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Les  Exemplaires  voulus  par  la  loi ,  ont  été  déposés 
à  la  Bibliothèque  Impériale. 


Nota.  Tous  les  Exemplaires  de  cet  Ouvrage  seront  signé^i 
par  moi  BABAXJhT ,  l'un  des  Auteurs;  et  je  déclare  que  je 
pounuivrai  tout  contrefacteur,  conformément  ç,  la  loi^ 
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DICTIONNAIRE  GÉNÉRAL 

DES     THEATRES, 

CONTENANT 

î'.  L  Analyse  de  tous  les  Ouvrages  dramatiques  j  Tragédie,  Comédie, 
Drame ,  Opérj» ,  Opéra-Comique  ,  Vaudeville ,  etc.  ,  représentés  sur  le» 
Théâtres  de  Paris,  depuis  Jodelle  jusqu'à  ce  jour  j  la  date  de  leur  rcprér 
sculation,  le  nom  de  leurs  auteurs,  avec  des  anecdotes  théâtrales  j 

i".  Les  Règles  et  Observations  des  grands  maîtres  sur  TArt  dramatique, 
e  (taitesdes  œuvres  d'Aristote  ,  Horace,  Boileau,  d'Aubignac,  Corneille, 
icine ,  Molière  ,  Regnard  ,  Destouches  ,  Voltaire ,  et  des  meilleurs 
.ifistarques  dramatiques  ■ 

3".  Les  Notices  sur  les  Auteurs,  Compositeurs,  Acteurs,  Actrices ,  Danseurs, 
Danseuses  ■  avec  des  anecdotes  ini«îr«ssantes  sur  tous  les  Personn.iges  dra- 
maiiin'es ,  anciens  et  modernes  ,  morts  et  vivans ,  qui  ont  brillé  dans 
lu  carrière  du  Thciitrc. 
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vJoELQUES  productions  littéraires ,  publiées  et 
accueillies  sous  le  voile  de  f  anonyme ,  V étude  ré- 
fléchie des  modèles  et  des  chefs-âH œuvre  de  V  Art 
dramatique ,  le  zèle  pour  le  maintien  de  ses  règles 
et  de  son  existence  ;  tels  sont  les  motifs  qui  ont 
engagé  plusieurs  amis  des  Lettres  à  composer  ce 
nouveau  Dictionnaire  des  Théâtres. 

Ils  savent  qu'il  est  de  la  nature  d'un  pareil 
ouvrage  ,  fait  avec  quelque  soin,  d'excite^la 
curiosité  des  amateurs  du  genre  théâtral  ;  que 
r attrait  de  ces  sortes  d'Annales  consiste  dnns  le 
choix  ,  V abondance  et  la  variété  des  matières  ^ 
et  que  l  utilité  doit  surtout  en  faire  le  principal 
mérite.  Les  seul<  s  qualités  ,  qu'on  puisse  rai- 
sonnablement exiger  d' eux ,  sont:  de  l'ordre  pour 
tout  fnettre  à  sa  place ,  et  ne  rien  confondre  dans 
le  classement  j  de  la  clarté,  pour  présenter  les 
analyses ,  les  préceptes  et  les  notices ,  sous  le  point 
de  vue  le  plus  naturel  et  le  plus  facile  à  saisir  _; 
de  [exactitude ,  pour  ne  rien  omettre  de  ce  qui 
peut  instruire i  intéresser  ou  amuser  ;  de  l'impar- 
tialité,  pour  rejeter  tout  ce  qui  porte  l'empreinte 
de  la  passion  dans  les  jugemens  des  Aristarques 
anciens  et  modernes ,  ^  n  admettre  que  la  saine 
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critique ,  ou  du  moins  la  critique  honnête  et  rai- 
sonnée. 

Presque  tous  les  articles  de  ce  Dictionnaiu 
offrent  une  anecdote  théâtrale ,  curieuse  ,  inté- 
ressante ,  et  cette  méthode  plaira  sans  doute  au 
plus  grand  nombre  des  lecteurs.  Il  est  trop  vraiquc 
l'on  cherche  moins  l' instruction  que  Camustnieiu 
dans  les  lii'res  Jiou^^eaux  :  le  meilleur  pour  les 
gens  du  monde ,  est  toujours  celui  qui  fournil  le 
plus  de  ces  traits  singuliers  ^  propres  à /aire  briller 
dans  un  cercle  celui  qui  les  débite. 

Mais  les  véritables  amis  de  VÀrt  trouveront 
amsidans  Cet  ouvrage ,  fruit  d'un  travail  de  plu- 
sieurs années  j  de  quoi  satisfaire  le  goût  et  la 
raison.  Le  Poète  dramatique  et  le  Comédien  recon- 
naîtront à  chaque  page  une  critique  décente.  Cette 
dernière  qualité  est  peut-être  la  plus  rare  et  la 
plus  nécessaire  dans  ce  siècle ,  ou  la  république 
littéraire  est  divisée  en  preneurs  aveugles  et  en 
injustes  détracteurs. 
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y)  s  sait  que  l'Art  dramatique  est  une  des 
parties  de  notre  Litlératuie,  oii  le  génie  fran- 
çais a  pris  le  plus  grand  essor,  déployé  le 
plus  de  ressources ,  franchi  le  plus  d  obs- 
tacles ,  et  fait  éclore  un  plus  grand  nombre 
d'excellens  modèles.  Nos  poètes  célèbres  , 
après  avoir  fiiriclii  la  scène  de  leurs  chefs- 
d'œuvre  ,  et  conquis  les  suffrages  de  (Eu- 
rope, ont  développé  les  mystères  de  leur 
art,  prescrit  les  règles  du  Tbéàtre,  et  mis, 
en  quelque  sorte,  le  Public  dans  le  secret  de 
leur  génie. 

Les  préceptes  de  ces  hommes  illustres 
n'ont  pu  être  que  le  fruit  d'une  longue  et 
mûre  expérience  :  ils  sont  nécessaires  à  ceux 
qui  veulent  marcher,  d'un  pas  sur,  dans  la 
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carrière  des  Sopliocle  et  des  Térence  ;  ils 
sont^itiles  à  quiconque  veut  juger  les  ath- 
lètes qui  osent  la  parcourir.  Composer  avec 
sagesse ,  apprécier  avec  goût  les  productions 
d'un  art,  aussi  difficile  que  brillant,  n'est 
point  une  faculté  que  l'on  puisse  devoir  à  la 
seule  nature  :  il  faut  de  plus  des  principes 
évidens  \  il  faut  des  règles  certaines  :  mais 
ces  principes  et  ces  règles ,  ëpars  dans  divers 
auteurs ,  exigeraient  des  soins  et  du  tems 
pour  les  réunir  \  et  l'on  n'en  a  pas  toujours 
la  volonté ,  ni  le  pouvoir. 

Notre  Lut  principal,  en  lédigcant  re  Dic- 
tionnaire général  des  Théâtres,  était  d'épar- 
gner ces  soins ,  et  d'abréger  ce  tems  au  lec- 
teur. Ainsi  ce  nouvel  ouvrage,  disposé  dans 
Tordre  le  plus  commode ,  pour  satisfaire 
promptcmcnt  la  curiosité  et  pour  éviter  les 
recherches,  renferme  tout  ce  qui  a  été  dit  de 
plus  essentiel  et  de  plus  intéressant  sur  l'Art 
dramatitjne ,  et  sur  les  règles  et  les  modèles 
dans  tous  les  genres,  avec  la  Description  des 
Théâtres  anciens  ei  modernes ,  l'Analyse  des 
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pièces  tragiques  et  comiques,  et  la  Notice 
de  la  plupart  des  Poètes  et  des  Acteurs  de 
toutes  les  nations. 

Il  existe  déjà  plusieurs  Dictionnaires  des 
Théâtres  :  mais  le  plus  moderne  a  paru 
en  1776;  et  presque  tous  n'offrent  guères 
qu'une  aride  et  froide  nomenclature  des  au- 
teurs et  des  ouvrages.  On  a  cependant  extrait 
de  ces  catalogues  les  dates  et  les  faits  indis- 
pensables ,  en  les  comparant,  et  les  rectifiant 
sur  les  matériaux  précieux ,  qu'on  a  puisés 
dans  la  Bibliothèqua  Impériale. 

S'il  est  du  devoir^d'un  historien  lexico- 
graphe d'écarter  les  articles  superflus,  il  doit 
aussi  présenter  les  articles  nécessaires ,  sous 
un  jour  vrai  et  agréable.  Rien  ne  sert 
mieux  à  ce  dernier  objet  que  les  anecdotes 
bien  choisies  :  elles  amusent  le  lecteur  cu- 
rieux ^  elles  instruisent  l'artiste  ;  elles  embel- 
lissent l'ouvrage.  Dans  l'abondante  moisson 
que  nous  offraient  les  livres,  les  manuscrits 
et  les  archives  du  Théâtre,  les  journaux,  les 
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mémoires  et  les  critiques ,  nous  avons  re- 
cueilli tout  ce  qui  nous  a  paru  instructif, 
singulier  et  intéressant.  Notre  ouvrage  con- 
titint  un  grand  nombre  d'analyses  et  de  no- 
tices, exemptes  de  critiques  amères  et  de 
jugemens  hasardés  :  les  unes  seront,  pour  les 
jeunes  auteurs ,  une  mine  féconde  de  sujets 
et  de  situations  ;  les  autres ,  en  conservant 
des  noms  plus  ou  moins  connus  dans  lès 
fastes  de  l'Art  dramatique ,  rappelleront  sa 
naissance ,  ses  progrès  et  sa  gloire. 

Toutefois  ,  il  nous  a  spmWé  au  moins 
mutile  d'enfler  ce  Dictionnaire  des  noms  de 
poètes  et  de  pièces  justement  oubliés.  Il  au- 
rait été  plus  étendu ,  et  n'en  eût  pas  été 
meilleur.  Autant  le  Public  s'intéresse  au 
détail  de  la  vie  et  des  ouvrages  d'un  Cor- 
neille on  d'un  Molière,  autant  il  est  fatigué 
de  la  liste  des  productions  d'un  iScudcry  ou 
d'un  Pradon. 

Dans  la  seconde  partie  du  Discours  préli- 
minaire, nous  avons  signalé  vnpidcment  les 
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Auteurs  tragiques  et  comiques ,  dont  s'ho- 
nore le  Théâtre  français  :  Un  article  plus 
détaillé  leur  sera  consacré  dans  le  Diction- 
naire. Les  Poètes  et  les  Acteurs,  morts  et 
vivans ,  qui  ont  fait  preuve  de  talent ,  soit 
en  province ,  soit  sur  un  théâtre  secondaire 
de  la  capitale  ;  les  Journalistes  ,  dont  la 
plume  est  consacrée  à  la  Censure  drama- 
tique ,  auront  tous  leur  notice,  rédigée  avec 
franchise ,  mais  avec  décence.  Un  Critique 
célèhre  dit  que  le  risque  n'est  pas  effrayant, 
lorsqu'il  s'agit  d'apprécier  le  mérite  des 
morts.  Si  l'on  ne  décide  pas  d'après  les  idées 
du  Puhlic  ,  on  a  le  Public  ,  à  la  vérité , 
contre  soi  ;  mais  son  zèle  n'est  jamais  aussi 
ardent  que  celui  des  particuliers.  Au  con- 
traire, quand  il  s'agit  de  parler  des  vivans, 
l'amour- propre  s'éveille,  les  orages  gron- 
dent, et  les  écueils  se  multiplient  de  tous 
cotés. 

Osons  néanmoins  espérer  que  ces  An- 
nales seront  d'autant  mieux  accueillies  , 
qu'elles  manquaient  à  ^a  Littérature,  qu'on 
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y  trouve  la  théorie  et  la  pratique  du  Théâtre, 
et  que  l'amour  de  l'Art,  le  désir  d'être  utile, 
l'équité  enfin  ,  ont  seuls  présidé  à  leur  ré- 
daction. 
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O  I  les  poêles  ont  été  les  premiers  însli tuteurs 
du  genre  humain  ,  les  grands  spectacles  drama- 
tiques ,  inventés  par  les  poètes ,  ont  presque  tou- 
jours orné  les  fêtes  et  les  divertissemens  des  nations 
policées.  Les  Perses,  les  Assyriens,  les  Egyptiens 
ont  eu  leurs  jeux  ,  leurs  courses ,  leurs  triomphes , 
leurs  édifices  consacrés  aux  danses,  à  la  musique 
et  aux  représentations  théâtrales.  Mais  rien  sans 
doute  n'approcha  du  goût  et  de  l'imagination  des 
Grecs  dans  l'Art  dramatique.  On  remarque  sur- 
tout l'ardeur  des  Athéniens  pour  les  jeux  scéni- 
ques.  Nul  peuple  n'a  jamais  porté  si  loin  l'amour 
de  l'éloquence  et  de  la  poésie,  la  délicatesse  du 
langage  ,  la  finesse  de  l'oreille ,  et  la  justesse  du 
sentiment  et  du  goût. 

Le  génie  de  chaque  nation  se  peint  dans  ses 
occupations  et  ses  plaisirs  :  la  grande  occupation 
et  le  grand  plaisir  des  citoyens  d'Athènes,  oii  le 
vulgaire  même  apprenait  par  cœur  les  tragédies 
d'Euripide,  étaient  de  s'entretenir  d'ouvrages  d'es- 
prit,  et  de  juger  des  pièces  dramatiques,  qui  se 
jouaient  par  .luioriié  publique,  plusieurs  fois  l'an- 
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née ,  surtout  nux  fêles  de  Bacchus.  C'e'lait  dans 
ces  jours  solemnels  que  les  poêles  traj^iques  et 
comiques  dispui aient  la  palme  du  talent  :  les  pre- 
miers donnaient  leurs  ouvrages  quatre  à  quatre, 
excepté  Sophocle  ,  qui  ,  fatigué  bj,entôt  d'un  si 
pénible  exercice  ,  se  contenta  d'offrir  une  seule 
pièce  au  concours. 

Chez  les  Grecs  et  les  Romains,  le  goût  des 
spectacles  s'unissait  a  la  magnificence.  Leurs  lliéà- 
Ires  étaient  de  vastes  enceintes,  accompagnées  de 
portiques,  de  galeries  couvertes  et  d'allées  plantées 
d'arbres;  mais,  comme  ils  étaient  en  plein  air,  on 
les  défendait  des  ardeurs  du  soleil ,  par  des  voiles 
que  soutenaient  des  mats  et  des  cordages.  Plus  de 
soixante  mille  spectateurs  ocrupaient  les  différens 
étages  de  ces  immenses  théâtres  ;  el^  pour  remé- 
dier à  l'odeur  de  la  transpiration ,  le  luxe  avait 
imaginé  des  jets  d'eau  de  senteur ,  qui ,  serpentant 
à  travers  les  statues  dont  le  sommet  était  garni, 
s'épanchaient  de  toutes  parts  en  forme  de  rosée. 

Sophocle  donna  l'idée  des  théâtres  magnifiques, 
que  l'on  construisit  h  Athènes.  Les  dépenses  que 
l'on  fit  pour  l'agrandissement  de  ces  édifi(;es,et 
pour  l'acquisition  des  objets  nécessaires  à  la  re- 
présenlaliou  d'une  pièce  ,  furent  portées  si  loin  , 
qu'on  reprochait  aux  Athéniens  de  n'avoir  pas 
employé   des  sommes  auvsi  considérables  à  la 
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guerre  ,  qu'ils  eurent  à  soutenir  coulre^Ics  Bar- 
bares. , 

Aucun  édifice  de  ce  genre  n'égala  le  ibéàlre  de 
l'Edile  M,  jEmllius  Scaurus.  Il  était  composé  de 
trois  ordres  d'architecture,  el  soutenu  par  trois  cent 
soixante  colonnes,  dont  les  plus  élevées  étaient  de 
bois  doré  ;  celles  du  milieu,  de  crystal  de  roche  ; 
et  les  dernières ,  de  marbre  de  Crèle  j  toutes  de 
trente-huit  pieds  d'élévation.  Dans  !es  intervalles 
étaient  rangées  des  statues  de  bronze  au  nombre 
de  trois  raille  ;  et  tout  l'édifice  contenait  quatre- 
vingt  mille  spectateurs,  les  tapisseries ,  les  ta- 
bleaux ,  les  décorations  qui  ornaient  le  fond  de 
ce  tliéàlre  ,  étalent  si  précieux ,  qu'étant  devenu  , 
quelque  tenis  après  sa  construction,  la  proie  d'un 
incendie ,  on  en  estima  la  perte  à  cent  millions 
de  sesterces,  ou  douze  millions  de  notre  monnaie. 

Curion  fit  aussi  construire  deux  grands  théâtres 
en  bois  ,  si  ingénieusement  imaginés  ,  qu'en  les 
faisant  mouvoir  sur  des  pivots  ,  on  déplaçait  à 
volonté,  et  la  scène  et  les  spectateurs;  inventjon 
qui  tient  du  prodige,  et  qu'il  est  difficile  de  se  re- 
présenter (i). 

Voilà  le  grand  ,  voilà  l'immense  ,  dont  les 
siècles  modernes  sont  fort  éloignés;  el  uéannibius 
le  drame  des  Anciens  était  bien  inférieur  au  nôtre. 

(i)   f'oy-  l'ttrt.  Théâtre. 
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Avant  Thespis ,  la  tragédie  n'était  qu'un  tissu  de 
conles  bouffons  5  débités  en  st^^le  comique,  et 
mclés  aux  chants  du  chœur  ,  qui  entonnait  les 
louantes  de  Bacchus. 

lia  tragédie  ,  informe  et  grossière  en  naissant , 
N'était  qu'un  simple  chœur,  oi"i  chacun, en  dansant, 
Et  du  Dieu  des  raisins  entonnant  les  louanges , 
S'efforçait  d'attirer  de  fertiles  vendanges. 
Là,  le  vit» et  la  joie  éveillant  les  esprits, 
Du  plus  habile  chantre  un  bouc  était  le  prix. 

BOILEAU. 

Thespis  y  fit  plusieurs  chaugemens,  qu'Horace, 
d'après  Aristote ,  a  cités  dans  son  Art  poétique. 

Sous  Eschyle  ,  la  tragédie  prit  une  forme  nou- 
velle. 

Eschyle  dans  le  chœur  jeta  les  personnages , 
D'un  masque  plus  honnête  habilla  les  visages  ; 
Sur  les  ais  d'un  théâtre,  en  public  exhaussé  , 
Fit  paraître  l'acteur  ,  d'un  brodequin  chaussé. 

Il  donna  à  la  tragédie  un  ton  beaucoup  plus 
pompeux  que  celui  du  Poëme  épique  :  c'est  le 
magnum  loqid  ^  c'est  l'o^  magna  sonaturum^  dont 
parle  Horace.  Son  style ,  trop  fier  et  quelquefois 
gigantesque  ,  semble  plutôt  imiter  le  bruit  des 
tambours  et  les  cris  des  guerriers,  que  la  noble 
harmonie  des  Irompctles. 

Rapprochant  sa  diction  de  ccUo  d'Homère , 
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Sophocle  entendit  mieux  le  langage  de  la  na- 
ture. Son  style ,  dont  la  douceur  le  fit  appeler 
Vaheille  de  l'Attique  y  avait  cependant  assez  de 
dignité,  pour  donner  à  la  tragédie  un  air  à-la-fois 
touchant  et  majestueux. 

Celui  d'Euripide ,  quoique  plein  de  noblesse, 
était  plus  naturel  encore.  Il  parut  aimer  mieux  y 
répandre  de  la  tendresse  et  de  l'élégance  ,  que  de 
la  force  et  de  la  grandeur. 

La  Grèce  ,  du  tems  de  Philippe  et  d'Alexandre, 
fit  ériger  trois  statues  d'airain  à  Eschyle,  Sophocio 
et  Euripide.  Elle  ordonna  que  leurs  tragédies 
fussent  conservées  dans  les  archives  publiques.  On 
les  en  tirait  de  lems  en  lems  pour  en  faire  la  lec- 
ture, parce  qu'il  n'était  pas  permis  aux  comédiens 
de  les  représenter  (i). 

C'est  avec  raison  que  les  Anciens,  accoutumé3 
à  consulter  en  tout  la  nature,  et  à  la  prendre  pour 
guide  ,  ont  cru  que  la  terreur  et  la  pitié  étaient  les 
deux  grands  mobiles  ,  propres  à  remuer  l'àme  des 
spectateurs.  En  efiet,  comme  nous  rapportons  tout 
h  nous-mêmes,  quand  nous  voyons  des  personnes, 
.  respectables  par  leur  rang  ou  par  leur  vertu  ,  ac- 
cablées de  grands  malheurs,  la  crainte  de  pareilles 
infortunes,  dontjious  savons  que  la  vie  est  assiégée 
de  toutes  parts,  saisit  notre  cœurj  et  .par  ua  retour 

(i)    /''t'v.  Tragédie,   Escbvie,  Sopbocl«,  Euripide. 
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secret  de  l'amour  personnel ,  nous  nous  sentons 
vivement  émus  du  malheur  des  autres  :  la  nature 
a  d'ailleurs  forme  entre  nous  et  nos  semblables 
une  touchante  union,  qui  nous  rend  sensibles  à 
tout  ce  qui  leur  arrive. 

Homo  sum  ,   humani  nihil  a  me  alionum-  puto. 

TER. 

Pendant  que  la  tragédie  se  perfectionnait  dans 
Athènes,  la  comédie,  qui  jusqu'alors  y  avait  été 
fort  négligée ,  s'y  vit  cultivée  avec  plus  de  soin. 
L'une  efTaulrc  doivent  également  leur  origine  à 
la  nature.  On  est  vivement  touché  des  inquiéludes, 
des  dangers,  des  malheurs,  en  un  mot,  de  tout  ce 
qui  intéresse  les  personnages  illustres  j  c'est  ce  qui 
a  donné  naissance  à  la  ti'agédie.  L'homme  n'est 
pas  moins  curieux  d'apprendre  les  aventures,  la 
conduite ,  les  travers  et  les  ridicules  de  ses  égaux  , 
qui  lui  fournissent  un  sujet  de  rire,  et  de  se  divertir 
à  leurs  dépens  :  telle  est  la  source  de  la  comédie. 

Elle  prit  dans  Athènes  différentes  formes,  selon 
le  génie  des  poètes  et  la  volonté  des  magistrats. 
Celle,  qu'Horace  appelle  Vancienne  comédie ,  te- 
nait quelque  chose  de  sa  première  origine,  et  de 
la  liberté  ,  qu'elle  se  donnait ,  (fe  dire  des  bouf- 
fonneries et  des  injures  aux  passans,du  haut  du 
cliariol  de  Thespis.  INul  n'était  épargné,  dans  une 
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ville  aussi  libre  que  l'était  alors  Athènes  :  les  géné- 
raux, les  magistrats,  le  gouvernement ,  les  dieux 
mêmes,  tout  était  livré  aux  traits  satiriques  des 
poètes  ;  et  toute  pièce  était  bien  reçue  ,  pourvu 
qu'elle  fût  réjouissante  et  assaisonnée  de  sel  at- 
tique. 

Trois  poètes  illustrèrent  l'anciemie  comédie  : 
Eupolis  j  Cratinus  et  Aristophane.  Ce  dernier  , 
dont  il  nous  reste  seulement  onze  pièces  ,  d'un 
nombre  plus  considérable  qu'il  avait  composé  , 
vivait  dans  le  siècle  de^  Grands  Hommes  de  la 
Grèce.  Il  parut  surtoutavec  éclat  durant  la  guerre 
du  Péloponnèse ,  moins  comme  un  comédieç  ,  fait 
pour  amuser  le  peuple ,  que  comme  le  censeur 
du  gouvernement ,  l'homme  payé  par  l'Etat  pour 
le  réformer,  et  presque  l'arbitre  de  la  patrie  (i). 

La  liberté  satirique  de  l'ancienne  comédie  ayant 
déplu  aux  trente  Tyrans,  qui  venaient  de  changer 
le  gouvernement  d'Athènes,  ils  en  arrêtèrent  le 
cours.  Elle  se  borna  dcs-lors  à  saisir  les  ridicules 
des  hommes ,  et  à  tracer  des  caractères  vrais  et 
reconnaissables;  de  manière  qu'elle  obtint  l'avan- 
tage de  satisfaire  plus  adroitement  la  vanité  des 
poètes,  et  la  malignité  des  spectateurs  :  aux  uns 
elle  procura  le  plaisir  délicat  de  se  faire  deviner, 
et  aux  autres,  celui  de  deviner  juste,  en  nommant 

(i)  T'^oy.  Aristophane. 
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les  masques.  Telle  fut  la  comédie ,  qu'on  appela 
mitoyenne.  Elle  dura  jusqu'au  lems  d'Alexandre, 
qui , ayant  achevé  des'assurer  l'empire  de  laGrèce 
par  la  défaite  des  Thébains ,  fui  cause  que  l'on 
refréna  la  licence  des  poètes,  qui  s'augmentait  de 
jour  en  jour.  Celte  révolution  donna  naissance 
h.  la  nouvelle  comédie ,  qui  ne  fut  plus  qu'une 
imitalion  de  la  vie  commune  ,et  qui  n'exposa  sur 
la  scène  que  des  aventures  feintes  et  des  noms 
supposés. 

Cliacun  ,  pcînt  avec  arl  dans  ce  nouveau  miroir, 
S'y  vit  aACc  plaisir  ,  ou  crut  ne  s'y  pas  voir. 
14'avare  ,  des  premiers ,  rit  du  tableau  fid(**le 
D'un  avare ,  souvent  tracé  sur  son  modèle  j 
Et  mille  fois  un  fat,  finement  exprimé, 
Méconnut  le  portrait,  sur  lui-même  formé. 

Cesl-là  réellement  la  bonne  comédie ,  la  comé- 
die de  Ménandre  (i).  De  180,  ou  plutôt,  selon 
Suidas ,  de  80  comédies  qu'il  composa ,  et  que  l'on 
dit  avoir  été  tontes  traduites  par  Tércnce,  il  ne 
nous  reste  que  très-peu  de  fragmens.  On  peut 
juger  du  mérite  de  lloriginal ,  par  rexcellcncc  de 
la  copie.  Quinlilien  ,  en  parlant  de  Ménandre,  ne 
craint  point  de  dire  que  ,  par  l'éclat  de  son  nom 
et  la  beauté  de  ses  ouvrages,  il  a  effacé  la  gloire 
de  tous  ceux  qui  ont  écrit  dans  le  même  genre. 

CO  /"'(n".  ConicuH' ,  Aiciiiiiulre. 
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Il  remarque  ,  dans  un  autre  endroit,  qu'on  ne  lui 
rendit  pas  de  son  tems  toute  la  justice  qui  lui 
était  due;  mais  qu'il  en  fut  avantageusement  dé- 
dommagé par  les  éloges  de  la  postérité.  En  effet, 
on  lui  préférait  Philéraon , poète  comique  et  sou 
contemporain. 

A  Rome, on  fut  plus  de  trois  siècles  sans  aucun 
spectacle  dramatique.  Sous  le  consulat  de  C.  Lici- 
nius,  des  Baladins,  qu'on  avait  fait  venir  d'il  trurie, 
et  auxquels  on  donna  le  nom  d'Histrions,  parce 
qu'en  langue  toscane  un  baladin  s'appelait  hiUer  , 
jouèrent  des  espèces  de  pantomimes,  oii  l'on  en- 
tremêlait des  récits  en  vers  improvisés  ,  et  des 
danses  étrusques.  Ce  divertissement  fut  reçu  avec 
joie;  on  le  perfectionna  bientôt  :  les  histrions  re- 
présentèrent des  pièces  accompagnées  de  musique 
et  de  danses  ,  sous  la  dénomination  de  Satires,  oii 
les  spectateurs  et  les  acteurs  étaient  joués  indiffé- 
remment. 

Les  jeux  scéniques  réguliers  ne  s'établirent chea 
les  Romains  que  sous  le  consulat  de  C.  Claudius, 
l'an  de  Rome  5 14.  Cette  même  année,  le  poète 
Andronicus ,  Grec  de  nation, fit  jouer  sa  première 
pièce.  Il  avait  essayé  d'imiter  en  latin  ce  que  les 
Grecs,  chez  lesquels  florissail  l'Art  dramatique, 
avaient  si  heureusement  exécuté  dans  la  lano^ue 
d'Homère.  Andronicus,  Pacuvius  et  Accius  furent 

b' 
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les  premiers  poètes  tragiques  que  l'on  vit  à  Rome. 
Horace  ne  donne  à  Andronicus  que  la  gloire  de 
l'invention;  et  il  reconnaît  que  Pacuvius  est  le  plu* 
savant  de  ces  poètes,  et  Accius,  le  plus  sublime. 

Le  goût,  que  les  Romains  éprouvèrent  pour 
Tlialie  ,  leur  fit  quelque  tems  négliger  Melpo- 
mène:  mais  bientôt  ils  lui  reportèrent  leurs  hom- 
mages j  et  les  plus  grands  personnages  de  Rome 
ne  dédaignèrent  pas  de  composer  des  tragédies. 
On  a  conservé  les  noms  du  Thyeste  de  Gracchus, 
lie  \Alcméon  de  Catulle,  de  VAdraste  de  César, 
de  VAjax  d'Auguste,  de  VOctavie  de  Mécène, 
de  la  Médée d'Ovide,  et  de  VHippoljte  de  Sénèque 
le  philosophe. 

Les  pièces  régulières  firent  entièrement  oublier 
les  satires  ,  tant  que  les  poètes  jouèrent  eux- 
mêmes  leurs  drames  :mais,  dès  qu'ils  les  eurent 
confiés  à  des  troupes  de  comédiens ,  la  Jeunesse 
Romaine ,  pour  se  livrer  à  sa  gaieté ,  fil  reparaître 
les  satires  ,  qu'elle  joua  d'abord  dans  les  ititer- 
mèdes,  à  la  place  du  chœur;  ensuite  on  les  réserva 
pour  la  fin  des  pièces  tragiques  ou  comiques.  On 
les  joignit  surtout  aux  Atcllancs ,  qui  étaient  k 
Rome  ,  ce  que  les  pièces  satiriques  étaient  en 
Grèce,  des  tragi-comédies.  La  Jeunesse  de  Rome 
s'empara  donc  du  théâtre,  et  mit  les  satires  \  la 
place  des  intermède».  On  ne  s'étonnera  point  de 
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cette  licence  ,  si  l'on  se  rappelle  qu'aux  premières 
représentations  de  \Hi  cyre  de  Térenre ,  les  comé- 
diens furent  obligés  de  quitter  la  scène  ,  pour 
faire  place  à  des  danseurs  de  corde  ,  et  ensuite 
à  des  gladiateurs.  Au  milieu  de  la  pièce  la  plus 
intéressante,  le  Peuple  romain  demandait  souvent 
des  atlilètes  ou  un  ours;  et  il  fallait  les  lui  donner. 
Ces  diverlissemens  duraient  souvent  plus  de  quatre 
heures,  avant  que  les  comédiens  pussent  recom' 
mencer. 

Plante  et  Térence  s'illustrèrent  dans  le  genre 
de  la  comédie  nou\elle.  A  l'exemple  de  Ménan- 
dre,  qui  revit  dans  leurs  ouvrages,  ils  réussirent 
à  intéresser  par  une  intrigue  attachante,  un  plan 
sagement  conçu  ,  et  une  peinture  fidelle  des 
mœurs  générales  fi). 

Les  Anciens  consa'^ra'ent  ,  à  la  célébration 
des  jeux  scéuiques,  des  sommes  immenses:  La 
représentation  de  trois  tragédies  de  Sophocle 
coûta  plus  aux  Athéniens,  que  la  guerre  du  Pé- 
loponnèse. Quelles  dépenses  ne  faisaient  pas  les 
Romains,  pour  élever  des  théâtres  et  des  amphi- 
théâtres ,  et  même  pour  payer  des  acteurs!  Ros- 
cius  avait  un  revenu  annuel  de  75,000  liv.  Jules- 
César  donna  Oo,ooo  Irv.  à  Labiénus,  pour  enga- 
ger ce  poète  à  jouer  lui-même  dans  une  pièce 

(i)  Voy.  Plaute,  Térence^ 
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qu'il  avait  composée.  jEsopus ,  contemporain  de 
Cicéron ,  laissa  en  mourant  à  son  fils ,  dont  Horace 
et  Pline  font  mention  comme  d'un  fameux  dis- 
sipateur, une  succession  de  2,5oo,ooo  liv. ,  qu'il 
avait  amasséçs.  à  jouer  la  comédie. 

L'Art  dramatique  dégénéra  ensuite  à  Rome  j 
et  il  faut  passer  au  quinzième  siècle  pour  le  voir 
renaître  en  Italie. 

Sous  le  rcgfîe  de  I.éon  X ,  la  Sophonisbe  du 
célèbre  prélat  Trissino,  nonce  du  Pape,  est  la  pre- 
mière tragédie  régulière  qui  ait  paru  en  Europe, 
api'ès  tant  de  siècles  de  barbarie;  comme  la  Ca- 
landra  du  cardinal  Bibiéna  avait  auparavant  été 
la  première  comédie ,  qu'eût  encore  vue  l'Italie 
moderne. 

L'Arioste,  Aposlolo-Zéno,  Métastase,  Goldoni 
et  Alfieri  occupent  les  plus  belles  pages  des  an- 
nales du  Théâtre  Italien. 

L'Espagne  connut  les  spectacles,  dès  que  les 
■Romains  y  eurent  introduit  la  bonne  poésie  :  les 
ruines  des  anciens  théâtres  prouvent  combien  on 
se  plaisait  à  ces  divertissemens.  Mais  les  Goths  et 
les  antres  Parbares,*qui  assujétircnt  ce  royaume, 
en  cbassèrenl  les  Muscs ,  et  avec  elles  les  plai- 
sirs de  Thalie  :  les  Arabes  les  y  rappelèrent,  el 
donnèrent  des  représentations  théâtrales  ,  qui  , 
jointes  à  quchjucs  drames  provençaux ,  servirent 
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de  modèles  aux  premières  comédies  casllllanDCS* 
Au  reste,  les  sujets  était-nt,  tantôt  des  Amours 
de  bergers  ,  tautût  des  Mystères  cie  la  religion  , 
tels  que  la  Naissance  de  J.  C. ,  la  Tentation  dans 
le  Désert ,  la  Passion ,  ou  le  Martyre  de  quelque 
Saint. 

Bientôt  le  Théâtre  Espagnol  sortit  de  son  obs- 
curité: il  dut  son  premier  éclat  à  Lopèsde  Séville 
et  à  l'illustre  Michel  Cervantes  :  Lopès  de  Véga  , 
Caldéror  ,  Solis ,  Moréto  et  Zamora  contribuèrent 
à  sa  gloire  (i). 

Le  Théâtre  Germanique  est  non  moins  ancien» 
et,  jusqu'au  temps  de  Corneille  et  de  Molière  , 
aussi  brillant  et  plus  fécond  que  le  Théâtre  Fran- 
çais. On  y  compte  depuis  l'an  1480  jusqu'en  i8jo, 
plus  de  trois  mille  pièces  imprimées. 

Griph  et  Weiss  ,  l'un  ,  auteur  tragique ,  l'autre  , 
comique  ,  et  contemporains  de  Corneille  et  de 
Molière ,  n'ont  rien  fait  que  Ton  puisse  com- 
parer à  la  moindre  production  de  ces  grands 
hommes.  Gottscheld,del  Institut  de  Bologne,  ré- 
forma la  scène  allemande,  instruisit  les  acteurs, 
et  excita  les  jeunes  auteurs  à  travailler.  Pitschel , 
Bchrmann,Sclilegel,  KrugerelSléphens  brillèrent 
dans   le   dix-huitième   siècle.   Leissing ,   Gœthe 

(1)  /-''o\.  Théâtre  Espagnol. 
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Schiller,  Tfland  el  Koiztbùe  sont  an  premier  rang 
parmi  les  poètes  germaniques  (i). 

On  croit  généralement  que  l'Angleterre  n'a  eu 
son  Tlieàlre,  qu'après  tous  ses  voisins.  Cepen- 
dant on  parle  de  certains  poètes  vagabonds,  qui , 
dès  le  quatorzième  siècle,  exécutaient  des  Farces 
en  pleine  campagne.  Les  Anglais  eurent  comme 
les  Italiens,  les  Espagnols  el  les  Français,  des  mys- 
tères et  des  nioralilés,  qui  étaient  quelquefois 
joués  par  des  Ecclésiastiques.  L'Aiguille  de  Dame 
Gurton  représentée  sousle  règne  de  Henri  YIII, 
est  regardée  comme  la  première  comédie  anglaise, 
c'est-à-dire, la  pins  ancienne.  Alors,  Henri  Parker 
composa  des  tragédies,  el  Jean  Hoker  s'exerça 
dans  le  genre  comique.  Sa(  kville  ,  INorton  ,  Hey- 
WiK)d  paiurenl  ensuite  ;  mais  l'Art  n'était  encore 
qu'à  son  enfance,  et  il  ne  reçnt  une  véritable 
existence  que  du  génie  créateur  de  Shakcspear, 
le  Corneille  de  l'Angleterre. 

Shakespear,  Johnson  ,  Dryden  ,  Adisson,  Con- 
grève ,  Wycherley ,  Otlway  ,  Quin,  Garrick  et 
Shéridan  seront  toujours  illustres  dans  les  fastes 
du  Théâtre  Anglais  (2). 

Les  Histrions  ou  Farceurs  commencèrent  leurs 
jeux,  sous  les  rois  de  Frau(?e  de  la  première  race. 

(1)   f^O).  Théâtre  Germanique. 
(3)  yoy.  Théâtre  An^luu. 
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Charlemagne ,  informé  de  leur  indécence ,  les 
proscrivit  par  une  ordonnance  ,  en  789.  Mais 
l'enthousiasme  du  peuple  pour  le  spectacle  donna 
lieu  à  un  abus,  encore  moins  supportable  :  sous  le 
prétexte  de  célébrer  les  fêtes  des  Saints,  on  joua 
des  comédies  jusques  dans  les  églises  j  et  la  plu- 
part de  ces  pièces  informes  étaient  entremêlées 
de  chants  obscènes  et  de  bouffonneries  sacrilèges. 

Ces  abus  intolérables  durèrent  jusqu'en  1198. 
Eudes  de  Sully,  Evêque  de  Paris,  s'en  plaignit 
amèrement  :  bientôt  la  Cour  et  le  Parlement  ac- 
cueillirent ses  plaintes  ;  les  bateleurs  furent 
chassés ,  et  ces  honteux  spectacles  ,  entièrement 
abolis.  Plusieurs  années  après ,  des  poètes  pro- 
vençaux ou  Troubadours  inventèrent  .un  nou- 
veau  genre  de  représentations,  sous  les  noms  de 
Chanterels y  de  Pastorales  et  de  Comédies,  dans 
lesquels  ils  jouèrent  eux-mêmes.  Le  charme  de 
la  pantomime ,  du  chaut ,  de,  la  rime ,  et  plus 
encore  de  la  nouveauté,  attira  bientôt  à  ces  spec- 
tacles un  prodigieux  concours  de  spectateurs. 

Ces  Troubadours  prospérèrent  jusqu'en  i382j 
mais  la  mort  de  la  Comtesse  de  Provence ,  qui  les 
protégeait  alors,  les  dispersa  :  d'ailleurs  ,  leurs 
mauvaise  conduite  les  avait  rendus  odieux.  Phi- 
lippe-Auguste, en  les  chassant  du  royaume,  dit 
que   le  théâtre   du   monde  fournissait   assez  de 
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comédiens  originaux  ,  sans  qu'où  s'amusât  à  les 
copier.  Quelque  lems  apiès,  ce  monarque,  ins- 
truit que  les  plus  célèbres  d'efitr'eux  s'étaient 
corrigés  ,  leur  pevmit  de  rentrer  en  France ,  et 
d'y  r'ouvrir  leurs  spectacles. 

11  faut  convenir  que  ,  dans  ces  prétendues^co- 
médies  des  Troubadours,  l'on  ne  trouve  rien  qui  ait 
le  moindre  rapport  à  l'Art  dramatique. 

Vers  la  même  époque, des  Pèlerins,  qui  reve- 
naient de  Jérusalem,  arrivèrent  à  Paris,  et  se  mi- 
rent à  réciter  et  à  chanter,  dans  les  carrefours  et  sur 
les  places  publiques  ,  ce  qu'ils  avaient  vu  de  plus 
intéressant  dans  leur  voyage  de  la  Terre-Sainte. 
Le, zèle  de  quelques  riches  bourgeois  de  la  ville  , 
enchantés  de  leurs  dévpls  récits,  et  persuadés 
qu'ils  ne  pouvaient  mieux  servir  la  relij^ion  ,  leur 
fît  entreprendre  de  former  avec  ces  pèlerins  un 
speclaclc  public.  Us  établirent  donc  un  ihéàlre  à 
Sainl-Maur ,  près  de  Vincennes:  des  poètes  mirent 
en  action  tout  ce  que  les  voyageurs  chantaient  ou 
récitaient  en  arrivant  ;et  des  placards  annoncèrent 
l'ouYerlure  de  ce  nouveau  théâtre  ,  sous  le  litre 
du  Mj stère  de  la  Passion  de  N.  S.  J.  C.  L'af- 
fluence  du  peuple  fut  si  grande  aux  premières 
représentations,  elles  occasionnèrent  tant  de  dé- 
sordres et  d'acciUens,  que  le  prévôt  des  marchands 
défendit  ce  spectacle. 
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Les  nouveaux  acleurç ,  coDSlernés  d'un  ordre 
qui  renversait  leurs  espérances  de  fortune,  après 
en  avoir  conféré  avec  leurs  enthousiastes  protec- 
teurs ,  sollicitèrent  à  la  cour  leur  rétablissement. 
Charles  VI  leur  ordonna  de  jouer  le  fameux  mys- 
tère en  sa  présence.  Il  en  fut  si  satisfait ,  qu'il  leur 
accorda,  l'an  1402,  des  lettres-patentes  pour  leur 
établissement  dans  la  capitale.  En  vertu  de  ce 
privilège  ,  les  pèlerins-acteurs  prirent  le  litre  de 
Confrères  de  la  Passion^  et  fondèrent  rue  St.- 
Denis,  a  l'hôtel  de  la  Trinité,  un  théâtre,  0x1 
ils  représentèrent ,  les  dimanches  et  fêles  ,  des 
Mystères  j  dont  les  sujets  étaient  tirés  de  FAncien 
ou  du  Nouveau  Testament  ,  et  de  la  "Vie  des 
Saints. 

Leur  établissement  fit  un  si  grand  bruit  dans 
le  royaume,  que  les  villes  principales  en  formè- 
rent de  semblables.  Celles  d'Angers  ,  de  Rouen 
et  de  Metz  furent  les  premières  qui  en  donnè- 
rent l'exemple  ;  il  fut  bientôt  imité  par  toutes  les 
autres. 

Ce  premier  théâtre  subsista  ainsi  près  de  cent  cin- 
quante ans;  mais,  l'uniformité  d'un  spectacle  trop 
sérieux  commençant  a  le  faire  abandonner  ,  les 
confrères  imaginèrent  de  l'égayer  ,  et  de  le  sou- 
tenir par  desdiverlissemens.  Poury  mieux  réussir, 
ils    s'associèrent  avec  le  Prince  des  Sots  et  sa 


XXX  DISCOURS 

troupe  :  ceux-ci  étaient  des  farceurs ,  tous  fils  de 
famille,  qui,  sous  le  nom  d' Enfans  sans  souci  , 
jouaient  de  petites  pièces ,  et  avaient  un  chef  ou 
directeur. 

En  1648,  la  société  acheta  l'ancien  hôtel  des 
ducs  de  Bourgogne  ,  et  y  fil  construire  un  théâtre. 
Le  Parlement  lai  permit  de  s'y  établir  ,  à  con- 
dition de  ne  jouer  que  des  sujets  profanes,  mais 
décens.  Un  tel  ordre  blessa  la  piété  des  Confrères 
de  la  Passion  ;  ils  cédèrent  à  une  troupe  de 
comédiens  ,  qui  venait  de  se  former  à  Paris ,  leur 
droit  de  propriété,  moyennant  une  rétribution 
annuelle,  et  se  retirèrent  de  la  carrière  théâtrale. 
Le  nouveau  spectacle  continua  la  sienne  avec  le 
plus  grand  succès. 

Il  n'était  pas  le  seul  qui  amusât  les  citoyens 
de  Paris.  Déjà  les  clercs  de  la  Bazoche,  qui  s'é- 
taient acquis  de  la  réputation  par  leurs  poésies  , 
avaient  obtenu  la  permission  de  jouer  sur  uu 
théâtre  part  culier  leurs  propres  ouvrages  ,  et  ils 
étaient  devenus  les  rivaux  des  comédiens  de  l'hôtel 
de  Bourgogne. 

Louis  XII  avait  protégé  les  acteurs ,  et  encou- 
ragé les  poètes  à  fronder,  sans  ménagement,  les 
vices  de  ses  Sujets.  Aussi  courait- on  enfouie  h  la 
réprésentation  à^sMjstères^  des  iSo/Ze^,  des  Mo- 
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ralités  et  des  Farces  (i).  Les  farces  et  les  solies 
étaient  consacrées  à  la  gaieté  et  à  la  plaisanterie , 
que  l'on  portait  toujours  jusqu'à  la  licence ,  et  dans 
les  images  et  dans  les  expressions.  François  I". 
fît  ordonner  aux  comédiens  de  supprimer  les 
satires  de  leurs  pièces,  et  le  théâtre  commença 
dès-lors  à  s'épurer. 

L'imprimerie  découverte  sous  Louis  XI ,  les 
Lettres  rétablies  sous  François  I^*" ,  avaient  ouvert 
une  nouvelle  carrière.  Plus  nos  ancêtres  acqué- 
raient de  connaissances  ,  plus  ils  devaient  aper- 
cevoir la  ridicule  absurdité  de  leurs  spectacles. 
Cependant,  jusqu'en  i  j5i  ,  nous  ne  voyons  per- 
sonne qui  ait  tenté  de  les  arracher  à  la  barbarie,  où 
ils  étaient  plongés.  Quelques  savans,  il  est  vrai , 
avaient  essayé  d  j  inlroduire  des  pièces,  traduites 
du  théâtre  des  anciens  :  Octavien  de  St.-Gclais 
avait  traduit  les  comédies  de  Térence  ;  G.Bou- 
chetel  et  T.  Sibiîet ,  les  tragédies  de  Sophocle  et 
d'Euripide  j  mais  ces  versions  ne  servirent  d'a- 
bord qu'à  faire  entrevoir  les  eflels,  que  pouvaient 
produire  les  ouvrages  dramatiques,  et  à  montrer 
de  très-loin  la  route  qu'on  devait  suivre. 

E.  Jodelle  osa  le  premier  ,  en  i55-2  ,  com-» 
poser  une  tragédie,  et  la  faire  représenter.  Sa 
Cléopâtve  obtint  un  succès  prodigieux  ,  lleèri  II 

(l)   1^  oy,  ces  mots. 
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assista,  arec  tonte  sa  cour,  à  la  seconde  représen- 
talion,  et  en  fut  si  content,  qu'il  fit  remettre  a 
l'auteur  une  gralificalion  de  5oo  écus.  La  nou- 
veauté de  ce  spectacle  fît  la  plus  grande  partie  de 
la  réputation  de  Judelle. 

J.  de  la  Péruse  et  L.  Grévin  donnèrent  des 
pièces  ,  dont  ils  avaient  aussi  composé  le  plan  et 
la  fable  ;  et  ils  adoptèrent  toujours  pour  modèles 
les  Grecs  ou  les  Latins. 

11  était  réservé  à  R.  Garnier  de  commencer  à 
tirer  la  tragédie  de  celte  espèce  d'enfance  ,  oii 
elle  végétait  encore.  Admirateur  des  anciens, 
et  surtout  de  Sénèque  le  tragique,  il  ne  voulut 
pas,  comme  Jodelle,  les  imiter  servilement.  Son 
Hippoly te  ,  représenté  en  i575,  lui  fît  un  nom 
célèbre,   mais  bientôt   oublié. 

A.  Hardi  fit  faire  un  pas  de  plus  à  Melpo- 
mène.Doué  d'une  facilité  singulière,  et  d'une  ima- 
gination vive  et  féconde,  quoique  peu  réglée,  il 
fit  plus  de  huit  cents  pièces  de  théâtre,  mau- 
vaises à  la  vérité,  mais  oii  il  régnait  une  sorte 
d'énergie  et  de  chaleur,  qui  dut  produire  d'autant 
plus  d'effet,  que  son  siècle  était  moins  éclairé. 
Tous  ces  drames  ont  été  représentés  j  et,  s'ils  n'ont 
pas  ipseigné  la  route  qui  mène  à  la  gloire,  ils  ont 
du  moins  indiqué  un  grand  nombre  de  fautes,  qui 
conduisent  à  une  chute  houleuse. 


V 
PRÉLIMINAIRE.  XXXiij 

Le  théâtre  eût  été  long-tems  plongé  dans  une 
profonde  obscurité,  sarrsle  secours  ducardinalde 
Richelieu.  Ce  ministre  ,  dit  le  duc  de  la  Vrillière, 
crut,  avec  raison,  augmenter  l'éclat  de  sa  renom- 
mée ,  en  protégeant  les  sciences,  et  surtout  les 
talens  dramatiques  ;  et  cette  protection  échautla 
le  génie  des  auteurs. 

#  Rotrou  perfectionna  le  dialogue,  et  composa 
Vencesla^,  Scudéry  introduisit  la  règle  des 
vingt-quatre  heures.  Mairet  étudia  avec  succès 
ce  qui  concernait  les  règles  et  la  constitution  de 
la  fable  (i). 

Toutes  ces  découvertes  n'avaient  point  encore 
produit  de  bons  ouvrages  :  on  avait  fait  quelques 
pas  de  plusdansla  carrière  jmais  personne  n'avait 
encore  atteint  le  but.  Il  n'appartenait  qu'au  Génie 
de  franchir  l'intervalle  immense  ,  qui  sépare  la 
médiocrité  de  la  perfection  ;  de  réunir  toutes  les 
règles  et  d'en  former  un  faisceau-  de  lumières  ;  de 
faire  briller  h-la-fois  la  noblesse  de  la  poésie,  la 
dignité,  la  variété  et  l'ensemble  des  caractères  j 
et  de  produire  enfin  des  ouvrages  ,  supérieurs  à 
ceux  qui  ont  i;omortalisé  les  Sophocle  et  les  Euri- 
pide ,  et  qui  seront  admirés  ,  tant  que  les  hommes 
conserveront  l'amour  du    beau  et   du  sublime. 

(i)   P'oy.  Jodell»,  etc. 
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A  ces  traits,  OD  reconnaît  P.  Corneille ,  si  justement 
surnommé  le  Grand. 

Le  Cid^  qu'il  mit  au  théâtre  en  1637  ,  fit  pres- 
sentir à  quel  degré  d'élévalion  il  allait  porter  l'Art 
dramatique.  Il  donna  en  effet  ses  admirables  tra- 
j^édies,  qui,  en  fixant  la  perfection  de  ce  genre 
de  poème,  firent  la  gloire  du  siècle,  de  l'auleur  et 
de  la  nation  (i).  ^ 

Pour  mériter  avecjustice  la  supériorité  sur  tous 
les  théâtres  de  l'Europe,  il  ne  nous  manquait 
plus  que  de  voir  la  comédie,  éfevée  au  même 
point  où  était  montée  la  tragédie.  Molière  pa- 
rut :  il  s'annonça,  en  i658  ,  par  sa  pièce  de 
\ Etourdi  11  enricliil  bientôt  la  scène  de  plusieurs 
chefs-d'œuvre ,  qui  obtinrent  et  méritèrent  le 
plus  grand  succès  ;  et,  jusqu'au  moment  où  la 
France  le  perdit ,  il  jouit  des  suflVages  et  de 
l'admiration  d'un  public  éclairé  et  reconnaissant. 
Molière  pouvait  donc  dire  comme  l'auteur  de 
Cinna  : 

Je  ne  dois  qu'à  moi  seul  tonte  ma  renommée. 

Comme  lui ,  il  fut  le  restaurateur  ,  ou ,  pour 
mieux  dire  ,  le  créateur  de  son  genre  :  il  avait 
étudié  avec  attention ,  non-seulement  les  produc- 

(i)  Voy»  Corneille. 
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lions  des  anciens  comiques  ,  mais  aussi  celles 
des  Espagnols  et  des  Italiens  j  et  il  fut  supérieur 
à  tous.  Jamais  poète  comique  ne  sut  mieux  que 
lui  remplir  le  précepte  ,  qui  veut  que  la  comédie 
instruise  en  divertissant.  Lorsqu'il  raille  les 
hommes  sur  leurs  défauts  ,  il  leur  apprend  à 
s'en  corriger  ;  et  peut-être  verrions-nous  encore 
aujourd'hui  régner  les  travers  et  les  sottises  qu'il 
a  condamnés,  si  les  portraits,  que  ce  peintre  philo- 
sophe a  faits  d'après  nature  ,  n'avaient  été  autant 
de  miroirs  fidèles,  oii  se  sont  reconnus  les  per- 
sonnages qu'il  a  joués  (i). 

Corneille ,  attaché  seulement  à  l'élévation  des 
idées  et  à  la  noblesse  des  caractères,  n'avait  re- 
gardé l'amour  que  comme  un  moyen ,  un  senti- 
ment accessoire,  uniquement  propre  à  nuancer 
les  grands  tableaux  ;  il  avait  peu  cherché  à  déve- 
lopper les  effets  de  cette  passion  impétueuse. 
Racine  entreprit  de  marcher  son  égal ,  en  se 
frayant  une  route  nouvelle.  11  fit  de  l'amour  la 
base  de  ses  tragédies ,  et  il  les  embellit  de  tout 
ce  que  l'élégance  du  style  et  l'harmonie  des  vers 
ont  de  plus  touchant  et  de  plus  enchanteur.  Tou- 
jours noble,  toujours  exact,  il  joignit  le  plus 
grand  art  au  génie  ,  et  se  servit  quelquefois  de 
l'un  pour  remplacer  l'autre  :  il  élève  moins  l'âme , 

(l)   Voy.  Molière. 
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que  le  père  île  la  tragédie  ;  mais  il  a  le  secret  de 
la  remuer  davantage.  Enfin  ,  il  produisit  des 
chefs-d'œuvre,  qui  lui  méritèrent  l'honneur 
d'être  mis  en  parallèle  avec  le  grand  Cor- 
neille  (i). 

Tous  les  genres  semblaient  épuisés  :  on  avait 
de  si  beaux  modèles,  qu'il  devait  paraître  témé- 
raire de  s'«n  écarter.  Cependant  Crébillon  ,  ne 
pouvant  asservir  son  génie  à  suivre  les  traces  des 
'grands  hommes  qui  l'avaient  précédé,  sut  s'ou- 
vrir une  autre  carrière  ,  et  offrir  aux  yeux  éton- 
nés des  tableaux  iaconnus  jusqu'alors.  Il  osa 
hasarder  ces  spectacles  terribles, qui  firent  autre- 
fois la  gloire  du  théâtre  des  Grecs,  et  qui  font 
aujourd'hui  l'un  des  ornemens  du  nôtre. 

Regnard,le  meilleur  de  nos  poètes  comiques 
après  Molière  ,  Dufresny ,  d'Ancourt  et  Deslou- 
ches, ajoutèrent  de  nouveaux  lauriers  a  la  cou- 
ronne de  Thalie  ,  et  occupent  une  place  distin- 
guée sur  le  Parnasse  dramatique*. 

Tels  ont  été  les  progrès  successifs  du  théâtre 
français.  U  paraissait  alors  ne  pouvoir  plus  rien 
acquérir  ;  mais  les  ressources  du  génie  sont  iné- 
puisables. A  côté  des  grands  hommes  qui  ont 
illustré  le   siècle    de   Louis  XIV,  ou  doit  sans 

(i)  F'oy.  RutiiJ». 

doute 
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doute  placer  ce  génie  fécond  et  sublime,  qui, 
ayant  embrassé  tous  les  genres,  et  réussi  dans 
tous,  poète,  historien,  philosophe,  a  réuni  des 
talens,  dont  un  seul  immortaliserait  un  Ecrivain. 

Sans  parler  des  productions  étrangères  à  notre 
sujet ,  quel  droit  n'a  pas  ,  à  nos  é'oges  et  à  notre 
reconnaissance,  l'immortel  Voltaire,  qui  non- 
seulement  a  conservé  au  plus  noble  des  Arts  toute 
sa  splendeur  ,  mais  qui ,  par  de  nombreux  chefs- 
d'œuvre,  a  su  l'augmenter  encore  !  Imitateur  de 
Corneille  et  de  Racine  ,  il  les  a  quelquefois  éga- 
lés par  la  noblesse,  la  grandeur,  la  sublimité  des 
idées ,  et  par  la  connaissance  du  cœur  humain  ; 
et  souvent  il  les  a  surpassés  par  le  choix  pres- 
que toujours  philosophique  de  ses  sujets  ,  par  la 
force  et  la  vérité  des  senlimens  ,  par  la  richesse  et 
la  variété  du  coloris  (i). 

De  Belloy  ,  Lemierre  ,  Màrmontel  et  Laharpe  ; 
Marivaux  ,  Piron  ,  Gresset  et  Dorât,  obtinrent 
plus  d'un  suécès  dans  l'un  et  l'autre  genre,  et 
le  XVIir.  siècle  leur  est  redevable  d'une  partie 
de  sa  gloire. 

Thalie  ne  cessera  jamais  de  regretter  l'énergi- 
que Auieur  du  Philinte^  qui  peut-être  serait 
devenu  le  Molière  du  siècle  oii  nous  vivons.  Elle 

(i)   Voy,  Vohaire. 
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ne  regrettera  pas  moins  Collin-d'Harleville  ,  dont 
le  talent  captivait  tous  les  suffrages ,  dont  le 
caractère  gagnait  tous  les  cœurs. 

Notre  siècle,  aussi  fécond  et  plus  varié  ,  s'enor- 
gueillit du  poète  tragique ,  qui  nous  a  fait  connaître 
les  beautés  maies  de  la  scène  anglaise,  et  des  au- 
teurs à'Agamcmnon  ,  de  Marins  à  Mintiirnes  , 
de  Charles  IX  et  d'Epicharis  et  Néron;  admire 
le  poète  comique ,  qui  nous  a  donné  VArt  de  la 
Comédie ,  et  ceux  à  qui  nous  devons  V Ecole  des 
Pères  y  les  Etourdis ,  Vjimant  Bourru  ,  Painéla  , 
Médiocre  et  Rampant  et  le  Tyran  domestique  ; 
s'honore  des  auteurs  d^OEdipe  à  Colonne  ,  de  Pn- 
nurgeei  de  5Vra^o/z/ce  y  enfin,  applaudit  aux  efforts 
des  poètes ,  des  musiciens  et  des  acteurs ,  qui ,  mar- 
chant sur  les  traces  des  Corneille ,  des  Molière  et 
des  le  Kain  ;  des  Quinault ,  des  Rameau  et  des 
Jéliotte ;  des  ISoverrc ,  des  Panard  et  des  Clairval , 
ont  acquis  de  la  célébrité  dans  tous  les  genres  de 
l'art  dramatique  (ij.   • 

C'est  donc  en  vain  que  quelques  Tartuffes 
littéraires  semblent  déplorer  l'absence  du  génie, 
et  annoncer  la  décadem^e  du  goût.  Quand 
nous  voyons  ,  sous  le  guuverncmeiit  d'un  héros 
et  d'un  sage  ,  tant  d'athlètes  nouveaux  s'élan- 
cer dans  la  carrière  j  tant  d'autres  encore  tout 


(i)   P^oy,  Tragédie  ,  Conudic,  0|>t:ia,  IJia 
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prêts  à  leur  disputer  la  palme  du  talent  et  les 
suffrages  de  la  postérité  ,  nous  pouvons  dire  avec 
justice  : 

Que  la  France  a  Taincu ,  dans  ses  jeax  dramaiiquei, 
Des  Giecs  et  des  Romains  les  merTeilles  antiques. 
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A  B  A 

A.BACO  et  MOINA ,  tragédie  en  cinq  actes  ,  en  vers , 
représentée  sur  le  Théâtre  Français  de  Pélersboiirg , 
en   1790. 

Le  sujet  de  cette  tragédie  est  tiré  d'une  histoire  des 
Incas.  Elle  a  réussi  sur  les  bords  de  la  Néwa.  M.  de  T***, 
son  auteur  ,  l'a  fait  imprimer  en  Russie  et  nous  en  a  remis 
un  exemplaire.  On  remarque ,  dans  cet  ouvrage ,  un  plan 
assez  bien  conru ,  de  l'intérêt,  des  situations,  et  un  stvle 
énergique  et  brillant. 

M.  de  T***,  à  qui  la  scène  française  doit  quelques  autres 
pièces,  jouées  avec  succès  sous  le  voile  de  l'anonyme, 
était  naturellement  superstitieux. 

Il  passa  la  nuit,  qui  précéda  la  représentation  d'iin  de 
ses  ouvrages  ,  dans  un  état  de  doideur  et  d'efïroi,  difficile 
à  exprimer  j  et  quelle  en  était  la  cause?  En  se  couchant ,  il 
avait  aperçu  une  araignée  à  côté  de  son  lit  ;  la  vue  de  cet 
insecte  hideux  lui  fit  d'abord  un  plaisir  sensible,  parce 
qu'il  était  persuadé  qu'elle  lui  annonçait  un  événement 
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heureux;  et  il  n'en  connaissait  point  qui  le  fût  d'avantage 
que  le  sxiccès  de  sa  pièce.  Pour  se  l'assurer  encore  plus , 
il  fallait  écraser  l'insecte;  il  se  hâte  de  tirer  sa  pantoufle; 
mais,  quelque  rapide  que  fiit  ce  mouvement,  quelqu'at— 
tention  qu'il  mît  à  regarder  l'araignée  ,  il  la  perdit  vm 
moment  de  vue;  elle  disparut,  effrayée  sans  doute  par  la 
main  qui  la  poursuivait.  Il  passa  deux  heures  entières  à  la 
chercher  ;  mais  son  trouble  et  sa  consternation  l'empê- 
chèrent de  la  trouver  :  las  de  ses  recherches ,  il  se  jeta 
sur  son  lit  ,  en  s'écriant  avec  l'accent  du  désespoir  :  le 
bonheur  était  là  !  si  près  de  moi  !  et  je  l'ai  perdu  !  ah 
tua  pauvre  tragédie  !  c'en  est  fait  ,  elle  tombe  ,  il  n'y  a 
plus  de  remède  !  Et  le  lendemain  il  fut  tenté  de  retirer 
sa  pièce.  Mais  un  ami,  qu'il  consulta,  se  moqua  de  lui, 
et  l'en  empêcha.  La  tragédie  fut  joiiée  et  alla  aux  nues.  Cet 
événement  ne  le  guérit  pas  ;  et  il  est  toujours  convaincu 
qu'une  araignée  porte  bonheur ,  lorsqu'on  l'écrase  après 
l'avoir  vue. 

ABAILARD  et  KÉLOÏSE  ,  drame  en  cinq  actes  ,  en 
vers  ,^^r  M.  Guys  ,  imprimé  en  1752. 

Le»  amours  d'Abailard  et  dlléloïso  sont  consacrés  dans 
les  fastes  des  amans  malheureux.  Tout  le  monde  connaît 
la  cruelle  vengeance  du  chanoine  Fulbert.  C'est  cette 
horrible  catastrophe  qni  fait  le  sujet  de  ce  drame. 

L'auteur'  introduit  dans  sa  pièce  une  certaine  Marquise, 
soeur  de  Fulbert ,  qui  fuit  des  avances  indécentes  à  l'amant 
d'Hél()ïse;cchiI-ci  lui  répond  qu'il  n'atun  jamais  quedu  res- 
pect pour  elle. Mais  ce  respect  l'oflensc,  elle  vctit  de  l'amour. 
Al'>rs,  il  lui  confie  le  secret  de  ses  amours  avec  lîéloïse. 
"Voilà  une  bien  grande  impnulencc  que  l'auteur  fuit  com- 
mettre à  un  homme, qui  avait  autant  d'esprit  qu'Abailard. 
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En  effet,  la  marquise  se  hâte  d'apprendre  à  Fulbert  les 
amours  du  maître  et  de  l'écolière.  L'ambitieux  chanoine , 
qui  destinait  sa  nièce  à  un  comte ,  voit  avec  la  plus  vive 
douleur  ses  projets  avortés  :  mais, loin  de  faire  éclater  son 
ressentiment ,  il  médite  en  silence  la  plus  terrible  et  la  plus 
odieuse  vengeance.  Il  feint  donc  d'approuver  l'union  des 
amans.  Cependant,  Héloïse,  au  comble  de  ses  vœux,  ne  peut 
se  dLfendre  d'une  terreur  secrète  ;  elle  semble  pressentir  la 
trahison  de  son  oncle.  Soudain  le  valet  d'Abailard  arrive, 
et  pousse  des  cris  effravans.  Héloïse  lui  demande  des  nou- 
velles de  son  maître.  Eu  vain  il  voudrait  se  dispenser  de 
lui  raconter  la  funeste  aventure  ;  cette  amante  insiste  ,  elle 
ordonne  ;  alors  Frontin  lui  apprend  qu'ayant  vu  Abailard 
entrer  avec  Fulbert  dans  un  appartement  isolé  ,  dont  on 
avait  fermé  toutes  les  issues ,  il  s'en  était  approché  et  avait 
aperçu ,  à  travers  la  serrure ,  deux  hommes  d'assez  mau- 
vaise mine  qui  se  promenaient  à  pas  lents  ,  tandis  que 
Fulbert  et  Abailard  s'entretenaient  à  voix  basse  : 

« La  scène  alors  change  de  face. 

On  accourt  j  et  de  force  on  entraîne  Abailard, 
Dans  un  réduit  obscur,  au  fond  de  la  terrasse  : 
Il  parle  ,  on  Tinterrompt  ;  il  supplie,  on  menace. 
Bientôt  réloignement ,  la  frayeur  et  la  nuit 
Wcmpéchent  d'écouter,  et  de  voir  ce  qui  suit. 
La  porte  redoutable  eufin  à  mes  jeu\  s'ouvre. 
Sur  un  triste  sopha,  ^ael  objet  se  décooTre  ! 
Abailard 

HÉLOÏSE. 
Il  est  mort!  Dites-moi  par  quels  coaps  ? 
FRONTIN. 
11  n''est  pas  mort  pour  lui ,  mais  il  est  mort  pour  Tooa. 


44  A  B  A 

Il  É  L  O  ï  s  E. 
Quel  est  donc  ce  mystère ,  et  que  voulez-vons  drrc  ? 
F  R  O  N  T  I  N. 

On  a  détrnit  en  loi  l'homme  ,  sans  le  détruire  j 

EnOn  ,  pour  vous  parler  s:ms  fard  , 
U  est  mort  sans  mourir,  il  est  vivant  sans  yivre j 

Abnilard  n'est  plus  Abailard. 
La  douleur ,  les  sanglots  m  emp<?chenl  de  poursuivre, 
Nérine  ,  dans  ces  lieux  ,  n^attendons  l'ien  de  bon. 
Essayons  de  sortir ,  an  moins  tels  que  nous  sommes  , 

De  cette  maudite  maison  , 
Où  l'on  traite  si  mal  les  hommes. 

Voici  encore  un  autre  morceau  ,  dans  lequel  Héloïse 
étale  toute  sa  philosophie.  Mes  parens ,  dit-elle  ,  se  sont 
iinaginé  que  j'étais  le  jouet  des  passions  j 

Et  que  ,  courant  après  un  vain  fantôme  , 
Mon  cœi^r  dans  Abailard  n'avait  cherché  qu'an  homme. 
Ik  ont  cru  me  punir,  en  vous  sacrifiant^ 

Mais  leur  espérance  est  trompée 
Par  le  plus  faible  endroit  les  cruels  m'ont  frappée  5 
Sans  m'ôter  mon  amour,  ils  m'ùtent  mon  amant: 
Je  ne  suis  point  changée,  et ,  lorsque  je  vous  aime. 
Dans  vous  ,  cher  Abailard,  je  n'aime  que  vous-même. 

Malgré  cette  déclaration  ,  Abailard  veut  se  séparer 
d'Héloïse,  pour  aller  dans  un  cloître  ensevelir  son  malheur 
et  sa  honte.  Il  conseille  à  sa  maîtresse  de  suivre  soq  exem- 
ple ;  elle  y  consent  ;  alors  ils  se  font  les  ])lus  tendres  adieux. 

On  voit  assez  que  cette  pièce  n'était  pas  destinée  i\  être 
représentée, 

ABAN COURT  (  François-Jean  Willeraain  D'  )  ,  né  à 
Paris  en  1746  ,  mort  eu  180I. 
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Les  ouvrages  de  ce  jeune  auteur,  disait  en  1772  un 
Critique  sévère  ,  n'annoncent  que  de  la  médiocrité  ,  ce  qui 
ne  promet  pas  de  grands  progrès.  Des  commencemeus 
faibles  ne  doivent  pas  toujours  tirer  à  conséquence;  mais, 
quand  le  génie  manque  dans  la  jeunesse ,  c'est  un  triste 
présage  pour  la  suite. 

D'Abancourt  a  prouvé  la  justesse  de  ces  réflexions,  sur- 
tout par  ses  œuvres  dramatiques.  JjG  Philosophe  soi-disant, 
V Ecole  des  Epouses,  le  Sacrifice  d'jdbraham  ne  sont  re- 
marquables que  par  quelque  entente  de  la  scène  :  ses 
comédies  et  ses  proverbes  n'obtinrent  aucun  succès. 

ABBÉ  DE  L'ÉPÉE  (  F  )  ,  drame  en  cinq  actes ,  en 
prose ,  par  M.  Bouillv,  au  Théâtre  Français,  1800. 

On  connaît  l'aventure  du  jeune  comte  de  Solar  ,  ce 
sourd-muet  de  naissance ,  qui ,  s'étant  égaré  dans  Paris  , 
fut  remis  par  im  officier  de  police  entre  les  mains  de 
l'abbé  de  l'Epée.  C'est  cette  aventure  qui  fait  le  fonds  du 
drame  de  M.  Bcuilly. 

Quel  génie  n'a-t-il  pas  fallu  à  l'abbé  de  l'Epée  ,  pour 
en  venir  au  point  de  découvrir  toutes  Jes  particularités  de 
la  vie  de  cet  infortimé  !  Suivons  pas-à-pas  la  marche  qui 
le  conduisit  à  ce  but,  qu'il  était  si  difficile  d'atteindre. 

Passant  un  jour  devant  le  Palais  de  Justice ,  il  voit  l'en- 
fant très-ému  à  l'aspect  d'un  magistrat  en  robe  rouge, 
l'interroge  à  sa  manière ,  et  en  apprend  que  son  père  por- 
tait le  même  habit  ;  d'où  il  conchid  que  l'enfant  est  le  fils 
d'un  magistrat.  Une  autre  fois,  à  la  rencontre  d'un  convoi, 
il  remarque  que  son  élève  est  saisi  à  la  vue  du  vêtement 
de  ceux  qui  l'accompagneifl  :  il  l'interroge  encore;  et  l'en- 
fant lui  fait  entendre  qu'il  a  vu  des  personnes  ainsi  vêtues 
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marcher  a  la  suite  du  corps  de  son  père.  Son  père  était 
donc  mort  et  magistrat  :  mais  de  quelle  province  ?  On  le 
mène  à  diflérentes  barrières;  il  reconnaît  celle  d'Enfer, 
désigne  la  place  où  la  voiture  et  été  visitée  ,  où  il  est  des- 
cendu ,  etc.  Son  père  était  donc  magistrat  d'une  ville  du 
Midi  de  la  France  :  on  mène  l'enfant  sur  cette  route;  on 
va  même  jusqu'à  Toulouse.  Alors ,  Théodore  reconnaît 
la  ville  ,  la  rue  ,  enfin  l'hôtel  de  son  père  :  on  s'informe  , 
on  apprend  que  cet  hôtel  est  occupé  par  d'Arlemont , 
oncle  de  Théodore.  Adressé  à  un  avocat  célèbre ,  appelé 
Lin  val,  ami  de  Saint-Alme,  fils  de  d'Arlemont,  et  amant 
aimé  de  Clémence,  sœur  de  l'avocat,  l'abbé  de  l'Epée 
reçoit  sur  cette  affaire  tous  les  renscignemcns  possibles  : 
bientôt  d'Arlemortt  est  interrogé  ;  il  nie  tout  :  pour  le 
convaincre ,  on  fait  venir  Théodore.  Quelle  scène  terrible 
que  celle,  où  ce  jeune  infortuné  crie  et  recule  d'horreur 
à  l'aspect  de  cet  oncle  dénaturé,  qui  l'a  de  ses  mains  vêtu 
en  pauvre  ,  et  l'a  indignement  abandonné  dans  la  rue  !  et 
quelle  scène  touchante  ,  lorsqu'on  détournant  de  cet  oncle 
cruel  ses  regards  eflrayés  ,  il  voit  Saint-Alme,  ce  tendre 
ami  de  son  enfance  !  Mais  rien  ne  peut  déterminer  l'oncle 
à  l'aveu  de  son  attentat.  A  la  fin  cependant  son  fils  parvient 
à  en  arracher  cet  aveu  par  écrit,  et  la  restitution  des  biens 
de  'l'héodorc.  Ce  jeune  homme  ,  instruit  de  tout  par  son 
maître ,  n'en  veut  accepter  que  la  moitié ,  et  remet  l'autre 
à  Saint-Alme,  qui  épouse  Clémence. 

Ce  drame  a  obtenu  les  suffrages  du  public.  Nous  obser- 
verons cepcndaot  que  l'amour  épisodiquo  de  Saint-Alnu 
et  de  Clémence  altère  l'unité  d'intérêt.  Mais  ne  faut-il  pas 
que  toute  comédie  finisse  par  un  mariage  ? 
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ABBÉ  DE  PLATRE  (1'),  comédie  eu  un  acte  et  en 
prose,  de  M.  Carmontel,  aux  Italiens,  1779. 

Une  figure  de  plâtre  coloriée,  représentant  un  Abbé  assis  et 
tenant  un  livre  à  la  main  ,  a  long-tems  été  admirée  à  Paris  , 
sur  le  boulevard ,  pour  le  ton  de  vérité  qu'on  y  trouvait  : 
elle  a  fait  naître  l'idée  de  cette  petite  pièce. 

ABBÉ  ET  LE  MOUSQUETAIRE  (!')  ,  comédie  en 
trois  actes,  en  vers,  par  M.  D.  G***,  non  représentée, 
1797. 

Le  sujet  de  cette  comédie  ,  dont  le  plan  est  bien  dessiné 
et  le  style  agréable  ,  est  tiré  de  l'anecdote  suivante. 
(  Vo\ez  LA  Revanche  forcée.  ) 

Des  jeunes  gens ,  en  se  promenant  au  bois  de  Bou- 
logne ,  aperçoivent  un  abbé  seul,  qui  chantait  au  pied  d'un 
arbre;  ils  s'en  approchent  et  l'entourent;  l'Abbé,  surpris 
de  cet  auditoire,  s'arrête  tout  court, et  reste  dans  le  plu» 
profond  silence.  Le  pins  étourdi  l'apostrophe,  lui  déclare 
qu'attirés  par  le  charme  de  sa  voix ,  ils  sont  venus  pour 
l'entendre ,  et  qu'ils  espèrent  bien  qu'il  ne  les  privera  pas 
de  ce  plaisir.  Le  chanteur  s'excuse,  dit  qu'il  n'a  point  de 
musique  ,  et  qu'il  n'est  point  en  étafde  se  donner  en  spec- 
tacle :  on  insiste,  il  refuSe.  L'orateur  pétulant  lève  enfin  sa 
canne ,  et  menace  de  battre  la  mesure  sur  les  épaules  de 
M.  l'Abbé ,  s'il  se  fait  encore  prier.  —  «  Voilà  une  plaisante 
façon  de  donner  de  la  voix.  — Je  conviens  qu'elle  est  lui 
peu  dure  :  eh  bien  !  si  vous  l'aimez  mieux,  on  vous 
coupera  les  oreilles  ».  —  Le  pauvre  diable,  voyant  qu'il 
ne  peut  faire  entendre  raison  à  ces  Messieurs  ,  prend 
son  parti,  et  chante  très-mal,  comme  on  le  juge  aisé- 
ment. —  «  Remettez-vous ,  M.  l'Abbé ,  cela  ira  mieiu  la 
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seconde  fois.  »  Et  on  le  fait  passer  de  Tadagio  à  Tallégro, 
et  dii  piano  au  forte.  Enfin ,  les  jeunes  fous  se  retirent , 
après  lui  avoir  fait  beaucoup  de  compUmens  sur  la  beauté 
de  son  organe  ,  et  principalement  sur  sa  complaisance. 
Il' Abbé  ,  qui  avait  cette  scène  sur  le  cœxir ,  ne  perd  point 
la  tête  ;  tandis  qu'ils  continuent  leur  promenade  ,  il  se 
rend  à  la  porte  du  bois  de  Boulogne.  Par  la  description 
qu'il  fait  de  la  compagnie  ,  on  lui  indique  leur  voiture  ; 
il  interroge  le  cocber ,  qui  est  précisément  celui  du  ha- 
langueur  5  il  apprend  que  ce  dernier  est  Mousquetaire- 
noir.  Il  retourne  à  Paris ,  et  court  à  l'hôtel  pour  s'assurer 
de  l'adresse.  Le  lendemain  de  grand  matin ,  il  s'habille  en 
bourgeois ,  et  se  rend  en  diligence  chez  son  homme.  Il  se 
fait  introduire  auprès  de  lui ,  et,  se  trouvant  tète-à-tête  , 
il  s'annonce  pour  l'Abbé  de  la  veille,  qui  vient  demander 
raison  du  procédé  injurieux.  «  Vous  êtes  un  galant 
homme  ;  j'aime  les  abbés  au  poil  et  à  la  plume  ;  rien  de 
pins  juste! — Où  sera  ïe  champ  du  combat  ? — Au  lieu  même 
de  l'insulte. — -Très-volontiers.  »  Le  Mousquetaire  se  fait 
passer  un  frac  ,  fait  mettre  ses  chevaux  à  sa  voiture,  et  nos 
deux  champions  se  rendent  au  bois  de  Boulogne.  Arrivés 
à  la  porte,  ils  mettent  pied  à  terre  et  vont  au  rendez-vous.— 
Comme  le  Mousquetaire  mettait  bas  son  habit,  son  rival 
tire  un  pistolet  de  sa  poche ,  et,  le  portant  sur  la  gorge  de 
son  adversaire  :  «  Nous  n'en  sommes  point  à  nous  battre  , 
Monsieur  5  vous  m'avez  fait  chanter  malgré  moi  j  je  vous 
juge  très-beau  danseur,  et  vous  danserez,  ou  je  vous  brûle 
la  cervelle.  »  En  vain  le  Mousquelaire,fort  étourdi  de  cette 
botte  secrète,  veut  faire  valoir  les  lois  do  l'honneur  :  «  Vou» 
les  avez  méconnues  hier ,  et  vous  ne  méritez  pas  qu'on  en 
use  autrement  :  point  tant  de  façons,  ou  je  vais  me  venger, 
quelles  qu'en  doivent  être  les  suites  »...  Le  Mousquetaire, 
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Forelile  basse  à  son  tour  ,  est  obligé  de  se  prêter  à  tout  ce 
qu'exige  l'Abbé  ,  insulté  et  menaçant.  Que  faut-il  danser  ? 
Un  menuet,  je  vais  chanter. —  «  L'Abbé,  fredonnant  un 
air,  et  conduisant  toujours  du  pistolet  son  écolier,  devait 
former  un  spectacle  très-risible  pour  ceux  qui  l'auraient 
vu.  Après  le  menuet ,  il  exige  une  contredanse ,  ensuite 
une  allemande  ;  alors,  jetant  son  pistolet  de  côté,  et  tirant 
son  épée  :  «  à  présent,  Monsieur,  que  nous  n'avons  rien 
à  nous  reprocher,  nous  pouvons  nous  battre  à  armes  égales. 
—Il  n'en  sera  rien  ,  vous  êtes  un  trop  galant  homme;  vous 
m'avez  corrigé  de  mon  étourderie,  et  je  dois  vous  remer- 
cier d'une  pareille  leçon  :  soyons  amis ,  monsieur  lAbbé.  » 
Nos  champions  s'embrassent  à  l'instant,  et  vont, le  verre 
à  la  main ,  sceller  gaiement  leur  nouvelle  liaison. 

ABBÉ  PELLEGRIN  (1'),  comédie  en  un  acte, 
de  MM.  Tournai  et  Audreis ,  au  Théâtre  du  Vaudeville , 
1801. 

liC  second  titre ,  la  3'lanufacture  de  Vers ,  indique  assez 
quel  est  le  fonds  de  cette  bleuette,  qu'on  a  jouée  avec  succès. 
En  voici  le  dernier  couplet  : 

A  tracer  de  lâehes  écrits , 
Je  n'avilirai  point  ma  plume, 
Asseï  d'autres  ont ,  dans  Paris , 
Vendu  le  fiel  et  ramertume: 
Mais  si  j'éprouvais,  à  mon  tour, 
Le  besoin  afTreax  de  médire  . 
Contre  les  satires  du  jour, 
Je  voudrais  iaire  une  satire. 

ABDÉLAZIS  et  ZULÉIMA ,  tragédie  en  cinq  actes  , 
par  M.  de  Murville,  au  Théâtre  français,  1791. 
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Abdélazis,  guerrier  d'une  rare  valeur,  mais  d'une  nais- 
sance obscure,  épris  du  plus  violent  amour  pour  Zuléima, 
lille  du  roi  Almanzor,  est  parvenu  ,  à  force  de  stratagèmes , 
jusqu'au  point  de  s'unir  et  de  régner  avec  elle.  D'abord 
vainqueur  dans  un  tournois,  où  il  refuse  de  se  découvrir, 
il  hii  montre  sou  courage,  qui  la  séduit,  et  lui  cache  son 
origine,  qui  pourrait  étoufier  un  amour  naissant.  Il  fait 
plus  :  témoin  des  derniers  soupirs  d'Abdérame ,  blessé  à 
mort  dans  un  combat ,  il  profite  de  la  ressemblance  ex- 
traordinaire cju'il  remarque  entre  le  priiicc  et  lui-même,  se 
•  revêt  de  ses  armes,  rallie  ses  troupes,  remporte  tme  vic- 
toire complette  ,  et,  abusant  de  l'erreur  et  de  la  reconnais- 
sance de  son  roi  et  de  son  amante  ,  il  accepte ,  sous  le  nom 
d'Abdérame ,  le  trône  de  l'un  et  la  main  de  l'autre.  Déjà 
six  ans  se  sont  passés  ,  lorsque  la  scène  com'hience.  Un 
enfant  de  cet  àgc  est  le  fruit  de  l'union  des  deiix  époux  : 
l'amour  d' Abdélazis  est  le  même  ;  et ,  sans  ses  remords  , 
il  serait  heureux.  Bientôt  ce  bonheur  va  être  détruit.  Un 
vieillard  ,  nommé  Narsès ,  l'ami  et  le  compagnon  du  véri- 
table Abdérame  ,  a  été  témoin  de  sa  mort.  Il  accuse  le  faiix 
Abdérame  ;  mais  ,  ayant  perdu  la  lettre  qui  prouve  son 
imposture,  il  se  voit  accusé  lui-même  ,  et  traîné  dans  unt.« 
prison  ,  dont  Abdélazis  le  délivre  par  générosité.  Cepen- 
dant cette  lettre,  écrite  des  mains  d'Abdérame,  tombe  dans 
celles  d' Almanzor,  qui,  dans  son  indignation,  se  dispose 
à  faire  périr  Abdélazis  par  une  mort  honteuse.  Zuléima , 
pour  épargner  h  son  époux  la  honte  de  l'échafaud,  et  pour 
venger  sa  propre  injure  ,  se  dispose  de  son  côté  à  poignarder 
Abdélazis,  et  à  périr  sur  son  corps  expirant.  Mais,  à  la 
vue  de  son  fds ,  le  poignard  lui  tombe  des  mains  :  de  plus  , 
après  le  récit  des  ruses  coupables  de  son  époux  ,  elle  par- 
donne à  «es  crimes  en  faveur  de  son  amour.  Elle  va  même 
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jusqu'à  demander  la  grâce  d'Abdélazis  à  son  pore  qui  la 
refuse.  Heureusement  pour  le  prince ,  les  ennemis  d'Al- 
manzor  assiégeaient  la  ville;  et  ses  guerriers,  invincible* 
sous  Abdelazis ,  avaient  été  vaincus  :  honteux  et  irrités  de 
leur  défaite  ,  ils  forcent  la  prison  de  leur  ancien  Général , 
le  mettent  à  leur  tête;  et,  sous  ses  ordres  ,  repoussent  et 
défont  les  ennemis  :  Abdelazis,  loin  de  profiter  de  sa  vic- 
V  toire  et  de  son  ascendant  sur  Jes  troupes  ,  vient  se  remettre 
dans  les  mains  d'Almanzor  ,  que  désarme  cette  action 
généreuse. 

Les  trois  premiers  actes  de  cette  tragédie  sont  languis— 
sans  :  tout  l'ouvrage  même  ,  d'ailleurs  trop  romanesque  , 
oITre  des  in\'Taisemblances.  Mais  la  pièce  ,  conduite  et 
suspendue  avec  art ,  fournit  jusqu'à  la  fin  un  aliment  à  la 
curiosité. Le  style  n'est  ni  mâle,  ni  énergique:  mais  il  est 
correct ,  élégant  et  pur  :  on  peut  donc  dire  en  général  que 
l'ouvrage  de  M.  de  Murville  est  un  cornposé  de  qualités  et 
de  défauts  :  sa  tragédie,  cependant,  a  obtenu  du  succès  :  à 
quoi  faut-il  l'attribuer  ?  à  l'ennui  et  au  dégoût  du  public  , 
qui ,  rebattu  de  scènes  révolutionnaires ,  a  su  le  meilleur 
gré  à  l'auteur  de  lui  présenter  une  pièce  étrangère  aux 
circonstances. 

Nous  remarquerons  encore  au  sujet  de  cette  tragédie  , 
que  l'auteur,  mécontent  sans  doute  de  l'acteur,  qui  jouait 
le  rôle  de  Narsès  ,  l'a  joué  lui-même  le  24  décembre  179a  ; 
cet  acteur  cependant  n'était  autre  que  M.  Monvel. 

Mais  il  convient  de  dire  que  les  représentations  de  cette 
pièce  n'avaient  été  interrompues  que  par  l'indisposition  de 
M.  Monvel ,  et  que  M.  Murville  ,  impatient  de  voir  repré- 
senter son  ouvrage  ,  fit  annoncer  qu'il  jouerait  lui-même 
le  rôle  de  Narsès  ,  et  que  ,  n'ayant  jamais  paru  sur  aucuu 
théâtre  ,  il  soUicitait  l'indulgence  du  public. 


52  A  B  D 

Cette  nouveauté ,  comme  on  le  pense  bien ,  attira  un 
grand  concours  de  spectateurs,  auxquels  le  tragédien  im- 
promptu vint,  avant  la  représentation,  réciter  luie  fable 
relative  à  cette  circonstance.  La  fable  fut  apj)laudie  ,  et 
disposa  très-favorablement  le  parterre  pour  la  représen- 
tation :  mais  la  déclamation  de  l'auteur ,  loin  de  toucher 
et  d'émouvoir ,  excita  un  rire  général. 

ABDERITES,  (les  )  comédie  en  un  acte ,  en  vers  libres, 
de  Moncrif,  1782. 

Dans  un  écrit  intitulé  :  Lettre  de  l'abbé  Cotin  à  M.  de 
Moncrif,  l'abbé  dit  à  l'académicien  :  les  comédies  de 
Molière  faisaient  rire  :  celles  de  la  Chaussée  font  pleurer  : 
vos  Abdérites  ne  font  ni  pleurer  ni  rire.  Semblable  à 
Théognis  ,  appelé  à  Athènes  x'^* ,  c'est-à-dire  ,  poète 
de  neige ,  vous  tenez  l'ame  des  spectateurs  dans  une 
apathie  parfaite ,  sans  leur  permettre  de  se  livrer  au  moin- 
dre mouvement  de  tristesse  ou  de  joie. 

Doit-on  dire  des  habitans  d'Abdère,  les  Abdérites  ou  le» 
Abdéritains  ? 

Xai  des  Âbdériiains  contracté  le  travers  ; 
A  quiconque  viendra  ,  je  lui  lirai  mes  vert. 

François  de  Nkufchateac. 

ABDILLY  ,  roi  de  Grenade  ,  tragi-comédie  ,  en  trois 
actes  et  en  prose  ,  par  Deiisle  et  madame  Ricroboni  ,  un 
Théâtre  Italien  ,  1729. 

A  la  représentation  de  cette  pièce ,  ini  instant  avant 
qu'elle  commentât ,  le  parterre ,  voyant  un  abbé  placé  au 
théâtre  dans  les  premiers  rangs ,  se  mit  à  crier  :  à  bas  , 

M. 
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M.  l'abLé ,  à  bas  !  L'abbé  resta  tranquille  en  dépit  des  cla- 
naeurs  ;  mais ,  comme  on  contiuuait  à  le  huer,  il  se  leva  , 
ei.s'adressant  au  parterre  :  «  Messieurs,  dit-il,  depuis  qu'on 
ma  volé  \iDe  montre  d'or  en  votre  compp^nie  ,  j'aime 
mieux  qu'ilTn'eu  coûte  une  place  au  théâtre,  que  de  risquer 
encore  ma  tabatière.  JjCS  huées  se  changèrent  en  applau- 
dissemeus,  et  M.  l'abbé  reprit  sa  place. 

ABDIB. ,  drame  en  quatre  actes  et  en  vers  ,  ^ar  M.  de 
Sauviguy  ,  au  Théâtre  Français,  ijQ5. 

Un  chef  Nangès  a  fait  massacrer  le  fils  d'un  ennemi  de 
sa  cause  :  le  père  de  la  victime  ,  brûlant  de  la  venger  ,  veut 
qu'on  lui  livre  le  metiririer.  N'ayant  pu  l'obtenir ,  il  fait 
tirer  au  sort  les  prisonnlers.Nangès,  pour  en  dévouer  un  à  la 
mort.  Le  jeune  Abdir  est  désigné, et  bientôt  on  lui  prononce 
son  arrêt.  Le  chef  du  parti ,  qui  combat  pour  la  liberté  , 
ne  peut  se  décider  à  faire  exécuter  cet  arrêt  rigoureux.  Il 
le  faut  cependant ,  n^in  d'arrêter  à  l'avenir  de  semblables 
attentats  :  d'ailleurs  ,  le  vieillard  seul  a  le  pouvoir  de  faire 
grâce.  Abdir  va  donc  périr  :  mais  sa  mère, arrive  ,  et  sa 
douleur  et  ses  larmes  attendrissent  le  vieillard  ;  il  va  même 
jusqu'à  pardonner  au  coupable  ,  pourvu  qu'il  embrasse  son 
parti  :  le  généreux  Abdir  préfère  la  mort  à  la  condition 
qu'on  lui  impose:  alors  on  le  conduit  à  l'échafaud.  Mais, 
dans  l'instant  où  il  s'arrache  des  bras  de  sa  mère  pour  y 
monter,  un  Ambassadeur  du  monarque  Persan  lui  apporte 
sa  grâce. 

Tel  est  le  sujet  d'Abdir.  On  remarque  de  l'énergie  dans 
le  style ,  et  de  la  noblesse  dans  les  caractères. 

ABDOLONYME  ,  comédie  en  cinq  actes  ,  en  prose , 
de  Footcnelle  ,  imprimée  en  ijSi. 

D 
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Oji  la  trouve  dans  le  septième  tome  des  œuvres  de  l'au- 
teur :  elle  est  intéressante  à  la  lecture. 

ABDOLONYME  ou  LE  ROI  BERGER  ,  comédie 
liéroïque  ,  en  trois  actes  et  en  vers  ,  imitéç  de  Métastase , 
par  M.  Collet,  1776. 

Fontenelle ,  dans  l'une  de  5C«  (Tomédies  qu'il  ne  destinait 
pas  au  théâtre  ,  av^it  traité  le  même  sujet  ;  mais  il  n'avait 
peu»  risqué  de  faire  paraître  Alexandre  ,  toujours  difficile  à 
mettre  sur  la  scène ,  et  siirtout  dans  une  intrigue,  où  il  ne 
peut  avoir  aucun  intérêt  personnel. 

On  trouve  de  la  facilité  et  de  l'agrément  dans  les  détails 
de  cette  pièce  ;  mais  la  coupe  de  l'opéra  s'y  fait  trop  sentir. 
Ici ,  l'on  remarque  des  morceaux,  qui  étaient  faits  pour  in» 
récitatif  obligé  ',  là ,  ce  qui  formait  un  duo  ;  ailleurs  ,  où 
pouvaient  être  les  divertissemens  ,  etc.  On  est  tenté  de 
croire  que  le  premier  but  de  Collet  était  de  faire  un 
opéra,  et,  qu'après  avoir  travaillé  ce  sujet,  il  l'a  mis  en 
comédie  héroïque. 

ABEILLE  (  Gaspard  )  ,  de  l'Académie  Française  ,  né 
à  Riez,  eu  1648 ,  mort  à  Paris  en  1718. 

On  ne  saurait  peut-être  pas  qu'il  a  fait  des  pièces  de 
théâtre  ,  sans  ce  vers  : 

Vous  Kouvicut-il,  m.*)  sœar,  du  feu  roi  notre  pire? 
Auquel  un  plaisant  du  parterre  répondit  : 

Ma  foi  !  tHl  ni^en  souvient,  il  ne  m'en  souvient  guère. 
Ç«   qui  fit  tomber  la  pièce,  qui  serait  tout  aussi  bien 
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tombée  sans  cehu  Ses  autres  ouvrages,  tous  médiocres,  et 
même  au-K-lessous  du  médiocre ,  sont  restés  dans  l'oubli  ; 
et  l'on  a  eu  raisou  de  dire  dans  son  tpitaphe  : 

Ci-gît  ofl  auteur  peu  fêté, 
Qui  crut  aller  tout  droit  à  l'immortalité; 
Mais  sa  gloire  et  sou  corps  n  ont  qu'une  même  bière. 

Et  ,  lorsqu  Abeille   on  nommera  , 

Dame  Postérité  dira  : 
Ma  foi  î  s'il  m'en  souvient,  il  ne  m'en  souvient  guèie  ! 

On  n'avait  pas  attendu  sa  mort,  pour  faire  des  épigrammes 
contre  lui.  En  voici  une  qu'on  attribue  à  l'auteur  d'A- 
thalie.  Elle  mérite  d'être  connue  par  l'originalité  de  ses 
rimes  féminines. 

Abeille  ,  arrivant  à  Paris  , 

D'aDord  ,  pour  vivre ,  tous  chantâtes 

Quelques  messes  à  juste  prix  ; 

Puis  au  théAirevous  lassâtes 

Les  sifflets  ,  par  vous  renchéris  ; 

Quelque  temps  après   fatiguâtes 

De  Mars  l'un  des  grands  favoris  , 

Chez  qui  pourtant  vous  engiaissàtes  :• 

Enfin  ,  digne  aspirant ,  entrâtes 

Chez  les  quarante  beaux-esprits,  • 

Et  sur  eux-mêmes  l'emportâtes 

A  forger  d'ennuyeux  écrits. 

ABEL  ,  ou  l'Odieux  et  sanglant  meurtre,  commis  par 
le  maudit  Gain,  à  l'encontre  de  son  frère  Abel ,  extrait  du 
quatrième  chapitre  de  la  Genèse.  C'est  une  tragédie  morale 
à  douze  personnages  ,*savoir  :  Adam,  Eve  ,  Gain  ,  Abel , 
Calmana,  sœur  et  femme  d'Abel,  Debora,  sœur  et  femme 
de  Gain  ,  l'Ange,  le  Diable,  le  Remords  de  conscience ,  le 
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Sang  d'Abel,  le  Péché  et  la  Mort  :  tel  est  1«  titre  de  la  pièce, 
par  Th.  Lecoq,  sans  distinction  d'actes  ni  de  scènes,  jouée 
et  imprimée  eu  l58o. 

ABENSAÏD ,  Empereur  du  Mogol,  tragédie,  par  l'abbé 
lieblanc ,  ly'SS. 

Le  caractère  d'Abensaïd  est  un  peu»  équivoque  ;  on  ne 
sait  s'il  est  un  tyran  ou  un  bon  prince;  on  le  hait  et  on 
l'aime  tour-à-tour  :  enfin  ,  ce  caractère  mal  dessiné  est 
effacé  par  celui  du  brave  et  vertueux  Emir. 

A  l'une  des  rc|w:ésentations  de  cette  tragédie,  le  chevalier 
de  Tintiniac,  officier  dans  les  Gardes-Françaises,  étant 
debout  au  milieu  du  théâtre^,  un  spectateur  lui  cria  du 
fond  du  parterre  :  annoncez  !  Tintiniac  ne  se  remua  point; 
les  clameurs  redoublèrent  ;  on  poussa  les  choses  jusqu'à 
lui  dire  :  annoncez,  l'homme  à  l'habit  gris  de^fer,  galonné 
eu  or,  annoncezlLe  chevalier,  ne  doutant  ])lus  que  l'apos- 
troiJie  ne  s'adresse  à  lui,  s'avance  sur  le  bord  du  théâtre, 
et  dit  :  j'annonce  que  vous  êtes  des  drôles ,  que  je  rouerai 
de  coups.  Le  parterre  se  tut,  et  les  acteurs  jouèrent  la 
pièce. 

>  ABILIA  et  ROMULUS  ,  ou  l'Enlèvement  des  Sabines , 
ballet  dfi  cinq  actes  ,  de  le  Picq  ,  représenté  à  Londres  ,  sur 
le  théâtre  royal ,  en  1783. 

Ce  ballet  est  tiré  d'un  trait  de  l'histoire  romaine. 
Romulus  ,  dans  le  dessein  d'augmenter  le  nombre  de  ses 
Sujets  ,  avait  publié  que  Rome  serait  lui  asile,  pour  tous 
ceux  qui  voudraient  s'établir  dans  sa  nouvelle  ville.  Cet 
expédient  eut  l'enit  qu'il  en  alleiftlait  ,  et  l'on  vit  une 
foule  d'Étrangers  accourir  vers  lui  des  villes  et  contrées 
voisines.  Mais  il  en  résulta  que  le  nombre  des  hommes 
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surpassa  de  beaucoup  celui  des  femmes.'Pour  remédier  à 
cet  inconvénient,  Romulus  lit  proposer  aux  Sabines,  dont 
il  était  voisin ,  de  les  mariep  avec  ses  nouveaux  .Sujets. 
Elles  rejetèrent  cette  offre  avec  mépris. Romulus  dissimula, 
pour  mieux  assurer  sa  veno;eance.  Après  avoir  laissé  écou- 
ler un  certain  tems  ,  il  Gt  publier  partout  qu'il  était  dans 
rintention  de  célébrer,  ])ar  de  nouveaux  jeux  et  de  nou- 
veaux divertissemens  ,  la  fête  de  Cousus  ,  qui ,  suivant 
Plutarque  ,  était  le  Dieu  des  Conseils. 

Les  peuples  voisins  s'y  portèrent  en  foule  par  curiosité; 
les  Sabines  y  allèrent  en  grand  nombre  :  mais  tout-à-coup 
au  milieu  de  la  fête  ,  à  un  signal  donné  par  Romulus  ,  ses 
Guerriers,  l'épée  à  la  main  ,  se  jetèrent  sur  les  bommes  , 
se  saisirent  de  toutes  les  jeunes  femmes,  et  les  épousèrent 
ensuite. 

Irrités  de  cet  affront  et  de  cet  acte  d'injustice  ,  que  la 
nécessité  seule  pouvait  rendre  excusables ,  les  Sabins  dé- 
clarèrent la  guerre  aux  Romains;  mais,  par  l'entremise 
des  Sabines ,  on  fit  bientôt  la  p£ux.  Les  Romains  et  les 
Sabins  contractèrent  ensemble  une  si  étroite  alliance,  qu'ils 
ne  paraissaient  plus  faire  qu'un  seul  et  même  peuple.  Ta- 
tius ,  roi  des  Sabins  ,  régna  conjointement  avec  Romulus. 
Mais  ,  le  premier  étant  mort  bientôt  après  ,  son  collègue 
continua  de  régner  sans  compétiteur.  Tel  est  le  fait  histo- 
rique. La  scène  épisodique  ,  introduite  par  l'auteur , 
ajoute  beaucoup  à  l'intérêt  du  drame  ;  il  suppose  qu'A- 
cronte  aimait  Abilia,, princesse  Sabine,  qui  tombe  ensuite 
au  pouvoir  de  Romulus.  Ce  derèiier ,  ayant  tué  son  rival , 
et  sauvé  la  vie  à  Curtius  ,  frère  d'Abilia  ,  obtient  sa  main 
comme  une  récompense ,  confirmée  par  la  reconnaissance 
et  par  l'amour. 
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AEIMELECH,  tragédie,  rerue  à  la  Comédie  Francaîse 
depuis  le  17  février  lyjS ,  pour  y  être  jouée  lorsque  son 
tour  viendra,  imprimée  en  17... 

L'auteur  dit,  dans  un  avertissement,  qu'il  faut  quinz» 
années,avant  que  cette  tragédie  puisse  prétendre  à  la  repré- 
sentation. Il  y  a ,  poursuit-il,  quarante-sept  pièces  nou- 
velles rerues  à  la  Comédie  Françaisié  ,  (  le  tableau  exposé 
au  foyer  en  fait  foi  ).  On  en  joue  communément  troi» 
par  an  ;  Abimélech  est  des  derniers  sur  les  raugs  ;  d'après 
cela  ,  fl  est  aisé  de  voir  si  je  me  trompe» 

Ce  retai'd,  qui  est  une  suite  des  inconvéniens  attachés 
aux  usages  suivis  par  les  comédiens ,  pouvait  être  cepen- 
dant très-avantageux  à  l'auteur:  il  lui  donnait  le  tems  de 
changer  sa  pièce  en  entier ,  de  réformer  le  plan  ,  l'intrigue  , 
les  caractères  ,  le  stvle  ,  et  d'apprendre  même  les  règles  de 
la  versification  ;  car  il  s'est  permis  des  licences  impardon- 
nables ,  comme  on  peut  en  juger  peu:  ces  vers  : 

Plusieurs  mt^me  à  regret  me  rcToicnt  dans  ces  lieux... 
Plusieurs  croient  avoir  vu  dans  ce  choc  incertain... 


Le  sujet  est  emprunté  de  l'Écriture-Sainte.  AbimélecK> 
fils  naturel  de  Gédéon  ,  a  élevé  des  autels  au  dieu  Baal  ,  et 
a  ustirpë  l'autorité  suprême  sur  Jotham  ou  Joatham ,  fils 
légitime  de  ce  même  Gédéon  ,  et  lidcllemcnt  attaché  au 
culte  du  Dieu  d'Israël.  Secondé  par  Zébul  ,  son  lieutenant, 
Abimélech  vient  à  bout  d'enfermer,  dans  une  tour  de  la 
ville  de  Sichcra  ,  Zorab  ,  vieillard  israelite  ,  partisan  de 
Jotham  ,  aimé  de  Thamar.  Abimélech  l'aime  aussi;  mais 
son  amour  cède  à  l'ambition  dont  il  c^  dévoré.  Il  fait 
conduire  Jotham  duos  la  même  tour  où  est  Zorab  j  et 
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envoie  plusieurs  de  ses  gardes  ,  pour  les  faire  mourir  l'un 
et  l'autre.  Tandis  qu'ils  sont  sur  le  point  d'exécuter  les 
ordres  qu'ils  ont  reçus ,  Abimélech  descend  au  pied  de 
la  tour,  pour  la  défendre  contre  une  armée  qui  venait  l'at- 
taquer. Alors  : 

Dans  ce  désordre  affrenx  de  la  nature  entière, 

Thamar,  seule  inscnsiLle  au  poids  de  sa  misùre , 

Eappelle  ses  esprits ,  jette  un  regard  au  ciel  j 

Chacun  pense   la  voir  y  fixer  rÉtemel  :  ^ 

Et,  cédant  aux  transports  d'une  force  inconnue, 

Sur  le  bord  de  la  tour  elle  vole  éperdue  , 

Ebranle  ses  créneaux,  et,  d'uu  bras  furieux  , 

Une  pierre  au  tyran  est  lancée  à  nos  yeux. 

Sa  tête  retentit  sons  le  coup  qui  Parréte... 

Abimélech  meurt  :  Zorab  et  Jotham  sortent  de  la  pri- 
son. Ce  dernier,  délivré" d'un  ennemi  redoutable,  ne  trouve 
plus  d'obstacles  à  son  ambition. 

ABJURATION  DU  MARQUISAT  (  1' )  ,  comédie 
3n  prose  ,  par  Boulanger  de  Chalussay  ,  non  imprimée  , 
1670. 

•N. 

Potir  n'avoir  pas  trouvé  bonne  cette  comédie  ,  Molière 
encourut  la  haine  de  son  auteur,  qui  en  fit  imprimer  contre 
Ini  une  autre,  intitulée  :  Elomire  H^-pocondre.  Elomire  est 
l'anagramme  de  Molière.   . 

ABONDANCE  (1'),  opéra-comique  en  un  acte, 
de  lAfTichard  et  Valois,  à  la  foire  Saint  -  Germain  , 
1787. 

La  Vertu  personnifiée  devait  être  un  des  personnages  de 
cette  pièce.  Comme  on  en  différait  la  représentation  ,  on 
demanda  au  directeur  de  l'opéra-comique  ce  qui  causait 
ce   retardement.   C'est  ,  répondit-il  ,  que   mademoiselle 
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Roselle  ,  chargée  du  rôle  de  la  Vertu ,  vient  d'accoucher, 
et  que  l'on  attend  qu'elle  soit  rétablie.  Cette  réponse  ,  qui 
circula  dans  le  public,  fit  supprimer  le  rôlcr 

ABSALON ,  tragédie  de  Duché,  1712. 

Un  caracl^ère,  aussi  odieux  que  celui  d'Absalon,  ne  pon- 
vait  guère  être  celni  d'un  héros  de  tragédie;  aussi  l'auteur 
a-t-il  crû  devoir  le  déguiser  ,  et  tourner  toute  l'indignation 
des  spectateurs  contre  Achitopel,  qui  d'ailleurs  l'a  sufTî- 
samnaent  méritée.  Il  a  donc  fait  son  héros  tel  qu'il  doit 
être  :  son  ambition  le  rend  assez  criminel  ,pour  mériter  la 
ihort;  mais  il  ne  l'est  point  assez, pour  ne  pas  inspirer 
quelques  regrets  ,  qiiand  on  le  voit  mourir.  L'endroit,  où  le 
poète  s'est  le  plus  écarté  de  la  vérité  ,  est  celui  on  il  ra- 
mène Absalon  mourant.  Le  second  et  le  quatrième  actes 
ont  fait  le  succès  de  la  pièce. 

Cette  tragédie  avait  été  applaudie  a.  Saint>-C jr^  et  honorée 
de  la  présence  de  Louis  XIV.  Elle^fut  ensuite  représentée 
en  1702,  à  Versailles,  par  les  princes,  les  princesses  ,  les 
seigneurs  et  les  dames  de  la  cour,  pendant  le  carnaval* 
La  duchesse  de  Bourgogne  y  jouait  le  rôle  de  Thamar  ; 
le  duc  d'Orléans,  celui  de  David;  etc.  On  y  joignit  la 
Ceinture  Diadique  de  Rousseau  ,  oh  le  duc  de  Berry  fit 
un  rôle.  L'ouvrage  de  Duché  valut  à  son  auteur  une  pen- 
sion de  mille  livres. 

ABSENCE  (  l'  ) ,  opéra-comique  ,  de  Panard  ,  à  la 
foire  Saint-Laurent ,  1734. 

Il  y  eut  beaucoup  de  murmures  à  la  représentation  d& 
celte  pièce,  parce  que  le  public  trouva  fort  singulier  que 
l'on  eût  personnifié  l'Absence;  et  le  public  n'aviilt  pa» 
tort. 
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ABSENT  DE  CHEZ  SOI  (1')  ,  comédie  en  cinq  actes, 
en  vers,  par  Douville,  1643. 

Clitandre  rend  des  soins  à  nne  jeune  personne  ,  nommée 
Elise  :  ensuite  il  la  quitte  pour  revenir  à  Diane ,  sa  pre- 
mière maîtresse.  L'amant  de  Diane  e^t  un  fou  .  qui  tantôt 
fait  le  jaloux,  et  tantôt  le  complaisant.  Les  valets  imitetri; 
leurs  maîtres  ;  ils  se  quittent ,  se  raccommodent,  se  brouil- 
lent ,  etc.  Le  titre  de  la  pièce  n'est  vrai  que  pour  le  pre- 
mier acte  ,  où  le  père  d'Elise  feint  d'aller  à  la  campagne  , 
et  rentre  secrètement  dans  sa  maison  par  une  porte  de 
derrière. 

Douville,  frère  de  l'abbé  de  Bois-Robert,  ayant  vu  sa 
pièce  applaudie ,  demanda  à  son  frère  ce  qu'il  en  pensait. 
Bois-Robert  lui  avoua  franchement  qu'il  la  trouvait  mau- 
vaise ,  comme  e\le  l'est  effectivemient.  L'auteur  piqué  lui 
dit  :  je  m'en  rapporte  au  parterre.  "Vous  faites  bien , 
reprit  l'aLbéj  mais  je  crains  que  vous  ne  vous  en  rapportiez 
pas  toujours  à  lui.  En  «flet,  Douville  fit  représenter  *uie 
autre  comédie  qui  fut  sifïlée.  Eh  bien  !  lui  dit  alors  Bois- 
Robert,  vous  en  rapportez-vous  encore  au  parterre?  Non 
vraiment,  dit  le  frère,  d'un  air  chagrin  :  il  n'a  pas  le  sens 
commmi.  Eh  quoi!  s'écria  l'abbé  ,  vDus  ne  vous  en  aper- 
cevez que  d'aujourd'hui  ?  Pour  moi,  je  m'en  suis  aperçu 
dés  votre  première  pièce. 

ABUFAR,  ou  la  Eamille  Arabe  ,  tragédie  en  cinq  actes 
et  en  vers,  de  M.  Ducis,  au  théâtre  de  la  République, 
1795.  • 

La  liagédic  d'Abufar  oflre  de  grandes  beautés  de  stvle; 
l'auteur  lui  a  donné  une  couleur  vraiment  orientale,  mais 
qui  n'est  pas  toujours  tragique  :  une  foule  de  beaxix  vers 
semblent  plutôt  appartenir  au  genre  de  l'Idylle;  et  l'on  seui 
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qu'une  pareille  innovation  est  tout-à-fait  contraire  aux 
règles  du  bon  goût. 

Malgré  le  peu  de  succès  que  cette  tragédie  obtint  d'abord, 
elle  s'est  soutenue  au  théâtre  ;  et,  si  elle  n'ajoute  point  à  la 
gloire  de  son  auteur  ,  elle  est  du  moins  digne  de  sa  hauta 
réputation. 

Le  Vaudeville  a  parodié  cette  tragédie ,  sous  le  titre 
d'jdbusar,  ou  la.  Famille  extravagante. 

ABUNDANCE  (  Jean -Michel  )  ,  notaire  du  Pont- 
Saint-Esprit  ,  vivait  en  1640.  Il  est  auteur  de  Moralités 
et  de  M\  stères. 

ABUNDANCE  (  Jean  )  ,  notaire  ,  au  Pont-St.-Esprit , 
est  auteur  d'un  Mystère  à  Personnages  de  la  Passion,  que 
l'on  distingue  de  celui  de  Jean-Michel,  par  quod secundiivi 
legeni  débet  mori. 

ACADÉMICIENS  (  les  )  ,  comédie  en  trois  actes  ,  en 
vers  ,  par  Saint-Evremont ,  i65o. 

Cette  pièce  satirique  ,  après  avoir  couru  long-tems 
manuscrite  ,  sous  le  nom  de  Dcsravenels ,  fut  imprimée 
sous  le  titre  de  la  Comédie  des  Acaddmistes  pour  la  réfor- 
mation de  la  langue  française ,  avec  le  rôle  des  rcprése\î- 
tations  faites  aux  grands  jourà  de  l'Académie  ,  l'an  de  la 
réforme  ,  164.3.  Les  personnages  de  cette  pièce  sont  :  le 
chancelier  Séguier  ,  Serisay  ,  Dcsmarcts  ,  Godeau  ,  Col- 
letet  ,  Chapelain  ,  GombauU  ,  Habcrt ,  Létoile  ,  Bois- 
Robert  ,  Silhon  ,  Gomberville  ,  Baucj,oiiin  ,  mademoiselle 
de  Gournay  :  on  désira  que  Saint-Evremont  corrigeât 
cette  comédie  ;  mais  il  aima  mieux  la  refondre  qne  de  la 
retoucher.  Ceux  qui  prendront  la  pciue  de  comparer  ces 
deux  ouvrages  ,  verront  bien  que  celle  de  Saint-Evremont 
est  une  pièce  toute  nouvelle.  * 
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ACADÉMIE  BOURGEOISE  (I'),  o])éra  comique, 
en  un  acte  ,  en  prose  ,  mêlé  de  vaudevilles  ,  par  Panard , 
à  la  foire  Saint-Germain,  i^SS. 

Eélise  ,  Bourgeoise  ridicule  ,  veut  établir  chez  elle  une 
académie ,  malgré  les  remontrances  de  sa  suivante,  qui  n'a 
pas  grande  estime  pour  les  gens  de  lettres.  Bélise  a  encore 
ime  autre  manie  :  Pour  désennuyer  ses  nièces  ,  elle  leur 
fait  apprendre  des  rôles  de  comédie.  Pendant  qu'elles 
vont  les  étudier  ,  on  procède  à  l'examen  des  candidats,  qui 
se  présentent  pour  remplir  l'Académie  Bourgeoise.  On  y 
reçoit  un  Bel-esprit ,  qui  ne  s'exprime  que  par  sentences  j 
ain<;i  qu'Orphise,  qui  se  vante  d'interpréter  les  discours  des 
personnes  qui  parlent  à  demi-mot  :  Bélise  elle-même  n'y 
est  reçue  ,  que  pour  son  talent  à  faire  en  paroles  des 
tableaiix  de  tout  ce  qui  se  passe.  Dorante  ,  frère  de  Bélise  , 
chargé  de  cet  examen  ,  donne  l'exclusion  à  quelques  préten- 
dans,  entr'aures  à  un  déclamateur  violent,  dont  les  restes 
lui  font  apprénender  quelqu'accident  tragique.  Le  dernier 
reçu  est  le  plus  nécessaire  ;  c'est  un  maître  de  ballets ,  qui 
compose  un  divertissement  qui  termine  la  pièce. 

ACADÉMIE  DES  FEMMES  (J),  comédie  en  trois 
actes  ,  en  ve^s  ,  de  Chapuzeau  ,  l66l. 

Cette  comédie  a  pu  donner  à  Molière  l'idée  des  Femmes 
Savantes.  Une  absence  de  quatorze  mois  faisant  conjec- 
turer à  Emilie  que  son  époux  n'est  plus  vivant ,  elle  se 
livre  toute  entière  à  sou  goût  pour  la  littérature ,  et  ne 
s'occupe  que  de  livres  ,  de  conversations  sur  les  sciences  , 
et  du  soin  d'entretenir  commerce  avec  les  savans.  Un 
d'eux,  appelé  Hortense ,  portant  ses  vues  plus  haut,  s'ima- 
gine avoir  fait  autant  de  progrès  suc  son  cœur  que  sur 
son  espritj  mais  sa  déclaration  est  mal  reçue.  Piqué  jus- 
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qu'ail  vifj  et  voulant  jouer  un  tour  à  Emilie,  H  fait 
habiller  superbomeut  Guillot ,  son  domesticjuc;  et,  après 
lui  avoir  donné  ses  instructions  sur  le  personnage  qu'ii 
doit  jouer  ,  il  présente  ce  valet  travesti  à  Léarque  ,  père 
de  la  dame ,  sous  le  nom  du  marquis  de  la  Guillochc  , 
qui  la  demande  en  mariage.  Emilie  et  la  «ompagnic  des 
Précieuses,  qui  est  alors  chez  elle  ,  reçoivent  le  nouveau 
marquis  avec  beaucoup  de  distinction»  On  vient  ensuite 
annoncer  le  baron  de  la  Roqwe.  C'est  le  mari  d'Emilie  , 
qu'on  croyait  mort,  et  qui  revient  plein  de  vie*  Emilie  s'éva- 
nouit à  cette  vue.  Guillot,  reeonnupour  le  valet  d'Hortense, 
est  chassé î^  et  le  baron  ,*après  une  remontrance  à  sa  femme 
sur  sa  conduite  ridicule,  lui  ordonne  de  laisser  ses  livres, 
et  de  ne  s'occuper  que  du  soin  de  son  ménage.  (  Voyez, 
l'Athénée  des  Fem^ies.) 

ACADÉMIE  IMPÉRIALE  DE  MUSIQUE. 

C'est   maintenant  que    l'on  peut   dire  dans  toutes   les 
parties  de  l'Europe  ,  avec  un  de  nos  plus  grands  Poètes  : 

Il  faut  se  rendre  à  ce  palais  magique  , 
Où  les  beaux  vers  ,  la  danse ,  la  ransiijiic , 
L'art  de  tromper  les  yeux  par  dos  couleurs, 
L'art  plus  heureux  de  séduire  les  cœurs. 
De  cent  plaisirs  font  un  plaisir  unique. 

J.  J.  Rousseau  dit,  en  pariant  de  l'Opéra:  cV-^t  I"  ^     • 
demie  qui  fait  le  plus  de  bruit  dans  le  monde. 

On  trouve  dans,les  archives  du  théâtre  que  le  Roi ,  par 
wn  arrêt  dti  conseil ,  accorda  au  sieur  Grucr  le  privilège 
de  TAcadémie  royale  de  musique  ,  pour  eu  jouir  pendant 
le  cours  de  Ircnte-tlcux  années  ;  que  Destourhcs  ,  surinten- 
«latil  de  la  musique  du  roi ,  qui  avait  la  direction  de  celte 
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Académie  depuis  1728,  se  retira  avec  une  pension  de 
quatre  mille  livres  ;  que  Gruer  ne  jouit  de  son  privilège 
que  jusqu'en  ï'j'Si  ;  qu'il  passa  successivement  aux  sieurs 
Lecomte  ,  Thuret,  en  1733;  Berger,  en  1744;  Tréfontfiinc 
et  Saint-Germain ,  en  1747;  et  au  mois  d'août  1749  à 
la  ville  de  Paris,  qui  en  jouit  jusqu^en  1757  ,  et  à  qui 
cette  régie  semblait  convenir  d'autant  mieux,  ditdeLéris, 
qu'elle  était  une  imitation  de -l'usage  des  Romains,  qui 
chargeaient  les  édiles  du  soin  des  spectacles  et  des  fêtes 
publiques  :  la  ville  en  confia  la  direction  à  Rebel  et  Frair- 
cœur.  Le  Bertpn  et  Trial  succédèrent  à  ces  deux  derniers 
en  1767;  on  leur  associa  Dauvergne  et  Joliveau  en  176g; 
l'Opéra  fut  dirigé  ensuite  par  MM.  Rebel ,  Devismes  , 
Bonnet ,  et  l'est  aujourd'hui  par  M.  Picard  ,  1808. 

ACAJOU,  opéia comique,  en  un  acte,  de  Favart,  à  la 
foire  Sakit-Germain ,  1744. 

Cette  pièce  ,  pleine  d'esprit  et  de  gaieté  ,  fut  d'abord 
jouée  en  prose,  mêlée  de  couplets.  Après  1»  défense  de 
parler  ,  faite  à  l'Opéra  comique  ,  ou  la  redonna  toute  eu 
vaudevilles  à  la  foire  Saint-Laurent ,  et  sur  le  théâtre  de 
l'Opéra.  Acajou  ,  dans  sa  nouveauté,, attira  un  concours  si 
prodigieux, que,  le  jour  de  la  clôture  du  théâtre,  la  barrière, 
qui  séparait  le  parquet  du  parterre,  fut  brisée.  Favart  a 
tiré  cet  ouvrage  du  conte  d'Acajou  ,  parDuclos, 

.    ACANI'E   et  CÉPHTSE  ,   Pastorale   héroïque  ,   par 
Marmontel  et  Rameau  ,  à  l'Opéra,  en  1761. 

C'est  lui  ouvrage  de  circonstance ,  r?^résenté  à  l'occa- 
sion de  la  naissance  du  duc  de  Bourgogne. 

ACCENS.  Les  poètes  emploient  souvent  ce  mot  au 
pluriel,  jxïur  signifier  le  chaut  mêiue,  et  l'accompagnent 
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ordinairement  d'une  éj)ithôte ,  comme  doux ,  tendres ,  tris- 
tes accens. 

ACCENT.  On  appelle  ainsi ,  selon  l'acception  la  plus 
générale ,  toute  modification  de  la  voix  parlante  ,  dans  la 
durée  ,  ou  dans  le  ton  des  syllabes  et  des  mots  dont  le 
discours  est  composé:  ce  qui  montre  un  rapport  très-exact 
entre  les  deux  usages  des  accens  et  les  deux  parties  de  la 
mélodie,  savoir,  le  rhythme  et  l'intonation, 

ACCIUS ,  poète  tragique  latin ,  était  le  fds  d'un  affran- 
chi. Les  anciens  le  préféraient ,  pour  la  force  du  style  , 
l'élévation  des  senti  mens  et  la  variété  des  caractères  ,  à 
Pacuvius  ,  qui  connaissait  mieux  son  art ,  mais  qui  avait 
moins  de  génie.  Il  ne  nous  reste  de  ses  tragédies  que  les 
titres.  Nous  n'avons  pas  non  plus  les  vers  qu'il  fit  à  l'hon- 
neur de  Décimus  Brutus.  Ce  héros  romain  fut  si^ensible 
à  ses  louanges,  qu'il  les  fit  afficher  sur  la  porte  des  tem- 
ples ,  et  sur  les  monumens  qu'on  lui  érigea ,  après  la 
défaite  des  Espagnols.  Accius  mourut  dans  vm  âge  fort 
avancé  ,  vers  l'an  l8o  avant  J.  C.  Pline  rapporte  qu'Ac- 
cius  ,  quoiqtie  de  très-pelile  taille,  se  lit  élever  une  très- 
grande  statue  dans  le  lempl«  des  Muses. 

ACCOMMODEMENT  IMPRÉVU  (1'),  comédie  en 
im  acte  ,  en  vers  libres,  de  la  Gfange  ,  1737. 

Cette  petite  comédie,  jouée  sur  la  scène  française,  y 
reparut  long-tcms  avec  succès.  Léundrc  ,  qui  a  hérité  d'un 
procès  contre  madame  Arganto  ,  devient  amoureux  dû 
Julie  sa  iillc  ;  mais  ,  n'osant  se  présenter  à  elle-même  ni  a 
sa  mère  ,  sous  son  nom  véritahle,  il  prend  celui  de  Damis, 
est  bieu  reçu  ,  et  so  fait  aimer  de  Julie.  On  propose  alors 
un  accommodement  entru  madame  Arganto  et  Léandre , 
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qui ,  presque  sûr  de  gagner  son  procès  ,  demande  que  Julie 
lui  soit  accordée.  Le  peu  d'ëloignemeut  que  témoigne  la 
mère  ,  la  résistance  de  la  fille  ,  les  propos  captieux  du  faux 
Damis^rendent  cette  scène  très-piquante.  Il  est  vrai  que 
le  dénouement  est  dès-lors  prévu  ,mais  il  n'est  pas  éloigné. 
Lorsqu'on  donna  cette  pièce  au  Théâtre  Français,  un 
plaisant ,  en  battant  des  mains  de  toutes  ses  forces ,  applau-: 
dissait  à  tout  rompre,  et  criait  en  même  tems  :  ah  !  que 
c'est  mauvais  !  Ceux  qui  se  trouvèrent  à  ses  côtés  ,  surpris 
de  ce  procédé  bizarre ,  lui  demandèrent  pourquoi  il  disait 
que  la  pièce  était  mauvaise,"  dans  le  tems  même  qu'il  l'ap- 
plaudissait? J'ai  reçu ,  répondit-il ,  un  billet  pour  applaudir; 
je  l'ai  promis ,  et  je  tiens  parole;  mais  je  suis  honnête 
homme  ,  et  je  ne  puis  trahir  mon  sentiment;  c'est  opurquoi, 
tout  en  battant  des  mains ,  je  dis  et  répète  que  là  pièce  est 
détestable.  La  sensation  que  fit  ce  personnage  devint  géné- 
rale ,  et  les  spectateurs  applaudirent  et  sifflèrent  comma 
lui. 

ACCOMPAGNEMENT.  C'est  lexécution  d'iuie  har- 
monie complète  et  régulière,sur  un  instiument  propre  à  la 
rendre,  tel  que  l'orgue,  le  forte-piano,  le  tliéorbe ,  la 
guitarre,  le  violoncelle  ,etc. 

ACHÈVEMENS.  On  appelle  ainsi  ce  qui  achève  de 
completter  le  dénouement ,  et  sert  à  satisfaire  entièrement 
l'esprit  du  spectateur,  sur  le  sort  des  principaux  person- 
nages. La  dernière  scène  de  Mithridate  ,  par  exemple  ,  est 
un  achèvement.Le  Roi,  voyant  les  Romains  maîtres  de  son 
palais,  s'est  plongé  son  épée  dans  le  sein,  pour  éviter  de 
tomber  vivant  entre  leurs  mains.  Tout  parait  fini ,  et  tout 
l'est,  en  effet,  par  rapport  à  lui  :  cependant  le  spectateur 
est  encore  inquiet  sur  le  sQrt  de  Monirae  et  de  Xipharè?. 
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Le  poète  Jalsse  vivre  encore  Mithridate  assez  de  teins,  pour 
faire  voir  les  derniers  traits  de  son  courage  et  de  sa  haine 
contre  les  Romains,  pour  pardonner  à  son  fils  Xipharès, 
dont  il  a  reconnu  l'attachement  et  la  fidélité ,  et  ^ur  lui 
accorder  la  main  de  Monime ,  en  abandonnant  son  second 
fils  Pharnace ,  qui  l'a  trahi ,  à  sa  mauvaise  destin»ie.  D'a- 
près cc^a,  l'esprit  et  le  cœur  n'ont  plus  rien  à  désirer. 

ACHILLE  ,  tragédie  en  cinq  actes  ,  de.  Thomas  Cor- 
neille 5  1673. 

Les  Poètes  Hardi ,  Borée  et  Benserade  avaient  déjà  fait 
représenter  chacun  une  tragédie  d'Achille.  L'acteur,  qui 
jouait  le  rôle  de  ce  H^ros  dans  celle  de  T.  Corneille ,  avait 
été  ga^^n  menuisier.  Voulant  avoir  son  portrait  ,  il  fit 
marché  avec  im  peintre  pour  quarante  écus ,  à  condition 
qu'il  serait  représenté  en  Achille,  perspnnao^e  sous  lequel 
il  croyait  avoir  meilleure  grâce.  On  avait  prévenu  le  peintre 
que  le  comédien  était  mauvais  payeur;  et,  pour  avoir  une 
vengeance  toute  prête  ,  en  cas  de  quelque  difllculté  ,  il  fit 
à  l'huile  son  Achille,  excepté  le  bouclier,  qu'il  peignit  en 
détrempe.  On  trouva  le  portrait  fort  ressemblant  :  mais, 
comme  l'acteur  voulait  eu  diminuer  le  prjx ,  il  prétexta 
quelques  défauts  dans  la  peinture  ,  et  n'ofl'rit  plus  que 
vingt  écus.  Le  peintre  parut  satisfait ,  et  dit  au  comédien 
que  ,  pour  rendre  le  tableau  plus  brillant ,  il  fallait  y  passer 
plusieurs  fois  lUie  éponge  imbibée  de  vinaigre.  L'actçur 
usa  de  la  recette  ;  mais  le  vinaigre  détacha  toute  la  cou- 
leur en  détrempe  qui  représentait  le  bouclier,  et  alors  ce 
ne  fut  lilus  Acbille  ,  mais  un  menuisier  qui ,  au  limi  d'un  , 
bouclier ,  tenait  un  rabot. 

ACHILLE  A  SCYROS ,  tra^i-comédie  en  trois  actes  , 

en 


A  C  H  69 

en  vers ,  |>ar  Giijot  de  Merville ,  au  Théâtre  Trançais  , 
I-3-. 

Ce  sujet  est  tiré  de  Topera  italien  de  Métastase.  Guyôt 
de  Merville  en  a  emprunté  les  beautés  ,  sans  en  copier  les 
défauts ,  tels  qu*e  le  festin  de  Ljcomède  ,  ou  la  froide 
rivalité  de  Théagène.  Quoiqu'il  en  soit ,  les  connaisseurs 
trouvent  dans  cet  ouvrage  beaucoup  d'esprit ,  des  situa- 
tions bien  imaginées ,  un  intérêt  tragique ,  joint  à  des  dé-- 
tails  vraiement  comiques ,  et  en  général  une  assez  bonne 
versification. 

Montménv,  un  des  acteurs  les  plus  estimés  de  la  troupe, 
vint  débiter,  avant  la  première  scène,  uneespèce_^de  compli- 
ment, ou,  si  l'on  veut,  un  prologue,  dans  lequel  il  exposa  les 
raisons  que  l'auteur  avait  de  craindre  pour  le  succès  de  son 
travail  :  telles  que  la  nouveauté  du  sujet ,  la  singularité  des 
situations,  la  hardiesse  des  incidens,  les  habillemens  mêmes 
des  personnages,  etc.  Il  termina  son  discours,  en  priant  les 
spectateurs  de  suspendre  leur  jugement ,  jusqu'à  ce  que 
l'action  finie  leur  laissât  le  loisir  de  le  prononcer,  avec  cette 
éqnité  et  cette  justesse  qui  fixent  le  goût  du  public.  Ce 
compliment  fut  bien  reçu  ,  et  la  pièce,  applaudie. 

ACHILLE  A  SCYROS  ,  ballet  en  trois  actes  ,  do 
M.  Gari^lei .  à  l'Acajdemie  Impériale  de  musique  ,  1804* 

Achille ,  déguisé  en  fille  ,  vivait  à  Scvros ,  au  milieu* 
d'un  joli  troupeau  de  nymphes;  il  y  resta  jusqu'à  l'arrivée 
d'Ulysse  ,  député  par  les  Grecs.  A  la  vue  d'un  casque 
et  d'une  armure ,  son  cœur  tressaille  ;  il  saisit  fortement 
le  sabre  ,  se  couvre  du  casque  ,  suit  les  pas  d'Ulvsse  ,  et 
quitte  le  sein  des  amours,  pour  se  jeter  dans  les  bras  de  la 
gloire.  Telle  est  lu  fable  d'après  laquelle  M.  Gardel  a 
imaginé  son  ballet.  C'est  un  des  plus  brillans  ouvrages  de 
ce  célèbre  compositeur. 
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ACHILLE  et  DÉIDAMIE  ,  tragéclic-o})éra  en  c\n([ 
actes  ,  avec  un  prologue  ,  par  Danchet  et  Campra,  lySS. 

Le  sujet  du  prologue  est  une  fête ,.  que  Mclpomône  et 
l'Amour  dnt  consacite  à  Quiiiault  et  à'Lully.  Quoique  la 
tragédie  renferme  \u\  assez  grand  nombre  de  'oeaux  pas- 
sages ,  elle  n'a  jamiiis  été  reprise. 

Le  poète  Roi  disait  assez  plaisamment,  faisant  allusion 
à  l'âge  avancé  des  deux  auteurs  :  Achille  et  Déidamie  ! 
peste  !  ce  ne  sont  pas  là.  des  Jeux  d'enfaus  ! 

Boissy  fit  la  parodie  de  ce  nouvel  opéra  ;  il  y  travestit 
Achille  en  gardeur  de  cochons  ,  Thétis  en  poissarde  de  la 
halle,et  Ulysse  en  \m  rarco]eur,q\ii  engage  le  jeune  Achille. 
A  l'occasion  de  la  chute  de  l'opéra  d Achille  par 
Danchet  et  Campra,  l'ahhé  Desfontaincs  disait  :  «Tous  les 
Achillcs  chantans  ont  eu  un  destin  aussi  malheureux  ,  qu'a 
été  brillant  le  sort  de  ce  même  Achille  ,  quand  il  s'en  est 
tenu  à  déclamer.  Le  premier  sortit  en  partie  des  cendres 
de  Lully  ,  recueillies  par  Colasse  ;  mais  on  les  trouva  bien 
refroidies  entre  les  mains  de  ce  dernier  musicien,  qui  avait 
ajouté  trois  actes  de  sa  façon.  Colasse  ne  se  découragea 
point;  et,  croyant  réussir  mieux  de  son  chef,  environ  trente- 
cinq  ans  aprèis,  sa  muse  plus  mûrio,  soutenue  d'im  poète 
sa'ro  et  grave  ,  fit  paraître  Achille  dans  la  compagnie  de 
Polyxène  et  de  Pyrrhus.  Cet  opéra  n'eut  que  trois  ou 
quatre  représentations  ,  et  le  malheureux  Achille  se  re- 
plongea dans  son  tombeau.  On  l'en  a  vu  ressortir  cette 
aimée  sons  de  meilleurs  anspices  ;  mais ,  comme  s'il  y 
avait  uiuî  fatalité  attachée  à  ce  sujet  ,  Achille  ,  amant  de 
péidamie  ,  n'a  point  été  pins  heureux  qu'Achille  ,  âitiant 
de  Polyxône.  J'ôn  conclus  qu'Achille  ,  enfant,  et  Achille  , 
père   et    \i<'nx,    ne   sont   pas   dans    \fuy  noitil    de   viio  .  vt 
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qu'il  n'y  en   a   qu'un   seul  à  peindre  ,  qui  est   celui  que 
Racine  a  nais  sur  la  scène.  » 

Un 'auteur  présenta  aux  comédiens,  il  v  a  q\ielqiies 
années ,  une  tragédie  d'Achille.  Le  liéros  ouvrait  la  scène, 
et  ses  premièies  paroles  étaient  : 


Qnand ,  nia  pic^ue  à  la  main. 


Les  comédiens  ,  assemblés  pour  entendre  la  lecture  de 
.la  pièce  ,  se  levèrent  tous  ,  et  plièrent  l'auteur  d'en 
rester-là. 

ACHILLE  et  DÉIDAMIE,  comédie  en  un  acte  ,  au 
Vaudeville  ,  1802. 

C'est  une  espèce  de  parodie  des  opéras  précédens.  On  y 
remarqua  de  jolis  couplets  ,  mais  des  plaisanteries  hasar- 
dées ,  que  le  bon  goût  et  la  morale  condamnent  également. 

ACHILLE  et  POLYXÈNE  ,  tragédie-opéra,  avec  un 
prologue  ,  par  Campistron  et  Colasse ,  1687. 

Cette  pièce  est  le  tableau  de  la  colère ,  des  exploits  et 
des  amours  d'Achille.  Le  dessin  en  est  exact,  le  coloris 
assez  brillant  ;  mais  on  y  souhaiterait  plus  de  variété  et 
plus  de  force. 

ACHMEÏ  et  ALMANZINE  ,  opéra-comique  ,  en 
trois  actes  ,  de  Lesage  et  Dorneval ,  172 1. 

Almanzine  ,  achetée  pour  le  sérail  du  sultan,  est  aimée 
d'Achmet,  fils  du  grand  visir.  Achmétse  déguise  eu  fille,  et 
entre  dans  le  sérailen  qualité  d'esclave,  cfin  de  se  procurer 
la  facilité  de  voit  Almanzine ,  sans  laquelle  il  ne  peut  plus 
Tivrc.  Les^deux  amans  se  livrent  au  phûsir  de  s'aimer  et 
de  se  voir.  Le  bon  sultan  donne  à  Almanzine,  la  prétendue 
esclave,  pour  la  servir.  Secondés  par  les  soins  de  Pierrot 

E  2 
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<]iii  s'est  aussi  déguisé  en  femme  pour  avoir  acc^s  on 
sérail ,  Achmel  et  Almanzine  trouvent  moyen  de  se  sau- 
ver. Le  sultan  entre  eji  fureur  lorsqu'il  apprend  la'  super- 
cherie :  il  s'appaisfi  ensuite ,  et  pardonne  de  botinc  grâce. 
Les  couplets  des  vaudevilles  qui  terminent  chaque  acte 
sont  de  Fufeelier.  L'intrigue  est  adroitement  conduite  ;  les 
scènes  sont  agréablement  dialoguées ,  le  dénouement  est 
très  intéressant ,  et  la  pièce  est  justement  regardée  comme 
le  chef-d'œuvre  de  l'ancien  théâtre  de  la  Foire. 

AGIS   et  GALATEE  ,  pastorale  héroïque  ,  en  trois 
actes  ,  par  Campistron  et  Lully  ,  1686  ,  donnée  au  château 
d'Anet ,   et  ensuite    à  Paris.    C'est   le   dernier  opéra  de" 
Lully. 

Dans  cet  ouvrage,  presque  tous  les  caractères  se  res- 
semblent ,  et  paraissent  avoir  été  calqués  sur  le  même 
modèle  :  ce  sont  des  bergers  et  des  bergères  dont  les 
amours  présentent  toujours  les  mêmes  traits,  et  ne  sont 
variés  par  aucime  iniance. 

Quinault  ayant  renoncé  au  théâtre ,  Lully  fut  obligé  de 
f.c  pourvoir  d'un  autre  poëte.  Il  était  fort  difTlcile  sur  cet 
urticle  ;  et  sûrement  il  n'aurait  pas  fait  choix  de  Campis- 
tron ,  sans  le  crédit  du  duc  de  Vendôme.  Ce  prince ,  vou- 
lant donner  une  fêle  au  Danj)hin  ,  chargea  Camj)istron  do 
faire  les  vers  du  poëmc ,  et  engagea  L«tlly  à  les  mettre  en 
musique.  Lully  obéit;  et  la  fête  fut  exécutée  avec  aj)plau- 
dissement^u  château  d'Anet,  qui  appartenait  alors  à  M.  de 
Vendôme.  Un  passage  des  mémoires  do  la  Fare  nous  ap- 
prend une  anecdote  intéressante  au  sujet  de  cet  opéra. 

Il  se  lit  à  la  cour,  dit  l'historien  ,  mie  cabale  pour  le 
prince  de  Conti,  qui,  dans  la  suite  ,  contrebiîlança  la  fa- 
t«nr  d»  M.  de  Vendôme.  J'étais,  depuis  queUpics années, 
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des  amis  de  ce  dernier,  bien  que  je  fusse  de  dix  ans  plus 
vieux  que  lui  :  j'étais  aussi  parfaitement  uni  d'amitié  avec 
l'abbé  de  Chaulieu ,  pour  lofs  son  favori ,  et  entièrement 
le  maître  de  ses  affaires.  Les  choses  étant  en  cet  état ,  le 
roi  vint  à  être  malade  d'ime  fistule  ,  et  se  résolut  enfin  à 
l'opération  ordinaire  pour  ces  maux-là ,  qui  pour  lors  étaient 
moins  communs  qu'ils  ne  l'ont  été  depuis  :  cela  fit  craindre 
pour  sa  vie ,  et  réveilla  par  conséquent  les  cabales  auprès 
de  Monseigneur,  qui  devinrent  encore  plus  vives ,  quand  , 
après  cette  opération,  le  roi  retomba  malade  d'une  maladie 
qui  marquait  la  corruption  du  sang,  et  pour  laquelle  il  luî 
fallut  faire  une  opération  plus  rude  et  plus  dangereuse  qu« 
la  première.  Quoiqu'il  fût  effectivement  en  danger ,  il  ne 
voulut  pas  qu'on  le  crût  ;  ainsi  cette  maladie  n'empêcha 
pas  que ,  pour  divertir  Monseigneur  ■è.  Anet ,  M.  de  Ven- 
dôme ,  l'abbé  de  Chaulieu  et  moi  n'imaginassions  de  luî 
donner  une  fête  avec  un  opéra.  Cette  fête  coûta  cent  mill» 
li\Tes  à  M.  de  Vendôme,  qui  n'en  avait  pas  plus  qu'il  n& 
lui  en  fallait î  et  comme  M.  le  grand-prieur,  l'abbé  de 
Chaulieu  et  moi  avions  chacnn  notre  maîtresse  à  l'Opéra , 
le  public  malin  dit  que  nous  avions  fait  dépenser  100,000  I. 
à  M.  de  Vendôme  ,  pour  nous  divertir  nous  et  nos  demoi-i 
selles.  Mais  certainement  n«us  avions  de  plus  grandes  vues 
que  cela  :  elles  se  sont  évanouies  dans  la  suite  ,  toutes 
choses  ayant  bien  changé  de  face,  et  rien  n'étant  arrivé  do 
ce  que  nous  imaginions  alors  avec  quelque  apparence. 

M.  de  Vendôme  fut  ^  content  des  paroles  de  l'opéra 
d'Acis  et  Galatée,  qu'il  envoya  cent  louis  à  l'auteur.  Une 
pareille  somme  était  alors  très-caf>able  de  remplir  ses 
désirs;  et  il  l'aurait  acceptée  avec  bien  de  la  reconnais- 
sance, si  deux  célèbres  acteurs,  Champmôlé  et  Raisin  ,  ne 
l'en  eussent  empêché ,  en  lui  disant  que  ee  n'était  pas  3i&s%i 
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pour  M.  de  Vcndônne^et  qu'il,  pouvait  en  espérer  luie 
récompense  beaucoup  plus  considérable.  Campistron  trouva 
ce  sacrifice  un  peu  douloureux  ,  et  ne  se  rendit  qu'avec 
bien  de  la  peine  à  ce  conseil  j  noais ,  avi  bout  de  quoique 
lems,  il  se  sut  bon  gré  (Ji^l'avoir  suivi.  Le  prince,  encore 
plus  touché  du  désintéressement  qu'il  crojait  voir  dans 
l'auteur,  que  du  mérile  de  l'ouvrage,  le  prit  chez  lui  en 
qualité  de  secrétaire  de  ses  commandemens.  Campistron 
avait  tout  ce  qu'il  fallait  pour  remplir  cette  place;  on  hii 
reprochait  seulement  un  peu  de  négligence  à  répoudre  aux 
lettres  qu'on  lui  écrivait.  Sa  réputation  était  là-dessus  si 
bien  établie  ,  qu'un  jour  qu'il  brûlait  un  tas  immense  de 
lettres  ,  M.  de  V^endome  ,  qui  lui  voyait  faire  cette  expédi- 
tion ,  dit  à  ceux  qui  se  trouvaient  présens  :  Le  voilà 
occu|">é  ù  faire  ses  répcyises. 

AGIS  et  OALATÉE,  ballet  en  un  acte,  de  M.  Du- 
port,  à  rOj)éra,  1806. 

Ce  petit  ouvrage  d'un,  ci-lèbie  Janscilr  obtint  un  grand 
succès  ,  et  annonçait  un  di^ne  élève  des  Noverre  et  des 
Gardel.  Mademoiselle  Hullin",  âgée  de  cinq  ans,  jounit 
dans  Acis  et  (Talatéc  le  rôle  de  l'Amour  :  elle  ne  fit  pas 
le  moindre  agrément  de  cette  jolie  production, 

AGTE,  partie  d'un  poëme  dramatique,  séparée  d'une 
.'Milre  partie  par  un  intermède. 

T/Cs  jjoetes  ^recs  ne  connaissaient  point  la  division  des 
poèmes  en  cinq  actes.  Il  est  vrai  que  l'action  parait  de 
tems  en  tcms  interrompue  sur  le  tnéâtre ,  et  que  les  acteurs, 
occupé»  hors  de  la  scène  ou  gardant  le  silence,  fout  place 
aux  chantres  du  chœur  ;  ce  qui  produit  de.»  intermèdes  , 
ijnais  non  pas  des  actes  dans  le  goût  ties  modernes  :  eu  «-(Tel  . 
les  clymts  du  choeur  se  trouvcut  liés  d'intérêt  à  l'uction 
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principale,  avec  laquelle  ils  ont  toujours  un  rapport  mar- 
qué ,  du  moins  dans  les  pièces  de  Sophocle  ;  car  Eliripide 
s'est  quelquefois  écarté  de  cette  règle  ;  et  ses  chœurs  sont 
souvent  de  beaux  morceaux  de  poésie,  qui  n'ont  aucun 
rapport  avec  l'action. 

Si,  dans  les  nouvelles  éditions,  leurs  tragédies  se  trou- 
vent divisées  en  cinq  actes  ,  c'est  aux  éditeurs  et  aux  com- 
mentateurs qu'il  faut  attribuer  ces  divisions  ,  et  nullement 
aux  originaux  ;  car,  de  tous  les  anciens  qui  ont  cité  des 
passages  de  comédies  ou  tragédies  grecques ,  aucun  ne  les 
a  désignés  par  l'acte  d'où  ils  sont  tirés  ;  et  Aristote  n'^n  fait 
nulle  mention  dans  sa  poétique.  Il  est  vrai  pourtant  qu'ils 
considéraient  leurs  pièces ,  comme  consistant  en  plusieurs 
parties  ou  divisions  ,  qu'ils  appelaient  Prctase  ,  Epituse , 
Catastase  on  Catastrophe  (  J^oyez  chacun  de  ces  mots)  ; 
mais  il  n'y  avait  pas  ,  sur  le  théâtre  ,  d'interruptions  réelles 
qui  marquassent  ces  divisions. 

Toutefois  Horace  en  fait  un  précepte  : 

iVefC  minor  ,  ncc  sit  quînto  productior  actu 
Fabula  ,  quœ  posci  vult  et  spectata  reposci. 

Mais  on  n'est  pas  d'accord  sur  la  nécessité  de  cette  division, 
ni  sur  le  nombre  des  actes.  Ceux  qui  les  fixerjt  à  cinq 
assignent  à  chacun  la  part  de  l'action  principale  qui  lui 
doit  appartenir.  Dans  le  premier,  dit  Vossius ,  on  expose 
le  sujet  ou  l'argument  de  la  pièce ,  sans  en  annoncer  le 
dénouement ,  pour  ménager  du  plaisir  au  spectateur  ,  et 
l'on  établit  les  principaux  caractères. 

Dans  le  second  ,  on  développe  l'intrigue  par  degrés. 

Le  troisième  doit  être  rempli  d'incideus  qui  forment  le 
nœud. 
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Le  qiiatrîènie  prépare  des  lessources  on  des  voies  au 
dénouement. 

V     Le  ciuquième  doit  être  uniauement  consacré  au  dé- 
liouement. 

Selon  Danbignac  ,  cette  division  est  fondée  sur  l'expé- 
rience ;  car  on  a  reconnti  que  toute  tragédie  devait  avoir 
une  cectaine  longiieur  ;  qu'elle  devait  être  divisée  en  plu- 
sieurs parties  ou  actes.  On  a  ensuite  fixé  la  longueur  de 
chaque  acte.  Il  a  été  facile  ,  après  cela,  d'en  déterminer  le 
nombre.  On  a  vu  ,  par  exemple  ,  qu'une  tragédie  devait 
être  environ  de  quinze  ou  seize  cents  vers  ,  partagés  en 
plusieurs  actes  ;  que  chaque  acte  devait  être  d'environ  trois 
cents  vers.  On  en  a  conclu  ,  que  la  tragédie  devait  avoir 
cinq  actes,  tant  parce  qu'il  était  nécessaire  de  laisser  res- 
pirer le  spectateur  et  de  rnénager  son  attention ,  en  ne  la 
surchargeant  pas  par  la  représentation  continue  de  l'action, 
que  pour  accorder  au  p(  ëtc  la  facilité  de  soustraire  aux 
yeux  des  spectateurs  certaines  circonstances,  sok  par  bien- 
séance, soit  par  nécessité. 

Pendant  les  intervalles  qui  so  rencontrent  entre  les  actes, 
le  théâtre  reste  vacant,  et  il  ne  se  passe  aucune  action  sous 
Ips  yeux  des  spectateurs.  Mais  on  suppose  qu'il  s'en  passe, 
hors  de  la  portée  de  leur  vue ,  quelqu'une  relative  à  la  pièce , 
cl  dont  les  actes  suivans  les  informeront. 

Par-là  j  les  auteurs  dramatiques  ont  trouvé  le  moyen 
d'écarter  de  la  scène  les  parties  de  l'action  les  plus  sèches , 
les  moins  intéressantes ,  et  celles  qui  ne  sont  que  prépara- 
toires et  pourtant  nécessaires,  on  les  fondant,  ])our  ainsi 
dire  ,  dans  les  eulr'uctes  {^p'oyez  Entr'actes);  il  n'y  a 
que  l'imagination  qui  les  oflrc  au  spectateur  co  gros ,  et 
n-.cme  assez  ra})idement,  ])our  lui  dérober  ce  qu'elles  au- 
^{ùuijt  de  iniblo  ou  de  désagréable  dttus  lu  rcpréseutalion, 
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La  division  d'une  tragédie  en  actes  paraît  fondée  ;  mais 
est-il  absolument  nécessaire  qu'elle  soit  en  cinq  actes ,  ni 
plus  ni  moins  ?  Il  parait  que  le  nombre  des  actes  devrait 
être  proportionné  à  la  nature  et  à  l'importance  de  l'action. 
Il  vaudrait  mieux  la  resserrer  dans  l'espace  de  trois  ou 
quatre  actes  ,  que  de  filer  des  actes  inutiles ,  embarrassés 
d'épisodes  ,  ou  surchargés  d'incidens.  M.  de  Voltaire  nous 
a  donné  la  Mort  de  César,  qui,  pour  être  en  trois  actes, 
n'en  est  pas  moins  une  belle  tragédie.  Nous  avons  plusieurs 
comédies  très-agréabfes  en  deux  ,  en  trois ,  et  même  en 
quatre  actes. 

On  exige  que  les  actes  soient  à-peu-près  de  la  meine 
durée.  On  avait  abusé  de  cette  règle  ,  jusqu'à  s'astreindre 
à  ne  pas  faire  entrer  dans  un  acte  deux  vers  de  plus  que 
dans  un  autre  ;  et  Corneille ,  dans  la  préface  de  ses  première» 
comédies,  s'applaudit  de  cette  exactitude.  Il  serait  bien 
plus  simple  de  demander  que  la  durée  d'un  acte  fût  pro- 
portionnée à  l'étendue  de  l'action  qu'il  embrasse  ;  et  nos 
modernes  paraissent  avoir  adopté  cet  usage. 

Le  premier  acte  d'un  drame  est  peut-être  le  plus  diffi- 
cile. B  faut  qu'il  entame,  qu'il  marche,  qu'il  développe  les 
caractères  ,  qu'il  expose  le  sujet ,  et  surtout  qu'il  lie  l'ac- 
tion. (  Voyez.  Exposition  ). 

On  a  voulu  qu'un  même  personnage  ne  rentrât  pas  sur 
la  scène  plusieurs  fois  dans  le  même  acte.  Cependant  si,  ce 
qu'il  vient  dire,  il  ne  l'a  pu  dire  quand  il  était  sur  la  scène  ; 
si  ce  qui  le  ramène  s'est  passé  pendant  sou  absence  ;  s'il  a 
laissé  sur  la  scène  celui  qu'il  y  cherche  ;  si  celui-ci  v  est 
en  effet;  ou  si ,  n'y  étant  pas ,  il  ne  le  sait  pas  ailleurs;  si 
le  moment  le  demande  ;  si  son  retour  ajoute  à  l'intérêt  j 
«n  un  mot .  s'il  reparaît  «dans  l'action,  comme  il  arrive  tous 
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les  jours  dans  la  soriété,  alors  sa  présence  ne  peut  déplaire, 
et  son  retour  devient  même  nécessaire. 

Le  jfremicr  acte  doit  contenir  le  foudenaent  de  toutes  les 
actions,  et  fermer  la  porte  à  tout  ce  cpi'on  voudrait  intro- 
duire d'ailleurs  dans  le  reste  du  poëme.  Il  suffit  cependant 
d'y  annoncer  les  acteiirs ,  qui  agissent  dans  la  pièce  par 
quelque  intérêt  considérable. 

Il  est  toujours  dangereux  ,  dit  la  Mothe  ,  d'ouvrir  le 
premier  acte  par  lui  de  ces  grands  tableaux  qui  multiplient 
les  acteurs  ,  et  qui  cbargent  le  tbéàtre.  Il  est  à  craindre 
que  ^  dans  les  actes  sulvans ,  le  tbéàtre  ne  paraisse  vide. 
On  voit,  par  l'exemple  de  Brutus  ,  quje  la  dilficulté  n'est 
pas  insurmontable  :  mais  il  faut  être  sûr  de  ses  ressources, 
comme  l'auteiir  de  cet  ouvrage. 

Le  poète,  selon  Diderot,  devrait  tellement  arranger  son 
sujet,  qu'il  pût  donner  un  titre  à  chacun  de  ses  actes;  et 
de  même  que  ,  dans  le  poëme  épique  ,  on  dit  :  la  descente 
auxe.ifers  ,  les  jetix  fiuièbres,  le  dénondiremcnt  de  l'armée, 
on  dirait,  dans  le  dramatique,  Tarte  des  soupçons,  l'acte 
des  fureurs  ,  l'acte  de  la  rec6nnais!^atic^.  Le  caractère  de 
l'acte  fivé,  le  poète  serait  obligé  do  le  rernpHr.  Chaque  acte 
doit  avoir,  comme  la  pièce  même,  son  pxj)o<if'"n  .  son 
Hopud  et  son  dénouement. 

Le  pid)lic  aime  assez  que  chaque  acte  se  temuue  par 
quelque  morceau  brillant ,  (jui  enlève  les  ap])laudissBmens. 
ll,faulSMrtQ«»i-  <■!"«  ^^^  *»'»  *^^  ^'''f^*-'  '"'•"''^  ^*^  spectateur  dans 
l'espéruRCO  ou  dans  la  crainte,  et  dans  rimpaticnce  de  voir 
la  suite. 

ACTE  DE  NAISSANCE  ,  comédie  i-n  un  acte  et  en 
prose,  par  Picard,  au  Théâtre  de  l'Impératrice,  1804. 
Une  veuve  surannée  s'avise  d'être  amourcvise  d'vui  jeune 
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aolaire,  uommé  Clairviiie,  amant  aimé  de  sa  fille;  celui-ci, 
pour  ne  pas  déplaire  à  la  vieille  folle,  se  voit  forcé  de  la  laisser 
dans  soo  erreur;  mais  bientôt,  se  trouvant  seul  avec  sa  nriai- 
tresse ,  il  se  jette  à  ses  genoux.  11  est  surpris  dans  cette  pos- 
ture par  la  vieillfe  ,  qui  entre  en  fureur;  alors  M.  DuboulaVj 
vieux  procureur,  chargé  de  suivre  \\n  procès  d'où  dépend  sa 
fortune,  arrive,  e^ demande  qu^elle  exhibe  son  acte  de  nais- 
sance; il  ne  s'agit  de  rien  moins  que  de  savoir,  si  la  vieille 
était  majeure  il  y  a  vingt  ans.  Le  fait  est  vrai  ;  mais  il  faut 
en  administrera  preuve.  Muni  de  cet  acte,  M.  Duboulay, 
qui  lui  fait  sa  cour  depuis  long-tems  ,  lui  déclare  alors 
qu'il  sera  forcé  de  porter  ce  titre  devant  les  tribunaux ,  et 
même  de  le  faire  imprimer  :  la  vieille  est  au  désespoir  ;  il 
ne  lui  reste  plus  qu'un  moyen  ,  c'est  d'épouser  M.  Du- 
boulay, 'et  de  consentir  au  mariage  de  Clairviiie  avec  sa 
fille.  Les  deux  m;iriages  sont  arrêtés  ,  et  lu  pièce  finit-là. 

L'auteur  a  voulu  peindre  le  ridic  ule  do  la  plupart  -des 
femmes  ,  et  même ,  il  faut  le  dire  à  la  honte  de  notre  sexe , 
de  beaucoup  d'hommes  ,  qui  ont  la  faiblesse  de  caclier 
leiir  âge ,  comme  si  les  rides  et-  les  cheveux  blancs  n'é- 
taient pas  des  indices  suffisans  pour  les  démasquer.  L» 
fond  de  c£tle  petite  pièce  .  comme  on  a  pu  le  voir  ,  est 
très-faible  ;  mais  l'auteur  a  su  y  répandre  beaucoup'  de 
gaieté. 

ACTE  D'OPERA  .  partie  d'un  opéra  ,  séparée  d'une 
autre  dans  la  représentation  ,  par  un  espace  de  tems  ap^ielé 
entr'acte.  L'unité  de  tems  et  de  lieu  doit  être  aussi  rigou- 
reusement observée  dans  un  acte  d'opéra,  que  dans  une 
tragédie  entière. 

il  n'est  pas  non  plus  permis  de  changer  de  décoration  , 
et  de  faire  sauter  le  théâtre  d'un  lieu  à  un  autre ,  au  mi- 
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lieii  d'nn  acte ,  même  dans  le  genre  merveilleux  ,  parce 
qu'un  pareil  saut  choque  la  raison  ,  la  vraisemblance  ,  et 
détruit  l'illusion,  que  la  première  loi  est  de  favoriser  en  tout. 
Quelquefois  le  premier  acte  d'un  opéra  ne  lient  point  à 
l'action,  et  alors  on  l'appelle  prologue.  (  /-'c^. Prologue.) 

ACTES  SACRAMEÎ^TAUX.  Ce  «ont  des  drame» 
saints,  que  l'on  représente  en  Espagne  dans  certains  tems 
de  l'année,  et  particulièrement  le  jour  de. la  Eète-Dieu. 
Ce  sont  des  ouvrages  allégoriques,  qvii  traitent  toujours 
des  mystères  de  notre  religion ,  mais  sans  avoir  aucun» 
ressemblance  avec  les  drames  d'Italie  et  de  France  ,  dans 
lesquels  on  représentait  les  mystères  de  la  passion  ,  ou 
qnelqu'événement  de  la  vie  des  martyrs.  Don  Pèdre  Cal- 
déron  est  regardé  comme  le  meilleur  des  poètes' qui  ont 
travaillé  en  ce  genre. 

La  forme  de  ces  drames  est  toujours  allégorique.  On 
personnifie  la  mémoire,  la  volonté,  l'entendement,  le  ju- 
daïsme ,  l'église  ,  l'idolâtrie  ,  l'apostasie,  et  jusqu'aux  cinq 
sens  du  corps  humaui.  Très-souvent,  parmi  de  tels  acteurs, 
il  y  a  des  personnages  réels,  et  l'on  n'oirblie  pas  d'y  mettre 
un  acteur  comique.  L'action  roule  toujotirs  sur  les  mys- 
tères de  la  religion  ,  et  principalement  sur  celui  de  l'Eu- 
charistie ,  par  lequel  se  termine  le  spectacle. 

On  ne  sera  peuP-ètre  pas  fâché  de  connaître  un  de  ces 
Actes  Sacramentaiix.  Voici  yn  de  ceux  qu'on  représente 
le  plus  fréquemment  en  Espagne.  11  est  du  fameux  Cal- 
déron  ,et  a  jiour  titre:  "L'Auto  Sacmmental de  Las  planta.^. 
Les  acteurs  sont:  l'Epine,  h;  Mûrier,  It;  Cèdre,  l'Aman- 
dier, le  Chêne,  l'Olivier,  l'Epi,  la  Vigne  et  Je  Laurier. 
Deux  anges  entrent  sur  le  théâtre ,  ot,  a4rcssnnt  la  parole  {\ 
toutes  les  plantes  ,  ils  leur  déclarent  qu'une   d'cntr'cllus 
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doit  produire  un  fruit  doux  et  admirable.  Ils  les  invitent 
à  un  combat  divin,  pour  mériter  une  couronne  qu'un  de 
ces  anges  tient  à  la  main  ,  et  qu'il  va  attacher  à  un  côté  du 
théâtre.  Ils  leur  donnent  la  faculté  de  parler ,  et  ils  s'en 
vont.  Les  arbres  parlent ,  et  sont  dans  l'admiration. 

Le  Cèdre  arrive  avec  un  bâton  à  la  main,  en  forme  de 
croix.  Tous  les  autres  interlocuteurs  sont  aussi  surpris 
de  le  voir,  que  s'ils  ne  l'eussent  jemaais  vu.  Le  Cèdre  fait 
«n  long  discours  allégorique  sur  la  création  du  monde , 
de  l'homme,  des  animaux  et  des  végétaux.  Il  leur  dit  que, 
puisque  les  animaux  qui  habitent  la  mer ,  la  terre  et  les 
y^airs  ,  connaissent  un  roi ,  les  arbres  en  doivent  avoir  un 
aussi.  Il  ajoiïte  qu'il  ne  se  vante  point  de  mériter  cette 
prééminence  ,  mais  qu'il  sera  le  juge  de  celui  qui  la  méri- 
tera ,  et  il  sort. 

Les  plantes, qui  restent  sur  la  scène,  sont  choquées  qu'un 
arbre  étranger  s'arroge  le  droit  d'être  leur  arbitre  ;  elles  fonl 
valoir  les  attributs  que  les  hommes  leur  accordent ,  et 
par  lesquels  chacune  prétend  l'emporter  sur  les  autres. 

Dans  une  scène  qui  suit ,  le  Cèdre  propose  à  chaque 
plante  de  donner  un  placet  et  de  déduire  leurs  titres  j  ce 
qui  s'exécute.  Ensuite  reparait  le XHédre  ,  tenant  devant  lui 
une  croix,  dont  les  bras  sont  eatrelacés  de  feuilles  de  cèdre  , 
de  cyprès  et  de  palmier.  Les  plantes  se  partagent  pouc 
et  contre  la  prétendue  violence  que  le  Cèdre  leur  fait,  en 
se  nommant  leur  arbitre.  L'Epine  éclate  de  colèr/î,  lui 
demande  qui  il  est ,  et ,  sur  ce  qu'il  refuse  même  de  dire 
son  nom  ,  elle  s'irrite  et  dit  qu'elle  seule  suffira  pour  arra- 
cher et  détruire  un  arbre  qui  n'est  point  connu  dans  le 
pays  ,  et  qui  veut  le  tyranniser.  Elle  s'approche  de  lui  et 
l'embrasse  :  le  Cèdre  s'écrie  qu'elle  lui  déchire  le  corps. 
Eiî  cet  instant  on  voit  du  sang  sortir  de  la  croix  :  toutes 
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les  plantes  en  frémissent;  le  Cèdro  dît  qu'il  arrosera  de  r 
sang  tonte  la  terre.  L'Epi  et  la  Vigne  s'approchent  de  la 
croix  pour  le  rerevoir.  Le  Cèdre,  voyant  leur  humilité  , 
et  tenant  toujours  la  croix  devant  lui,  dit  ces'paroles  :  puis- 
que, devenus  humhles  et  compatissans,  vous  recevez  tons 
les  deux  mon  corps  et  mon  sang,  c'est  en  vous  seuls  que 
dès  aujourd'hui  mon  corps  et  mon  sang  deviendront  un 
trésor  divin. 

L'Epine  ,  toujours  ensanglantée  ,  se  désespère  ,  et  , 
voyant  toutes  les  plantes  fuir  à  son  aspect,  elle  fait  une 
■  grande  lamentation.  La  croix  paraît  en  l'air.  Quelques-unes 
des  plantes  demandent  au  Cèdre  de  déclarer  celle  qui 
mérite  la  couronne.  Le  Cèdre  dit  que  c'est  l'humanité  qui 
i'olïtiendra ,  et  il  nomme  l'Epi  et  la  Vigne.  La  pièce  finit 
ainsi  par  une  pensée  ,  qui  a  rajiport  au  my'stère  de  l'Eu- 
charistie,  condition  essentielle  aux  Actes  Sacramentaux. 

Ces  sortes  de  drames  sont  précédées  d'un  prologue,  auquel 
on  donne  l'épithète  de  Sacramental ,  et  on  y  ajoute  un  titre 
qui  semble  n'avoir  jamais  de  rapport  à  la  Fète-Dien,  qui 
en  est  pourtant  le  seul  objet.  Par  exemple  ,  le  prologue 
sacramental  du  Fou.  Au  commencement  de  ce  prologue , 
on  entend  dans  lu  coulisse  des  gens  qui  crient  :  prenez 
warde  au  fou  qui  s'est  échappé  !  cornons,  courons  après! 
Le  fou  parait  ensuite  ,  disant  à  ceux  qui  crient  aprè^  lui, 
de  ne  point  s'inquiéter  ;  qu'il  n'est  pas  ce  qu'il  était  aupa- 
ravant ;  que  le  plaisir  d'être  témoin  de  la  fête  l'a  fait  sortir , 
et,  en  moins  de  deux  cents  petits  vers,  il  fait  l'énuméralion 
de  tous  les  prodiges  de  l'Ancien-Testamcnt ,  et  des  mys- 
tères du  IVouveau.  Il  en  est  de  meure  du  Prol<»giie  Sucra- 
muntal  du  Vayian,  des  Equivgquef,  etc. ,  qui  promettent 
par  leur  dtfbwt  tout  le  coutrairo  de  ce  qtii  se  trouve  à 
ht  lin. 
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H  y  a  en  Espagne  plus  de  six  ceuts  de  ces  actes  et  pro- 
logues sacramentaux  imprimés,  sans  compter  un  nombre 
infini  d'autres  qui  ne  le  sont  pas. 

ACTEUR,  en,  parlant  de  l'art  dramatique,  est  celui 
qui  joue  un  rôle  dtuis  une  pièce,  qui  y  représente  quelque 
personnage  ou  ^caractère.  Les  femmes  se  nomment  ac- 
trices ,  et  tous  sont  compris  sous  le  nom  général  d'ac- 
teurs. 

Le  dratne',  originairement,  ne  consistait  qu^ennn  simple 
chœur,  qui  chantait  des  hymnes  en  l'honneur  de  Bacchus  ; 
de  sorte  que  les  premiers  acteurs  n'étaient  qne  des  chan- 
teurs et  des  musiciens.  (^Po\\  Personnag*:  ,  TRAiGÉDiE, 
Chœur  ,  Caractère.  ) 

Thespis  fut  le  premier  qui,  à  ce  chœur  très-informe, 
mêla,  pour  le  soulager,  im  déclamateur  qui  récitait  quel- 
qu'autre  aventure  fiéroïque  ou  comique.  Eschyle  ,  à  qui 
ce  seul  personnage  parut  ennnyeu:x  ,  tenta  d'en  introduire 
un  second ,  et  convertit  les  anciens  récits  en  dialoiiues. 
Avant  lui ,  les  acteurs ,  barbouillés  de  lie  et  traînés  sur  un 
tombereau,  amusaient  les  passans  :  il  donna  la  première 
idée  des  théâtres,  et  à  ses  acteurs,  des  habillemens  plus 
majestueux  et  une  chaussure  plus  avantageuse  ,  qu'on 
nomma  Brodequin  et  Cothurne. 

Sophocle  ajouta  im  troisième  acteur  ,  et  les  Grecs  se 

•bornèrent  à  ce  nombre;  c'est-à-dire  ,  qu'on  regarda  comrpe 

une  règle  du  poëme  dramatique,  de  n'admettre  jamais  sur 

la  scène  que  trois  interlocuteurs  à-la-fois  ;  règle  qu'Horace 

a  exprimée  dans  ce  vers  : 

IVec  guartA  IcHjui  persona  laboret. 

On  voit  par-là  de  ccînbien  de  beautés  théâValcs  les  Grecs 
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étalent  privés.  On  ne  trouve  point  cliez  eux  de  ces  scène» 
qui  forment  de  grands  tableaux,  conime  celle  du  cinquième 
acte  du  Misanthrope,  où  les  marquis  viennent  lire  à  Céli- 
mône  les  lettres  qu'elle  leur  a  écrites ,  et  rendre  Alceste  , 
Acaste  ,  Oronte  et  Cléanthe  témoins  de  sa  coquetterie  i 
point  de  ces  scènes  terribles  dans  la  tragédie  ,  où  trois 
personnages  sont  mis  dans  une  situation  violente  par  l'in- 
tervention d'un  quatrième.  Telle  est ,  dans  Héraclius ,  la 
•Scène  où  Léontine  redouble  l'embarras  de  Phocas  ,  placé 
entre  son  fils  et  son  ennemi ,  et  ne  pouvant  les  distinguer. 

Le  secret  n'en  est  sa,  ni  de  lui,  ni  de  lui  : 
Tu  nVn  sauras  non  plus  les  véritables  causes  j 
Devine  ,  si  tu  peux  ,  et  choisis ,  si  ta  l'oses  ! 


Cette  règle  n'empêchait  pas  cjlie  les  troupes  de  comédiens 
ne  fussent  plus  nombreuses  ;  mais  le  nombre  de  tous  les 
acteurs,  nécessaires  dans  lUie  pièce ,  ne  devait  pas  excéder 
celui  de  quatorze.  Avant  l'ouverture  de  la  pièce ,  on  les 
nommait  en  plein  théâtre ,  et  l'on  avertissait  du  rôle  que 
chacun  d'eux  avait  à  remplir.  Il  est  fort  heureux  que  les- 
modernes  n'aient  pas  adopté  cette  règle  :  ils  auraient  été 
privés  de  plusieurs  chefs-d'œuvre.  Il  est  vrai  que  la  mé- 
thode contraire  met  souvent  de  la  confusion  dans  la  mar- 
che de  la  pièce.  * 

Horace  parle  d'une  espèce  d'acteurs  secondaires  ,  eu 
usage  de  son  lems ,  et  dont. le  rôle  consistait  à  imiter  les 
acteurs  du  premier  ordre  ,  et  à  donner  à  ceux-<ù  le  plus  do 
lustre  qu'ils  pouvaient  ,  en  contrefaisant  les  nains.  Au 
reste  ,  on  sait  quelles  étaient  leurs  fonctions. 

Les  anciens  acteurs  déclamaient  sous  le  masque  (  voy. 
Masque  ,  Déclamation  ),  et  étaient  obligés  de  pousser 
extrêmement  leur  voix,  pour  se  faire  enlentUe  d'un  peupla 

innombrablo 
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innombrable  qui  remplissait  les  amphithéâtres  ;  ils  étaient 
accompagnés  d'un  joueur  de  flûte  qui  préludait ,  leur  don- 
nait le  ton  ,  et  jouait  pendant  qu'ils  déclamaient. 

Voyez ,  pour  ce  qui  concerne  l'art  du  comédien  ,  les 
mots  Geste  ,  DÉCLAMATION ,  Comédie»;  et,  pour  ce 
qui  regarde  l'art  dramatique,  le  mot  Personnage. 

ACTEL'R  de  l'Opéra  de  Paris  ,  chanteur  qui  fait  un 
rôle  dans  la  représentation  d'im  opéra. 

Outre  toutes  les  qualités ,  qui  doivent  lui  être  communes 
avec  l'Acteur  dramatique  ,  il  doit  en  avoir  beaucoup  de 
particulières ,  pour  réussir  dans  son  art.  Ainsi ,  il  ne  suffit 
pas  qu'il  ait  un  bel  organe  pour  la  parole ,  s'il  ne  l'a  tout 
aussi  beau  pour  le  chant;  car  il  n'y  a  pas  une  telle  liaison 
entre  la  voix  parlante  et  la  voix  chantante ,  que  la  beauté 
de  l'une  suppose  toujours  celle  de  l'irtitre.  Si  l'on  pardonne 
à  un  Acteur  le  défaut  de  quelques  qualités  ,  qu'il  a  pu  se 
flatter  d'acquérir ,  on  ne  peut  lui  pardonner  d'oser  se  des- 
tiner au  théâtre  ,  destitué  des  qualités  naturelles  qui  y 
sont  nécessaires  ,  telles  entr'autres  que  la  voix  dans  un 
chanteur.  Mais  ,  par  ce  mot  voix ,  on  entend  moins  la 
force  du  timbre  que  l'étendue  ,  la  justesse  et  la  flexibilité. 
X.e  théâtre  .  dont  l'objet  est  d'émouvoir  le  cœur  par 
les  chants ,  doit  être  interdit  à  ces  voix  dures  et  bruyan- 
tes, qui  ne  font  qu'étourdir  les  oreilles.  Quelque  peu 
de  voix  que  puisse  avoir  un  Acteur  ,  s'il  Ta  juste  , 
touchante,  facile  et  suffisamment  étendue,  il  en  a  tout  autant 
qu'il  lui  en  faut;  il  saura  toujours  bien  se  faire  entendre, 
s'il  sait  se  faire  écouter.  Avec  une  voix  convenable,  l'Ac- 
teur doit  l'avoir  cultivée  par  l'art;  et,  quand  sa  voix  n'en 
aurait  pas  besoin,  il  en  aurait  besoin  lui-même, pour  saisir 
«t  rendre  avec  intelligence  la  partie  musicale  de  ses  rôles. 

ï 
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Rien  n'est  plus  insupportable  et  plus  dégoûtant  que  de  voif 
vn  héros  ,  dans  fes  transports  des  passions  les  plus  vives  , 
contraint  et  gêné  dans  son  rôle  ,  se  traîner  en  écolier 
qui  répète  mal  sa  leçon  ;  montter ,  au  lieu  des  combats 
de  l'amour  et  de  la  vertu ,  ceux  d'un  mauvais  chanteur 
luttant  contre  la  mesure  et  l'orchestre ,  et  plus  incertain 
sur  le  ton,  que  sur  le  parti  qu'il  doit  prendre.  Il  n'y  a  ni 
chaleur  ni  grâce  sans  facilité  j  et  l'Acteur,  dont  le  rôle  lui 
coûte,  ne  le  rendra  jamais  bien.  Il  ne  suillt  pas  à  l'acteur 
d'opéra  d'être  un  excellent  chanteur,  dit  J.  J.  Rousseau  , 
s'iln'cst  encore  un  excellent  pantomime  ;  car  11  ne  doit  pas 
seulement  faire  sentir  ce  qu'il  dit  lui-même ,  mais  aussi 
ce  qu'il  laisse  dire  à  la  symphonie.  L'orchestre  ne  rend 
pas  un  sentiment  qni  ne  dojvc  sçrtir  de  sou  ame  :  ses  pas, 
ses  regards  ,  son  geste  ,  tout  doit  s'accorder  sans  cesse  avec 
la  musiqxte,  sans  pourtant  qu'il  paraisse  y  songer  ;  Il  doit 
intéresser  toujours,  même  en  gardant  le  silence;  et,  quoi- 
qa occupé  d\in  rôle  difficile  ,^s11'  laisse  un  instant  oublier 
le  personnage  pour  s'occuper  du  chanteur ,  ce  ii'est  qu'un 
nausiticn  çur  la  scène  ;  il  n'est  plus  actcxu".  "{"el  a  excellé 
dans  les_au(,res  parties,  qvi  s'est  fait  sifïldr  poiu-  avoir  né- 
gligé celle-ci. 

ACTEURS  DÉPLACÉS  (lès)  où  TAirtant  Comédien , 
comçdîé  eir  un  fecte,  <?n'  p^ose,  précëd«?fe'd'iifn  lA'ologue  , 
par  Panard,  aux  Fran(fais,  ï^SS.  '"  '     ' 

Lucas,  Jardinier  de  monsieur  et  (Icrfriadartio  Mtmdor , 
W  Lisette  ,  stiivantë'aéliUciié,  concertcttt  biSsfciVsblo  lèi 
movcns  de  servir  Dôfan'tc,  rtmant  de  Lucile ,  auprès  dé 
sa  maltresse.  Monsieur  et  madam'c  Mondor  se  disputent 
le  droit  de  donner  un  iwàrî  'à  Litfcifc.  LiâCfttir,  r<^^>r'*?co!)- 
duire  un  marquis  que  l'on  propose  à  àti  inuitresse  ,  Irua- 
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gine  de  passer  pour  Lurile  ,  et  Lticilc  ,  à  son  tour  ,  da 
prendre  la  place  de  Xisette.  On  agit  de  même  avec  na 
M.  Lécii ,  autre  amaiît  de  la  fille  de  Mondor.  On  s'attend 
bien  qne  cette  Lisette  afTecte  tous  lesiiJicules  pour  dégoûtée 
ces  j-ersonnages,  et  qu'elle  réussit  à  déplaire  :  enfin,  Dorante 
épouse  Lucile  ,  api  es  avoir  représenté  dev^t  monsieur  et 
madame  Mondor  l'enlèvement  d'Hélène  ,  petite  tragédie 
en  cinq  scènes ,  pour  l'exécution  de  laquelle  il  ne  faut  que 
trois  actenrs.  • 

Ce  qui  lit  tout  le  comique  de  cette  pièce,  fut  le  dépla- 
cement même  des  acteurs  qui  y  jouèrent.  Ils  étaient  tous 
de  caractère  ,  d  âge ,  de  ligure  ou  de  sexe  opposés  à  letii^ 
rôles.  Ceux  de  pèie  et  de  mère  étaient  joués  par  deux 
enfans  de  huit  ans  ;  celui  d'amoureuse  ,  par  madame 
Dangeville;  l'amant,  par*  Poisson;  le  paysan,  par  Dan— 
geville  ,  etc.  Dans  la  petite  tragédie,  intitulée  MénélaS ^ 
et  qui  était  amenée  dans  la  pièce  pour  justifier  le  titre 
d'Amant-Comédieii ,  le  rôle  de  Ménélas  fut  déclamé  par 
Poisson  ;  celui  de  Doris  ,  confidente  d'Hélène  ,  par  Fleuri  ; 
et  celui  de  Léda,  mère  d'Hélène,  par  Montmédy.  Le 
divertissement  même  de  la  comédie  se  sentit  du  déplace- 
ment :  en  effet ,  un  pas  de  deux  y  fut  dansé  très-grave- 
ment sur  l'air  d'une  sarabande  ,  par  lui  Arlequin  et  uxx 
Polichinelle  ,  tandis  c^Ji'un  Italien  et  un  Espagnol  dan- 
sèrent des  rigaudons  et  des  gigfies. 

ACTION.  On  entend  par  ce  terme  ce  qui  fait  le  fonds 
v\\  le  sujet  princij)al  d'iuie  tragédie.  (  ycy\ez.  Sujet.  ) 
L'action  doit  être  ime  ,  p'est-à-dire ,  n'offiir  qu'un  point 
capital ,  auquel  tous  les  incidens  du  poëme  d  amatique  se 
rapportent ,  de  maniè/e  à  le  faire  ressortir  et  à  le  rendre 
plus  sensible.  (  f^oy.  Episodes  ,  Incidens.  ) 

Ea 


88  A  C  T 

Mais,  s'il  faut  éviter  une  action  chargée  d'intrigues  et 
d'événemens ,  il  faut  prendre  garde  aiissi  que  l'extrême 
simplicité  ne  rende  le  vsnjet  nu  et  stérile.  L'action  ,  dit 
Aristote ,  doit  avoir  une  juste  grandeur,  c'est-à-dire, 
qu'elle  ne  doit  être,  ni  si  petite  qu'elle  échappe  à  la  vue, 
ni  si  grande  qu'elle  fatigue  la  mémoire  de  l'auditeur,  et 
égare  son  imagination.  La  raison  en  est  dans  la  nature  de 
l'esprit  humain  ,  qui  veut  voir  et  agir  ,  ce  qui  est  la 
même  chose  poui;  lui  ;  mais  il  veut  voir  et  agir  sans 
peine  ;  et ,  ce  qui  est  encore  à  remarquer  ,  tant  qu'on  le 
tient  dans  les  bornes  de  ce  qu'il  peut  faire  sans  efl'ort,  plus 
on  lui  demande  d'action ,  plus  on  lui  fait  plaisir  :  il  est 
actif  jusqu'à  un  certain  point  ;  au-delà  ,  très-paresseux. 
D'un  autre  côte  ,  il  aime  à  changer  d'objet  et  d'action. 
Ainsi,  il  faut  en  même-tems  exciter  sa  curiosité  ,  ménager 
sa  paresse  ,  prévenir  son  inconstance.  Ce  qui  est  important, 
nouveau,  singulier,  rare  en  son  espèce,  d'un  événement 
incertain  ,  pique  sa  curiosité  :  ce  qui  est  un  et  simple 
accommoUe  sa  paresse  ;  ce  qui  est  diversifié  convient  à 
son  inconstance  :  d'où  il  est  aise  de  conclure  qu'd  faut 
que  l'objet  qu'on  lui  présente  ait  toutes  ces  qualités 
ensemble,  pour  lui  plaire  parfaitement. 

XI  faut  que  l'action  soit  noble  et  intéressante. 

Le  secret  est  d'abord  de  plaire  ei.de  toucher. 
Inventez  des  ressurls  ,  qui  puisseui  nrHitacIier. 

BOILBÀ  V. 

Elle  doit  être  vraisemblable. 

Jamaii)  au  sprrialeur  n'offrci  rien  dMncrojab]e> 
1  e  Trai  peut  quelquefois  n^éirc  pas  vraiwinblable. 

ttik  fable  doit  ôtre  disposée  de  manière  qu'elle  attache 
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dès  le  commencement,  qu'elle  marche  tonjoiirs  par  les 
obstacles  mêmes,  et  qu'elle  ajoute  de  scène  en  scène  à 
l'émotion,  qui  ne  p«ut  guères  se  soutenir  qu'en  croissant. 

Le  sujet  de  l'action  doit  fixer  d'abord  les  yeux  du  spec- 
tateur. 

Que  ,  âès  les  premiers  vers  ,  raction  préparée 
Sans  peine  du  sujet  applanissc  rentrée. 
Je  me  ris  d'un  Aut-  ur  qui     lent  à  s'exprimer» 
De  ce  qu'il  veni  d'abord  ne  sait  pas  m  informer; 
£t  qui  ,  débrouillant  mal  une  pénible  ùitiigae, 
D'ua  diverthsement  lae  fait  une  fatigue. 

(  P^oy,  Exposition.  ) 

L'action  doit  être  continue  ,  c'est-à-dire,  qu'elle  doit 
être  distribuée  de  manière  que  les  scènes  d'un  acte  ,  liées 
les  unes  avec  les  autres  ,  ne  laissent  point  le  théâtre  vide; 
que  chaque  personnage  doit  avoir  sa  raison  d'entrer, et  sa 
raison  de  sortir;  que  les  actes  en  finissant  doivent  laisser 
le  spectateur  dans  l'attente  de  quelque  événement,  et  qu'il 
faut  marcher  ainsi  jusqu'au  dénouement  complet,  qui 
décide  du  sort  de  tous  les  personnages  ;  et  qu'enfin  la 
pièce  doit  finir ,  dès  que  la  curiosité  du  spectateur  est 
satisfaite.  (  /^Ojez.  ArT  ThÉATRAL,  InTRIGUE  ,  DÉNOUE- 
MENT. ) 

Tout  doit  être  action  dans  une  tragédie;  non  que  chaque 
«cène  doive  être  un  événement;  mais  chaque  scène  doit 
servir  à  nouer  ou  à  dénouer  l'intrigue  ;  chaque  discours 
doit  être  ou  obstacle  ou  préparation. 

Pour  donner  à  l'action  plus  de  grandeur ,  il  faut  tacher 
de  choisir  un  jour,  remarquable  par  quelque  circonstance 
intéressante»  Dans  Cinna,  l'action  commence  au  moment 
oi^  une  conjuration  est  près  d'éclater.  Dans  Horace,  c'est 
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lin  jour  de  "bataille,  qui  doit  dérider  dn  sort  d'Allic  et  Je 
Rome.  Dans  Rodognnc  ,  c'est  un  jour  oiH  Ciéopàtre  doit 
dérider  lequel  de  ses  deux  fils  est  l'aîné,, et  lui  succédera. 

On  n'entre  dans  aucun  détail  sur  l'action  théâtrale  rela- 
tivement à  la  comédie ,  parce  que  les  principes  de  l'art 
sont  les  mêmes ,  et  que  les  moyens  seuls  sont  difTerens. 
(  Voyez  Comédie,  Comique,  Rire  théâtral,  etc.) 

ACTRICE.  (  Voyez.  Acteur.) 

Un  Anglais ,  frappé  de  la  beatité  ,  des  lalens  et  de  la 
sagesse  d'une  ActriPe  ,  lui  écrivit  la  lettre  suivante  : 

Mademoiselle  ,  on  dit  que  vous  êtes  sage ,  et  que  vous 
avez  pris  la  résolution  de  Fêtre  toujours  x  je  vous-exhorte 
à  ne  jamais  changer;  je  vous  prie  d'accepter  le  contrat 
que  je  vous  envoie  ;  il  vous  assure  cinquatile  guinées  par 
mois  ,  tant  que  cette  fantaisie  vous  durera  ;  si  par  hasard 
çlle  venait  à  vous  passer  ,  je  vous  demande  la  préférence  , 
et  je  vous  en  donnerai  cqi\\^  i 

ACTRICE  (LANOUVELLE),  comédie  en  un  acte  ,  en 
vers  ,  de  Poisso  ) ,  imprimée  en  1722,  11-8".  Cette  pièce 
avait  été  reçue  et  devait  èt.'e  jouée:  mais  ma  lemoisclle 
Xecouvreur  ,  avant  cm  s'y  reconnailie  à  la  lecture  ,  em- 
pêcha qu'elle  ne  fut  donnée  ;  elle  lit  mèn>o  des  démarches 
pour  en  p  évenir  l'impression.  Mais  ,  la  précaution  ayant 
été  p.ise  do  snpprimer  la  date  et  les  noms  do  viile  et 
d'imprimeur ,  elle  lut  vendue  sous  le  manteau  quelque» 
mois  apiôs. 

Mademoiselle  Lccouvreur  avaût  cru  se  rccoanoitre  dan» 
ces  vers  ,  que  débite  un  \alel. 

Je  connais  son  euprit ,  cl  te  donne  ma  foi , 

Que  ,  ii'il  en  e»i  qui  vont  «Lns  les  loges  pour  plaire^ 

Celie-ri  pourtait  bieu  aller  jusqu'au  paruuc. 
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II  fant  qu^elle  ait  entré  dans  -vingt  mil!e  maisons; 
Car  avec  tout  le  monde  elle  a  des  liaisons  ; 
Se  mêle  du  barreau  ,  de  la  cour ,  de  la  guerre  ; 
Et  rien ,  je  crois  ,  n'est  fait  que  par  son  ministère» 
Qu'un  emploi  soit  vacant ,  elle  le  fait  aroir  , 
Sans  trop  solliciter,à  qui  peut  le  vouloir. 
Un  mariage  fait ,  elît-  le  fait  défaire; 
Une  terre  vendue ,  elle  la  fait  retraire  ; 
Brouille  tons  ceux  qui  sont  étroitement  liés  i 
Et  raccommode  aussi  tons  ceus  qtii  sont  brouillés  j 
Entre  dans  le  détail  des  charges, des  offices. 
Des  fonds  des  hôpitaiis,  de  ceux  des  béaéâces. 
Par  elle,  celui-là  devient  lufroducteur  , 
Celui-ci  Secrétaire,  et  l'autre  ^^bassadeur. 

L'actrice  eut  le  même  crédit  qu'avait  eu  un  magistrat,  au 
sujet  de  V Amour  Musicien  :  la  pièce  ne  put  être  jouée  ; 
elle  offre  cependant  quelques  caractères  plaisans ,  et  qui 
ne  sont  pas  toujours  fantastiques  ;  tels ,  entr'autres ,  que 
cette  baronne,  qui  ne  parle  qu'en  déclamant;  cette  com- 
tesse ,  qui  ne  répond  aux  discours  de  son  amant  que  par 
des  passages  d'opéra;  cet  abbé,  qui  se  croit  un  grand  dé- 
clamateur,  parce  qu'il  passait  pour  tel  au  collège ,  etc.  Le 
stvle  de  cette  comédie  est  d'ailleurs  facile,  naturel  et  fertile 
en  saillies. 

ACTRICE  (  l')CHEZ  ELLE,opéra-comique  en  un  acte, 
de  M.  Marsollier ,  musique  de  M.  d'Aleyrac  ,  à  l'Opéra- 
Comique  ,  1799. 

L'auteur  a  fait  cette  pièce  pou*  ou  à  n>adame  Saint- 
Aubin.  L'Actrice  cbez  elle  répète  ses  rôles;  et,  tout  en 
les  étudiant  ,  reçoit  plusieurs  visites ,  entr'autres  ,  celle 
d'un  jeune  auteur  d'une  pièce  où  il  s'est  peint  lui-même , 
sous  les  couleurs   d'un   amant  timide.  Bientôt  arrive  le 
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père  de  la  Jeiins  actrice.  L'amant  sollicite  la  main  de  sa 
maîtresse,  et  le  père  sensible  la  lui  accorde. 

Comme  on  le  voit ,  le  sujet  de  cette  production  est  biea 
léger  ;  aussi  n'a-t-elle  obtenu  qu'un  succès  bien  équi- 
voque. 

ADAGIO.  Ce  mot ,  écrit  à  la  tête  d'un  air ,  désigne 
le  second ,  du  lent  au  vite  ,  de>î  cinq  principaux  degrés  de 
mouvement ,  distingués  dans  la  musique  italienne.  Adogio 
est  un  adverbe  italien,  qui  signifie  à  l'aise,  posément ,  et 
c'est  aussi  de  cette  manière  qu'il  faut  battre  la  mesure 
des  airs  auxquels  il  s'applique. 

ADAMANTINE  ou  LE  DÉSESPOIR.,  tragi-comédie, 
par  Despanay ,  1600. 

Un  Chevalier  français,  amant  d'une  princesse  d'un  pays 
voisin  du  pôle  arctique  ,  se  jette  à  ses  genoux  et  les  arro«e 
de  ses  larmes.  La  princesse  émue  lui  dit  : 

Qui  peut^  à  vos  douleurs,  douncr  de  rallcgcance  ? 

Le     Chevalier. 

Je  n'en  puis  espërer  que  par  la  jouissance. 

La     Princesse. 

Youi  voulez,  je  le  crois ,  d«  l'honneur  abuser, 

L  E      C  H  £  V  A  L  I  E  R. 

Non  ,  mais  bien  ,  s'il  rout  plaît ,  ce  soir  vous  épouser. 

Une  confidente  les  fait  embrasser ,  ot  leur  dit  : 

Cetl  assex,  mes  ami*  ;  sans  plus  de  rnvillage. 
Donnez-vous,  comme  époux  ,  la  foi  «lu  mariage. 
Vous  êtes  mariés ,  ne  reste  (}ue  la  nuit, 
Peux  éteindre  vos  feux 
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ADDISSOIN"  (  Joseph  )  ,  poète  célèbre  et  philosophe 
profond.  Ses  talens  pour  la  littérature  ,  la  poésie  et  la 
philosophie  se  développèrent  de  bonne-heure  ;  il  lut  , 
avec  autant  d'ardeur  que  de  fruit,  tous  les  auteur»  ,  tant 
grecs  que  latins.  Il  était  encore  étudiant  dans  l'université 
il'Oxford ,  lorsqu'il  fit  imprimer  ses  Musœ  Anglicance  ; 
production  qu'un  poë'te  d'un  âge  plus  mûr  n'aurait  pas 
desavouée.  Son  beau  poëme  ,  en  l'honneur  de  Guil- 
laume m,  lui  valut  une  pension  de  3oo  liv.  Les  autres 
pièces  ,  qu'il  composa  pour  chanter  les  victoires  de  sa 
nation ,  le  firent  aimer  du  peuple  et  conneiitre  des  Grands. 
D  fut  nommé  Secrétaire-d'État.  Ce  fut  Myîord  Halifax 
qui  le  proposa  à  George  II.  Addisson  s'était  défendu  da 
recevoir  cette  place  j  mais  Halifax  lui  imposa  silence  en 
lui  disant  :  Ta  plume  a  fait  honneur  à  ta  patrie  j  il  faut 
qu'elle  en  fasse  à  ton  roi  :  personne,  ne  mériterait  mieux 
que  toi  d'être  Ministre  ,  si  tu  pouvais  seulement  te  défaire 
de  cette  ridicule  simplicité ,  qui  te  fait  écouter  pendant 
deux  heure»  un  homme ,  qui  n'a  pas  la  dixième  partie  de 
ton  jugement  et  de  ton  esprit.  Addisson  accepta  la  place; 
mais  il  s'en  démit  bientôt  ,  pour  se  livrer  entièrement 
aux  belles-lettres.  Il  mourut  d'asthme  et  d'hydropisie  à 
Hollande-House  ,  le  17  juin  1719.  Cet  auteur  est  le  pre- 
mier Anglais  qui  ait  écrit  une  tragédie,  avec  une  élégance 
et  une  noblesse  soutenues  :  son  Caton  est  une  des  plus 
belles  pièces  qui  aient  paru  sur  le  théâtre  de  Londres  ; 
mais  elle  serait  moins  applaudie  sur  celui  de  Paris.  L'au- 
teur n'avait  pas  assez  de  génie,  pour  faire  parier  les  passions 
avec  éloquence  ;  et  la  chaleur  de  son  âme  ne  répond  point 
à  la  dignité  de  son  style.  Les  scènes  sont  décousues;  les 
monologues,  trop  longs;  les  amours,  froides;  et  la  conspi- 
ration est  inutile  à  la  pièce  ;  souvent  même  le  ttéâtre  rest* 
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vide;  mais,  si  la  barbarie  de  Shakespear  se  fait  encore  un 
pen  sentir  dans  la  régularité  d'Addisson  ,  on  trouve  chez 
lui  des  morceaux  sul)lirnes;  et  le  rôle  de  Caton  vaut  seul 
une  bonne  pièce. 

ADÉLAÏDE  ou  L'ANTIPATHIE  POUR  L'AMOUR, 
comédie  en  deux  act€s  et  en  vers  libres ,  par  Dudoyer  ,  à 
la  Comédie  Française  ,  1789. 

Adélaïde  a  rencontré  au  couvent  tine  femme,aussi  belle 
.que  sage,  qiTC  son  mari  a  condamnée  à  la  retraite;  ce 
qui  lui  a  fait  concevoir ,  pour  l'amour  et  pour  le  mariage, 
une  antipathie  insurmontable.  Malgré  son  goût  pour 
un  jeune  bomme  fort  aimable  ,  au  mépris  des  tendres 
exhortations  de  son  père  ,  en  dépit  même  de  l'exemple 
"de  sa  sœur ,  dont  le  mariage  offre  à  ses  yeux  l'image  du 
bonheur  ,  elle  persiste  dans  sa  bizarre  antipathie  :  mais 
enfin  ,  comme  il  faut  que  toute  comédie  finisse  par  un 
mariage  ,  elle  se  rend  aux  instances  de  sa  famille  et  de 
son  amant. 

Cette  petite  comédie ,  dont  l'action  est  simple ,  et  dont 
la  marche  se  déploie  par  les  moyens  les  plus  naturels  ,  a 
joui  d'un  succès  brillant  ;  les  situations  ont  un  intérêt 
très-picpiant  ,  et  quelquefois  comi(pie,  ce  qui  est  assez 
rare  aujourd'hui  ;  les  caractères  enfin  sont  soutenus  avec 
uije  intelligence ,  qui  annonce  un  homme  à  qui  le  cœur 
humain  n'est  pas  inconnu. 

ADÉLAÏDE  DE  HONGRIE ,  tragédie ,  par  Dorai , 
aux  Français,  1774. 

Un  mérite  très-rare  est  de  tirer  d'un  sujet  donné  un 
plan  vraiment  tragique  ,  des  situations  intéressantes  ,  de» 
scènes  vives,  où  le  dévelopjjement  dr-s  passions  ait  lieu,  où 
le  dialogue  attache  «t  remue.  L'on  ne  peut  refuser  ces 
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avantages  à  la  tragédie  de  Dorât  :  il  l'écrivit  avec  élé- 
gance ,  et  surtout  avec  clarté  ,  ce  qui  est  encore  peu 
commun. 

ADELAÏDE  DUGUESCLIN ,  tragédie  de  Voltaire , 

1734. 

Une  versification  pleine  d  ame  et  de  chalfeur  ;  un  carac- 
tère brillant  jusques  dans  ses  vices  ,  impétueux  jusques 
dans  ses  remords;  un  ami  sage  et  vertueux  dans  toutes  les 
circonstances;  tel  est  le  principal  fonds  de  cette  tragédie, 
intitulée  auparavant  :  'le  Duc  de  Foix. 

Le  rôle  du  duc  est  un  des  plus  violens  et  des  plus 
théàtrals  qui  existent.  On  a  cru  remarquer  que  Lisois 
ressemblait  beaucoup  au  Mornai  de  la  Henriade  :  c'est 
que  rien  ne  ressemble  mieux  à  un  sage  qu'un  autre  sage. 

ADÉLAÏDE  et.MIRVAL,  comédie  en  trois  actes  et 
en  vers  ,  mêlée  d'ariettes  ,  paroles  de  Patrat ,  musique  de 
Trial  le  fil-; ,  au  Théâtre  Italien,  179T. 

Même  sujet  que  la  Uéierteur  de  Mercier ,  au  dénoue- 
ment près ,  qui  dans  une  comédie  ne  pouvait  être  tragique. 
Ici  ,  le  fils  du  Colonel  ,  desespéré  d'avoir  aidé  ,  par  son 
imprudence,  à  fai.c  arrêter  le  déseiteur ,  vole  à  latente 
du  Geneial  ,  et  revient  a\ec  la  grâce  du  prisonnier.  La 
jeunesse  de  Trial  ,  alors  âge  de  18  ans,  a  contribué  ax^ 
suc  (es  de  cet  ouvrage. 

ADÉLAÏDE  et  SAINVILLE  ,  co«iédie  en  un  acte, 
en  vers  ,  au  Ihtàtre  de  Monsieur,  1790. 

Ouvrage  f. oid  et  dénué  de  toute  espèce  d'intérêt;  peu 
de  chose  qnat)t  au  forids;  quant  aux  détails,  rien. 

ADELE  (  Mlle.  )  ,  actrice  de  province  ,    1808. 

£lle  a  dcbuté  aux  Jeuaes-I:)lèvcs.  Sa  figure  ,  sou  talent 
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et  sa  voix  la  font  accueillir  dans  l'emploi  des  Dugazon  , 
qu'elle  remplit  avec  succès. 

ADÈLE ,  ou  LES  MÉTAMORPHOSES  ,  comédie- 
vaudeville  ,  en  un  acte  ,  pat  M.  Ségur  aîné  ,  au  Vaude- 
ville ,  1799. 

Armand  ,  jeune  ofTicier  français  ,  a  été  blessé  devant 
ICell.  On  le  transporte  dan.s  la  maison  d'Adèle  ,  jeune 
veuve,  dont  les  soins  ont  fait  naître  en  son  âme  un  amour, 
qu'il  a  la  satisfaction  de  voir  partager.  Pour  n'avoir  aucun 
obstacle  à  vaincre  de  la  part  de  sa  famille  ,  il  lui  écrit  que 
son  mariage  est  accompli.  Les  parens  accourent  pour  s'y 
opposer.  Piquée  du  mépris  que  l'on  fait  d'elle  ,  et  pour  s» 
venger,  l'aimable  veuve  veut  entraîner  les  suffrages  de 
tous  ces  parens.  Pour  y  parvenir,  elle  se  présente  tour-à— 
lotir  devant  eux,  à  la  faveur  de  divers  déguisemens  ,  flatte 
]a  manie  dominante  du  père ,  de  la  mère  et  d'un  oncle  ; 
et,  par  ce  moyen,  arrache  leur  consentement  à  son  ma- 
riage avec  son  amant. 

Cette  pièce  aurait  pu  faire  une  jolie  comédie  ;  M.  de 
Ségur  en  a  fait  un  charmant  vaudeville.  Voici  un  couplet 
que  nous  avons  remarqué ,  et  qu'on  lira  sans  doute  avec 
plaisir; 

,  -    De  Tamoar  la  rese  est  rimage  : 

C'est  même  éclat ,  même  fraîchenr; 
Tons  deux  nous  piqnent ,  cVt  Tutage, 
La  roce  au  doigt ,  Taraour  au  roeur  ; 
Dès  qu'on  voit  naître  amonr  et  ro*e , 
Il  faiu  se  Ii2^t<T  d'en  jouir  ; 
A  peine  t'iJos,  à  peine  édose , 
Amour  et  roM  vont  mourir. 

ADÈLE  DE  CRÉCY  ,  drame  en  quatre  acte»  et  es 
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vers ,  par  Darcy ,  au  Théâtre  de  la  rue  de  Richelieu , 
1779. 

Cet  ouvrage ,  plein  d'incidens  romanesques  et  d'in- 
vraisemblances ,  est  dirigé  contre  le  droit  d'aînesse,  dont 
l'abolition  est  un  des  bienfaits  du  nouveau  régime.  Un 
jeune  homme  ambitieux  ne  pput  voir,  sans  frémir,  toute 
la  fortune  paternelle  passer  dans  les  mains  de  son  frère 
aînéj  il  n'est  pas  de  crime  qu'il  ne  commette,  pour  s'en 
rendre  possesseur;  et,  lorsqu'il  en  reçoit  la  juste  punition, 
son  repentir  amer  prouve  qu'il  n'eût  jamais  été  cou- 
pable ,  sans  une  loi  barbare  ,  qui  avait  etoufle  eu  lui  la 
nature  et  l'honneur. 

ADÈLE  DE  PONTHIEU,  tragédie  de  la  Place ,  175?. 

Adèle  est  la  tille  de  Roger  de  Ponthieu ,  et  l'épouse  chérie 
de  Renand  de  Bourbon  qu'elle  aime,  comme  les  femmes 
aiment  leurs  maris ,  dans  les  vieux  romans  de  chevalerie. 
Adèle  a  d'abord  été  ©olevée  par  Montaiban ,  qui  avait 
recherché  sa  main.  Le  vaisseau ,  sur  lequel  on  Tavait 
embarquée,  ayant  fait  nauf.age  sur  les  côtes  de  Chypre, 
elle  s'est  dérobée  à  ses  ravisseurs,  mais  pour  tomber  entre 
les  mains  du  Soudan  de  Babvlone,  qui  est  venu  ravager 
l'ile.  Elle  a  ete  mise  auprès  de  Eatmé,  femme  du  Sou- 
dau  qui  meurt ,  et  laisse  le  trône  à  Meledin  son  61s.  Ce 
Prince  ,  épris  d'Adèle  ,  avait  résolu  de  l'épouser  ;  mais 
le  Grand- Visir,  qui  lui  destine  la  hlle  du  Soudan  dEgvpte 
a  ménage  l'evasiou  dAdèle.  Elle  se  trouve  à  Jernsalem 
dans  le  moment  qne  Meledin ,  qui  l'assiégeait,  s'en  rend 
maitre.  Informe  qu'Adèle  est  dans  cette  ville,  il  charge 
son  confident  de  l'amener  au  palais.  Adèle  refuse  sa  main, 
et  lui  apprend  qu'elle  est  chrétienne.  Le  Visir,  qui  l'a  déjà 
soustraite  une  fois  à  la  passion  de  Meledin ,  consent  è,  la 
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faire  sauver  encore  avec  un  captif;  et  ce  captif  se  trou?* 
être  son  père.  Elle  retrouve  aussi  son  mari  ;  et  la  pièce 
est  terminée  par  ces  reconnaissances  ,  et  par  la  mort  du 
ravisseur  Montalban. 

Cette  tragédie  fut  présentée,  lue  ,  et  reçue  aux  acclama- 
tions générales  de  messieur,%les  comédiens;  et,  cependant, 
soit  par  des  tracasseries  de  coulisses  ,  soit  par  les  dé- 
marches secrètes  d  tin  auteur  très-connu  ,  on  en  différa 
la  représentiition  pendant  plus  de  dix-huit  mois.  Il  fallut, 
potir  la  faire  jouer  ,  employer  l'autorité  des  premiers 
Gentils-hommes.  Le  maréchal  de  Richelieu  ,  qui  venait 
de  prendre  Mahon  ,  était  alors  d'exercice.  Il  donna  des 
ordres  si  précis  ,  qu'Adèle  fnt  apprise  et  representce  , 
mais  mal  jouée  ,  parce  qu'on  y  apporta  beaucoup  d'hu- 
Dieur.  Elle  fjit  cependant  bien  reçue  du  public  ;  et ,  apiès 
la  première  représentution  ,  Tautetir  remercia  le  vainqueur 
de  Minorque  par  cet  impromptu  : 

Ton  ourle  conquit  la  Rochelle , 
ConiMa  les  ails  de  l>iciif;tils  uclatans  ; 

Digue  hi-iiiier  de  se»  udcns  , 
Tu  piis  MiiicKjiie  ,  cl  fis  jouer  Adèle. 

L'auteur  de  telle  même  tragédie,  se  trouvant  dans  gno 
ville  de  pravinre  ,  quelque  Icms  aji. es  qu'on  l'eut  donnéd 
H  Paris,  fut  présenté  à  une  dame  qui  se  disait  de  la  maisoa 
de  Fontlireu  ,  et  descendiuite  de  la  fameuse  AdtMe ,  héroïne 
de  la  tragédie.  Cette  dame  avait  témoigné  le  pin»  grand 
désir  de  voir  M.  de  la  Place ,  qui,  feignant  ilo  lu  croira 
réellement  de  la  maison  dont  elle  se  vantait  d  et?©-  mne , 
lui  Ut  un  oom^yliment  eu  vers,  nv^c  tout  l'appurcil  d'iuî 
Ambassadeur. 
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ADELE  DE  PONTHIEU,  tragédio-opéra ,  d'abord  en 
trois  actes  ,  ensuite  en  cinq,  par  de  Saint -Marc,  musique 
de  Delaborde  et  Berton,  1772. 

Cet  opéra  avait  été  représenté  en  trois  actes,  pour  la 
première  fois  ,  le  premier  décembre  1772  ;  mais  l'auteur, 
ayant  donné  plus  d'extension  à  sa  pièce,  la  remit  en  cinq 
actes.  En  voici  le  sujet:  Adèle  aime  Raimond,et  doit  épou- 
ser Alphonse  à  qui  son  père  l'a  promise;  Raimond  déses- 
péré vient  prendre  congé  d'elle.  Alphonse  le  surprend  aux 
pieds  d'Adèle;  et,  ne  mettant  point  de  bornes  à  ses  soupçons, 
il  accuse  celle-ci  d'infidélité.  Raimond  prend  la  défense 
de  sa  maitresse  ,  et  combat  Alphonse  en  champ-clos ,  en 
présence  d'Adèle  et  de  son  père.  Il  est  vainqueur, et  Adèle 
est  le  prix  de  sa  victoire. 

Cette  pièce  ,  selon  les  auteurs  du  Journal  des  Savans  , 
a  des  ressemblances  marquées  avec  }&  Xancfede  de  M,  de 
Voltaire.  Cependant ,  ajoutent  les  Journalistes  ,  R.aimond, 
ne  doutant  ni  de  l'amour ,  ni  de  l'innocence  d'Adèle ,  est 
tout  à  la  fois,  et  moins  généreux,  et  moins  malheureux  que 
Tancrède.  Par  une  suite  de  la  différence  de  leur  situation  , 
la  catastrophe  de  Tancrède  est  funeste  ,  au  lieu  que  le  dé- 
nouement d'Adèle  est  heureux. 

Qu'exige-t-on  ordinairement  dans  un  opéra,  demande 
M.  Lingiiet  ?  une  musique  agréable ,  des  danses  variées  , 
des  paroles  nobles  et  faciles  ,  des  décorations  magnifiques: 
tout  cela  se  trouve  dans  Adèle  ;  et  il  y  règne  de  plus 
un  intérêt  national,  la  peinture  de  nos  anoieos  usages,  le 
tableau  imposant  de  la  fierté ,  de  la  valeirr,  de  la  loyauté 
des  Paladins.  On  y  trouve  des  vers  dignes  de  plaire  auK 
femmes,  tels  que  ceux  dn  portrait  d'un  chevalier,  qxvi  doit 

Protéger  la  vertu  ,  défendre  avec  roiirage 
Le  faible  ,  la  pairie ,  cl  surlout  la  bcaaié. 
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ADÈLE  ET  DORSAN  ,  drame  en  trois  actes ,  mèU 
d'ariettes,  paroles  de  M.  Marsollier,  musique  de  M.d'A- 
leyrac  ,  à  l'opéra-romique ,  1795. 

Adèle,  jeune  villageoise,  a  été  séduite  parDorsan,  qui 
l'aime  toujours.  Le  père  du  séducteur,  pour  le  faire  re- 
noncer à  ime  pareille  union,  a  su  persuader  à  son  fds  que 
sa  maîtresse  lui  était  infidelle;  et,  sans  autre  examen,  Dor- 
san  l'abandonne ,  et  même  est  déjà  prêt  à  ou  épouser  une 
autre. 

C'est  maintenant  cette  nouvelle  union  qu'il  s'agit  d'em- 
pêcher. Pour  y  parvenir,  Adèle  voit  tour-à-tour  sa  rivalo 
et  le  père  de  Dorsan.  L'amant ,  instruit  enfin  de  la  super- 
cherie de  son  père  ,  rend  toute  sa  tendresse  à  son  intéres- 
sante et  malheureuse  amie  :  mais  ,  toujours  inflexible ,  I9 
père  s'oppose  à  leur  union.  Ce  n'est  qu'après  une  foule 
d'événemeas  invraisemblables,  que  le  père  ,  convaincu  du 
mérite    dAdèle  ,   consent  à  son  mariage  avec  son  (ils. 

On  ne  trouve  d'intéressant ,  dans  cette  pièce  ,  que  le 
personnage  d'Adèle. 

ADELINE(Mlle.),  actrice  du  Théâtre  de  l'Impéra- 
trice, 1808. 

Elle  remplit  à  ce  théâtre  les  rôles  d'ingénuités. 

ADELPHES  (les),  ou  l'Ecole  des  Pères,  comédie  en 
cinq  actes,  en  vers,  par  Baron,  attribuée  au  Père  De  la  Rue, 
Jésuite,  1705. 

C'est  le  même  fond  que  celui ,  sur  lequel  Molière  avait 
déjà  tissu  le  canevas  de  V Ecole  des  Maris.  Lu  dinérence 
est,  que  ce  sont  deux  frères  qui  agissent  dans  Molière,  et 
deux  sœurs, dans  Baron.  Ses  principaux  acteurs  sont  Erasto 
•t  Léandre,  tous  deux  fils  d'Alcée;  mais  Eraste  ,  adopté 

par 
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par  Télamon  son  oncle,  est  l'objet  de  ses  complaisances: 
liéandre  an  contraire  n'éprouve,  de  la  part  d'Alcëe  ,  qu'une 
dureté  excessive.  H  devient  amoureux  de  Clarice ,  jeune 
inconnue  ,  et  la  fait  enlever.  Eraste  secoiîde  cette  entre- 
prise ,  et  fait  conduire  Clarice  chez  Télamon  même  ^ 
qui  ,  instruit  de  l'aventure ,  la  reçoit  avec  bonté.  Pam- 
phile  ,  maîtresse  d'Eraste  ,  le  croit  infidèle  :  ses  plaintes 
parviennent  jusqu'à  Télamon,  qui  ignorait  cette  intrigue: 
Eraste  la  lui  avait  celée  par  respect.  Télamon  apprend  que 
Pamphile  est  pauvre,  mais  vertueuse  ;  et  dès-lors  il  se  dé- 
termine de  lui-même  à  lui  faire  «pouser  Eraste,  C'est  aussi 
par  son  entremise  que  Lé  ludre  épouse  Clarice  ,  qui,  à  la 
fin ,  se  trouve  avoir  de  la  naissance  et  de  la  fortune. 
Les  scènes  de  Télamon  avecAlcée ,  et  la  persuasion  ,  où  est 
ce  dernier,  que  Léandre  n'aura  point  dérogé  à  l'éducation 
sévère  qu'il  lui  a  donnée  ,  ressemblent  beaucoup  à  celle 
de  Sganarelle  dans  V Ecole  des  Maris  :  tous  deux  finissent 
par  être  détrompés.  On  trouve ,  dans  cette  comédie,  des 
scènes  bien  faites  et  des  caractères  bien  soutenus  ;  mais 
elle  n'est  pas  entièrement  dans  nos  mœurs.    ■  ' 

Quelques  jours  avant  que  Baron  fit  représenter  cette 
comédie  ,  le  duc  de  Roquelaure  lui  dit  :  Baron  ,•  quand 
veux-tu  me  montrer  ta  pièce  nouvelle  ?  Tu  sais  que  je 
m'y  connais.  J'en  ai  fait  fête  à  trois  femmes  d'esprit  , 
qui  doivent  diner  chez  moi.  Viens  dîner  avec  nous  !  Ap- 
porte les  Adelphes ,  et  tu  nous  en  feras  la  lecture  ;  je  suis 
curieux  de  voir  si  tu  es  moins  ennuyeux  que  Térence. 
Baron  accepta  la  proposition,  et  se  rendit  le  jour  suivant 
à  riiôtel  de  Roquelaure  ,  où  il  trouva  deux  comtesses 
et  une  marquise  ,  qui  lui  témoignèrent  une  vive  impa- 
tience d'entendre  sa  comédie.  Cependant ,  quelque  envie 
qu'elles   parussent  en   avoir  ,    elles  ne  laissèrent  pas  de  se 
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donner  tout  le  tcms  de  dîner  à  leur  aise.  AjucVs  un  repas 
fort  long ,  les  dames  demandèrent  des  cartes  :  Comment 
des  cartes  ,  s'écria  M.  de  Roquelaure  !  vous  n'y  pensez 
pas ,  m(3sdames  !  vous  oubliez  q\ie  Baron  se  prépare  à 
vous  lire  sa  comédie  nouvellei  Non  ,  ilon ,  monsieur , 
lui  répondit  une  comtesse,  nous  ne  l'oublions  point:  tan- 
dis cjUG  nous  jouerons,  M.  Baron  nous  lira  sa  pièce: 
noiK  aurons  deux  plaisirs  poiir  uu.A  ces  mots,  l'auteur  se 
lève  brusquement  ,  gagne  la  porte  ,  rompt  en  visière  à 
ta  Compagnie  ,  'et  dit  que  sa  pièce  n'est  point  faite  pour 
être  lue  à' des  joueuses.  Poinsinet  a  mis  cette  anecdote 
en  actic^  "dans  sa  co'médie  du  Cercle. 

ADHERBAL,.roi  de  Nùihidie.j  tragédie  de  la  Grangc- 
Chancel,   1694. 

Cette  pièce ,  que  l'auteur  avait  faite  sous  le  titre  de  Ju- 
gurtha  ,:  est  sou  coup  d'essai.  Ce  changement  de  titre  parut 
nécessaire  aux  cdtnédiens,  pour  empêcher  le  public  de  la 
confondre  avec  le  Jugurtha  de  Péchantré  ,  qui  venait 
d'échouer.  On  ue  trouve  point  dans  le  héros  de  la  pièce , 
dans  Jugurtha,  c»  caractère  de  grandeur  et  de  noblesse  ,  qui 
avait  frappé  l'-auteur,  au  pointvle  mériter  la  préfércrtcc  sur 
Aiinibal  et  Mitlirîdale.  Scaurus  ditîère  trop  à  laisser  entre- 
voir l'objet  do  son  ambassade,  qui  est  do  rompre  toute 
nlliaiice  entre  les  princes  do  Nu-midie  et  le  roi  de  Maurita- 
nie. Ce  trait  de  la  politique  romàihe  est  manié  avec  une 
faiblesse, qui  prouve  le  peu  d'expérience  d'un  jeune  auteur. 
Le  caractère  noble  et  intrépide  iVyflrtémise  est  le  seul 
nui  intéresse.  La  Grange  dit  qu'il  s'est  attaché  particulière-» 
ment  îi  corriger  ce  poem*  :  malgré  les  soins  qu'il  a.])ris 
li'eu  changer  presque  tous  les  vers,  un  grand  nombre  a 
échoppé  à  la  stWéritB  de  sa  réforme. 
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Quand  je  crus  avoir  mis  la  dernière  main  à  ma  tragédie  > 
dit  ce  poète,  je  me  hasardai  de  la  présenter  à  madame  la 
princesse  de  Conti.  Malgré  tous  les  défauts  dont  cette  pièce 
était  remplie,  la  princesse  y  trouva  assez  de  choses  dignes 
de  son  attention,  pour  envover  chercher  le  célèbre  Racine, 
et  le  prier  avec  bonté  de  lire  cet  essai  d'un  gentil-homme 
qui  était  son  Page,  et  de  lui  en  dire  son  avis  sans  aucun 
déguisement.  Racine  garda  la  pièce  huit  jours ,  après  les- 
quels il  se  rendit  chez  la  princesse  ,  et  lui  dit  qu'il  avait 
hi  ma  tragédie  avec  étonnemenl;  qrr'à  la  vérité  elle  était 
défectueuse  en  plusieurs  endroits:  mais  que,  si  son  AI"- 
tesse  agréait  que  j'allasse  quelquefois  chez  lui'  polir  y 
recevoir  ses  avis,  il  la  mettrait,  dans  peu  de  tcms  ,' eh 
état  d'être  jouée  avec  succès.  Je  ne  manquai  pas  de  m'y 
rendre  tous  les  jours,  et  je  puis  dire  que  les  leçons  qu'il 
me  donnait  m'en  ont  plus  appris  ,  que  tous  les  livres  que 
j'ai  lus.  Il  se  faisait  quelquefois  un  plaisir  de  m'entre-^ 
tenir  des  différens  su^e/s,  qui  lui  avaient  passé  dans  l'esprit. 
Il  n'y  en  avait  presque  point ,  soit  dans  la  fable  ,  soit  dans 
l'histoire,  sur  lesquels  il  n'eut  promené  ses  idées,  èl  trouvé 
des  situations  intéressantes  ,  dont  il  avait  la  bonté  de  me 
faire  part.  Ma  tragédie  étant  achevée ,  je  la  présentai  aux 
comédiens  ,  qui  la  i^rurent.  Il  fut  résolu  qu'on  la  donne- 
rait sous  le  titre  à'Adherbal,  an  lieu  de  celui  de  Ju- 
gurtha;  parce  qu'il  n'y  avait  pas  long-tems  que  Péchantré 
en  a\  ait  donné  une  sous  le  ipcme  titre ,  qui  n'avait  pas  été 
reçue  favorahlement  du  public.  Mon  Adherbal  fut  repré- 
senté. Le  prince  de  Conti ,  qui  Toulut  bien  assister  à  la 
première  représentation,  voulut  aussi  que  je  nie  misse  au- 
près de  lui,  sur  les  ban^  du  théâtre,  en  disant  que  mon 
âge  fermerait  la  bouche  aux  censeurs.  Racine,  à  qui  la 
dé^  otion  ou  la  politique  ne  permettait  plus  de  fréquenter 
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les  spectacles, depuis  que  le  roi  s'en  était  privé,  vint  à  celte 
première  représentation ,  et  parut  prendre  lui  plaisir  extrême 
à  tous  les  applaudissemens  que  je  reçus. 

ADIATOR  ,  roi  de  Numidie  ,  tragédie  d'un  anonyme  , 
jouée  vers  l'an  i623. 

Cette  pièce  a  fourni  plus  d'une  situation  à  plus  d'un  au- 
teur, qui  ne  s'en  est  pas  vanté. 

ADIEUX  DE  MARS  (les),  comédie  en  un  acte,  en 
vers ,  par  Lefranc  de  Pompignan  ,  au  Théâtre  Italien  , 
1735. 

C'est  une  de  nos  bonnes  pièces  épisodiques.  Les 
détails  font  valoir  ces  sortes  d'ouvrages,  et  chaque  scène 
de  celui-ci  en  oflVe  de  brîllans.  Rie.i  de  plus  ingénieux 
que  la  scène  des  Grâces  ,  iii  de  mieux  exprimé  que  lo 
récit  de  letir  voyage.  On  pourrait  être  choqué  de  la  ma- 
nière dont  Mars  traite  Vulcain  :  l'auteur  fait  parler  les 
dieux,  comme  dans  les  dialogues  de  Lucien;  ou  plutôt, 
Mars  x:st  un  de  nos  officiers  petits-maîtres,  et  Vulcain, un 
de  nos  maris  dociles  et  commodes. 

La  septième  scène  de  cette  comédiç  se  passait  entre  Mars 
et  Vulcain.  Mars  commandait  un  bouclier;  et,  iiprès  avoir 
ordonné  qu'on  y  gravât  le  portrait  di^  roi ,  il  ajoutait  les 
vers  suivans  ,  qui  furent  retranchés  par  ordre  supérieur  , 
et  n'ont  été,  ni  imprimés  depuis,  ni  récités  au  théâtre. 

Qu\in  burin  immortel  y  trace  rAutonie , 
£xnirant  atix  genoux  d'un  matlrc  impcriciix  : 
Vct's  les  iliniau  fiançuis  qu'elle  tourne  Ici  yeux  ; 
Qu\ui-«uk'i)  bii-nfaisanl  la  luppcUu  ù  la  vie. 
Que  de  set  protecteurs  les  bataillons  nombreux  , 
Conduits  par  le  secret,  la  prudcffrc  «t  l'audace , 

M.ilgrcdcs  moniagncs  de  glace, 
Volent  à  «ou  iccuuri ,  et  reçoivent  «es  vœux. 
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Qa"'ene  oaTte  à  son  aspect  ses  rille»  consternée», 
Et  bénisse  le  jour  qui  vit  leurs  étendards 
Briser,  franchir  les  eaux,  par  1  hiver  enchaînées j 
Et ,  du  sommet  glacé  des  Alpes  étonnées, 
Du  superbe  Germain  effrayer  les  regards. 
Que  bientôt  l'Éridan,  témoin  de  tant  de  gloire, 
D'un  peuple  redoutable  admire  les  e:»pIoits; 
Et  que  ses  flots,  soumis  à  de  nouTclIes  lois  , 
Beconnaissent  la  France,  en  voyant  la  Victoire. 

Portez  ailleurs  vos  yeux  surpris  ; 
Et  qu'un  nouveau  spectacle  enchante  les  esprits» 

Peignez  la  flèie  Germanie, 
Aux  armes  du  vainqueur  à  son  tcur  asservie  ; 
Que  da  Rhin  mutilé  le  Dieu  présomptueux 
Répande  loin  des  bords  ses  flots  impétueux  j 
Qu'aussitôt,  à  sa  vois,  les  vents  et  les  nuages 
Excitent  dans  les  airs  la  foudre  et  les  orages  ; 
Que  l'on  voie,  au  milieu  des  plus  affreux  hasards. 
Dans  le  noble  désir  de  venger  leur  patrie. 
Malgré  l'airain  en  feu  tonnant  de  toutes  parts, 
Des  bataillons  français  l'invincible  furie 
Braver  des  élémens  la  force  réunie  j 
Le  fleuve  consterné  murmurer  sur  ses  bords  , 
Du  malheureux  succès  de  ses  faibles  efforts  ; 
Les  murs  et  les  remparu  tomber  ,  réduits  en  pondre  j 
Et  l'aigle,  en  frémissant,  abandonner  la  foudre. 

'  ADIEUX  DE  THALIE  (les). 

Cette  petite  pièce  fwt  jouée  pour  la  clôture  du  Théâtre 
Italien ,  en  1778.  Nous  en  citerons  un  épisode  qui  a  été 
fort  applaudi ,  et  qu'on  lira  sans  doute  avec  plaisir.         , 

Les  comédiens  sont  assemblés  pour  complimenter  les 
spectateurs  :  arrive  un  musicien  qui  veut  faire  entendre 
un  opéra  tout  entier. 

T'apporte  un  opéra ,  qu'on  doit  trouver  snblimej 
Car  il  vient  Je  fort  loin  j  des  cris,  des  passion». 


ic6  A  D  I 

De  Tamonr ,  de  Teffroi  ,  des  di-corations  ; 

Et  le  tout,  couronne  d'an  ballet  pantomiroe. 

UN      ACTEUR. 
Un  opéra  snr  ce  théàirc-ci  ! 

LE      MUSICIEN. 

Ce  genre,  je  le  sais,  n'est  point  du  tout  le  vôtre  j 

Mais  enfin  je  ne  Toffre  ici , 
Que  pour  faire  juger  de  mes  talcns  dans  l'autre. 
Ce  n'est  que  par  degrés  qu'on  peut  arrivcr-là. 
Malheur  à  qui  trop  toi  prend  son  essor  lyrique  ! 

Moi ,  pour  atteindre  à  rOpéia-Coiiiique  , 
J'ai  voulu  m'essaycr  par  un  grand  opéra. 

Cette  tournure  épigrammatique  est  piquante  ,  et  l'on 
sent  l'allusion  :  elle  est  gaie  sans  méchanceté. 

Le  musicien  expose  le  sujet  de  son  grand  petit-opéra ,, 
en  trois  actes ,  et  qui  n'a  que  six  vers  : 

Un  jeune  prince  Amcrîcaia 
Est  amoureux  d'une  jeune  princesse. 
Cet  amant ,  qui  périt  an  milieu  de  la  pi^e  , 
Far  le  secours  d'un  Oicu  ressuscite  ù  la  fin. 
Le  sujet  est  tout  neuf... 

Il  va  vers  la  coulisse  ,  et  fait  signe  à  sa  troupe  d'entreV. 

Vous,  peuples,  entrez,  qu'on  t'avance! 
Aux  chanteurs  , 

Vous ,  tâchez  df  prtDdre  le  tou. 

Aux  danseurs  , 

Voo»,  le  jarret  tendu  ,  partez  bien  en  radcnce^ 
Eufio ,  suivez  tous  mon  lAiou. 

Il  tire   soa   haton    de    commandement  ;   l'ouvcrlure   do 
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l'opéra  commence.  Le  tout  ne  dure  pas  douze  minutes. 
Il  est  ton  d'observer  que  le  musicien  ,  représenté  par 
Thomassin  ,  jouait  seul  les  rôles  de  son  grand  petit-opéra  , 
et  qu'il  n'a  pas  manqué  d'y  mettre  toute  la  charge  dont  il 
était  capable  ,  et  dont  chaque  rôle  était  susceptible. 

ACTE    PREMIER. 

LA       P  R  I  îî  C  E   S   S  E. 

Cher  prîuce ,  on  noas  nnit. 

LE       PRINCE. 

J'en  suis  ravi,  princesse. 
Peuples  ,  chautez  ,  dansez ,  montrez  TOtre  allégresse  ! 

CHŒUR. 

Chantons,  dansons,  montrons  noire  allégresse  ! 

Fin  du  premier  Acte, 

ACTE     DEUXIÈME. 

LA       PRINCESSE. 

Amour  ! 

Bruit  de  guerre  qui  effraie  la  princesse;  elle  va  s'éva- 
noiur  dans  la  coulisse.  Le  prince  revient,  poursuivi  par 
les  ennemis,  il  combat  et  est  tué  :  La  princesse  arrive. 

Cher  prince  ! 

I 

LE      PRINCE. 

Helas  ! 

LA      PRINCESSE. 

Quoi! 
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lE      PRINCE. 

J'expîre  ! 
LA      PRINCESSE. 

O  malheur! 
Pcoplcs,  chantez,  dansez,  monuez  TOtre  douleur I 

C  H  Œ  U  R. 
Chantons ,  dansons ,  montrons  notre  douleur  l 
Une  marche  finit  le  second  acte. 

ACTE    TROISIÈME. 

Il   commence   par   un   complimeut ,  que  le  musicien 
adresse  à  l'orchestre,  Taisant  un  boucllor  avec  son  cha- 
peau ,  et  prenant  une  canne  pour  lui  servir  de  lance  ,  il 
monte  »«r  un  fauteuil ,  et  chante  : 
Pal' as  U  rend  le  jour. 

Vite  ,  il  descend  et  revient  auprès  du  fauteuil ,  où  devait 
être  la  princesse.  • 

Ah  !  quel  moment  l 

LE      PRINCE. 

OU  suis-je? 
Peuples ,  chanter ,  danse* ,  célébrez  ce  prodige  Ç 

CHŒUR. 
Chantons ,  dansons ,  célébrons  ce  prodige  ! 

Fin  du  troiiième  Acte^ 
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ATTX      SPECTA.TEURS. 

Vons  êtes    enchantés  !  je  le  lis  dans  tos  yeux , 
[Et  n'en  suis  point  surpris;  mais ,  iMesdames,  de  giàce, 
L'éloge,  quoique  dû,  me  gêne  et  m'embarrasse  : 
Attendez  que  je  sois  éloigné  de  ces  lieux. 

Cette  plaisanterie  ,  qui  porte  sur  toutes  les  parties  du 
grand  opéra,  a  beaucoup  réjoui  les  personnes,qui  cherchent 
encore  la  gaieté  à  nos  spectacles;  mais  il  fallait  un  acteur 
comme  Thomassin  pour  la  faire  valoir. 

'^  ADIEITX  DU  GOUT  (les),  comédie  en  un  acte ,  en 
vers  libres  ,  par  Patu  et  Portelance  ,  au  Théâtre  Français  , 
1754. 

Le  Goût,  en  faisant  la  revue  de  ses  Etats,  arrive  à  Paris  , 
et  rencontre  Momus  qui ,  sous  la  figure  d'un  petit-maître, 
le  raille  sur  sa  foriue  antique.  Les  Sciences  et  les  Arts  so 
présentent  tour-à-tonr  devant  eux;  et  ils  font,  chacun  à 
sa  manière ,  la  critique  des  ouvrages  des  auteurs  et  des 
artistes ,  ou  plutôt  du  mauvais  goût ,  répandu  sur  tout  ce 
qui  se  fait  actuellement.  Le  Goût  s'enfuit  ,  et  proteste 
qu'il  ne  peut  demeurer  dans  un  pays,  où  il  est  si  maltraité. 

Le  fond  de  cette  pièce  épisodique  n'était  pas  neuf:  il  avait 
déjà  été  traité  sur  deux  théâtres  ;  mais  les  détails  en  sont 
agréables  ,  et  renferment  une  critique  légère  et  judicieuse. 
Elle  eut  douze  représentations. 

Quelque  tems  après  que  les  Adieux  du  Goût  furent  Im- 
primés, Patu  fit  avec  Palissot  un  voyage  à  Eerney,  pour  y 
voir  l'auteur  de  Zaire.  Une  des  particularités  de  ce  vovage 
fut ,  que  les  deux  jeunes  auteurs  ,  pour  répandre  plus 
d'agrémens  sur  lent  route,  fireift,  en  chansons,  le  carac- 
tère et  le  portrait  de  tous  les  acteurs  et  actrices,qui  jouoient 
alors  la  comédie, 
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ADMETE  ET  ALCESTE,  tragédie  en  cinq  actes,  do 
Boissy. 

Boissy  débuta  dans  la  carrière  dramatique  par  cette  tra- 
gédie ,  qui  fut  sifïléc. 

ADMIRATION.  Cet  enthousiasme  momentaiTe  ,  qui 
çlève  et  transporte  l'âme  ,  à  la  vue  d'une  bellp  action  ou 
d'un  beau  sentiment ,  est  devenu  parmi  nous  un  des  pre- 
miers ressorts  de  la  tragédie.  Il  n'a  pas  été  tout-à-fait  in- 
connu   aux   anciens  :  on  peut  s'en  convaincre  par   quel- 
ques traits  du  Philoctete  de  Sophocle.  Mais  ils  paraissent 
eu  avoir  fait  peu  d'usage  ,  et  lui  ont  préféré ,  avec  rai- 
son,  les  deux  grands  ressorts  de   la  tragédie,  la  terreur 
et  la  pitié.  C'est  Corneille  qui  a  créé,  parmi  nous,  ce 
moyen  tragique.  Nourri  de  la  lecture  de  Lucain,  de  Sé- 
nèque  et  des  poètes  Espagnols  ,   dans   lesquels   on   trouve 
toujours  de  la  grandeur,  il  a  fait  de  ce  seutimcnt  l'ùme  de 
son  théâtre.  Il  entre  dans  le  Cid,  qui  préfère  son  honneur 
à  sa  maîtresse;  dans  Cinna,,  où  une  amante  expose  son 
amant  pour  venger  son  père ,  où  un  Empereur  pardonne 
à  son  assassin,  qvi'il  avait  comblé  de  bienfaits  :  dans  Po- 
lyeucte  ,  où  ime  femme  se  sert  du  pouvoir  qu'elle  a  sur 
son  amant  pour  sauver  son   mari  ;   dans   Héiaclius  ,  où 
deux  amis  se  disputent  l'honneur  d'être  lils  de  Maurice , 
non  pour  régner,  mais  pour  mourir.  Il  a  même  soutenu  des 
pièces  entières  avec  ce  s,eul  ressort  :  tels  sont  Scrtorius  > 
et  surtout  Nicomède,   où  l'on  voit  un  jeune  prince  oppo- 
ser une  âme  inébranlable  et  calme  à  l'orgueil  despotique 
des  Romains-,  à  la  perfidie  d'une  marâtre  ,  et  à  la  faiblesse 
d'un  père  qui  le  craint,  et  f|ui  est  prêt  à  le  haïr.  Le  carac- 
tère de  ISicomèdc  ,  dit  M.  de  VoUairc  ,  combiné  avec  une 
intrigue  terrible,  comme  celle  de  RodogunCf   aurait  ilé 
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un  cIief-<i'œii\Te.  Il  parait  que  l'exemple  de  Corneille  est 
trop  dangereux ,  ponr  pouvoir  être  imité.  L'admiratiou 
est  un  sentiment  qui  s'épuise,  et  qui  demande  à  finir.  Cor- 
neille lui  -  même  ,  malgré  son  génie  ,  n'a  pti  éviter  la 
longueur  dans  les  pièces,  où  il  a  fait  de  l'admiration  la 
base  du  tragique.  L'adresse  consiste  à  combiner  le  ressort  de 
l'admiration  ,  avec  ceux  de  la  terreur  et  de  la  pitié.  Quand 
ces  trois  moyens  sont  réunis  ensemble ,  l'art  est  porté 
à  son  comble.  Racine  semble  avoir,  à  l'exemple  des  (jrecs, 
négligé  d'exciter  le  sentiment  de  l'admiration  ,  excepté 
dans  Alejccndre ,  oxi  il  imitait  encore  Corneille. 

Quoique  Bcjazet  se  montre  généreux,  quolqw^Iphigénie 
s'apprêt*  à  recevoir  la  mort  avec  courage  ,  cette  géné- 
rosité ,  indispensable  dans  iin  héros  de  tragédie  ,  ne  fait 
le  fond  d'aucune  pièce  de  Racine.  Voltaire  parait  un  de 
ceux  qui  ont  le  mieux  connu  la  puissance  du  sentiment 
de  l'admiration  ;  mais  il  l'a  toujours  combiné  avec  un 
intérêt  plus  théâtral.  Voyez  au  cinquième  acte  ôH Alzire 
le  retour  de  Gusman ,  qui  pardonne  à  son  rival  et  à  son 
meurtrier.  C'est  une  beauté  du  genre  admiratif  5  mais  elle 
serait  beaucoup  moins  dramatique  ,  si  le  fonds  était  moins 
intéressant.  La  scène,  où  Mahomet  révèle  à  Zopire  tous 
ses  grands  projets  ,  est  une  beaiité  à-peti-près  du  même 
genre,  comme  l'entrevue  de  Pompée  et. de  Sertorius 
<lans  la  tragédie  de  Corneille  ;  mais  celle  -  ci  est  bien 
rooias  théâtrale  j  c'est  qu'elle  n'excite  que  l'admiration 
sans  intérêt,  et  que  ce  sentiment  cesse  avec  la  surprise  qui 
l'a  produit. 

ADNET  (N.),  acteur  de  province,  i8c8.  Il  a  joué 
long-tcms  les  premiers  rôles  ,  les^  Amoureux  et  les  Pères 
nobles  ,  aux  théâtres  de  l'Odéon  et  de  la  Porte-St.-Martia. 
On  a  de  lui  plusieurs  essais  dramatiques. 
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ADOLPHE  ET  CLARA  ,  opéra-comîqiîe  en  un  acte, 
paroles  de  M.  MarsoUier,  musique?  Je  M.  d'Aleyrac. 

Le  pocmo  et  la  musique  de  ce  petit  opéra  ont  ohtenu 
tous  les  sufirages.  C'est  une  de  rcs  pièces,  que  le  public  voit 
toujours  avec  un  nouveau  plaisir.  Il  serait  difUoile  do 
dire  le  nombre  de  ses  représentations  à  Paris  et  en  pro- 
vince. PartotTt  il  a  été  accueiHi  avec  le  même  empres- 
sement ;  mais  nulle  part  on  n'a  trouvé  un  EUëviou, chargé 
au  personnage  dAdolphe  ,  et  une  madame  St.- Aubin, de 
celui  de  Clara. 

ADRASTE,  tragédie  de  Terrier,  1680. 
Atys ,   lils  de  Crcsus,  promis  par  son  père  à  Erixène, 
reine  de  Cilicic,fait  naître  divers  prétextes  potir  éloigner 
cette    alliance  :   sa  véritable   raison  ^st   qu'il   adore  uno 
jeune  inconnue  ,  qu'il  tient  soigneusement,  cachée    dans 
un  appartement  du  palais»  1\  fait  confidence  de  sa  pas- 
sion à  Adraste  ,  fils  du   roi  de  Pbrygie,  réfugié  à. la  cour 
de  Lydie.  Adrasle  reconnaît  dan»  cette  inconnue  Hésione, 
princesse  phrygienne,  qu'il  aime  depuis  long-tems,  et  dont 
il  est  aimé.  Ces  deux  amans  conviennent  de  feindre  aux 
yeuxd'Atys.  Quelque  peu  pénétrant  que  soit  ce  dernier, 
il  découvre   cette  intrigue  ,  s'eniporle  d'abord  ,   se   plaint 
qu'on  le  trahit,  et  enfin  pi  end  des  sent. mens  plus  généreux. 
Erixène ,  craignant  qu'il  ne  rétombe  dans  sa  premièi-e  fai- 
blesse, fait  évader  Hésione.  Le  prince,  au  désespoir,  de- 
mande au  roi  la  permission  d'aller  combattre  un  sanglier, 
qui  désole  les  campagnes  de  livdic.    Cresus  no  la  lui  ac- 
corde qu'avec  peine, et  prie  Adraste  de  veiller  sur  les  jours 
de  son  fils.  Crésus'se  livre  à  la  joie,  en  apprenant  que  lo 
monstre  a  succombé  sous  les  coups  dAtys:  mais  un  se- 
cond courrier  lui  annonce  qu'un  daid,  lancé  apiôs  coup  suc 


ADR  îi3 

le  monstre ,  a  fait  perdre  la  vie  à  ce  prince.  Adraste  vient 
ensuite  s'avcucr  l'auteur  de  ce  crime  involontaire,  et  en 
demande  le  châtiment  :  mais  Crésus  se  contente  de  l'abaji- 
donner  à  ses  remords. 

ADRIEN  (  Œlius  )  ,  empereur  romain  ,  successeur  de 
Trajan.  Il  aimait  les  Lettres  et  le  spectacle.  Trajan  avait 
supprimé  les  théâtres ,  que  Néron  avait  rétablis  :  Adrien 
en  fit  bâtir  un  magnifique  auprès  d'Antioche,à  la  fontaine 
de  Daphné.  Il  le  lit  environner  d'un  grand  réservoir  ;  il 
imagina,  pour  mieux  dépeindre  les  Naïades,  d'y  faire  na- 
ger ses  femmes  nues  ;  ce  que  St.-Chrysostôme  condamna 
avec  une  sévère  éloquence. 

ADRIEN ,  tragédie  tirée  de  l'histoire  de  l'Église ,  par 
Campistron ,  1690. 

Campistron  rejette,  sur  Fenvie  et  la  cabale  de  quelques 
rivaux ,  jaloux  de  sa  gloire  ,  l'indifférence  que  le  pulilic 
témoigna  pour  cette  tragédie.  Il  devait  n'accuser  que  le 
froid  glaçant  de  sa  pièce.  Un  poëme  dramatique  ne  se 
soutient  point  par  des  traits  à  demi  exprimés  ,  ni  par 
quelques  situations,  heureuses  à  la  vérité  ,  mais  mal  sou- 
tenues ,  et  des  caractères  sans  énergie. 

On  trouve  dans  cet  ouvrage  ,  qu'on  ne  donne  plus  ,  un 
roorceau ,  dont  Voltaire  paraît  avoir  profité  dans  Alvfe. 
Adrien  converti  dit  à  Dioclétien  : 

A  ma  religion  vous  prcf-rez  la  vôtre. 

Uae  fois  seulement  comparez  l'une  à  Fautre  : 

La  YÔnre  n'eut  jamais  que  de  barbares  lois  j 


Elle  ne  se  soutient  que  par  la  violence  : 
La  micunc  ,  par  la  paix  et  par  l'obéissarire. 
La  vôtre  vous  prescrit  l'ordre  de  mepuriîr: 
Moi ,  que  des  Dotuds  sacrés  k  toos  doivent  uuir, 
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Moi  qui.  dès  le  berceau  ,  Sujet  toujours  fidèle. 
Par  des  soins  assidus  .  vous  ai  prouvé  mon  zèle: 
La  mienne,  quand  je  suis  accablé  de  vos  coups, 
Me  dett  nd  de  penser  à  me  venger  dé  vous. 
Que  dis  je?  elle  raMmpose  une  loi  souveraine 
De  m'of.rir,  avec  joie  ,  aux  traits  de  voire  haine , 
De  dissiper  la  nuit  de  vos  yeu\  aveuglés  ; 
Enfin  ,  de  vous  aimer,  lorsque  vous  m^iramolcz. 

Voltaire  a  heiireiiseraent  resserré  cette  pensée  en  quatre 
vers.  Gusman  ,  dans  sa  dernière  scène  ,  dit  à  Zamore: 

Des  dieux  ,  que  nous  jervons  ,  connais  la  différence  : 
Les  liens  t'ont  ordonné  le  meurtre  et  la  vengeance  : 
Et  le  mien  ,  quand  ton  bra<i  vient  de  m'assassiner  , 
M'ordonne  de  te  plaindre  et  de  te  pardonner. 

ADRIEN  (N.),  acteur  de  l'Opéra;  retiré,  1808. 

Cet  acteur  avait  une  excellente  méthode  de  chant ,  de  la 
dignité  dans  le  maintien  ,  et  le  plus  heureux  talent  pour  la 
déclamation.  Il  jouait  le  rôle  d'Œdipe  avec  autant  de  cha-!- 
leur  que  de  noblesse. 

ADRIEN,  opéra  de  MM.  Hoffmann  et  Mchul  ,  à 
rOyéra,  1799. 

Cette  pièce  était  faite  et  devait  être  représentée  en  1792. 

Mai*  elle  allarma  la  sollicitude  des  Patriotes,  et  l'auteuï 

fut  forcé  de  la  renfermer  dans  son  porte-feuille.  Après  que 

les  choses  eurent  changé  de  face,  il  l'en  tira  de  uotivcau, 

et  elle  fut  représentée  en  1799.  En  voici  le  sujet: 

Après  avoir  vaincu  Cosroë»  ,  Adrien  reçoit  daiM  An— 
tioche  les  honixîurs  du  trioinjihc.  La  fille  de  Cosroës , 
Erimène,  est  devenue  sa  captive.  Le  vainquetir  en  devient 
amoureux  ;  et ,  malgré  la  foi  qu'il  a  jurée  à  Sabine ,  et  les 
lois,  qui  ne  lui  permeltcnl  pas  d'épouser  lu  iille  d'un  roi , 
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il  veut  s'unir  avec  elle.  Celle-ci  aime  Pharnace,  et  ne  sau- 
rait partager  les  feux  d'Adrien.  Cosroës  lui-même  ,  tout 
vaincu  qu'il  est ,  ne  cesse  pas  de  conspirer  contre  lui  , 
et  parvient  à  le  mettre  dans  l'alternative,  ou  de  sacrifier 
Sabine,  ou  de  se  venger  d'Erimène  ,  sur  son  père  et  sur 
le  rival  qu'elle  lui  préfère.  Adrien  ouvTe  enfin  les  yeux  : 
il  voit  Sabine  prête  à  le  quitter ,  reconnaît  sa  faiblesse 
et  ne  peut  s'empêcher  d'en  rougir.  Un  ami,  qui  vient  l'ai- 
der de  ses  conseils,  le  fait  triompher  de  lui-même.  Enfin, 
il  pardonne  à  Cosroës,  unit  Eriraène  à  Pharnace,  et  rend 
son  cœur  à  Sabine. 

Les  caractères  de  Cosroës  et  de  Sabine  sont  fortement 
dessinés,  et  cependant  le  dénouement  est  un  peu  froid. 
La  musique,  quoiqu'un  peu  trop  bniyante,  est  néanmoins 
fort  belle  î  enfin,  c'est  un  spectacle  brillant. 

AETIUS  ,  tragédie  de  Campistron,  ^égS. 
Quelques  recherches  qu'on  ait  faites  sur  cette  tragédie, 
on  n'a  pu  en  découvrir  que  le  vers  suivant  : 

Ce  grand  .\ëiius .  sous  qai  raniTers  tremble. 

AFFICHARD  (Thomas  l'),  né  à  Pont-Floh,  en 
Bretagne-,  en  i6ij8. 

Le  Théâtre  Français  n'ayant  point  été  heureux  jjour 
cet  auteur,  il  consacra  ses  talens  au  Théâtre  des  Italiens , 
où  il  eut  plus  de  succès.  Il  mourut  eu  tjSS, 

AFRANIUS ,  poëJe  comique  Latin.  Quintilien  le  blâma 

d'avoir  déshonoré  ses  pièces  par  des  obscénités.  Il  vivait 

vers  l'an   loo  avant  J.  C.  Il  ne  nous  reste  de  ce  poëte 

que  quelques  fragmens  ,  insérés  dans  le  Corpus  poétarum 

dcMail  taire. 
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AGAMEMNON  ,  tragédie.  Toustain  ,  en  i556;Du- 
cliat ,  en  i56i  ;  Brissei  ,  en  iSSy,  douuèient  cliacun  une 
tragédie  dAgamemnon. 

AGAMEMNON  ,  tragédie  de  Boyer  ,  1680. 

Dans  presquoi  toutes  les  tragédies  de  cet  auteur,  l'épi- 
sode l'emporte  sur  le  fonds ,  et  la  plupart  de  ses  acteurs  et 
de  ses  scènes  sont  inutiles.  Sa  poésie  est,  en  général,  dure, 
chevillée ,  pleine  d'expressions  froides  ou  basses ,  et  dé- 
nuée d'images.  Son  dialogue  n'exprime  rien  de  ce  qu'il 
doit  dire.  Ces  défauts  disparaissent ,  en  partie  ,  dans  la  tra- 
gédie d'Agamcmnon  ;  le  sujet  est  digne  de  la  scène  fran- 
çaise :  il  est  passablement  conduit;  et  les  scènes  rentrent 
assez  les  unes  dans  les  autres.  Nul  personnage  épiso- 
dique  n'en  interrompt  l'action.  Quant  à  la  versification  , 
elle  est  claire  et  peu  chargée  d'épithètes  inutiles. 

Boyer  travailla  cinquante  ans  pour  le  théâtre  ,  et  ne 
vit  jamais  réussir  aucun  de  ses  ouvrages.  Pour  éprou- 
ver si  leur  chute  ne  devait  pas  être  imputée  ù.  la  mau- 
vaise humeur  du  parterre ,  il  lit  afiîcher  la  tragédie  d'Aga- 
inemnon,sous  le  nom  de  Pader-d'Assezan,  jeune  homme 
nouvellement'  arrivé  à  Paris.  La  pièce  fut  généralement 
applaudie.  Racine  même,  le  plus  grand  lléau  de  Boyer, 
se  déclara  pour  le  nouvel  auteur.  Boj'^er  s'écria  au  milieu 
du  i)arterre  :  Elle  est  pourtant  de  Boyer,  malgré  mons  de 
Racine.  Le  lendemain  cette  tragédie  fut  sifïlce,  et  l'on  ea 
lit  une  analyse  peu  favorable  ,  dans  un  sonnet  que  voici  : 

On  tlii  qn'Agamrmnon  c«t  morlj 
Il  coiiil  un  bruit  de  roii  naufrage  j 
El  t>lyicmnc!*lrc,  loiii  (l'al>oiU, 
Cc'lùLic  uu  scctud  luatiag*. 

Le 


/ 
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'Le  roi  revient ,  et  u'a  pas  tort 
D'enrager  de  ce  beau  ménage  j 
il  aiuie  une  none  bien  fort , 
Ê£  prêche  à  son  fils  d'être  sage. 

De  bons  morceaux  ,  par-ci  par-là  » 
Adoucissent  un  peu  cela;  , 

Bien  des  gens  ont  crié  merveilles , 
J  ai  foit  crié  de  mon  côté  5 

Mais  comment  faire  ?  En  vérité  ,  - 

Les  vers  m'écorcbaieut  les  oreilles. 

Lorsque  d'Assezan  fit  imprimer  cette  pièce ,  que  nous 
avons  mise  sous  )e  nom  de  Boyer ,  il  y  joignit  une  préface  , 
011  il  reprend  fièrement  ses  droits  sur  cette  tragédie,  et 
l'abbé  Boyer  garda  le  silence  ;  ce  qui  rendit  le  public 
très-incertain  sur  le  véritable  auteur  de  la  tragédie  d'Aga- 
memuon. 

AGAMEMNON  ,  tragédie  en  cinq  actes  ,  en  vers ,  de 
M.  Lemercier  ,  au  Théâtre  de  la  République,  1797. 

Agamemnon  ,  vainqueur  des  Troyens ,  rentre  dans  ses 
états ,  suivi  de  la  prophétesse  Cassandre ,  devenue  soa 
esclave.  Mais  qvi'y  trouve*rt-il  ?  Glytemnestre  adultère  ; 
Egiste  ,  usurpateur  de  son  lit  et  de  son  trône.  Ce  prince 
coupable  ,  irrité  d'un  retour  qui  doit  nuire  à  son  amour  et 
à  sou  ambition  ,  veut  leur  immoler  Agamemnon.  Pour  y 
engager  Glytemnestre  ,  il  lui  dépeint  Cassandre  comme 
Une  rivale  dangereuse  ,  qui  règne  déjà  sur  le  cœur  du 
roi.  Le  fils  d'Atrée  ,  instruit  de  tout  par  Cassandre  qui 
prévoit  leur  sort  commun  ,  fait  arrêter  Egiste ,  le  con- 
damne à  l'exil  et  le  fait  conduire  au  port.  Mais  ce  prince 
trouve  le  moyen  de  revenir  de  nuit  au  palais,  d'armeç  ses 
amis,  et  de  parler  à  Glytemnestre.  Dans  cette  scène  ad- 
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mirable,  oïl  il  s'agit  pour  Egiste  de  fsùre  assa.'ksiner  Aga- 
memnon  par  son  épouse,  l'auteur  s'est  montré  digne  de 
son  sujet.  Egiste  triomphe  :  Clytemnestre  ,  cpi'il  arme 
d'un  poignard  ,  entre  dans  l'appartement  où  reposait  Aga- 
memnon  ;  et  bientôt  un  cri  de  douleur  annonce  que  le 
crime  est  consommé.  Cependant  Cassandre  mourante 
arrive  sur  la  scène  ,  eu  criant  qu'on  sauve  Oreste.  L'en- 
fant paraît.  Clytemnestre  ,  bourrelée  de  remords ,  veut 
s'en  emparer;  on  le  lui  arrache,  elle  s'écrie:  Ah  !  reniez- 
moi  mon  fils! — Et  toi  ,  rends  -  lui  son  père  !  lui  répond 
Cassandre  ,  qui  bientôt  dévoile  toute  la  trame  ourdie 
par  Egiste  et  Clytemnestre  ,  déclare  qu'elle  meurt  em- 
poisonnée par  leurs  mains ,  et  finit  la  pièce  par  ce  vers 
adressé  à  Clytemnestre: 

Et  je  vais  à  Minos  demander  ton  supplice. 

Cette  tra<iédie  fourmille  de  beautés  :  le  dénouement 
même,  oi\  la  vertu  succombe  et  le  vice  triomphe  ,  n'est 
qu'une  beauté  de  plus.  On  voit,  il  est  vrai,  Egiste  et  CJ\- 
temnestre  maîtres  de  satisfaire  à  loisir  leur  ambition  et 
leur  amour.  Mais  n'entendez-vous  pas  Cassandre  ,  celt-' 
Cassandre  dont  les  oracles  ne  doivent  être  crus  qu'à  l'heui  > 
de  sa  mort,  leur  prédire  le  destin  allVeux  qui  les  attend? 
Ne  voyez-vous  pas  cet  Oreste  ,  qu'elle  désigne  poiir  so;: 
vengeur  et  celui  d'Agamemnon  ,  luver  dans  le  sang  de 
coupables  leurs  exécrables  forfaits  ?  Oui ,  le  spectateur 
les  voit,  les  entend,  et  ne  quitte  la  scène  que  certain 
de  leur  stipplice.  N'est-ce  pas  là  se  tirer,  en  maître  con- 
sommé,d'une  didiculté  vraiment  embarassante? Eh!  quelles 
espérances  ne  devait  pas  faire  justement  concevoir  un 
auteur  ,  qui  avait  produit,  à  l'âge  de  vingt-cinq  ans,  11:1 
aussi  bel  ouvrage! 


A  G  A  119 

AGAR  DANS  LE  DÉSERT,  drame  en  un  acte,  en 
prose,  de  Mad.  de  Genlis,  non-représenté. 

Cette  pièce  est  du  genre  le  plus  pathétique.  Agar,  répu- 
diée par  Abraham,  se  trouve   dans  une  aflreuse  solitude, 
où  il  n'y  a  ni  ruisseaux,  ni  fontaines;  l'air  y  est  brûlant  , 
et  la  soif  dévore  les  voyageurs  ;  elle  n'a  pour  toute  res- 
source qu'un  vase,  qui  contient  encore  un  peu  d'eau  qii'elle 
réserve  pour  son  fils.  Accablée  de  lassitude  et  de  douleur, 
elle  étend  Ismaël  à  l'ombre   d'un   buisson,   se   met   au- 
près de  lui ,  et  place  le  vase  à  ses  pieds  5   après  quelques 
instans ,  elle  s'aperçoit  que  le  soleil  donne   sur  la   tête   de 
son  fils  ;  elle  veut  lui  former  im  abri  avec  une  branche  , 
se  lève    et  fait  im  mouvement,  qui  renverse  le   vase  et 
répand  l'eau  ;  elle  retombe  alors  sous  le  poids  de  ses  maux  : 
son  fils  se  réveille  uiourant  de  soif  ,  et  implore  luie  goutte 
d'eau  de   sa  pitié.  Qu'on  juge  du  désespoir  de  cette  mère 
malheureuse  ,  et  de  la  ferveur  de  la  piière  qu'elle  adresse 
à  Dieu.  Elle  se  jette  du  côté  de  son  fils ,  le  visage  caché. 
Après  un  long  silcnc-^  ,  on  entend  une  svmphonie  douce; 
la  toile  du  fond  se  lève  ,  et  l'on  découvre  un  ange  sur  un 
nuage,   une  palme  à  la  main.  Le  théâtre  change,  et  re- 
présente  un  paysage  ,  orné   de    fleurs   et   de  fruits.  Agar 
croit  long-tems  son  fils  mort  :  il    ouvre  enfin   les   veux. 
L'ange    touche  la   terre-  avec    sa   palme  ,   et  il  en  jaillit 
une   fontaine  abondante.   La  pièce   finit   par   cette    belle 
morale  ,  que  l'ange  adresse  à  Agar  :  Que  votre  exemple  , 
luidit-il,  serve  à  jamais  de  leçon;  qu'il  corrige  les  murmu- 
res des  mortels  insensés  ;  et  qu'ils  apprennent  que  Dieu  sait 
récompenser  la  patience ,  la  soumission,le  courage  et  la  vertu. 
Ce  petit  drame  nous  semble  parfait  en  son  genre;  l'in- 
térêt y  croît  de  scène  en  scène.  Ce  seul  ressort  du  vase 
répandu  porte  la  pitié  et  la  teneur  au  plus  haut  degré  ; 

H  a 
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le  dénouement  enfin  délivre  le  spectateur  ou  le  lecteur  du 
poids  qui  l'oppresse  ,  et  le  laisse  Satisfait. 

AGARITE  ,  tragi-cornédie  de  Durval ,  i635. 

rontenelle  a  dit  de  cet  auteur  ancien  et  obscur  :  le 
sieur  Durval  ,  dans  la  préface  de  son  Agaritc,  se  réjouit 
aux  dépens  de  ces  pauvres  règles  de  l'unité  du  lieu  ,  et 
des  vingt-quatre  heures.  Il  s'en  moque  de  toTit  son  cœur  ; 
c'est  une  chose  curieuse  de  voir,  combien  il  est  vif  et 
agréal)le  sur  cette  matière.  On  fit  ce  vers  pour  caractéri- 
ser le  génie  de  ce  poète  : 

Durval  est  ténébreux  ;  il  aime  le  cercueil. 

AGATHINE  ou  LA  FILLE  NATURELLE,  comé- 
die en  cinq  actes,  en  vers,  de  M.  Lourdet  de  Santerre , 
par  les  comédiens  français  ,   au  Théâtie-Feydeau  ,   l'^çS. 

Un  fonds  romanesque,  une  double  intrigue,  des  scènes 
très-loniTues  et  un  échafauddije  continuel  de  sentimens 
héroïques  ,  et  de  lieux  comnuuis  ,  firent  seuls  le  succès  de 
cet  ouvrage  ,  improprement  nommé  comédie  ,  et  tout  au 
plus  digne  du  litre  de  drame. 

AGATHOCLE,  tragédie  en  cinq  actes,  en  vers. 

Je  3ï  mai  1779,  anniversaire  de  la  mort  de  Voltaire, 
on  représenta  pour  la  première  fois  Agathodo  ,  la  dernière 
tragédie  de  ce  grand  homme.  Elle  fut  précédée  du  (li<(  .m>i  v 
suivant,  ])rononcé  ])ar  Britard; 

Messieurs  ,   la  perte   irréparable   que  le  théâtre 
France  ont  faite  l'année  dernière,  et  dont  le  triste  a.mi- 
versaire  vous  rassemble  aiijourd'hui ,  a  été,  de[)uis  ccffe 
fatale  epoqwe  ,  l'objet  conliiniel  de  vos  regrets.  Von 
eu  (lu  moins  la  cousolalion  de' voir  ce  que  rEuiiq;i 
do  p!'!"  M.,,,,]  ,.i  ,1..  i,!.,  •.  :.n;i'<!o  ,  partMgcr  un  senlimc' .. 
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si  digne  de  vous;  et  leshouiieurs  ^  que  vous  venez  rendre 
à  cette  ombre  illustre  ,  vont  encore  satisfaire  et  soulager 
à  la  fois  votre  juste  douleur.  Pour  donner  à  cette  cérémo- 
nie funèbre  tout  l'éclat  qu'elle  méiite  et  que  vous  désirez  , 
nous  avions  pensé  d'abord  à  remettre  sous  vos  yeux  quel- 
qu'une des  tragédies ,  dont  M.  de  Voltaire  a  si  long-tems 
enrichi  la  scène ,  et  que  vous  venez  si  souvent  admirer. 
Mais,  dans  ce  jour  de  deuil ,  où  le  premier  besoin  de  vos 
cœurs  est  de  déplorer  la  perte  de  ce  grand  homme,  nous 
croyons  ajouter  à  l'intérêt  cju'ellc  vous  inspire,  en  vous 
présentant  la  pièce  qu'il  a'ous  destinait ,  quand  la  mort 
est  venue  terminer  sa  glorieuse  carrière.  Vous  voyez,  sans 
doute  avec  attendrissement,  l'auteur  de  Zàire  et  de  Mé- 
rope,  recueillant  tout  ce  qu'il  avait  de  force  et  de  cou- 
rage, pour  s'occuper  encore.de  vos  plaisirs,  au  moment 
où  vous  alliez  le  perdre  pour  jamais.  Vous  connaitrez  tout 
le  prix  qu'il  mettait  à  vos  sufiragcs  ,  par  les  efforts  qu'il 
faisait  même  aux  bords  du  tombeau,  pour  les  mériter; 
efforts  qui  peut-être  ont  abrégé  une  vie  si  précieuse..  Le 
peuple  dAthèues  ,  entouré  de  chefs-d'œuvre,  que  lui  lais- 
saient en  mourant  les  artistes  célèbres  ,  semblait,  au  mo- 
ment de  leurs  obsèques  >  arrêter  ses  regards  avec  moins 
d'intérêt  sur  leurs  productions  sublimes ,  que  sur  les  ou— 
vrages  ,  auxquels  ces  hommes  rares  travaillaient  encore  , 
lorsqu'ils  étaient  enlevés  à  la  patrie.  Les  yeux  pénétrans 
de  leurs  concitoyens  lisaient,  dans  ces  respectables  restes, 
toute  la  pensée  du  génie  qui  les  avait  conçus  :  ils  y  voiaierit 
encore  attachée  la  main  expirante  qui  n'avait  pu  les  finir  ; 
et  cette  douloureuse  image  leur  en  rendait  plus  cher  l'il- 
lustre compatriote  qu'ils  ne  possédaient  plus  ,  mais  qui  jus- 
qu'à la  hn  de  sa  vie  avait  tant  fait  pour  eux.  Vous  imitez  , 
Messieurs ,  cette    nation   reconnaissante   et  sensible  ,   on 
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écoutant  Tonvrage  ,  auquel  M.  de  Voltaire  a  consacré  ses 
derniers  instans  :  vous  apercevrez  tout  ce  qu'il  aurait  fait, 
pour  le  rendre  plus  digne  de  vous  être  oflbrtj  votre  équité 
suppléera  à  ce  que  vos  lumières  pourraient  y  désirer  j 
vous  croirez  voir  ce  grand  homme  présent  encore  au  mi- 
lieu de  vous  ,  dans  cette  même  salle  ,  qui  fut  soixante 
ans  le  théâtre  de  sa  gloire  ,  et  où  vous-mêmes  l'avez  cou- 
ronné par  nos  faibles  mains ,  avec  des  transports  sans 
exemple  ;  enfin  ,  vous  pardonnerez  à  notre  zèle  pour  sa 
mémoire  ,  ou  plutôt  vous  fe  justifierez ,  en  rendant  à  sa 
cendre  les  honneurs  que  vous  avez  tant  de  fois  rendus  à  sa 
personne.  Quel  ennemi  des  talens  et  des  succès  oserait , 
dans  xme  circonstance  si  touchante  ,  insulter  à  la  recoH- 
naissance  de  la  nation ,  et  en  troubler  les  témoignages  ? 
Ce  sentiment  vif  et  cruel  ne  peut  être  ,  Messieurs  ,  celui 
d'aucun  Français  ,  et  serait  d'ailleurs  un  nouveau  tribut , 
que  l'envie  paierait, sans  le  vouloir, aux  mânes  de  celui  que 
vous  pleurez. 

Ce  discours,  applaudi  gépéralement,  fut  attribué  à  d'A- 
lembert  ,  l'un  des  plus  fidèles  admirateurs  du  poëte 
pliilosophe. 

La  tragédie 'd'Agatbocle  fut  écoutée  avec  la  plus  grande 
atleutioa  et  le  plus  vif  intérêt. 

AGATHON  ,  poote  tragique  et  comique  ,  dont  il  ucnis 
reste  quelques  fragmens  dans  Aristote  et  Athénée.  On 
rapporte  que  sos  actions  valaient  mieux  que  ses  pièces. 
Après  la  première  représentation  de  sa  première  tragédie  , 
il  donna  un  festin  splendide  aux  principaux  spectateurs  , 
sans  doute  afin  (pio  les  plaisirs  de  la  table  lesdédomna- 
gcasscut  do  l'ennui  du  tlieùtrc.  11  vivait  l'an  j'36  avant 
J.-C. 
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AGÉSILAN  DE  COLCHOS,  Iragî-comédie  deRotrou, 
tirée  d'Amadis  de  Gaule  ,  i635. 

Sidonie  ,  Reiue  de  Gnindaïe  ,  fait  répandre  partout  des 
portraits  de  Diane,  sa  fille,  et  la  promet  en  mariage  à 
celui  qui  lui  apportera  la  tète  de  Florizel ,  son  époux , 
dont  elle  veut  punir  lïnfidélité.  Six  rivaux  prétendent  à 
une  victoire  qui  a  déjà  coûté  beaucoup  de  sang  :  un  brave 
extravagant ,  un  chevalier  mal-adroit ,  un  matamore  et  un 
aventurier  viennent  égaver  le  scène.  Agésilan ,  Koi  de 
Colchos  ,  ne  veut  point  s'engager  qu'il  n'ait  vu  ,  si  Diane 
est  aussi  belle  que  son  portrait  :  il  s'introduit  chez  la 
Reine,  sous  un  habit  de  fille  et  sous  le  nom  de  Daraïde  ;  et, 
sans  quitter  ce  travestissement,  il  lui  promet  de  la  venger 
de  son  infidèle  mari.  En  effet,  il  livre  à  cette  princesse 
Plorizel  endormi.  La  Reine-,  qui  aime  encore  son  époux  , 
n'ose  exécuter  sa  vengeance  :  elle  veut  se  percer  d'une  épée 
que  Daraïde  lui  a  remise.  Florizel  se  réveille  et  la  re- 
tient ;  l'amour  triomphe  ,  les  deux  époux  se  réunissent 
de  bonne  foi  5  Agésilan  reçoit  la  récompense  qu'il  a  méritée, 
et  épouse  Diane. 

L'exécution  l'emporte    sur  le  dessin  de   la  pièce.    Le 
caractère  de  Diane  est  charmant;  celui  de  la  Reine_inté— 
resse  ,  et  fait  oublier  ce  que  son   projet  peut  av 
révoltant. 


oir  de 


AGESILAS  ,  tragédie  de  Pierre  Corneille,  1666. 

On  lit  dans  Boileau  :  J'ai  vu  l'Agésilns  ,  hélas  !  cette 
épigramme  ,  si  c'en  est  une,  est  plus  connue  que  l'ouvrage 
qu'elle  attaque.  Il  v  a  pourtant  dans  cette  pièce,  une  scène 
entre  Agésilas  et  Lysander,  bien  supérieure  aux  meilleures 
épigrammes. 

Quelques-uns  out  reproché  à  Despréaux  d'avoir  laissé 


IM  AGI 

imprimer  contre  VAgt^siias  vi  contre  V Attila  du  grand 
Corneille  ,  l'épigramme  que  Cliapeliiiu  a  fort  vantcc  ,  sans 
çavoir  qui  en  était  l'auteur   : 

Après  l'Agésilas , 
Hélas  ! 

Mais  ,  après  l'Auila , 

Holà  : 

Corneille  se  méprit,  dit-on  ,  ou  fit  semblant  de  se  mé- 
prendre au  sen3  de  cette  épigramme  ,  et  la  tourna  à  son 
avantage  :  comme  si  l'auteur  avait  votju  dire  que  la  pre- 
mière de  ces  pièces  atteignait  le  but  de  la  tragédie,  puis- 
qu'elle excitait  parfaitement  la  piété  ;  et  que  l'autre  était 
le  jiec  plus  ultra  de  l'art  tragique. 

AGIOTEUR  (  r  ) ,  comédie  en  un  acte  ,  en  vers  ,  par 
M.  Armand  Charlemagne  ,  au  Théâtre  de  la  République  , 
1795. 

La  manie  de  l'agiotage  a  fourni  le  sujet  de  cette  pièce , 
où  l'on  remarqua  des  critique^  fines  et  délicates,  et  quel- 
ques scènes  comiques. 

AGIOTEURS  (  les  ),  comédie  en  trois  actes  ,  en  prose ^ 
par  d'Ancourt,  au  Théâtre  Français,  1710. 

L'if#rigue  des  jipoteurs  est  peu  de  chose  :  ce  sont 
presque  partout  des  scènes  détachées  ,  où  passent  en  re^-uo 
des  dupes  et  des  fripons.  Trapolin  ,  qui  de  laquais  esl 
devenu  caissier,  y  étale  toute  la  grossièreté  des  gens  dc> 
cette  espèce  ,  et  toute  la  dureté  que  l'usure  et  l'avarie 
peuvent  suggérer.  Il  est  lui-même  (lupt'  p;»r  un  fnnrh.' 
et  retombe  dans  son  premier  état. 

Lorsque  d'Ancourt  donnait  une  comédie  nouvelle  ati 
public  ,  si  elle  ne  réussissait  point,  il  avait  coutume ,  pour 
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s'en  consoler,  d'aller  sou])er  avec  deux  ou  trois  de  ses 
amis  chez  Chéret,  à  la  Cornemuse.  Un  matin,  après  la 
répétition  de  la  comédie  des  agioteurs ,  qui  devait  être 
représentée  le  soir  pour  la  première  fois,  il  s'avisa  de 
demander  à  une  de  ses  fdles ,  qui  n'avait  pas  dix  ans  ,  ce 
qu'elle  pensait  de  la  pièce  ?  Ah  !  mon  gros  papa,  lui  dit- 
elle  ,  vous  pourrez  aller  ce  soir  souper  chez  Chéret  ! 

AGIS  ,  tragédie  en  cinq  actes  et  en  vers ,  par  M.  IJai- 
gnelot,  au  Théâtre  Français  ,  1782. 

Agis ,  roi  de  Sparte,  veut  y  rétablir  les  lois  de  Lycurgue. 
Soit  jalousie  ,  soit  Intérêt ,  Léonidas  s'y  oppose  j  de-là 
naissent  des  discordes  civiles.  Le  parti  d'Agis  l'emporte 
d'abord ,  et  Léonidas  est  exilé  :  mais  ses  amis  ne  tardent 
pas  à  le  rappeler  ;  et  pour  le  venger  ,  non  contens  de  faire 
mourir  Agis  ,  ils  assassinent  l'aïeule  et  la  mère  de  ce 
Prince, 

Tel  est  le  trait  d'histoire  qui  fait  le  sujet  de  cette  pièce , 
que  de  Bouscal  avait  précédemment  traité  sous  le  titre  de 
le  Mort  d'Agis. 

L'exposition  de  cette  tragédie  est  d'une  obscurité  et 
d'une  lenteur  insupportables.  L'actiomen  est  mal  concue,et 
se  développe  difficilement.  Le  quatrième  acte  surtout  est 
sîms  intérêt.  Ce  n'est  pas  qu'on  n'y  trouve  quelques  belle» 
scènes  et  de  l'énergie ,  dans  les  rôles  d'Agis  et  de  la  mère  ; 
mais  en  général  ce  style  a  beaucoup  plus  de  bouffissure 
que  d'embonpoint. 

AGIS,  parodie  en  un  acte,  en  vaudevilles,  donnée  sur 
le  Théâtre  Italien,  1782. 

On  y  trouve  de  l'esprit  et  de  la  gaieté  ;  en  voici  un  exemple  : 
l'auteur  ressuscite  Agis ,  à  l'aide  des  baisers  que  lui  donnent 
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sa  mère  et  sa  femme  ;  ce   qui  amène  Cette  jolie  fin  d« 
.couplet. 

C'est  ainsi  qn'on  ressuscite 
Dans  les  bras  de  la  beauté. 

AGNES  BERNAIT,  drame  héroïqtie  en  quatre  actes, 
en  vers  ,  de  M.  Milcent ,  au  Théâtre  Italien  ,  lySS. 

C'est  le  même  sujet  qu'.-4/ierf  et  lilmilie  :  l'auteur  en 
8  tiré  nn  parti  un  peu  plus  avantaj^eux.  Mais,  comme  son 
prédécesseur  ,  il  a  le  gont  du  terroir.  Ces  deux  pièces  sont 
deux  Imitations  en  français,  d'une  Pièce  allemande  ,  imi- 
tée d'une  Pièce  française  ,  Inès  de  Castro. 

AGNÈS  DE  CHAILLOT  ,  parodie  en  un  acte ,  en 
vers,  à'' Inès  de  Castro  ,  par  Legrand  et  Dominique  ,  aux 
Italiens  ,  1724» 

Le  bailli  de  Chaillot ,  assisté  du  magister ,  du  bedeau , 
du  marguillier  et  du  carillonneur ,  condamne  son  fils  au 
Mississipi  et  Agnès  à  la  Salpétrière.  Celle-ci  vient  se  jeter 
aux  pieds  du  bailli,  lui  apprend  que  Pierrot  est  son  mari, 
et  raconte  comiqnemènt  de  quelle  manière  il  l'est  devenu. 
Le  bailli  n'en  est  que  plus  furieux  ;  mais  toute  sa 
colère  se  désarme  ,  à  la  vue  de  quatre  petits  enfans  qu'on 
lui  amène ,  habillés  en  enfans-trouvés.  Ils  se  jettent  à  ses 
pieds  avec  Agnès  ,  leur  mère  ,  et  l'attendrissent  ;  ce  qui 
fait  dire  au  bedeau  :  Voici  la  scène  des  mouchoirs  ! 

AGNÈS  et  FÉLIX  ,  ou  les  deux  Espiègles ,  opéra 
en  trois  actes  ,  musique  de  Devienne  ,  aux  Français  , 
1796. 

On  veut  marier  Agnès  au  ^î^re  de  Félix,  son  amant. 
Les  deux  pères  ayant  surpris  les  jeunes  gens  ensemble, 
celui  de  Félix,  qui  est  jngc  ,  et  dispose  do  la  prison  ,  y 
fait  enfermer  son  fils.  Agnès  se  déguise  en  garçon  ,  et 
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gagne  le  guichetier  qui  en  fait  rihe  sentinelle  ;  ptiîs  le» 
denx  espièiiles  trouvent  le  moyen  d'enfermer  le  jnge  elle 
geôlier  ,  et  de  s'évader.  Après  quelques  autres  iucidens , 
ou  leur  pardonne. 

L'intrigue  de  cet  ouvrage  est  mal  conduite  3  la  musique 
a  obtenu  du  succès. 

AGNES  et  OLIVIER ,  comédie  l3Tique ,  en  trois 
actes,  en  prose,  par  M.  Monvel ,  musique  de  M.  d'A- 
lejrac  ,  à  la  Comédie  Italienne  ,  1791. 

Le  sujet  de  cette  pièce  est  tiré  du  poème  d'Olivier  ,  par 
Cazotte. 

AGNES-SOREL ,  comédie  en  trois  actes  et  en  vaude- 
villes,  par  MM.  Bouillv  et  Dupaty;  au  Vaudeville  ,  1806. 

Dans  cette  pièce  on  fait  dire  à  un  roi  de  France  ce 
qu'il  n'eût  pas  fallu  répéter,  quand  même  il  l'aurait  dit; 
débiter  aux  Châtelains  des  calembourgs ,  long-tems  avant 
de  Bièvre  ;  parler  la  tendre  et  naïve  Agnès  à-peu-près 
comme  une  précieuse;  chanter  aux  personnages  des  duos, 
des  trios  et  des  cavatines  de  TOpéra-Bufla. 

Le  roi  Charles  VII  d'un  côté ,  et  le  beau  Duncis  de 
l'autre,  arrivent  au  château  de  l'oncle  de  la  belle  Agnès , 
dont  ils  deviennent  amoureux.  En  vrais  chevaliers ,  ils 
conviennent  de  faire  tout  ce  qu'ils  pourront,  pour  se  sup- 
planter loyalement.  Dunois,  pour  engager  son  maître  à 
partir,liii  fait  Ictableau  de  l'étatdéplorabledelaFrance:mais 
Charles  r^ste  et  force  Dunois  k  partir,  en  le  nommant  son 
Généralissime.  Dunois  ,  à  peine  parti ,  revient  annoncer  les 
plus  grands  malheurs:  l'Anglais,  dit-il ,  triomphe  par-tout. 
A  ces  mots,  Charles  enfin  parle  en  digne  roi  de  Erauce; 
dans  son  transpoit,  il  se  trahit:  car  jusqucs-là  il  avait  voulu 
rester  inconnu:  Agnès,  qui  l'aime  eu  secret,  fait  alors 
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l'aveu  de  son  amour  :  mais  elle  veut ,  avant  de  couron- 
ner les  désirs  de  son  ro\al  timant,  qu'il  vole  reconquérir 
ses  Etats.  Charles ,  enflammé  de  gloire  et  d'amour  ,  se 
hâte  de  partir  ,  pour  revenir  plutôt  déposer  ses  lauriers 
aux  pieds  de  la  charmante  Agnès,  (  J^oy,  la  Pue  elle  de 
Voltaire.  ) 

AGNITION,  terme  dont  se  servent  les  commentateurs 
d'Aristote  ,  et  Corneille  lui-même  pour  exprimer  la  ré- 
connaissance. i^P'oy.  Reconnaissance.) 

AGRIPPA  ou  LE  FAUX  TIBERINUS ,  traj^édio 
de  Quinault,  i66l. 

Cette  pièce 5  qui  resta  au  théâtre,  doit  cet  avantage  au 
quatrième  acte,un  des  plus  beaux  qui  aientparu  sur  la  scèpe  : 
le  cinquième  est  faible.  Mais ,  en  général ,  tout  l'ouvrage 
est  intéressant,  et  offre  des  détails  qui  prouvent  qu'un  sujet 
heureux  est  presque  toujours  heureusement  traité. 

AGRIPPA,  tragédie  du  Père  Eolard  ,  1720. 
li'auteur  ,  dans  le  privilège  ,  prit  la  précaution  de  faire 
défendre  à  tous  comédiens  ,  de  représenter  cette  tragédie. 

AGRIPPIT^E,  tragédie  de  Cyrano  de  Bergerac,  i653. 

Ijc  sujet  de  cette  tragédie  est  la  conspiration  de  Séjan  , 
favori  de  Tibère,  contre  cet  empereur;  conspiration  dans  la- 
quelle entre  Agrippine.  Le  complot  est  découvert,  et  Séjan, 
convaincu  de  son  crime,  perd  la  vie  ainsi  qu'Agrippine.  Ce 
drame  est  follement  conduit  ,  et  rempli  de  vers  durs  et 
cnflés,mais,  en  quelques  endroits,  mâles  et  pleins  d'images. 

Un  jour  qu'on  jouait  cette  piècie  ,  <|^s  badauls,  avertis 
qu'il  y  avait  des  endroits  contre  la  Religion  ,  les  eniendi- 
rent  tous  sans  émotion  ;  mais  ,  lorsque  Séjan  ,  résolu  à  fairo 
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périr  Tibère  ,   qu'il  regardait  comme  sa  victime  ,  vint  à 
dire  :  __ 

Frappons  ,  voilà  1  hostie  ! 

Alors,  pleins  d'indignation  contre  l'auteur,ils  s'écrièrent  : 
Ah  !  le  méchant  !  ah  !  l'athée  !  comme  il  parle  du  Saint- 
Sacrement  ! 

Les  vers,  qu'on  regardait  comme  impies  dans  cette  pièce, 
sont  les  extravagances  scandaleuses  de  Séjan,  dans  un  en- 
tretien qu'il  a  avec  Terentius ,  son  confident ,  lorsque 
celui-ci  veut  le  détourner  d'assassiner  Tibère  : 

TERENTIUS. 

Respecte  et  crains  des  dieax  TelTroyable  tonnerre  I 

SÉJAN. 

ïl  ne  tombe  jamais  en  hiver  sur  la  terre. 

J'di  six.  mois  ,  pour  le  moins ,  à  me  moqner  des  dieux  j 

Ensuite ,  je  ferai  ma  paix  avec  les  cieux. 

TERENTIUS. 

Ce»  die&x  renverseront  toat  ce  que  tu  proposes. 

SÉJAN. 

Un  peu  d'encens  brûlé  rajuste  bien  des  choses. 

Qui  les  craint, ne  craint  rien  :  ces  enfans  de  l'effroi. 

Ces  beaux  riens  qu'on  adore  ,  et  sans  savoir  pourquoi , 

Ces  altérés  du  sang  des  bêtes  qu'on  assomme. 

Ces  dieux  que  l'homme  a  faits,  et  qui  n'ont  point  fait  l'homme , 

Des  plus  fermes  Etats  re  fantasque  soutien  , 

Va ,  va ,  Terentius ,  qui  les  craint,  ne  craint  rien. 

TERENTIUS. 

Mais, s'il  n'en  était  point,  cette  machine  ronde... 
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s    É    J    A    N. 

Oui;  mais,  s^il  en  ulait,  scrais-jc  encore  au  monde  ? 

Ce  dernier  vers  est  sublime  dans  la  boticlie  de  Séjan. 
Dans  cette  même  pièce ,  il  y  a  quelques  beatix  vers ,  en- 
tr'autres  ceux-ci: 

Quanti  ce  coup  me  pourrait  accabler  , 

Séjanus  peut  mourir,  mais  il  ne  peut  trembler. 

De  la  Motte  qui  n'a  guère  de  beaux  vers  que  ceux 
qui  ne  sont  pas  de  lui, a  mis  le  dernier  dans  sa  tragédie  ly- 
rique d'Amadis  de  Grèce  ,  mais  en   raffaiblissaut  : 

Amadis  peut  mourir,  mais  il  ne  saurait  craindre. 

AIGNAN  (M.),  auteur  dramatique,  1808. 

Il  a  composé  plusieurs  ouvrages,  enlr'autres  la  tragédie 
de  Polyxène  ,  dans  laquelle  on  remarque  du  talent  pour  la 
versification. 

AIGUEBÉRE  (Jean  -  Dumas)  ,  Conseiller  au  Parle- 
ment de  Toulouse  sa  patrie,  mort  en   Tj55. 

Les  dispositions  heureuses  ,  qu'on  remarque  dans  quel- 
ques-uns de  ses  ouvrages  dramatiques  ,  font  regretter 
qu'il  ait  abandonné  ce  genre,  auquel  il  s'était  livré  pendant 
fta  jeunesse.  Sa  pièce  intitulée  :  Les  trois  Spectacles ,  an- 
nonce vraiment  un  esprit  capable  de  suivre  la  carrière  dit 
théâtre,  çt  d'y  recueillir  de  Justes  applaudissemens. 

AILES  DE  L'AMOUR  (les),  opéra-comique  en  un 
acte,  par  le  Cousin-Jacques,  aux  Italiens,  l'j'Sô. 

Cette  pièce  ,  donnée  sous  le  titre  modeste  de  diver- 
tissement, est  une  espèce 'd'allégorie  ,  dont  l'idée  nous  a 
semblé  aussi  froide  que  peu  ingénieuse. 
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Simon  aime  Jeannette ,  et  n'est  pas  sûr  d'être  paye  de 
retour.  L'Amour,  pour  éprouver  sa  fidélité,  fait  agacer 
Simon  par  les  Jeux  et  les  Plaisirs  ;  l'amant  résiste.  Le 
Dieu  malin  fait  subir  la  même  épreuve  à  la  bergère  ; 
mais  celle  -  ci  n'a  pas  un  cœur  de  la  trempe  de  celui  de 
Simon  j  elle  se  laisse  séduire  par  l'amour.  Mais  c'est  en 
vain  qu'elle  abandonne  Simon  pour  l'Amour;  ce  Dieu  a  la 
cruauté  de  rester  insensible  à  de  si  beaux  feux.  Jeannette, 
faute  de  mieux,  prie  l'Amour  de  l'unir  à  Simon,  et 
d'assister  à  sa  noce. 

Lors  de  la  première  représentation  de  cette  pièce,  le 
public  demanda  l'auteur  ;  un  acteur  chanta  un  couplet 
qui  finissait  par  dire,  qu'il  s'était  allé  cacher 

Dans  son  empire  de  la  Lune. 

On  pria  l'acteur  de  l'y  aller  chercher,  et,  un  instant  après, 
il  revint  avec  le  Cousin-Jacques. 

AIMABLE  VIEILLARD  (  1'  )  ,  drame  ou  comédie 
en  cinq  actes,  en  prose,   au  Théâtre  Français,  iBoo. 

C'est  une  pièce  dont  le  public  a  supporté  très-impatiem- 
ment la  représentation. 

AIMER  SANS  SAVOIR  QUI,  comédie  de  Dou- 
ville,  1645. 

Albert ,  en  mourant ,  laisse  sa  femme  Isabelle  enceinte. 
Il  ordonne  par  son  testament  que,  si  elle  accouche  d'une 
fille,  cet  enfant  n'aura  que  dix  mille  écus  à  prendre  dans 
sa  succession  ,  et^fque  le  surplus  appartiendra  à  Oronte , 
frère  du  testateur.  Isabelle  met  au  jour  une  fille.  Pour 
lui  conserver  toute  la  succession  de  son  ]:ère  ,  elle  fait 
courir  le  bruit  que  c'est  un  garçon,  et  lui  donne  le  nom 
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de  Périandre.  Malji;rc  ses  soins,  cet  enfant  meurt  an  Itont 
de  quatre  mois.  Pour  réparer  cette  perte  ,  Isahelle,  lui 
substitue  une  petite  fille  du  même  âge,  appelée  Emilie, 
qu'elle  a  achetée  à  des  corsaires  ;  et  continue  à  l'élever 
sous  les  habits,  et  sous  le  nom  de  Périandre.  Les  pré- 
cautions de  la  veuve  ne  peuvent  empêcher  la  jeune  fille, de 
payer  sou  tribut  à  l'amour.  Elle  devient  éprise  d'un  nom- 
mé Hortcncc;  et, «ans  lui  décoitvrir  la  vérité  de  son  sexe, 
elle  lui  fait  accroire  qu'une  demoiselle  de  ses  parentes , 
appelée  Célie,  qui  lui  ressemble  fort,  a  beaucoup  d'in- 
clination pour  lui.  Hortence  prie  Périandre  de  lui  ména- 
ger une  entrevue  avec  cette  charmante  personne.  Ce  der- 
nier y  consent,  et  se  trouve  au  rendez-vous,  sous  des 
habits  de  fille.  Sa  beauté  ne  manque  pas  de  produire 
tout  l'effet  possible  sur  Hortence ,  qui ,  dès  ce  moment , 
obtient  son  cœur  et  sa  main.  Cependant  des  personnes 
mal  intentionnées  lui  font  entendre  que  Périandre  le 
trompe,  et  que  sa  prétendue  Célie,  qui  se  cache  avec 
tant  de  soin  ,  n'est  qu'une  aventurière.  Cet  avis  le  jette 
dans  le  désespoir  ;  et ,  sans  ménager  Périandre  ,  il  le  force 
à  lui  dire  quelle  est  cette  Belle  qu'il  aime  depuis,  si  long- 
tems,  sans  la  connaître.  Périandre  ,  ne  pouvant  plus  conti- 
nuer sa  ruse  ,  avoue  que  c'est  elle-même  qui  ,  sous  le 
nom  de  Célie,  est  mariée  avec  lui.  Les  éclaircissement, 
qu'elle  donne  ensuite  sur  sa  naissance  ,  la  font  reconnaître 
pour  une  lille  riçlie  et  honnête  ;  et  ses  païens  confirment 
son  mariage. 

aîné  et  le  CADET  (T),  romédi©  en  doux  actes  et 
m  prose  ,  de  Collot-d'Herbois ,  au  théâtre  de  la  rue 
Veydeau  ,  1792. 

(^ui  n'aurait  crû  et  ne  croirait  encore  ,  au  seul  titre  de 

cette 
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tette  pièce,  que  le  sujet  serait  le  droit  -  d'aînesse  ?  Point 
du  tout  ;  le  Préjugé  vaincu  ,  ou  le  Fripon  confondu  , 
Seraient  des  titres  bien  plus  propres  à  lui  donner.  On  eu 
jugera  par  les  détails  suivans  : 

Un  certain  marquis  ,  l'aiué  d'une  famille ,  ne  veut  pas 
par  orgueil  que  sou  cadet  épouse  par  amour  la  fiUe  de 
son  garJe-cLusse;  le  cadet  tient  bon  ;  et  le  marquis  indigné 
part ,  après  avoir  cLargé  de  ses  affaires  le  procureur-fiscal 
de  l'endroit.  Le  marquis  n'est  pas  plutôt  éloigné ,  que  lo 
jprocUrenr  produit  un  faux  titre  pour  une  somme  consi- 
dérable. Mais  quel  est  son  étonnement,  quand  soudain 
reparaît  le  marquis  ,  ramené  par  son  garde  -  chasse  , 
qui  a  mieux  aimé  refuser  sa  fille  à  son  amant,  que  de 
semer  la  discorde  dans  la  famille  !  Le  nîarquis  se  laisse 
enfin  toucher;  le  cadet  épouse  ou  doit  bientôt  épouser  S4 
maîtresse  ;  et  le  procureur  reste  confondu. 

AIR,  chaut  qu'on  adapte  ailx  paroles  d'une  chanson, 
ou  d'une  petite  pièce  de  poésie  propre  à  être  chantée  ;  et 
par  extension  l'on  appelle  air  la  chanson  même.  Dans 
les  opéras  ,  l'on  donne  le  nom  d'airs  à  tous  les  chants  me- 
surés ,  pour  lés  distiuguer  du  récitatif,  et  généralement 
ou  appelle  air  tout  morceau  complet  de  musique  vocale 
ou  instrumentale  formant  un  chant  ,  soit  que  ce  morceau 
fasse  lui  seul  une  pièce  entière  ,  soit  qu'on  puisse  ie  déta- 
cher du  tout  dont  il  fait  partie  ,  et  l'exécuter  séparénieui. 

Si  le  sujet  ou  le  chant  ebt  partagé  en  deuxpaities  ,  i  air 
.s'appelle  duo;  si  c'est  en  trois,  trio  y  etc. 

Saumaisé  croit  que  ce  mpl  vient  du  latin  aéra.  I^ea 
fRomains  avaient  leiirs  signes  pour  le  rj"thme,  ainsi  que  les 
Grecs  avaient  les  Ictirs;  et  ces  signes,  tirés  aussi  de  leurs 
caractères  numéik]ues  ,  se  nommaient  n6n-seulerr.?::î  ;u - 
mrr'.is  ,  corc  aéra  ,  c'est-à-dire",  nomb 
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n-arqne  du   nonfibre.    Numeri    nota,   dit  Nonins    Mar— 

celliis. 

Or,  quoique  ce  mot  aéra  ne  se  prît  ordinairement  par 
les  musiciens,  que  pour  le  nombre  ou  la  mesure  du  chant, 
au  lieu  du  mot  numéros.  Ton  se  servait  d*oera ,  pour  dé- 
signer le  chant  même,  d'où  est  venu  le  mot  français  a/r, 
et  l'italien  aria  pris  dans  le  même  sens. 

AJAX,  tragédie  de  la  ChnpalJe,  1684. 

L'Editeur,  dans  une  épilre  au  prince  de  Conti  ,  dit  que 
le  grand  Conti  avait  senti  sa  grande  âme  touchée  de 
l'image  d'Ajax  ,  qu'il  avait  ébauchée  dans  ses  vers.  Ce- 
pendant il  n'osa  pas  en  risquer  l'impression. 

AJAX  ,  tragédie  de  Poinsinet  de  Sivry ,  1762. 

Le  fonds  de  cette  tragédie  est  la  dispute  entre  Ulysse  et 
Ajax,  au  sujet  des  armes  d'Achille.  L'Auteur  y  a  joint 
THi  épisode  ,  où  il  fait  d'Ajax  un  amant,  qui  est  trahi  par 
sa  maîtresse.    "  • 

Quelques  jours  après  la  chute  de  cette  pièce,  il  parut 
une  petite  brochure  d'une  feuille  d'impression  ,  qui  avait 
pour  titre  :  l'Appel  au  petit  Nombre  ou  le  Procè,s  de^la 
Multitude  ;  et  pour  épigraphe  : 

Ajax,  ayant  été  mal  jugé,  entra  en  fureur,  et  pfu  un  fouet  pour 
cli&lier  Ks  juges. 

La  brochure  est  entièrement  du  ton  modéré  de  l'épi- 
graphe. 

A.Tx\X,  tragédie-opéra  en  cinq  actes,  avec  un  prologue, 
paroles  de  Ménesson ,  musiqtie  do  liertin ,  1716. 

Les  amours  d'Ajax  pour  Cassandre  ,  fdlo  de  Priam  . 
traversés  par  Churùbe,  prince  de  Thraco  ,  font  le  tiw'y  t  de 
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cette   faible   tragédie  ,   doat  Diane   et   Paies   fonneat   le 
prologiie. 

Cet  opéra  fut  d'abord douné  sans  succès  à  Paris:  mais, 
ayant  eu  la  plus  grande  réussite  dans  quelques  villes  de 
province  ,  on  se  hasarda  de  le  rejouer  sur  le  théâtre  de 
la  Capitale,  où  il  fut  reçu  avec  les  plus  grands  appl'audis- 
semens.  Ce  n'est  pas  l  unique  fois  que  la  Prorince  a  fait 
revenir  Paris  de  son  premier  jugement. 

ALAIN  (Robert)  était  de  Paris,  et  fils  d'un  sellier j 
il  avait  fait  de  bonnes  études  ,  et  se  destinait  à  l'état  ecclé- 
siastique ;  mais  il  changea  d'idée  ,  et  se  fit  recevoir  sellier  , 
sans  cesser  d'aimer  les  Lettres  :  xine  complexion  délicate  et  ; 
beaucoup  d'amour  du  plaisir  abrégèrent  sa  carrière.  Il 
mourut  en  1720,  âgé  de  40  ans.  Il  fit,  en  société  avec  ; 
Legrand ,  la  comédie  de  VEpreuve  Réciproque  ,  qui  n'a- 
vait pas  toute  l'étendue  dont  elle  paraissait  susceptible. 

Lamotte ,  qui  se  trouva  à  l'iine  des  représentations 
de  cette  pièce,  égaya  le  parterre  par  ce  bon  mot  :  Alain,  lui 
dit- il,  tu  n'as  pas  assez  allongé,  la  courroie. 

ALBEB.GATÏ  (  François  Capacelli  )^  né  à  Venise  ,  en 
Ï741  ,   successeur  de  Goldoni. 

Ce  poé'Le  comique  a  composé  plusieurs  ouvrages,  dont 
le  succès  chgz  l'Etranger  a  égalé  celui  qu'ils  avaient  obtenu 
en  Italie.  On  remarque  dans  ses  pièces ,  écrites  d'un  style 
pur  et  élégant,  de  la  décence ,  du  naturel ,  de  l'intrigue  et 
de  la  force  comique. 

ALBERT  (INT.  Bonnet)  ,  acteur  de  l'Opéra,  1808. 

Cet  acteur  ,  élève  du  Conservatoire  ,  débuta  an 
Vaudevilhe ,  oîf^n  talent  demeura  long-tems  dans  l'obs- 
curité. Reçu  à  l'Opéra  ,  il  y  fut  accReiiii   jiour  La  be^-uté 
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de  sa  VOIX  ;  mais  son  chant  et  son  jeu  manquent  d'ex- 
pression. Il  est  jeune  encore  ,  et  peut  acquérir  plus  de 
célébrité. 

AXEERT  P^  on  ADELJNE ,  comédie  héroïque,  en 
trois  actes,  eu  vers  de  dix,  syllabes  ,  par  Leblanc,  aux 
français  ,  1776  ,  eut  douze  représentations.  Rejjtée  au 
thtrâtre  ,  elle  n'a  pas  encore  été  reprise. 

Un  trait  de  bienfaisance  et  dé  justice  annoncé  dans  les 
papiers  publics,  et  qui  pénétra  tous  les  cœurs  d'admira- 
tion pour  l'un  des  plus  jeunes  Souverain»  de  l'Europe,  a 
dcuné  l'idée  de. ce  drame  d'une  espèce  assez  singulière. 

ALBERT  et  EMILIB  ,  tragédie  en  cinq  actes  ,  par 
Dubuissou  ,  au  Théâtre  Français,  1785. 

Cette  pièce  est  tirée  d'un- drame  allemand.  Elle  se  res- 
sent un  peu  de  son  origine;  et.malgrçle  costimie  ,  on 
entrevoit  te  caractère  national.  A  quelques  détails  près  , 
46^  .9^>«r,ft^c  est  au-dessous  du  médiocre. 

ALEOIN,  ou  LÀ  VENGEANCE  TRAHIE ,  tragédie 
de IS  icolnV Chrétien ,  160R  Billard  de  Courgènay  fit  jôwer , 
en  i6og,  une  traj^t'die  dAlboiu.  •   : 

Dans  la  précédeirie.,  lu  veuve  d'Alboin,  foircée  à  épouser 
le  meurtrier  de  son  naiMri ,  empoisuuoe  U  cpupe  uUptiale  , 
et  la  présente  an  tvi'un.  Celui-ci,  après  avoir  avalé  le 
pousoii  ,  dit  à  lu  leiiic  : 


>.  |.., 


],  A      ni    r  \   1  . 
CVst  donc  rpit  votre  ^uAt 
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L  E     T  Y  :r  a   •:. 

J^t  comme  cela  bout 
D?.ns  mon  faible  eslomacli  I 

LA     R  E  r  zr  E. 

Cela  nVst  pas  tirangr  ; 
C'esl  le  mal  (jui  sitôt  pour  vote  biin  se  cliangc. 

LE      T   ï  E  A  X. 
Ili-las  î  c'est  du  poison  î 

LA       REINE. 

Ohc  diies-TOHï?  graiiils  ôi<îHï:I 

L    E       TV  r.   A   X. 
.T--  suis  cmj^oisoBBr. 

LA.       a   E  I  ]S-  E. 

Vous  êles  fu.:c:;i  ' 
Creycz-vons  bien  cela  7 

LE       T    Y   r.  A  I,-. 

Si  tu  ne  bois  le  reste; 
Je  ic  rroi». 

L  A      n  E  I  K  E. 
Je  n'ai   soif. 

LE     T  y  R  A.  :r. 

O  «lan^f-rc:;  .       

T-]  le  Jmiras  soudain. 

L  .'.     }'  i:  r  ::  r.. 

J'ai  La  tous  l'a  pariant, 

ît  ma  siif  r-;  ô'^inle. 


i33  A  L  C 

L   E       T  Y  R   A  N. 

Il  faut  Loire  pourtant  t 
Çà  ,  çà,  méchante  louve,  ouvre  la  bouche,  intàme! 
Malhcareus  est  celui  c^ui  se  fie  à  sa  femme  ! 

ALCESTE  ,  tragédie  (le  la  Grange-Clia«cel,  iyo3. 

La  Grange  a  tout-à-fait  dtfigiiré  le  sujet  d'Euripide,  su-- 
jet  extrêmement  touchant ,  mais  qii'il  est  difficile  d'accom- 
moder à  notre  théâtre  :  il  manque  un  cinquième  acte  à  ce 
sujet.  Celui  de  la  Grange  n'est  pas  supportable  :  Hercule 
ramène  Alcestc  des  enfers  ;  cela  n'iast  bon  qu'à  l'Opéra. 
Ajoutez  que  cette  pièce  est  dépourvue  de  chaleur ,  d'in- 
térêt, de  caractère,  et  faiblement  écrite. 

ALCESTE,  tragédie' de  Boissy,  17^7» 

L'Auteur  introduit  luj  grand-prêtre  scélérat,  qui  se  donne- 
pour  tel ,  et  qui  fait  horreur  ,  sans  exciter  les  grands  moii- 
vemens  tragiques.  C'est  lui  qui  a  corrompu  l'oracle  ;  par- 
là  ,  tout  l'intérêt  qiu'  règne  dans  la  tragédie  grecque  est  dé- 
truit ;  on  ne  retrouve  pins  ces  tableaux  si  simples,  si  tou- 
chans,  celte  Alcçste  si  fidellc  ,  si  tendre,  prête  à  périr  pour 
son  mari, embrassant  ses  cnfans  qui  lui  tendent  les  bras,  et 
pleurent  avec  elle.  La  tragédie  de  Boissy  n'est  qu'une  pa- 
rodie grossière  du  poète  Grec. On  ne  doit  donc  pas  être  sur- 
pris de  sa  clmtc  rapide  ,  et  de  l'oubli  profond  où  elle  est 
ensevelie î  elle  mérite  d'y  rester  à  jamais.  Nul  intérêt,  nulle 
chaleur,  nulle  action,  nul  dialogua,  des  crimes  inutiles, 
une  poésie  à  la  glace  ,  quelques  impiétés  énoncées  eo  mau- 
vais vers,  telles  qu'on  en  sotuffro  dans  nos  tragédies  mo- 
dernes ,  une  copie  défigurée  du  jMathaii  de  Racine  ,  des 
prédictions  mcneçontes ,  mal'  imitées  de  celles  du  grand- 
prêtre  d'Œdipe;  toi  est  le  tableau  iictèlo  de  cette  tragédie. 


A  L  C  339 

Aprè«  la  seconde  représentation  de  cette  pièce ,  donnée 
d'abord  sous  le  titre  d'jJJmète,  il  vint  un  ordre  de  cesser 
de  la  jouer  :  l'auteur  y  fit  des  changemeus  et  des  correc- 
tions ,  ôta  l'ancien  titre  ,  pour  lui  donner  celui  de  la  Mort 
d'Alceste  ;  et  elle  fut  ainsi  remise,  mais  sans  siitcès. 

ALCESTE  on  LE  TPJOMPHE  D'AXCIDE  ,  tragé- 
die-opéra de  Quinault  et  Lully,  1674. 

On  trouve  dans  cet  ouvrage ,  qui  est  le  second  opéra 
de  Quinault ,  non  du  burlesque,  mais  quelques  scènes  un 
peu  trop  comiques.  La  rivalité  de  Straton  et  de  Lychas , 
est  la  parodie  de  celle  de  Lycomède  et  d'Admète.  Il  en 
est  ainsi  de  quelques  autres  épisodes  qui  nuisent  au  sujet 
principal ,  sujet  le  plus  intéressant  que  l'auteur  ait  pu 
choisir ,  et  qu^à  ces  défauts  près ,  il  a  supérieurement 
traité.  Ses  personnages  soutiennent  leur  caractère  ;  et  la 
tendresse  courageuse  d'Alceste  ne  peut  être  comparée  qu'à 
la  générosité  d'Alcide. 

C'est  le  premier  opéra  qui  ait  été  joué  sur  le  Théâtre 
xlu  Palais-Royal,  que  le  Roi,  ap^ès  la  mort  de  Molière, 
accorda  à  l'Académie  Royale  de  musique.  On  le  reprit 
du  tems  du  système,  Caron,  qui  y  joue  un  grand  rôle, 
demandait  à  une  âme  le  tribut  du  passage  :  comm.e  elle 
n'avait  point  d'argent ,  quelqu'un  du  parterre  cria:  jetez- 
lui  des  billets  de  bancpie  ! 

L'auteur  de  cette  pièce  prétend  que,  depuis  Andio— 
mcque  ,  Racine  ne  fit  représenter  aucune  pièce ,  qu'il 
n'eût  envie  de  la  faire, suivre  par  Alceste.  Des  amis  de 
Racine  ont  assuré  qu'il  leur  en  avait  souvent  rtrité 
des  morceaux  ;  mais  qu'il  l'avait  jetée  au  feu  quelque 
tems  avant  sa  mort.  La  difficulté  de  rendre  vraisembhible 
l'événement  qui  devait  amener  la  catastrophe,  le  dcter- 
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mina,  sans  doute,  k-ce  sacrifire.  Un»  rai.ion  à-peu-près 
semblabls  ]ni  fit  abamloiiner  le  sujet  iV ïp}ii^enie  en  Tau* 
ride,  dont  il  nous  est  resté  le  plan  dn  premier  acte  en 
prose.  Si  l'on  en  croit  quelques  personnes ,  il  avait  aussi 
projeté  de  faire  Œi.ipe  ;  mais  il  disait  qu'il  ne  voulait 
point  imiter  Sophocle,  parce  cju'il  était  inimitable. 

ALÇESTE  ,  tragédie-I^'fique  en  trois  actes  ,  à  l'Opéra  , 
T776  ;  paroles  du  B.  du  Roîlet,  musique  de  Gluck. 

Si  ce  poème,  dit  le  traducteur  dans  Un  avertissement, 
a'  quelque  succès  ,  ce  sera  à  M.  Cazabigni  que  nous 
on  serons  redevables.  Non-seulement  nous  avons  suivi  en 
partie  le  plan  de  son  ^lîlceite  ,  mais  nous  en  avons  en- 
core emprunté  plusieurs  détails  ,  afin  de  conserver  im 
grand  nombre  de  morceaux  de  la  musique  la  plus  pas- 
sionnée ,  la  plus  énergique  j  la  plus  théâtrale,  qu'on  ait 
entendue  sur  aucun  théâtre  de  l'Europe,  dfepuis  la  re-: 
naissance  de  ce  bel  art. 

Le  public,  en  rendant  d'ailleurs  hommage  aux  talens  do 
Gluck ,  ne  parut  pas  disposé  ,  même  par  habitude ,  à 
prendre  uu  grand  plaisir  à  cette  tragédie -lyrique.  On 
y  distingue  des  morceaux  de  la  plus  forte  expression  , 
qui  désignant  un  maître  supérieur  :  mais  les  opinions 
ont  semblé  se  réunir,  pour  décider  que  cet  opéra  est  plus 
triste  que  touchant. 

L'auteur  du  poëmc  avait  Euripide  et  Quinault  powr 
s'aider.  11  devait  avoir  son  propre  cœur  pour  s'élever  et 
no»is  attendrir.  Quelles  scènes  pathétiques  no  devaient  pas 
produire  les  diflérenles  sittiallons  d'Alceste,  amante  et 
rnAre ,  jeune  ,  adorée  d'un  époux  qu'elle  chérit ,  et  so 
«acrUiant  clle-mêmo  à  la  pussiou  qui  U  détermioe*  Du-» 
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S.ollet ,   dans  cfct  olivrage  ,    ne    s'est  montré   qu'un  froid 
traducteur  d'une  composition  glacée. 

On  n'a  pas  manqué  de  faire  contre  cet  opéra  quelques 
plaisanteries.  Voici  une  é|^igramme  moins  mauvaise  que 
îe  reste  : 

Ponr  Jubilé  l'on  représente  Alcesier 

Les  confesseurs  disent  aux  pénitens  : 

Ke  Craignez  lien  j  à  ce  drame  funesie, 

Pour  staiion,  allez  tous  ,  mes  eufans  ! 

Par  là  bien  mieux  ,  dans  ce  tems  d'abstinence, 

Mortitiez  vos  goûts  et  vos  plaisirs  j 

Et ,  si  par  fois  vous  avez  des  désirs, 

Demandez  Gluck  pour  votre  pénitence. 

ALCESTE .  pièce  en  un  acte  de  Saint -Eoix.  Cet  ou- 
vrage fut  composé  à  l'occasion  de  la  convîdescence  du 
Dauphin  ,  1702. 

ALCIBIADE,  comédie  en  trois  actes  de  P.  Poisson, 
tirée  d'un  roman  de  madame  (Je  Villedieu ,  lySl. 

Socrate  ,  à  qui  l'un  de  ses  amjs  -a  confié  ,  en  mourant , 
Timandre  ,  sa  fille  unique  ,  la  fait  élever  dans  une  solitude, 
où  la  jeunesse  d'Athènes  n'a  aucun  accès.  Il  se  propose 
surtout  d'en  éloigner  Alcibiade  ,  qui  ,  instruit  en  partie 
de  ce  qui  se  passe  ,  veut  juger  du  fait  par  lui-même. 
Après  quelques  méprises  assez  comiques  ,  Alcibiade  voit 
Timandre  ,  l'aime  et  en  est  aimé.  L'amonr  caché  dé 
Socrate  pour  sa  pupille  ,  celui  d'une  vieille  astrologue 
pour  Alcibiade  ,  et  la  jalousie  de  Mvrto  ,  femme  du  phi- 
losophe ,  achèvent  de  jeter  de  la  gaieté  et  du  mouvement 
dans  cette  comédie. 

Il  faut  dire  néanmoins  que  l'auteur  a  fait  de  son  AI- 
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cibiade  un  petit-maître  ,  de  Socratc  un  ennuyeux  pé- 
dant ,  de  la  jeune  écollère  de  Socrate  ,  une  innocente 
qui  n'a  rien  appris  à  cette  école;  et  do  la  femme  aslrolo- 
giie  ,  chargée  par  Socrate  mêjne  de  la  direction  de  son 
écolière ,  une  femme  très-impertinente  et  très-folle.  D'ail- 
leurs, il  manque  à  la  pièce  deux  choses:  la  conduite  et  la 
vraisemblance. 

ALCIEIADE,  tragédie  de  Campistron  ,  i685. 

Alcibiadc,  Général  Athénien,  exilé  de  sa  patrie,  se  réfuj^ie 
à  laCovir  de  Perse,  où  il  devient  amoureux  d'une  princess» 
du  sang  royal.  Il  est  aimé  d'une  autre  princesse  qui  le 
protège  d'abord  ,  et  ensuite  lui  devient  contraire.  Le  roi 
l'invite  à  prendre  le  commandement  de  l'armée  ,  qu'il  fait 
marcher  contre  la  Grèce,  etc.  Mais,  si  le  fonds  est  le 
même  dans  les  deux  pièces ,  quelle  différence  dans  les 
détails!  quelle  vivacité  d'intérêt  répandue  dans  le  qua- 
trième et  cinqnièiïie  actes!  Ce  héros  y  est  peint  avec 
toutes  les  qualités  que  lui  donne  l'Histoire.  Artaxcrce , 
tout  occupé  de  sa  gloire  et  de  celle  de  ses  Etats ,  agit  et 
parle  en  grand  roi  et  en  bon  politlqtie.  L'exposition  que 
lui  fait  Alcibiadc  des  forces,  de  l'intelligence,  du  cou- 
rage et  do  l'intrépidité  des  Athéniens  ,  est  un  discoiMfort 
touchant,  surtout  dans  la  bouche  d'iui  proscrit»  Il  y  a 
peut-être  un  peu  trop  d'art  dans  l'amour  de  Palmis  et 
d'Arthémise  pour  ce  Général j  mais  cette  pièce,  pleine 
de  situations  heureuses  ,  offre  à  la  fois  la  peinture  des 
mœurs  grecques  et  persannes  ,  et  un  grand  tableau  des 
guerres  de  ces  deux  peuples.  Quelques  maximes  trop 
communes,  quelques  longueurs  dans  les  détails  dépa- 
rent toutes  CCS  beautés. 

On  a  accusé  l'auteur  de  celle  pièce,  de  n'avoir  fait  qu'u  ri!» 
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copie  de  la  tragédie  de  Ttiémistocle  par  du  Ryerj  mais, 
après  un  examen  sérieux  de  ces  deux  drames  comparés 
ensemble,  on  n'a  trouvé  qu'un  seul  trait  dans  ThémiUotley 
dont  l'auteur  à^ Alciliade  ait  voulu  profiter.  Voici  l'en-» 
droit  imité  :  Xerxès  accorde  Palmis  à  Thémistocle  ,  et 
l'invite  à  le  servir  contre  la  Grèce,  Celui-ci  oppose  seule- 
ment à  Xerxès ,  que  ce  serait  travailler  pour  la  gloire  de 
la  Grèce , 

Que  de  faira  paraître, atrs  ycas  de  l'univers, 
Qu'on  eût  besoin  d'un  Grec  ,  pour  la  réduire  aui  fers; 
Et  ^ne  ,  pour  triompher  de  son  orgueil  extrême  , 
H  TOUS  fallût  un  bras  ,  qui  sortît  d'elle-même. 

Campistron  a  tourné  cette  même  pensée  de  la  manière 
suivante  : 

^Voule7-Tous  qn'on  publie  un  jenr  dans  l'arcnir. 
Qu'il  vous  fallût  un  Grec,  Seigneur,  pour  la  punir; 
Et  qu'elle  aurait  joui  d'une  gloire  immortelle. 
Si  l'un  de  ses  enfans  n'eût  conspiré  contr'elle  ? 

ALCIDE  ou  LE  TRIOilPHE  D'HERCULE ,  tra- 
gédie-cpéra,  avec  un  prologue,  par  Campistrcn,  musiqtje 
da  Lnllv,   (ils,  et  de  Marais,  1693.' 

La  jalousie  et  les  furetns  de  Déjauire  ,  la  violence 
d'Hercule  ,  les  alarmes  et  la  tendjcssa  d'Yole  ,  le  déses- 
poir de  Philoctète  ,  nriettent  beaucoup  de  diversité  dans 
les'  caractères  ;  mais  ,  eu  général ,  le  genre  lyrique  m'était 
pas  celui  (le  Campistron. 

Après  la  chute  de  cet  opéra,  on  fit  ce  quatrain: 

A  force  de  foigcr  ,  on  devient  forgeron  : 
11  n'en  est  pas  ainsi  du  pnuvre  Campi-iron: 
Au  lieu  d'avancer ,  il  recule  : 
Voyez  Hercule. 
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ALCIDIAÎÎ'E  on  LES  QUATRE  RIVAUX ,  tragi- 
comédie  (le  Desfontaincs,  1642. 

Alcidiane  ,  niera  d'Ana^j^adre  ,  roi  de  la  Gaule-'Nar- 
bonnaise  ,  est  aimée  de  Périmène  ,  d'Hcrmodafiite  et  de 
Philistre  ,  princes  de  la  cour  d'Aoaxondre,  et  de  Ther- 
sandre ,  prince  étranger.  Ce.  dernier,  qui  se  voit  lïiéprisé 
d'Alcidiane  ,  fai^  déguiser  ses  gens  en  Maures,  qui  fei- 
gnent de  vouloir  enlever  ceLLo  princesse;  il  parait  en  ce 
moment,  et  les  met  en  fuite.  Tandis  qu'il  les  pouisnit, 
oi?  qu'il  feint  de  les  pouisuivrfe  j  arrivé  Périmène ,  à  qui 
Alcidiane  fait  le  récit  du  prétendu  sci  ^  ice  de  Thersandre. 
Périmè.je  ne  piend  point  le  cli'xnge  .  et  se  doute  de  la 
«iipercherie  de  son  rival:  en  eflet,  lorsque  ce  Jernier 
reparait,  il  le  traite  fort  mftl ,  et  Vent  l'obliger  à  mettra 
l'épée  à  la  main.  Ibei sandre  refuse  le  combat,  et-  s'en- 
fuit honteusement.  Ensuite  il  se.  travestit,  et,  en  présence 
des  trois  autres  amans  d'Alcidiane,  il  veut  poignarder 
cette  Princesse,  lis  \se  présentent  devant  Anaxandre,  et 
plaident  chacun  leur  cause.  Le  roi  décide  en  faveur  de 
périmène  ,  et  console  Hermodanle  ,  en  l'unissant  4  su 
•oeur.  Philiitre  épouse  Orraonde,  princesse  des  Volsquos. 

ALCIDIANE  ,  ballet  en  trois  parties  ,  par  Benserade  , 
musique  de  LtiH}',  i658. 

Le  roi  qui  devait  danser  ,  et  qui  dansa  en  efi'et  dany 
ce  ballet,  s'élant  rendu  an  lieu  où  il  devait  être  repré- 
senté, ne  trôitvà'.nen  de  prêt,  il  envoyait  inressammcnt 
des  valets-de-pied  à  Lully  ,  pour  savoir  quand  on  coui-. 
raencerail  ,  et  pour  le  presser.  JVlais  ,  voyant  que  lieu 
n'avançait ,  le  roi  lui  dépêcha  un  valet  de  garde  -robe 
pour  lui  dire  qu'il  se  lassait  d'attendre  ,  et  qu'il  voulait 
absolument    que    l'on    cfinnnençàt.    Cet   homme    <h{    m» 
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jmisîcjen,  que  S.  M.  était  dans  une  grande  colère,  et  qu'elle 
ne  poTivait  plus  attendre;  Lully,  songeant  moins  aux  or- 
dres pressans  qu'on  lui  app^'^BBfe'l''^'^  ^^  qu'il  avait  encore 
à  faire ,  répondit  d'un  grand  sfcig-froid  :  le  roi  peut  at- 
tendre. 

ALCIDONIS  ou  la  JOURTs^E  lacédémonienne  , 
drame  en  trois  actes ,  en  prose ,  avec  des  intermèdes  , 
par  un  Anotivme,  aux  Français,   1773. 

Glvcerie  ,  veuve  et  esclave  d'un  philosophe ,  est  aimée 
d'Alcidonis  ;  elle  veut  employer  le  peu  de  bien  ,  qu'elle 
lient  de  son  mari  défunt ,  pour  racheter  son  père  de 
lesclavage  ;  mais  on  ne  veut  lui  accorder  sa  liberté^ 
qu'à  ^condition  qu'elle  se  rendra  esclave  à  sa  place.  Gly- 
cérie  ne  balance  pas  à  immoler  son  amour  pour  Alci- 
donis  ;  elle  veut  sacrifier  tout  ce  qu'elle  possède,  et  sa 
liberté  mèm%,  pour  tirer  son  père  de  la  servitude.  Cette 
action  généreuse  touche  la  maîtresse  de  Glvcerie ,  qui 
lui  donne   la  liberté ,  et  lui   fuit  épouser  son  amant. 

ALCIN^DOR,  opéra-féerie  en  trois  actes,  par  Rochon 
de  Ghabanues,  musique  de   Dezède  ,  à  l'Opéra ,  1787. 

Le  litre  seul  de  cette  j>iicc  nous  '  dispense  d'en  faire 
i'analvse.  Ces  Génies ,  qui ,  au  moyen  d'une  baguette  , 
enfantent  des  riierveilles  ,  transportent  les  spectateurs 
dcUis  des  palais  enchantés,  et  font  du  tiien  et'dii  mal  Sans 
raison  ,  sont  des  personnages  ridicules,  ailleurs  qu'à  lOpë- 
ra.  Celui-ci,  comme  tous  les  antres,  a  l'avantage  d'oiTiir 
un  magnifique  spectacle.  Ballets,  décorations,  tout  est 
digne  du  roi  des  Génies. 

ALCiNE  ,  tragédie-opéra  ,  avec  un  prologue  ,  musique 
âk  Campra,  lyoS. 
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La  Gloire  et  le  Teins  forment  le  prologue  :  dans  la 
pièce  ,  Alcine  ,  fameuse  magicienne  ,  est  amoureuse  du 
paladin  Astolplie  ,  qui  aime  Mélanie.  Cet  opéra  n'a  point 
eu  de  succès. 

ALCIONEE  ou  Combat  de  l'Honneur  et  dk 
l'Amour,  tragédie  de  du  R"\er,  1689. 

Alcionée,  favori  du  roi  de  Lvdie  ,  devient  amoureux 
de  la  lillc  de  ce  roi.  Sur  le  refus  que  fait  ce  dernier  de 
la  lui  accorder  en  mariage,  Alcionée  se  révolte,  et  con- 
traint ce  Prince  à  lui  promettre  la  main  de  son  amante. 
Cette  pièce  ne  se  soutient,  ni  par  l'intrigue,  ni  par  les 
événemens ,  mais  jwr  les  seuls  sentimens  du  cœur.  Le 
rôle  d'Alcionée  est  beau  et  intéressant  ;  on  n'en  peut 
pas  dire  autant  de  ceux  du  Roi  et  de  la  Princesse.  Le 
premier  n'a  ni  noblesse,  ni  fermeté.  Le  second  est  plutôt 
celui  d'une  Provi.iciale  entêtée  de  ses  titres ,  que  d'une 
Princesse  qui  soutient  la  gloire  de  son  rang.  A  l'cçard 
des  deux  couitisans  ,  ces  caractères  sont  si  méj)risables, 
que  c'est  faire  grâce  à  l'auteur  que  de  les  passer  sous 
silence. 

L'abbé  d'Avd)ignac  Imie  dans  cette  pièce  la  force  du 
discours  et  la  grandeur  des  sentimens.  Ménage  la  croit  un 
chef-d'œuvre;  mais  ce  qui  doit  encore  plus  étonner, 
c'&ft  que  Christine,  reine  de  Suède,  se  la  lit  lire  jusqu'à 
trois  fois  dans  un  jour. 

L'on  trouve ,  dans  plusieurs  mémoires  du  tcms  de  la 
^minorité  de  Louis  XIV,  que  l'amoiu-  du  grand  Condé 
pour  la  Duchesse  do  CiuUillon  contribua  davantage  à 
engager  ce  prince  dans  le  parti  de  la  Fronde ,  que  ses 
griefs  contre  la  Cour  et  contre  le  Cardinal  Mnzariti. 
Il  s'est  même  consrrvé,  sur  ce  fi\it  ,  une  tradition,  quo 
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l'on  ne  garantit  cependant  pas.  Oa  assure  que ,  long-tems 
après  les  troubles  appaisés,  quelqu'iui  des  favoris  du  Prince 
de  Coudé ,  lui  demandant  un  jour  familièrement  le  mo- 
tif véritable,  qui  l'avait  décidé  à  faire  !a  guerre  à  son 
roi  :  il  répondit  avec  vivacité  ,  que  madame  de  Chà- 
tillon ,  dont  il  était  amoureux  à  la  fureur ,  l'avait  seule 
déterminé;  et  déclama  ,  sur-le-champ,  ces  deux  vers  dç 
l'Alcionée  de  du  Ryer  : 

Pour  obtenir  nn  bien  si  grand,  si  préciens, 

J'ai  fait  la  guerre  aux  Rois  j  je  l'eusse  laite  aus  Dieux. 

ALCYONE  ,  tragédie -opéra  ,  avec  uu  prologue  ,' par 
Lamotte  et  Marais  ,    1706. 

Le  prologue  est  composé  d'Apollon  ,  des  Muses  et  du 
dieu  Tmole.  Le  sujet  de  ia  pièce  est  tiré  des  fables  X 
et  XI  des  Métamorphoses.  La  tempête  de  cet  opéra  était 
un  excellent  morceau  de  n^usique. 

Céyx  ,  roi  de  Trachines ,  aime  Alrvone  ,  fille  d'Eole  , 
et  rn  est  aimé.  Tout  semble  favoriser  leurs  vœux  :  mais 
Phorbas ,  magicien  ,  emploie  les  charmes  de  son  art 
pour  arrêèer  cet  hjmen  ,  et  seconde  la  passion  secrette 
de  Pelée  ,  ami  de  Céyx  ;  Alcjone  et  Céyx  se  jurent  une 
ardeur  éternelle  :  au  même  instant  le  tonnerre  gronde , 
l'enfer  est  déchaîné  ,  l'autel  est  renversé,  et  le  palais,  em- 
brasé. Ismène  magicienne  et  Phorbas  s'unissent  pour 
persécuter  Céyx.  Ce  Prince  vient  les  consulter  ,  et  se  livre 
à  leur  perfidie.  Phorbas  annonce  à  Céyx  qu'il  va  périr. 
Cet  amant  infortiuié  implore  le  secours  d'Apollon.  Mor- 
phee  peint  à  l'imagination  d'Alcvone  tous  ses  malheurs, 
«t  lui  Représente  l'orage ,  dans  lequel  périt  son  époux. 
Pelée  déclare  son  crime  à  Alcyoqe  ,  et  l'invite  à  se  ven- 
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ger.  Le  corps  de  Cérx  est  jeté  par  les  flots  sur  le  ri- 
vage. Alcyone  veut  se  précipiter  dans  la  mer  :  Neptune 
l'arrête  et  rend  la  vie  à  Céyx.  Les  amans  reroivent  l'im- 
jnortalité  ,  qui  doit  éterniser  leurs  amours. 

ALEXANDRS,  tragédie  de  Racine,  1666. 

Bondaroy  donna  une  tragédie  <}C Alexandre  en  iSjS; 
îîardy  eu  1626,  Boyer  en  1666. 

Alexandre  partit  à  peine,  qu'il  sembla  produire,  sur  la 
scène  française,  les  mêmes  mouvemens  que  ce  héros  avait 
autrefois  excités  dans  l'Inde  :  01}  l'admirait  et  on  le  com- 
battait en  même  tems.  On  trouvait  Porus  plus  grand 
que  son  vainqueur j  cependant,  à  examiner  la  chose  du 
près ,  la  victoire  remportée  par  Alexandre ,  et  l'idée 
qii'Ephestion  ,  Taxile  et  Porus  lui-même  donnent  de  ce 
héros ,  le  rendent  phis  grand  que  son  ennemi. 

Racine,  voulant  donner  sa  tragédie  au  public  ,  la  lut  à 
Corneille ,  qui  lui  dît  :  Cette  pièce  me  fait  voir  en  vous 
de  grands  talens  ])our  la  poésie  ;  mais  ces  talens  ne  sont 
point  pour  le  tragique.  11  lui  conseilla  de  s'appliquer  à 
tout  autre  genre.  Corneille  n'était  point  jaloux  3  mais  il 
préférait  Lucain  à  Virgile  ,  et  c'est  de  lui  que  Boilcatf 
a  dit: 

Tel  cxrcllci  rimer,  qqi  jug«  soiiemcnt. 

Tel  s^cst  fait ,  |)nr  ses  vcr.s .  iidniircr  (luus  la  tUIc, 

Qui  jainui»  de  Lucaiu  n'a  distingue  Virgile. 

Les  amis   de   Racine   l'avîti  ni    .un    de   lu  bon:. 
sa  pièce  ;  sur  cette  confiance  ]uuor  par  la  troup- 

«ie   Molièri' .   i!    li   pièce  topiba.  il  s'en  plaignit  À^-ceux 
r;Ui  lui  avaient  conseillé    de   la   faire  représenter.  \  ot.' 

pièi  ^ 
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pièce  est  excellente  ,  lui  répondirent  -  ils  ;  mais  vous  la 
donnez  à  une  troupe  qui  n'entend  que  le  comique  ;  faites- 
la  jouer  à  l'Hôtel  de  Bourgogne^  vous  verrez  quel  succès 
elle  aura.  Ce  conseil  fut  suivi ,  et  la  pièce  réussit  très- 
heureusement.  Le  parti  que  prit  Racine,  de  faire  jouer  sa 
tragédie  sur  un  autre  théâtre  ,  fut  cause  que  Mlle.  Du- 
parc  ,  la  meilleure  actrice  de  la  troupe  de  Monsieur  ,  la 
quitta  pour  passer  dans  celle  de  l'Hôtel  de  Bourgogne  ; 
ce  qui  mortifia  Molière  ,  et  fut ,  entre  Racine  et  lui  , 
la  source  d'un  refroidissement  qui  dura  toujours,  quoi- 
qu'ils se  rendissent  mutuellement  justice  sur  leurs  ou- 
vrages. 

Un  bel -esprit  se  trouvant  à  un  sermon  auprès  d'un 
abbé  ,  celui-ci  faisait  des  contorsions  épouvantables ,  et 
des  grimaces  de  désespéré ,  en  répétant  sans  cesse  ces 
mots:  O  Racine,  Racine!  Après  le  sermon,  le  bel-es- 
prit ,  curieux  de  savoir  ce  qui  agitait  si  fort  cet  ecclé- 
siastique ,  prit  la  liberté  de  le  lui  demander  avec  l'air 
de  l'intérêt.  Eh  quoi  !  ihonsieur,  lui  dit  l'abbé,  vous 
ne  savez  pas  ce  qui  est  arrivé  à  Racine ,  au  sujet  de  sa 
tragédie  d'Alexandre  ;  il  la  donna  d'abord  à  la  troupe  de 
Molière,  et  elle  n'eut  pas  de  succès  ; -mais,  l'avant  fait 
jouer  ensuite  à  l'Hôtel  de  Bourgogne  par  d'excellens  ac- 
teurs ,  elle  enleva  tous  les  suffrages.  Voilà  ,  monsieur , 
une  partie  de  ce  qui  m'arrive  à  moi-même.  C'est  moi 
fjui  ai  composé  le  sermon  que  vous  venez  d'entendre  ; 
c'est,  de  l'avis  des  connaisseurs ,  un  discours  parfait.  J« 
l'ai  donné  à  débiter  à  ce  bourreau  ;  voyez  quel  effet  cela 
produit  dans  sa  bouche!  Mais  je  ferai  comme  Racine; 
je  lui  ôterai  mon  sermon,  et  je  le  ferai  prêcher  par  quel- 
qu'un ,  qui  s'en  acquittera  mieOK  que  lui. 

ALEX  AIS^DRJE ,  tragédie  de  Fénélon ,  dorniée  à  Toup» 
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avec  succès  en  lySS.  L'auteur  ,  après  y  avoir  fait  JcS 
corrections  ,  l'a  remise  au  théâtre  en  1768 ,  et  l'a  fait 
réimprimer  en  lyyS, 

ALEXANDRE  AUX  INDES  ,  tragédie  -  opéra  en 
trois  actes,  à  l'Opéra,  1783,  paroles  de  M.  Morel,  mu- 
sique de  Méreau. 

Comme  le  sujet  est  presque  îibsolument  le  même  que 
celui  de  IAlexandre  de  Racine,  nous  nous  dispenserons 
d'en  donner  l'analyse. 

Cette  pièce  ofi're,  de  l'intérêt  sans  amour  ;  le  -style  en 
est  noble  ,  et  plus  soigné  que  dans  la  plupart  des  autre» 
opéras.  On  a  trouvé  la  musique  belle  ,  mais  peu  variée. 

ALEXANDRE-SÉVÈRE,  (Marcus  Aurelius.) 

Cet  Empereur  lit  ôter  aux  comédiens  les  robes  pré- 
cieuses,  dont  Héliogabale  leur  avait  fait  présent;  et,  à  la 
place  de  l'or  et  de  l'argent  dont  elles  étaient  brodées  ,  il  vou- 
lut qu'elles  fussent  de  laine  galonnée  en  cuivre;  et  qu'ils 
fussent  de  plus  noiu'ris  et  traités  en  esclaves  ;  ce  qui  parut 
d'autant  plus  coiUradictoire  ,  que  personne  n'aimait  plus 
le  spectacle  que  cet  Empereur. 

ALEXIS ,  poë'te  comique  Grec  ,  oncle  do  Ménandre , 
florissait  du  tenis  d'Alexandre-le-Grand ,  vers  l'an  363 
avant  J.  G.  On  trouve  des  fragmens  de  ce  poêle  dans  Ve- 

TUSTISSIMORUM  BuCOLICA  GnOMICA,  ctc. 

ALEXIS  cl  DAPI-INÉ  ,  pastorale  ,  paroles  de  Clm- 
i>anun  ,   musique  de  Gosscc ,  à  l'Opéra,  1775. 

Le  sujet  d'Alexis  estlîra  d'utjc  idylle  do  Gessner ,  iu 
lituléo  r  LA  Jalousis, 
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Alexis  aime  Dapbné.  Il  s'est  éloigné  quelque  tems  du 
hameau 5  il  volt  avec  inq.uiétude ,  à  son  retour,  Myrtil , 
berger  qu'il  ne  connaît  point,  auprès  de  sa  bergère.  La 
jalousie  l'engage  à  épier  les  actions  de  son  amante.  Il  se 
cache  ,  à  la  faveur  de  la  nuit ,  derrière  l'autel  de  Ve- 
nus ,  où  Daphné  et  Myrtil  viennent  oflVir  des  guirlandes  , 
et  former  des  vœux.  Ces  vœux  sont  pour  Alexis  Un-- 
même.  Il  reconnaît  en  même  tems  que  Myrtil  n'est  point 
son  rival  ,  mais  le  frère  de  Daphné.  Il  tombe  alors 
aux  pieds  de  sa  bergère  ,  et  il  lui  avoue  sa  jalousie  , 
qu'elle  excuse  comme  un  témoignage  de  son  amour.  Vtnus 
descend  dans  un  char ,  et  assure  le  bonheur  de  ces  amans 
iidèies. 

ALEXIS  ou  L'ERREUR  D'UTST  EOIST  PÈRE .  ooéra 
en  un  acte,  par  IVIM.  Marsoiiier  et  d'Alevrac  ,  aux  Ita- 
liens ,   1797. 

Maltraité  par  une  belle-mère,  un  fils  quitte  la  maison 
paternelle  à  onze  ans  ;  mais,  après  la  mort  de  celle-ci, 
il  \  revient  sous  le  nom  d'Alexis  ,  et  comme  neveu 
du  jardinier.  Depuis  l'époque  de  son  départ  jusqu'à  celle 
de  son  arrivée ,  il  s'est  écoulé  sspt  années ,  qu  il  a  eni- 
ploAées  à  acquérir'  des  talens.  Croyant  avoir  perdu  son 
lils  ,  sans  espoir  de  le  retrouver,  le  père  a  recueilli  une 
jeune  orpheline;  Alexis,  installé  chez  so'j  père,  paryieàit 
bientôt  à  intéresser,  et  cette  jeune  personne  ,,  et  Sou  pèie 
lui-même.  Celui-ci  veut  absolument  savoir  son  histui:e 
et  celle  de  ses  parens.  i\lexis  la  lui  raconte:  Touche  de 
ses  malheurs  ,  il  veut  le  réconcilier  avec  sa  famille  ;  il 
écrit  même  une  lettre  sous  la  dictté  de  son  fils.  Mais 
voici  le  nœud  de  l'intrigue  :  il  s'agit  de  mettre  l'adiessé 
à  cette  lettre  :  Alexis  se  trouble  ;  lé  père  voit  son  lem* 
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barras  et  conçoit  des  srtiip<^^ons.  Enfin  Alexis  sp  jelto  aux 
pieds  de  son  ]:ère ,  qui  oublie  le  passé  et  lui  rend  sa 
tendresse.  Il  fait  plus;  il  lui  accorde  la  main  de  la  jeune 
orpheline. 

Le  sujet  de  cet  opéra  est  tiré  de  I'Enfant  du  Carnaval. 

ALEXIS  et  JUSTINE,  comédie  en  deux  actes,  mê- 
lée d'ariettes,  paroles  de  M.  Monvel ,  musique  de  Dezède, 
aux  Italiens  ,   lyBîi. 

Le  ton  Je  ce  drame  est  beaucoup  trop  élevé  pour 
le  rang  des  personnages.  La  vertu  et  la  noblesse  des 
senti  mens  sont  de  tous  les  états  ,  sans  doute;  mais  l'ex- 
pression n'en  est  pas  la  même  dans  tous  ,  et  elle  va- 
rie suivant  les  conditions.  Un  paysan  ,  im  homme  du 
commun  ne  doit  point  s'expliquer ,  comme  iin  homme 
de  qualité.  C'est  ignorer,  ou,  pour  le  moins,  oublier  les 
usages  et  les  convenances  ,  que  de  prêter  à  tous  les  états 
le  même  langage  et  le  même  styfe.  Ce  défaut  est  très- 
commun*  à  nos  auteurs  dramatiques  ,  et  l'on  ne  saurait 
trop  les  engager  à  l'éviter. 

ALEYRAC   (M.  d'),  compositeur  français,  1808. 

Il  a  fait  la  nnisique  d'une  foule  de  pièces,  dont  le  suc- 
tès  est  dû,  en  grande  partie,  à  ses  rares  taleus;  chacune 
de  ses  partitions  offre  presque  toujours  réunis  le  senti- 
ment, l'énergie  et  la  grâce.  Un  chant  facile,  des  airs  mélo- 
dieux et  ïji  connaissance  du  style  dramatique  caractérisent 
les  ouvragés  de  ce  compositeur,  qui  jouit  d'une  brillante 
réputation, 

ALEIERI  (N.  Comté),  poète  tragitjue  Italien,  mort 

en  1799* 

Le  njérite  de  sçs  ouvrages  égale  leur  célébrité.  Ou  peut 
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dire  que  Melpomènc  n'eut  jamais  de  plus  fervent  ado- 
rateur. Des  sujets  intéressans  ,  des  plans  vigoureuse- 
ment dessinés ,  des  caractères  peints  avec  énergie ,  un 
style  pur  et  harmonieux  ,  telles  sont  les  qualités  du  meil- 
leur poëte  dramatique,  dont  s'honore  Tltalie.  Heureux  le 
Comte  Alfieri,  si  trop  d'enthousiasme  pour  une  liberté 
imaginaire  n'eût  point  égaré  son  génie,  obscurci  sa  gloire 
et  détruit  son  repos  ! 

ALGÉRIEN  ou  LES  MUSES  COMEDIENIS'ES  (1'), 
comédie  en  trois  actes ,  eu  vers  libres ,  de  CaJiuzac  ,  au 
Théâtre-Français  ,  1744* 

Piron  et  Boiudin  étant  à  l'amphithéâtre,  le  jour  qu'on 
donna  VAl^énen ,  qui  fut  reçu  avec  beaucoup  de  tu- 
multe ,  Boiudin  se  plaignit  à  Piron  du  mauvais  ordre 
qui  régnait   à   la  comédie   française.  Eh  !  ne  me  parlez 

pas   d'elle  !   lui  dit  Piron  ,  c'est  une  vieille   c qvii  a 

perdu  ses  règles. 

ALHAMAR ,  tragédie  en  cinq  etctes ,  au  Tliéâtre-Erau- 
çais,  1801. 

Le  sujet  de  cette  ]  ièce  est  tiré  de  l'histoire  des  Maures. 
Elle  éprouva  toute  la  rigueur  du  pai«terre ,  et  ne  méri- 
tait pas  une  autre  destinée.  On  applaudit  cependant  à 
quelques  beaux  vers  et  à  deux  ou  trois  scènes  iutéresr» 
santés. 

ALINDE  ,  tragédie  de  la  Mesnardière ,  1642. 

L'abbé  d'Aubignac  disait  que  cette  pièce  était  com- 
posée suivant  toute  la  rigueirr  des  lois  dramatiques  j  ce- 
pendant elle  n'eut  point  de  succès. 

ALIIVE  ,  REINE  DE  GOLCONDE ,  ballet-héroïque 
par  Sédaine  ,  musique  de  Monsigny  ,  1766. 
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Le  sujet  de  cet  opéra  est  tiré  du  conte  très-connu  de 
^1.  de  Eouffers  ;  voici  le  fonds  du  poëme  de  Sédaine  , 
detaillt  par  lui-rniên)e  :  Saint-Phar  ,  Gentilhoniine  fran- 
çais ,  à  peine  adolescent,  rencontre  l'innocente  Ali:ie  dans 
un  vallon,  au  lever  de  l'aurore.  Se  voir,  s'aimer ,  se  le 
dire  ,  ne  fut,  pour  ce  joli  couple,  que  l'aflkire  d'un  ins- 
tant. Saint-Phar.,  forcé  de  quitter  sa  bergère  ,  lui  don- 
na un  anneau  d'or  ,  qu'il  la  pria  de  conserver  toute  sa 
vie.  Quelques  années  après,  par  un  de  ces  événemens  qui 
n'ont  pas  besoin  de  preuves,  Aline  devint  reine  de  Gol- 
conde.  Le  cœur  toujours  occupé  de  son  premier  amour  , 
elle  lit  arranger,  dans  son  parc  ,  un  lieu  semblable  à  celui 
où  elle  avait  connu  Saint-Phar,  Par  un  événement  peut- 
être  aussi  singiilîer,  Saint-Phar  quitte  la  France,  passe 
dans  les  Indes ,  et  est  nomme  Ambassadeur  auprès  de  la  reino 
de  Golconde.  Il  en  est  reconnu  ;  Aline  se  présente  à  lui, 
habillée  en  bergère  ,  et  ils  s'aiment  comme  le  prçmier 
jom-.  L'histoire  ne  dit  pas  que  Saint-Phar.  monta  sur  U-. 
trône  de  Goïcondo  ;  mais  Aline  a  fait  pour  Saint-Phar, 
ce  qu'Angélique  a  fait  pour  Medor. 

Sédaino  n'a  pas  été  aussi  heureux  au  théâtre  du  grand 
Opéra  qu'à  celui  de  l'Opcni-Coiniquo.  Sa  2ieine  Je  Gol^ 
conde  a  paiu  très-inférieure  à  I'Aline  de  M.  do  Bouf-^ 
fters ,  qui  en  a  fourni  le  sujet. 

ALISBELLE  ou  les  CRIMES  de  l\  rÉODALITÉ, 
opéra  en  trois  actes,  par  Dosforges,  musique  do  Jadin  , 
au  Théâtre  de  la  Nation ,  I794, 

Alisbelle,  luiio  à  Guisciird  par  un  mariage  secret,  a 
été  depuis  forcée,  par  son  pèrç,  d'épouser  Kngucrrand  , 
quoique  pour  l'écarter  elle  lui  eût  découvert  son  secret. 
Dcvcnuo  mère  ,  un  bout  de  six  mojs  d(^  co  dcriiicr  ma- 
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rîas:e,  eHe  a  été  enfermée  dans  nn  cacliot,  où  elle  lau- 
guit  depuis  douze  ans  avec  son  fils.  Enfin  elle  est  par- 
venue à  instruire  Guiscard  de  son  triste  sort.  Ce  der- 
nier ,  aidé  de  ses  amis  ,  parvient  à  la  délivrer  ,  et  fait 
enfermer  Enguerrand  à  son  tour.  Vaine  précaution  !  il 
s'échappe ,  et ,  dans  le  moment  où  Guiscard  croit  jouir 
des  fruits  de  sa  victoire  ,  Enguerrand  revient  à  la  tête 
de  nouvelles  troupes ,  met  en  fuite  les  soldats  de  Guis- 
card ,  et  s'empare  du  fils  d'Alisbelle  ,  cju'il  entraine  sur 
le  sommet  de  la  tour  da  son  château  ,  pour  l'immoler 
aux  veux  de  sa  mère.  Il  va  percer  le  cœur  de  l'inno- 
cente victime On  frémit  :  mais  il  tombe  percé  lui- 
même  ,  et  c'est  l'enfant  qui  ,  ayant  détaché  le  poignard 
qu'il  portait  à  la  ceinture,  lui  a  donné  le  coup  mortel. 

Le  dénouement  est  invraisemblable;  ce  qui  n'empêche 
pas  que  cette  pièce  ne  soit  sagement  conduite  ,  et  n'ait 
joui  d'un  succès  mérité. 

ALISON,  comédie  en  cinq  actes  ,  par  Discret,  1607. 

On  a  tout  lieu  de  présumer  que  le  nom  de  Discret  est" 
tsupposé.  Alison  était  celui  de  l'acteur,  qui ,  sous  ce  per- 
sonnage ,  remplissait  les  rôles  de  servante  dans  le  co- 
mique, et  de  nourrice  dans  les  tragi-comédies.  Cet  ac- 
teur, dont  on  ignore  le  nom  véritable,  jouait  sous  le 
masque.  Le  manque  d'actrices  sur  nos  théâtres  ,  et  les 
discours  libres  qu'on  mettait  dans  la  bouche  des  soubrettes, 
avaient  obligé  d'introduire  ce  personnage.  Ces  raisons 
cessèrent ,  dès  que  le  théâtre  eut  commencé  à  prendre  une 
forme  plus  régulière  :  alors  on  trouva  des  actrices  qui 
voidurcnt  bien  se  charger  de  ces  emplois.  L'époque  de 
ce  changement  fut  la  première  représentation  de  La  Ga- 
lerie du  Fatals  ;  et  l'acteur ,  qui  jusqu'alors  les    avait 
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remplis,  continuant  son  même  travestissement,  s'en  tint 
à  certains  rôles  de  vieilles  et  de  ridicules.  Cet  usage  de 
faire  paraître  des  hommes  sous  des  habits  de  femmes  , 
s'est  conservé  ,  à  cet  égard  ,  encore  très-long-tems.  Hu- 
bert ,  qui  avait  joué  d'original  aux  pièces  de  Molière  , 
représenta,  dans  sa  nouveauté,  le  rôle  de  la  Devineresse. 
Depuis  sa  retraite  en  i685  ,  ces  personnages  n'ont  plus 
été  remplis  que  par  des  femmes. 

ALIX  DE  BEAUCAIRE,  opéra  en  trois  actes  ,  pa~ 
rôles  de  M.  Bouthillier ,  musique  de  M.  Rigel ,  au 
'  Théâtre  Montansier,  1791. 

Le  père  d'Alix  veut  la  marier  au  comte  d'Egmont  : 
mais  elle  aime  im  écu^^er  de  son  père ,  sir  Hugues ,  dont 
elle  a  im  fils.  Ses  refus  font  soupçonner  la  vérité  au 
comte  de  Beaucaire  ,  qui ,  pour  vérifier  ses  soupçons  , 
donne  l'ordre  simulé  de  précipiter  du  haut  d'un  rocher 
le  fils  d'Alix  ,  que  trahit  aussitôt  l'amour  maternel. 
Déjà  elle  a  saisi  son  enfant,  et  va  se  précipiter  avec  lui: 
mais  le  comte  d'Egmont  demande  lui-même  la  grâce  do 
cette  malheureuse  famille  à  Beaucaire  ,  qui  se  laisse 
attendrir ,  et  consent  ù  l'union  des  deux  amans. 

Le  public  a  trouvé  la  musique  très-agréable  ,  et  la 
pièce  fort  intéressante,  quoique  bien  romanesque. 

ALLAINVAL  (LÉONOR-JEAÎf-CHRISTIÏlE-SOULAS  d' ) 

abbé,  né  à  Chartres  ,  mort  ù  Paris  eniyS'S. 

Si  sa  mauvaise  fortune  lui  eût  permis  de  cultiver  ses 
lalens ,  et  de  mieux  soigner  ses  ouvrages  ,  il  aurait  pu 
obtenir  des  succès  plus  heureux  aux  théâtres  Français 
et  Italien  ,  pour  lesquels  il  a  travaillé.  On  trouve  dV\- 
ccllcntes  choses  dans  sa  coraédk  de  VEmbarros  des  Ri- 
chesses. 
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ALLAIB.E  (  M.  )  ,  acteur  de  rOpéra-Comique  ,  1808, 
mari  de  madame  Gonthier.  Il  remplit  avec  succès  les 
rôles  qui  demandent  de  l'intelligence  ,  de  la  rondeur  et 
une  franche  gaieté. 

ALLAE.D  (Mlle.)  débuta,  pour  la  danse,  à  la  Co- 
médie-Française ,  en  1706  ,  dans  un  divertissement ,  avec 
le  plus  brillant  succès.  Reine  à  l'Opéra ,  elle  en  devint  le 
plus  bel  ornement,  et  jouit  long-tems  d'une  grande  célé- 
brité. Ses  talens  sont  trop  connus  ,  pour  hasarder  ici  d'en 
faire  l'éloge. 

L'Opéra  est  à  la  veille  de  perdre  ime  danseuse  vive  , 
et  réjouissante,  dit  une  ancienne  Feuille  :  c'est  mademoi- 
selle Allard.  Un  malheureux  accident,  survenu  chez  elle 
au  duc  de  Mazarin  ,  la  met  dans  le  cas  de  quitter  Paris 
et  de  demander  sa  retraite.  Ce  seigneur  était  passionnément 
amoureux  d'elle  depuis  fort  long-tems.  On  a  prétendu 
que  cette  danseuse  ,  suivant  l'usage  ,  était  peu  fidelle  ; 
qu'un  rival  s'est  trouvé  chez  elle ,  et  que  le  malheureux 
duc  a  essuyé  un  traitement  peu  digne  d'un  homme  de 
sa  qualité  :  il  a  la  tête  cassée  ;  voilà  le  vrai  :  du  reste,  des 
propos  sans  fin  ,  des  lamentations ,  des  'jérémiades  de  la 
part  de  l'héroïne  ;  des  invectives ,  des  horreurs  de  la  part 
de  ses  camarades  femelles,  et  une  fermentation  générale 
dans  le  public. 

ALLARAIISTE  (1'-),  vaudeville  en  un  acte,  par 
M.  Després,  au  Théâtre  du  Vaudeville,  1794. 

L'Allarmiste  est  un  de  ces  hommes  qui  s'affligent  d'un 
revers  qu'eux-mêmes  ont  forgé  ,  et  qui  empoisonnent  chez 
les  gens  simples  la  joie  d'une  nouvelle  victoire.  Cet  homme 
dangereux  ,  ennemi  de  son  pays  ,  ternit  pour  nn  instant 
l'éclat  de  la  vérité  qui  le  blesse.  Mais  elle  perce  enfin  ,  et 
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bientôt  il  ne  lui  reste  que  la  honte  de  ses  mensonges.  On 
a  trouvé  dans  tous  les  lems  de  ces  hommes  dangereux  ; 
aujourd'hui  même  il  en  existe  encore.  Voici  yn  couplet 
^ui  nous  a  semblé  renfermer  une  comparaison  juste, 

f 
Tel  répand  des  ^ipaiis  inCdèles, 
Qui  bien  souvent  en  est  Fauteur. 
Le  fabricalcur  de  nouvelles 
Est  pareil  au  faux  monnaycur  : 
L'un,  dans  sou  avarice  iramonde. 
De  l'or  corrompt  la  pureté  j 
L'antra  corrompt  la  vérité, 
Qui  vaut  tous  les  trésors  du  monde. 

ALLEGORIE  ,  figure  de  rhétorique.  L'Allégori» 
n  est  autre  chose  qu'une  métaphore  continuée  ,  qui  sert 
de  comparaison,  pour  doiuier  à  entendre  une  chose  qu'on 
n^exprime  point.  On  sent  combien  cette  figure  est  froide  au 
théâtre ,  où  les  acteurs  doivent  presque  toujours  être  dans 
une  situation  violente ,  qui  ne  leur  permet  que  des  méta- 
phores vives  et  rapides.  On  trouve  ce  défaut  dans  plusieurs 
des  dernières  pièces  de  Corneille,  (/^ojea  PERSONNAGES 
ALLÉGORIQUES.  ) 

ALLEZ  VOIR  DOMmiQUE,  comédie  en  un  acte  , 
par  Joseph  Pain,  au   Théâtre  du  Vaudeville,  iHoi. 

Le  fils  et  le  successeur  du  célèbre  Dominiquo  est  si 
prodigue  de  gaieté  sur  la  scène  ,  qu'il  ne  lui  en  rcsto 
plus,  dès  qu'il  est  obligé  d'abandonner  le  masque.  Alors 
la  mélancolie  s'empare  de  lui  ;  il  devient  soml)re  ,  rêveurj 
et  cette  profondo  tristesse  altère  en  lui  les  sources  de  la 
▼ie  et  dir  bonheur.  Sou  état  l'inquiètt} ,  et,  pour  tâcher 
d'y   apporter  i«iuède ,  il  moudu  uu  médecin  ù  qui  l'on 
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cache  son  nom  de  théâtre. — Après  avoir' bien  tàté  le  poulx, 
et  s'être  assure  de  la  situation  du  malade,  le  médecin 
lui  conseille  de  se  dissiper.  Allez  voir  Dominique  ,  lui 
dil-il;  Arlequin  vous  fera  rire.  Bianoolelli  quitte  un  mo-  . 
ment  son  médecin  ;  revient  en  costume  d'Arlequin  ,  et 
lui  do.ine  un  plat  de  son  métier.  Le  médecin  reconnaît 
Dominique  ,  et  s'aj^plaudit  de  lui  avoir  fait  un  compli- 
ment,  sans  le  savoir.  Telle  est  l'anecdote  qui  a  fourni  le 
sujet  de  cette  pièce.  L'auteur  y  a  joint  quelques  épisodes, 
qui  n'altèrent  pas  le  mérite  de  cet  ouvraj^e.  Eu  général  , 
le  couplet  e«t  facile  ,' plein  de  sel  et  de  délicatesse.  IJe 
caractère  d'Ailequin  est  un  modèle  de  grâce  et  de  bon 
comique, 

ALLUSION.  Ce  mot  vient  dir  Verbe  lafîn  alludere , 
qui  signifie  jouer.  Les  allusions  sont  froides  au  théâtre, 
parce  qirelles  ne  peuvent  guères  être  liées  au  noeud  de 
lit  pièce.  Ce  n'est  que  de  la  conversation,  ce  n'est  que  de 
l'esp.it,  et  toute  beauté  étrangère  est  im  défaut.  Il  était 
oïditiaire  ,  avant  Co.'-neille ,  de  trouver ,  dans  les  pièces 
de   thtâtre ,  des  allusions  à  la  fable  et  à  l'histoire. 

Cependant  tin  auteur  intelligent  pent  quelquefois  faire 
entrer ,  dans  la  comédie  ,  des  traits  que  le  spectateur 
s'applique  ;  il  peut  y  rappeler  des  ridicules  en  vogue  , 
des  vices  dominansj  des  événemens  publics  ;  mais  qtié 
ce  soit  comme  sin>  v  penser  :  si  l'on  remarque  son 
but .  il  le  manque;  il  cesse  de  dialoguer,  il  prêche.  C'était 
un  grand  art  de  Moliè.e  :  la  dissertaticfn  du  maître  d* 
laiij^ues  ,  dans  le  Bourgeois-Gpntilhovxme  ,  sur  la  ma- 
nière de  prononcer  chaque  lettre  ,  était  une  allusion  con- 
tinuelle à  un  livre  ridicnle  ,  qui  parut  alors  sur  ce  sujet. 

Quand  on  fait  ce  ces  allusions,  il  faut  que  le  comique 
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puisse  survivre  aii  soiivenir  de  la  chose,  sur  laquelle  porte 
l'allusion  :  comme  il  est  arrivé  à  ce  trait  du  Bourgeois- 
Gentilhomme  ,  qui  fait  toujours  rire,  quoique  personne 
ne  songe  au  ridicule  qui  y  a  donné  lieu. 

Il  existe  encore  une  sorte  d'allusions  fréquentes  dans  les 
comédies.  C'est  lorsqu'un  personnage  rappelle,  en  riant, 
un  vers  connu.  Plusieurs  fats  ,  dans  les  comédies  ,  di- 
sent  à  leurs  rivaux:  Je  vous  laisse; 

Les  amans  malheureux  chercheni  la  solitude. 

Il  faut  tâcher,  autant  qu'il  est  possible,  que  l'allusion 
soit  comique  ,  comme  ce  que  dit  Cléon  au  sujet  de 
Chloé  : 

Si  je  n^aî  pas  plus  loin  pousse  celte  conquête , 
La  faute  en  est  aux  dieux ,  qui  la  firent  si  bêle. 

Pttr  allusion  à  ce  vers  d'un  opéra: 

La  faute  en  est  aux  dieux  ,  qui  la  firent  ti  belle. 

Ces  allusions  ,  qui  sont  fréquentes  dans  la  société,  sont 
quelquefois  très  -  agréables  dans  la  comédie,  qui  est  la 
peinture  de  la  société. 

ALPHÉE  ET  ZARINE  ,  tragédie  en  cinq  actes ,  en 
vers  ,  à  la  Comédie-Française,  1788. 

Le  sujet  de  cette  pièce  est  tiré  d'une  anecdote  historique , 
que  l'auteur  a  altérée  ,  pour  l'accommoder  à  sa  £able.  La 
scène  se  passe  dans  une  des  lies  -  Fortiuiées.  Holbert  , 
roi  d'Ecosse  ,  après  avoir  été  vaincu  par  Zarine  ,  reine 
d'Irlande,  a  trouvé  un  asyle,  avec  les  soldats  qui  lui  res- 
tent,  dans  les  Pltats  d'une  autre  reine,  «pu  se  nonimc  Al- 
phéc.  Celle-ci  conçoit  aussitôt  un  tendre  scnliment  pour 
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Holbert ,  et  ne  tarde  pas  même  à  lui  en  faire  l'aveu. 
Malheureusement  pour  elle  ,  Holbert  n'est  point  dispo- 
sé à  l'écouter,  parce  qu'il  est  épris  lui-même  de  Natalie, 
jeune  princesse  ,  qui  l'a  suivi  dans  sa  fiiite  ,  et  dont  il  est 
aimé.  Pour  ne  point  irriter  la  jalousie  d'AlpLée ,  il  fait 
passer  ISTatalic  pour  sa  sœur  ,  et  se  dispose  à  retourner 
»vec  elle  en  Ecosse  ,  lorsque  Zarine  vient  le  trouver  à 
la  cour  d'Alphée.  Zarine  n'a  pu  se  défendre  également 
d'une  violente  passion  pour  Holbert ,  qui ,  aimé  de  trois 
femmes  à  la  fois ,  se  trouve  dans  une  situation  fort 
embarassante.  Les  deux  reines  le  pressent  tour— à-tour 
de  s'expliquer  ;  il  ne  leur  fait  que  des  réponses  équi- 
voques ,  et  reste  fidèle  à  Natalie  ,  qui ,  de  son  côté  ,  se 
plait  à  le  tourmenter,  en  retardant  l'aveu  de  son  amour. 
Enfin  ,  après  des  incidens  très-multipliés  ,  Alpbée  et  Za- 
rine éclatent;  elles  ont  découvert  que  Natalie  est  leur 
rivale  heureuse ,  et  se  réunissent  pour  l'immoler  à  leur 
ressentiment.  Mais  bientôt  la  division  se  met  entr'elles. 
Zarine  ,  qui  est  venue  a  la  tête  d'une  armée  ,  fait  in- 
vestir le  palais  dAlphée ,  et  lui  envoie  ensuite  une  coupe 
empoisonnée,  qu'elle  boit  en  regrettant 

Un  seul  instant  d'erreur  et  trente  ans  dlnnocence. 

Mais  Zarine  ne  jouit  pas  long-tems  de  son  triomphe: 
car  Holbert,  qui  l'a  vaincue  à  son  tour  ,  épouse  en  sa 
présence  Natalie,  qu'on  croit  morte  pendant  un  acte  et 
demi  ,  et  qui  reparaît  au  grand  étonnement  des  specta- 
teurs. Zarine  ne  peut  soutenir  ce  spectacle  ;  elle  se  tue  , 
et  la  toile  tombe. 

D'après  l'analyse  de  cette  pièce  ,  il  est  aisé  de  voir 
combien  l'auteur  s'est  trompé  sur  le  choix  de  son  sujet. 
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liOiii  d'exciter  la  teneur  et  la  pitié ,  celte  tragédie  a  pro- 
duit un  effet  contraire  ;  on  y  a  ri  souvent  jusqu'aux 
éclats.  Le  caractère  des  personnages ,  et  les  situations  oà. 
ils  sont  présentés  ont  paru  oflVir  un  résultat  comique, 
qu'un  stvle  singulièiement  négligé  a  fait  ressortir  davantage. 

ALPHONSE  dit  riMPUISSANT  ,  tragédie  en  un 
acte,  par  Collé,  jouée  en  société  libre  en  1739,  sup- 
posée imprimée  à  Ongéuie.  Elle  n'était  pas  faite  pour 
être  représentée. 

ALPHONSE  et  LÉONORE  ou  l'heureux  procès, 
opéra-comique  en  un  acte,  par  M.  le  Prévosl-d'Iray , 
musique  de  Gresuick  ,  au  Theàtre-Fevdeau  ,  1797. 

Deux  jeunes-gens  ont  hérité  d\ui  procès.  L'uii  est  un 
oflicier  aimable  et  galant  ;  l'autre  ,  une  jeune  veuve  do 
vingt  ans  ,  qui  aime  assez  à  entemlre  les  doux  propos 
d'amour.  Tous  les  deux ,  obligés  de  venir  à  Paris  pour 
le  Jugement  de  ce  fâcheux  procès,  vojagent  ensemble, 
l'oiïicier  sous  le  nom  d'Alphonse  ,  et  la  veuve  sous  celui 
de  Léonore.  L'oflicier  lui  fait  sa  cour  ,  et  bientôt  en  de- 
vient amoureux;  celle-ci  écoute  avec  complaisance  le» 
discours  galans  qu'il  hii  adresse  ,  et  déjà  trouve  du 
plaisir  à  l'entendre.  Enfin  le  hasard',  car  il  en  faut 
presque  toujours  dans  les  comédies,  le  hasard,  disons— 
nous ,  les  fait  descendre  dans  le  même  hôtel  ,  et  de  plus 
leur  fait  choisir  le  même  avocat.  Après  quelques  petits 
încidens ,  fort  inutiles  et  sans  motifs,  ils  apprennent  qu'ils 
sont  adversaires  ;  mais  comme,  sans  savoir  do  qui  l'on 
parlait,  on  a  dit  beaucoup  de  m;il  l'un  de  l'autre,  on 
ne  sait  comment  faire  pour  s'excuser.  Mais  aussi ,  com- 
ment ne  pas  être  sensible  aux  jirocédes  do  rel  homme 
généreux  ,  qui  veut  bien  déchirer  l'acte  ,  (pii   lui  a$sur9 
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le  gain  de  sa  cause  ?  Tout  s'arrange  pour  le  mieux  ,  et 
le  procès  se  termine  par  le  mariage  des  deux  amans. 

Cette  comédie  est  bien  écrite  .  et  renferme  des  scènes 
très-comiques.  La  musique  est  l'essai  de  M.  Gresnick 
dans  le  genre  dramatique. 

ALPHREDE ,  comédie  en  cinq  actes ,  en  vers  ,  de 
E-otrou ,  1684. 

C'est  un  roman  peu  vraisemblable  ,  luie  pi^e  contre 
les  règles  du  théâtre ,  un  sujet  rempli  d'intrigues  et  un 
chef-d'œuvre  de  sentiment.  Avait  que  de  voir  Alphrède 
triompher ,  par  ses  charmes  et  par  son  adresse ,  des  infi- 
délités du  parjure  Rodolphe  ,  il  faut  la  suivre  :  dans  trois 
combats,  où  elle  paraît  en  chevalier  de  Roman;  dans  sa 
prison  chez  les  Maures ,  où  elle  retrouve  sa  famille  ;  et 
aux  portes  de  Londres ,  où  elle  fait  épouser  à  Acaste  soa 
frère  Isabelle ,  qui  lui  a  ravi  le  cœur  de  Rodolphe.  Tout 
le  reste  est  un  labyrinthe  d'incidens,  où  l'on  se  perd  sou- 
vent ,  et  dans  lequel  on  s'égare  quelquefois  avec  plaisir. 

ALPrNTJS  (  Cornélius  )  ,  mauvais  poêle  latin  ,  qui  a 
fait  une  tragédie  intitulée  JSIeamo  ,  à  l'imitation  de  celle 
d'Eschvle  ;  mais  elle  était  d'un  style  si  enflé  ,  si  dur  et  si 
barbare ,  qu'Horace  dit  que  Memnon  mourait  par  le»' 
mains  du  poëte ,  sans  attendre  le  coup  d'Achille. 

Turgidus  Alpinus  jugulât  dum  Memnona. . . . 

ALZAIDE,  tragédie  de  Linaot,  1743. 

On  avait  fort  vante  celte  tragédie  ,  lorsqu'elle  fut  lu« 
dans  luie  de  ces  sociétés  de  beaux-esprits  ,  dont  Paris  était 
rempli ,  et  où  une  femme  présidait  toujours.  Elle  n'eut 
cependant  point  de  succ«s  ;  ce  qu.i  affligea  beaucoup 
le  tribunal ,  où  elle  avait  été  jugée  si  favorablement.  On 


t64  A  L  Z 

était  le  lendemain  tristement  assemblé  ,  sans  dire  mot  î 
mais  la  femme,  qui  la  première  avait  donné  son  suffrage  , 
rompit  le  silence,  et  dit  :  Cette  pièce  n'a  cependant  pa» 
été  siffléc...  Parbleu  !  répondit  brusquement  Piron  qui  se 
trouvait-là  par  hasard,  comment  voulez-vous  qu'on  siflle, 
quand  on  baille  ? 

ALZIRE  ou  LES  AMÉRICAINS,  tragédie  de  Vol- 
taire, 1736. 

Cette  tragédie,  d'un  genre  neuf,  offre  un  contraste  frap- 
pant des  mœurs  de  l'Europe ,  mises  en  opposition  avec 
celles  de  l'Amérique  :  ces  sortes  de  parallèles  produisent 
toujours  un  grand  effet  sur  la  scène.  De  toutes  les  tra- 
gédies de  l'Auteur  ,  Alzire  est  une  de  celles  qui  devaient 
le  plus  tourner  au  profit  de  l'humanité;  mérite  qui  carac- 
térise presque  tous  les  ouvrages  de  Voltaire. 

Le  caractère  d' Alzire  est  un  des  plus  parfaits  'qui  soient 
•au  théâtre.  La  recette  des  vingt  représentations  monta  à 
53,640  livres.  Elle  ne  fut  interrompue  qu'à  la  clôture.  Le 
calcul  de  ses  nombreuses  reprises  paraîtrait  incroyable  , 
si  l'on  en  donnait  ici  l'état  depuis  1736  jusqu'à  ce  jour. 

Quelques  personnes  faisciicnt  oourir  le  bruit,  qu'Alzire 
u'était  pas  l'ouvrage  de  Voltaire.  Je  le  souhaiterais  ,  dit 
un  homme  d'esprit.  Et  pourquoi ,  lui  demanda  quelqu'un  ? 
C'est ,  reprit-il ,  que  nous  aurions  deux  bons  poètes  au 
lieu  d'iui. 

Le  Franc  se  plaignit,  très-hautôment  et  très-amèrement, 
que  Voltaire  lui  avait  dérobé  le  sujet  d'Alzire  ,  disant 
qu'il  le  lui  avait  conlié,  pour  qu'il  lui  en  dit  souserjtiment. 
D'autres  ajoutent  m()me  que  Le  Franc  avait  remis  la 
tragédie  entièrement  fuite  entre  les  mains  de  Voltaire  ; 
que  rclui-ci  abusa  du   dépôt  ,  pilla  Le  Franc  ,  et  donna 

AIxirw 
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Alaire  au  théâtre.  Sans  prononcer  sur  un  fait  si  peu  Arai- 
semblable ,  nous  citerons  ce  que  Voltaire  écrix'ait  dans  le 
même  teius. 

J'avais  composé  une  tragédie  ,  dans  laqnelle  j'essayais 
de  faire  uu  tableau  des  mœurs  européennes  ^t  des  mœurs 
américaines.  Le  contraste  régnait  dans  toute  la  pièce  , 
et  je  l'avais  travaillée  avec  beaucoup  de  soin.  Mais  j'a- 
vais peur  d'y  avoir  rais  plus  de  travail  que  de  génie.  Je 
craia;nais  la  haine  opiniâtre  de  mes  ennemis,  et  l'indispo- 
sition du  public.  Je  me  tenais  tranquille  ,  loin  de  toute 
espèce  c^ théâtre  ,  attendant,  un  tems  plus  favorable. 
Une  périme  ,  instruite  du  sujet  de  ma  pièce  ,  en  ayant 
parlé  à  Lefranc ,  il  s'est  hâté  de  bâtir  sur  mon  fonds  ,  et 
je  ne  doute  pas  qu'il  n'ait  mieux  réussi  que  moi.  Il  est 
plus  jeune  et  plus  heureux.  Il  est  vrai  que  ,  si  j'avais  eu 
im  sujet  à  traiter  ,  je  ne  lui  aurais  pas  pris  le  sien.  J'au- 
rais eu  pour  lui  cette  déférence ,  que  la  seule  politess» 
exige.  Tout  ce  que  je  penx  faire  à  présent,  c'est  de  lui 
applaudir ,  si  sa  pièce  est  bonne  ,  et  d'oublier  son  mau- 
vais procéJé,  à,  proportion  dit  plaisir  que  me  feront  ses 
vers.  Je  ne  veux  point  de  guerre  d'auteurs. 

On  fit ,  dans  le  tems  ,  la  critique  de  la  tragédie  d'Alzire 
on  un  couplet,  sur  l'air  du  menuet  dexaudet.  Le  voici  : 

Pour  Monlei 

Alvarez 
Est  en  peine  : 
.  Car  son  fils  (ler  ctl)ru:al 
Traite  horriblement  mal 
La  rare  américaine- 
Vers  pompeni , 
Deux  à  deux, 
Il  débite  : 


« 
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©''ailleurs  tout  manque  an  sujet  j 
Cljtric ,  vraiscniblaure  et 

Conduite. 
Tendre  Alzire,  tu  déplores 
Ton  triste  hymen ,  quand  Zamorc 

Sort  d'un  trou  : 

Mais  par  où  ? 

Ou  lignore. 
Mais  au  cachot  il  arma 
Dans  les  bois  mille  Ma* 

taraores. 

En  amour, 

C'est  un  tour 

Trop  prtcoce , 
Qu'aller,  loin  de  son  éponx. 

Courir  le  guillcJuux  , 
La  nuit  m^mc  des  noces. 

Mal  en  prend 

A  Gusman  , 

Qui,  pour  preuve 
De  foi  chrétienne  en  sa  fin , 
Lègue  à  son  asi^assin  « 

Sa  »cuve. 

Voici  des  vers  qu'adressa  Voltaire  à  Mlle.  Gaussixt  , 
••ui  veualt  de  jouer  le  rôle  d' Alzire. 

Ce  n'est  pas  moi  qu'on  applaudit; 
C'est  vous  qu'on  aime  et  qu'on  admire  j 
Et  vous  damncv,  charmante  Alzir«  , 
Tous  cenx  que  Gusman  convertit. 

ALZIRETTE,  parodie  en  un  acte  et  en  vaudevilles, 
4e  la  tragédie  d'Alzire  ,'  par  Ponteau  et  Pojfmentier  ,  à  la 
Toire  Sainl-Germaiii ,  17.36. 

Los  auteurs  ont  parodié  la  tragédie  pro«quo  scène  par 
•cÀne ,  et  ont  travesti  seuleiueot  les  00ms  et  les  qualités  dot 
principaux  persouiuigcs.  , 
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AMABTS  DE  GAULE,  tragédie-opéra  de  Quinaultj 
musique  de  Lully ,  1684. 

Amadis  ,  lils  de  Pcficn  ,  roi  des  Gaules  ,  aime  Oriane  j 
fille  d  un  roi  de  la  Grande-Bretagne.  Floieslan ,  Lèie  na- 
turel d Amadis,  aime  Corisande, Souveraine  deGravesande. 
Ces  amours  principales  et  épisodiques,  traversées  par  des 
jalousies  et  des  encbantemens ,  font  îe  sujet  de  ce  poème. 
Ce  fut  Louis  XIV  qui  le  donna  à  Quinault.  Le  b"uit 
courut  que  ce  poëie  était  embarrassé  ,  pour  satisfaire  aux 
ordres  du  monaiCi.e  '  et  peu  de  gens  ignorent  le  madiii^ai 
qui  existe  à  ce  sujet.  Le  voici  : 

Ce  n'est  pas  Topera    qne  jp  fais  ponr  le  roi  , 

Qui  m'empt'-  hc  «l'êire  tranquille  : 
Tout  ce  qu'on  fait  poar  lui  p;<raii  toujours  farile  ; 

La  grande  peine  où  je  me  voi  , 

CVst  (l'avoir  »"inq  uile>  chez  moi  , 

Dont  la  moins  âgée  esc  nubile. 
Je  dois  les  établir  .  et  voudrais  le  puuvoir.  * 

Mais,  à  suivre  ApoUon,  on  ne«>nii.b:t  gaèr*] 
C'est  avec  peu  de  bien  un  leirible  devoir, 
De  se  leniir  p,rt.>sé  d'éire  cinq  tV.is  bea  j-père  : 

Quoi  !  cinq  actes  devant  \iotaire, 

Pour  cinq  filles  qu'il  fau    pourvoir  ! 

O  ciel  !  peut- on  jamais  avoir 

Opéra  plus  f&cheox  à  faire  ? 

Trois  de  ces  filles  ont  pris  le  parti  du  couvent  j  les  deiuC 
autres  ont  été  mariées. 

L Acteur, qui  faisait  le  rôle  d' Amadis,  à  l'une  des  reprises 
de  l'opéra  dAmadis  de  Gaule ,  ayant  reçu  des  coups  d« 
bâton  d'iui  homme  de  qualité,  dont  il  osait  être  le  rival, 
Cut  nommé  pendant  long-tems  ,  dans  le  monde ,  Amadi« 

L  a 
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Gaulé  î  et  l'on  fit  imprimer  ,  sous  ce  titre  ,  «ne  comtclle 

allégorique,  qui  faisait  allusion  à  cette  aventure. 

AMADIS  DE  GRÈCE,  tragédie-opéra,  avec  un  pro- 
logiie,  par  luMoiliC,  musique  de  Desloiicbes ,  iQjtj.  ~ 

Un  enchanteur  et  une  enchanteresse  forment  le  prologue: 
la  pièce  roule  sur  les  amours  d'Amadisde  Grèce  et  de  Ni- 
quce,  fille  du  Soudan  de  Thèbes.  traversées  par  un  Prince 
de  Tlirace,  amant  de  Wiquée,  et  pur  les  enchanlcmens  de 
Mélisse  ,  amante  d'Amadis.  Mais  une  autre  enchanteresse, 
tante  de  Nlquée,  fait  triompher  les  deux  amans  ,  dont  un 
heureux  hvmen  couronne  les  feux. 

AMALAZONTE,  tragédie  de  Quinault,  1697. 

Cette  Reine  des  Goths,  après  avoir  condamné  'J'héodat  à 
la  mort ,  est  instruite  de  son  innocence  ,  et  l'épouse.  Theu- 
dion  ,  père  de  Théodat  cl  Régent  des  états  d'Amalazontc  , 
égal  eu  fermeté  aux  Bnitus  et  aux  Manlius  ,  hàtc  le  su}>- 
plice  de  son  fils ,  qu'il  croit  coupable.  Ce  même  sujet  y 
traité  par  difll-reiis  autours  ,  a  fourni  de  bonnes  scènes  ,  et, 
jusqu'il  présent,  j.-as  une  bonne  tragédie. 

AMALAZONTE ,  tragédie  de  M.  de  Ximenez ,  aux 
3?i;an(;ais  ,  1764. 

Elle  n'a  de  commun  avec  celle  de  Quinault,  que  d'être 
oubliée  comme  elle  :  cependant  elle  ne  fut  pas  mal  ac- 
cueillie. Elle  devait ,  ce  semble ,  rester  au  théâtre ,  du 
moins   aussi  long-tems   que  mademoiselle  Clairon. 

De  peur  que  quclqne  cabale  n'entreprît  de  faire  tomber 
cette  tragédie  dès  la  ])remière  rej)résenlulion,  l'Auteur  la  lit 
aflichcr  pour  le  vendredi,  et  la  fit  jouer  la  veille,  an  mo- 
ment qu'on  s'y  attendait  le  moins.  Le  sienr  Bellecourt  (il 
un  ronij'limenl  (pii  lui  applaudi ,  cl  lu  tiagcdie  ne  fut  p«iiul 
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mal  reriie.  M.  deXimenez  s'est  rencontré  dans  cette  pièce, 
avec  V Amulazcnte  àe  Çuinault ,  et  la  Séivircmis  de  Vol- 
taire ,  et  le  Théodat ,  et  le  3u'aaiinien  de  Thomas  Cor- 
neille ,  et  qviclques  autres  situations  d'autres  tragédies. 

AMANS  ASSORTIS  SANS  LE  SAVOIR  (  les  )  , 
comédie  ea  trois  actes,  en  vers,  par  Gujot  de  Merville , 
aux  Italiens  ,  i'-'36. 

Deux  amis  ,  dont  l'un  est  père  d\\n  garçon,  et  Tautre, 
d'une  fille,  forment  la  résolution  de  marier  ces  jeunes  gens 
ensemble ,  lorsqu'ils  auront  atteijt  l'âge  convenable.  Ces; 
enfans  se  perdent  par  divers  accidens  ,  se  retrouvent  par 
hasard,  et  deviennent  amoureux  Tim  de  l'autre;  enfin,  ils 
sont  reconnus  de  leurs  pères,  qvii  accomplisseùt  ce  qu'ils 
avaient  projeté  à  leur  sujet. 

AMANS  BROUILLÉS  (les),  ou  la  Mère  coquette, 
comédie  en  trois  actes  ,  en  vers  ,  par  Visé  ,  i665.  (  Ployez 

LA  MÈRE  COQUETTE  ), 

Quand  on  arrorderait  à  Visé  l'invention  du  sujet  de  la 
JMère  Coquette ,  il  n'en  mériterait  guère  plus  de  gloire  , 
puisqu'il  n'en  a  fait  usage,  que  pour  en  composer  une  co- 
médie triste ,  mal  versifiée ,  et  dont  les  personnages  inté- 
ressent peu.  C'est  cependant ,  en  général  ,  le  même  plan  , 
la  même  conduite  et  les  mêmes  acteurs  que  ceux  de  la 
comédie  de  Quinault  :  disons  mieux;  la  comédie  de  Çui- 
nault est  toute  semblable  à  celle  de  Visé;  mais  elle  est  d'un 
maître  ,  et  l'autre  est  celle  d'un  écolier. 

AMANS  BROLTLLÉS  (  les  ) ,  comédie  en  cinq  acfes, 
en  prose,  par  Procope  Couteaux,  1719. 

De  celte  pièce ,  connue  au  Théâtre  Italien  sous  le  titre 
de  Li  Sd>'gnif  Procope,  médecin  de  la  Faculté  de  Paris  ,  fit 
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une  comédie  française,  qui  fut  jouée  sur  le  Théâtre  de  Hay- 
Market,  en  présence  de  Sa  Majesté  Britannique.  Cet  Au- 
teur l'avait  composée,  pour  se  distraire  de  la  consomption 
dont  il  était  aflecté  j  et  elle  le  guérit ,  sans  faire  passer  son 
pial  aux  spectateurs, 

AMANS  DÉGUISÉS  (  les  )  ,  comédie  en  trois  actes , 
en  prose  ,  par  l'Abbé  Aunillon  ,  aux  Français  ,  1728. 

Un  des  Acteurs,  qui  joua  dans  cette  comédie,  fut  si  mal 
reçu  du  public  ,  qu'il  se  dégoûta  de  son  métier,  et  quitta 
le  théâtre.  Quelques  jours  après,  il  alla  à  Versailles,  oh  de 
jeunes  SeigneiU's  lui  demandèrent  quelles  bonnes  nouvelles 
il  apportait  de  Paris.  Je  n'en  sais  aucune,  répondit-il;  mais 
je  vous  apprendrai  que  j'ai  quitté  la  comédie.  Hé  bien  ,  lui 

répliqua-t-on ,  n'est-ce  pas-là  une  bonne  nouvelle  ? 

• 

AMANS  DÉSESPÉRÉS  (  les  )  ,  ou  la  Comtesse  d'O- 
linval ,  drame  en  prose  ,  par  Mancomble,  1765. 

Cette  tragédie  bourgeoise  ^taitle  fruit  de  l'enthousiasme, 
qu'avait  inspiré  à  Maucomble  la  lecture  des  discours  d. 
Diderot  sur  la  poésie  dramatique.  C'est,  d'après  les  règli 
qu'on  y  établit,  qu'il  crut  pouvoir  mettre  sur  la  scène  l'hi 
toire  de  l'infortunée  marquise  de  GangCsS ,  et  charger  d( 
couleurs  les  plus  noires  le  tableau  dégoûtant  et  atroce,  que 
présente  cette  histoire. 

AMANS  DU  VILLAGE  (les),  opéra-comique  en  \\i\ 
acte ,  mêlé  d'ariettes  ,  par  Riccoboni ,  musique  de  Bani- 
bini,  aux  Italiens  ,  1764. 

Deux  jeunes  villageois  s'aiment  et  so  recherchent  :  uiu' 
femme,  déjà  d'un  certain  âge,  aime  le  jeune  homme  .  «•: 
tcu  hoiouic  déjà  vioHx  aiinc  lu  j^unc  fdle  :  du-l<\  uiillc  ob . 
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tacles  aux  amours  de  ces  jeunes  gens.  Tout  cependant  s'ar- 
range ,  de  manière  que  l'homme  et  la  femme  sont  obligés 
de  consentir  à  l'union  de  leurs  jeunes  rivaux ,  et  se  pro- 
posent mutuellement  de  s'épouser  :  sujet  rebattu  mille  fois 
par  mille  petits  Auteurs. 

AMANS  ESPAGNOLS  (les),  comédie  en  cinq  actes 
<>l  en  prose,  au  Théâtre  Français ,  1782. 

Cette  comédie  n'est  point  dans  nos  mœurs ,  et  ce  n'est 
pas  un  motif  pour  la  blâmer.  Chaque  nation  a  les  siennes  ; 
et  il  serait  aussi  ridicule  de  porter  des  moeurs  espagnoles 

ms  une  intrigiie  française,  que  de  porter  les  mœurs  fran- 
çaises à  Madrid.  Mais  Aristote  a  dit ,  et  on  l'a  depuis  répété 
avec  raison ,  qu'au  théâtre  il  ne  suffit  pas  que  les  mœurs 
soient  vraies ,  mais  qu'il  faut  encore  qu'elles  soient  bonnes. 

Quant  au  style  de  cette  pièce ,  il  est  rempli  de  jeux  de 
mots ,  de  quolibets  et  de  trivialités  :  on  y  trouve  toujours  la 
même  manière  de  plaisanter.  En  voici  deux  ou  trois  exem- 
ples :  Dom  Firmin  dit 4  Gusman  de  hii  chercher  des  musi- 
ciens pour  donner  une  sérénade,  et  de  les  choisir  propres  à 
vn  coup  de  main.  Gusman  fait  la  réflexion  suivante  :  En  ce 
ras ,  il  ne  vous  faut  pas  des  musiciens  un  peu  braves,  mai» 
des  braves  un  peu  musiciens.  Lorsque  l'Alcade  demand» 
au  même  Dom  Firmin  qui  il  est ,  celui-ci  hii  répond  :  Ja 
suis  un  homme  galant ,  et  je  vais  vous  prouver  que  je  sui» 
un  galant  homme ,  etc. ,  etc. ,  etc.  D'après  tout  ce  que  bou» 
venons  de  dire  ,  on  ne  doit  pas  être  surpris  que  cet  ouvrag» 
ait  été  mal  reçu  des  spectateurs  ;  mais  ou  doit  s'étonner 
de  l'avoir  vu  représenter. 

Les  seuls  traits  ,  qui  aient  paru  amusef  le  public  ,  sont 
ceux  doiiton  pouvait  faire  imc  application  maligne  à  l'in- 
sipidité de  cette  étrange  productioa.  Ou  a,  astc'autres^  ap.- 
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plandi  de  tous  les  coins  de  la  salle  ,  ce  mot,  que  dit  au  der- 
nier acte  un  des  personnages  :  Nous  avons  passé  une 
cj-uelle  soirée, 

AMANS  GÉNÉREUX  (les),  comédie  en  cinq  actes 
et  en  prose,  de  Rochon  de  Chabanes  ,  aux  Français,  1774» 

Xa  seule  imitation  du  Théâtre  Germanique ,  qui  ait  eu 
\m  succès  constant  et  mérité  ,  est  celle  que  Rochon  do 
Chabands  a  fait  représenter  «ous  le  titre  des  Amans  Gêné-' 
reux.  Cet  écrivain  estimable  a  su  se  rendre  propres  l'in- 
trigue ,  la  marche  et  les  caractères  de  la  comédie  allemande, 
li'imitateur  s'est  placé  au-dessus  de  son  modèle;  et  voilà 
comme,  en  s'enrichissant  du  fonds  d'autnii ,  on  peut  ac- 
quérir des  succès  brillaus  et  une  réputation  distinguée. 

AMANS  IGNORANS  (les),  copiédic  en  trois  actes, 
en  prose  ,  par  Autreau,  aux  Italiens  ,  1720. 

Qu'on  se  figure  le  roman  de  JJaphnis  et  Chloé  ^  mis  en 
action  a^ec  tous  les  agrémens  du<lialogue,  et  l'on  aun» 
tine  idée  de  la  comédie  des  Amans  Ignorant.  Oi^  a  repro- 
ché à  l'auteur  du  drame  ,  d'avoir  trop  imité  l'auteiu-  du 
roman.  On  aurait  vouhi  qu'Arlequin  ressemblât  moins  à 
Daphnis,  et  Nina  à  Chloé.  Mais,  si  cette  conformité  ôte  au 
poète  le  mérite  de  l'invention  ,  elle  donne  aux  deux  princi- 
paux rôles  toutes  les  g[races  du  plus  charmant  naturel.  L*'^ 
divertisseniens,  qui  ornent  rette  pièce,  ont  encore  contribué 
à  son  succès;  mais  elle  pouvait  réussir  sans  ces  ornemens. 

AMANS  INQUIETS  (  les  )  ,  parodie  en  trois  «ctcs 
en  vaudevilles,  de  l'opéra  do  2'lu'tis  et  Pelée,  par  Favai  1 
fcux  Italiens,  1751. 

Avaut  la  repiésenlutiou  de  cotle  parodie  ,  le  Théùlru 
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Italien  était  peu  fréqiieoté.  Cette  pièce  fit  revenir  la  foule  ; 
et  celles,  que  donna  ensuite  le  même  Auteur ,  joint*  au 
jeu  charmant  de  madame  Favait  ,  ont  toujours  augmenté 
depuis  le  nombre  des  spectateurs. 

AMANS  JALOUX  (  les  )  ,  comédie  en  trois  actes,  ea 
prose,  attribuée  à  le  Sage  ,  aux  Italiens,  1735. 

Le  plan  ,  les  scènes  et  le  style  de  cet  ouvrage  prouvent 
également  qu'on  ne  peut ,  avec  raison  ,  l'imputer  à  l'auteur 
de  TuTcaret.  * 

AMANS  MAGNrFIQLT:S  (  les  )  ,  comédie  en  cinq 
actes,  en  prose,  de  Molière,  avec  des  Intermèdes,  mu- 
sique de  Lnllv,  1670. 

Louis  XIV  donna  le  sujet  de  cette  pièce  à  McUère,  qui 
l'exécuta  à  la  bâte.  Elle  n'est  pas  sans  beautés;  mais  il  faut 
se  transporter  aux  lieux  et  dans  les  circonstances,  d'où  ces 
beautés  tirent  leur  prix.  i§ 

Benserade  avait  attaqué  Molière,  qui  résolut  de  s'en  ven- 
e  cr,  quoique  son  aggrcsseur  fût  protégé  par  un  Seigneur  du 
plus  haut  rang.  Le  poëte  comique  s'avisa  donc  de  placer, 
à  la  fin  du  prologue  des  Amans  mag-nifiques,  des  vers, 
qti'il  fit ,  dans  le  goût  de  ceux  de  Benserade ,  à  la  louange 
du  Roi ,  qui  représentait  Neptune  dans  une  fête.  Il  ne 
s'en  déclara  point  l'auteur  ;  mais  il  eut  la  prudence  de 
le  dire  à  sa  Majesté.  Toute  la  Cour  trouva  ces  vers  très- 
beaux  ,  et  tout  d'une  voix  les  donna  à  Benserade,  qui, 
sans  façon  ,  en  reçut  les  complimeus ,  sans  néanmoins  se 
livrer  avec  trop  d'imprudence.  Le  grand  Seigneur  ,  qui  le 
protégeait ,  était  ravi  de  le  voir  triompher  5  et  il  eu  tirait 
vanité,  comme  s'il  avait  lui-même  été  l'auteur  de  ces  vers. 
Mais,  quand  Moliçrc  eut  bien  préparé  sa  vengeance,  il  dé- 
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clara  publiquement  qu'il  les  avait  faits;  ce  qui  piqua  éga- 
lement, et  Benscrade  et  son  protecteur. 

AMANS  MALHEUREUX  (les),  ou  le  Comte  d» 
CoMMiNGES  ,  drame  en  trois  actes ,  en  vers ,  par  d'Arnaud, 
1764. 

Le  roman  ,  intitulé  le  Comte  de  Commînges ,  a  fourni 
le  sujet  de  ce  drame  intéressant,  représenté  au  Théâtre— 
Français  en  1789.  L'amour  avait  lié ,  dès  le  berceau ,  le 
Comte  de  Comminges  et  Adéraïde.  Les  (Jivisions  de  leurs 
parens  avaient  écarté  l'hymen,  prêt  à  les  unir.  Privé  de 
tout  ce  qu'il  adore ,  le  Comte  s'est  retiré  à  la  Trappe ,  où 
il  a  pris  l'habit  religieux  et  le  nom  de  frère  Arsène.  Il  y 
passe  cinq  ans  dans  les  rigueurs  de  la  pénitence  ,  combat- 
tant sans  cesse  l'amour  dont  il  est  dévoré  :  il  ouvre  son 
cœur  au  Père  Abbé  ,  verse  ses  douleurs  dans  son  sein , 
•n  reçoit  les  consolations  sublimes  et  touchantes  ,  que 
promet  la  philosophie  ,  eF que  donne  la  religion.  Parmi 
les  solitaires,  avec  lesquels  il  vit,  il  distingue  le  Frère 
Jluthyme  :  le  chagrin,  dans  lequel  ce  dernier  est  plongé, 
acmble  attirer  son  cœur,  trop  malheureux  pour  n'être  pas 
sensible.  Le  frère  Eulhyme,  entraîné  par  un  mouvcmeni 
semblable,  suit  les  pas  du  Comte  de  Comminges,  pleure, 
gémit  devant  lui,  et  cherche  à  le  soiilager  dans  ses  travaux. 
Tous  deux,  enchaînés  par  la  règle  ,  observent  le  silence  lo 
plus  rigoureux.  Cet  Eulhyme  est  Adélaïde  elle-même  ,  que 
Comminges  croit  morte ,  et  qui  libre  ,  par  la  mort  de  son 
«poux  ,  cherche  partout  son  amant.  Arrivée  à  la  Trappe , 
pour  demander  de  ses  nouvelles  à  un  ami  ,  elle  a  reconnu 
]fi.  voix  de  Comminges,  parmi  celles  des  religieux  qui  chan- 
taient au  choeur.  C'est  en  mourant  que  ,  couch«e  sur  la 
u&ôUc  «t  auc  k  ceudre,  oVuf  ùàt  cette  histoire. 


A  M  A  175 

AMANS  RÉUlSriS  (  les  )  ,  comédie  en  trcis  actes  , 
en  prose,  de  Beauchamp,  auxltalien«,  1727* 

Valère  ,  amant  de  Leonore ,  apprend  qnc  5a  maîticssa 
n'est  plus  chez  ses  païens, et  qu'Us  Font  remise  à  un  homme 
qui  Ta  emmenée  dans  sa  voiture.  Il  ne-doute  point  que  c^ 
komme  ne  soit  un  rival  ;  et  cette  pensée  le  désespère.  Mais 
cette  Léonore,  qu'on  croit  de  basse  naissance,  se  trouve, 
être  la  fille  de  celui  tpu  Ta  emmenée.  Cet  homme  est  l'ami 
du  père  de  Valère  j  «t  comme  cet  amant  ignore  ce  qu'est 
devenue  sa  maîtresse,  il  se  livre  à  des  inquiétudes  qui  s© 
terminent ,  enfin  ,  par  des  éclaircissemens  ,  et  par  un  ma- 
riaij;e. 

AMAISTS  SANS  LE  SAVOIR  (les  ),  comédie  en  trois 
actes,  en  prose  ,  par  madame  la  Marquise  de  Saint-Cha^- 
mont;  aux  Français,  1771. 

Le  Marquis  de  Sainville  ,  fils  du  Comte  d'Auray,  est 
dans  la  douce  habitude  de  voir  Henriette ,  nièce  de  la  Com- 
tesse d'Auray ,  qui  a  pris  soin  de  son  éducation.  La  Com- 
tesse lui  apprend  l'établissement  qu'elle  a  projeté  entre  sa 
cousine  et  le  Chevalier  de  Candeiise  ,  fils  d'une  présidente 
son  amie.  Ce  mariage  paraît  devoir  faire  le  bonheur  d'Higii- 
riette:  mais  elle  n'a  aucune  inclination  pour  le  Chevalierj 
et  elle  éprouve  beaucoup  de  peine  à  se  séparer  de  Sainville, 
Le  Marquis  intéresse  son  père  ,  qui  plaisante  d'abord;  mais 
qui  veut  b^en  ensuite  s'occuper  de  son  bonheur.  La  mère 
ne  peut  se  résoudre  à  manquer  de  parole  à  son  amie;  mais 
le  Marquis,  épris,  sans  s'en  dmiter,  de  la  plus  forte  passion, 
est  surpris  par  Candeuse  aux  genoux  d'Henriette.  LaPrési-» 
dente  vient  elle-même  rendre  à  la  Comtesse  son  engage-» 
ment;  et  Sainville  et  Henriette,  AMAMS  SAîiS  LE  SAVOIR, 
deviennent  heureux  ëpoiu, 
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AMANS  TIMIDES  (les),  comédie  en  un  acte,  co 
vers,  aux  Italiens,  I784. 

Une  jeune  veuve  et  un  jeune  homme  s'aiment,  sans  oser 
se  Te  dire  ;  leur  timidité  est  telle  ,  qu'à  peine  elle  leur  per- 
met de  se  voir ,  de  se  parler  et  cU;  rester  ensemble.  Un 
valet  et  une  soubrette  se  proposent  de  les  servir,  en  faci- 
litant ,  en  nécessitant  même  des  entretiens  ,  susceptibles 
d'amener,  de  part  et  d'autre,  l'aveu  de  l'amour  qu'ils 
ressentent.  Un  de  ces  entr^iens  amène,  en  efïbt,  cet  aveu 
tant  désiré  ,  et  le  jeune  homme  épouse  la  veuve. 

Cet  ouvrage  n'a  point  eu  de  succès.  La  situation  des 
deux  amans  n'est  poirit  neuve;  elle"n'oflre  qu'un  intérêt 
très-faible,  et  ce  qu'elle  a  de  comique  ne  suffit  pas  pour 
faire  la  bjise  d'une  intrigue.  De  jolis  vers,  un  stvle  brillant 
et  quelques  traits  ingénieux  ont  fait  applaudir  les  premières 
scènes;  la  (in  de  l'ouvrage  n'a  pas  joui  de  la  môme  faveur. 

AMANS  TROMPÉS  (les),  opéra  -  comique  en  un 
acte  ,  mêle  d'arieltcs  italiennes  ,  par  Anseaume  et  Marcou- 
ville,  à  la  foire  Saint-Laurent,  1706. 

Quatre  personnages  composent  toute  l'intrigue  de  cette 
pièce.  Dorante  a  ^it  élever  Emilie,  jeune  pers(fcne  pauvre 
de  biens ,  mais  riche  d'attraits.  Il  prétend  l'épouser,  et  lui 
faire  ainsi  part  de  sa  fortiuic.  Un  neveu  de  Dorante,  inté- 
ressé à  rompre  le  mariage ,  s'en  repose  sur  Grispiu  son  va- 
let. Celui-ci  gagne  ,  par  présens  et  par  promesses  ,  la  sou- 
brette d'Emilie.  L'un  et  l'autre  s'occupent  des  moyens  do 
brouiller  les  deux  amans.  Crispin  se  déguise  ,  et%'ent  eu 
Monter  à  Emilie  qui  le  rebute.  Finette  veut  fomenter  la  ja- 
lousie de  Dorante  qui  l'écoute.  Il  jjrétend  rompre  avec 
Emilie,  et  mettre  Finette  à  sa  place.  Crispin,  qui  a  des 
Tues  sur  elle ,  en  prend  ombrage  :  Les  deux  fourbes  si* 
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l)Toiiillent ,  la  trahison  se  découvre  ,  et  les  amans  se  récon- 
cilient. 

Le  sujet  de  cette  pièce  a  été  donné  par  Monnet,  alors 
directeur  de  ce  spectacle.  Il  venait  d'éprouver  une  trompe- 
rie insigne  de  la  part  de  Mlle.  R...  qu'il  désira  transporter 
sur  la  scène.  II  raconta  aux  deux  auteurs  les  principales 
circonstances  de  son  histoire  avec  Mlle.  R..,  cjui  l'avait 
quitté  poiu-  M....,  et  les  pria  d'en  faire  la  base  de  leur 
drame  comique. 

AMANS  VALETS  (  les  )  ,  vaudeville  en  un  acte  ,  par 
M.  de  Rougemont,  au  Vaudeville,  1807. 

Un  jeune  amoureux  et  un  futur  entre  deux  âges  se  dé- 
guisent tous  deux  en  valets,  Tan  pour  tacher  de  plaire  à 
sa  maîtresse  ^  l'autre  pour  éprouver  sa  future  !  tel  est  le 
canevas  de  la  pièce.  Nous  laissons  au  lecteur  la  peine  très- 
légère  de  deviner  le  dénouement. 

AMANT  A  L'ÉPREUVE  (!'),  opéra  comique  en  deux 
ac^^es  5  par  Moline  ,  musique  de  Lebreton  ,  aux  Italiens  , 

Pour  éprouver  son  amant,  la  princesse  Eléonore  lui 
accorde  un  rendez-vous.  Des  hommes  travestis,  et  condiu'ls 
par  un  de  ses  valets  ,  enlèvent  D.  Carlos  ,  et  le  transportent 
dans  le  palais  de  la  princesse.  Une  suivante,  sous  les 
habits  d'une  princesse  étrangère,  vient  faire  des  avances  à 
dom  Carlos;  mais  l'amoureux  espagnol,  plein  de  l'image 
de  sa  belle  maîtresse ,  qu'il  n'a  cependant  vue  que  sous  le 
masque ,  résiste  ;  et ,  bien  loin  de  se  rendre ,  il  se  jette 
aux  pieds  d'Eléonore,  qui  soudain  se  fait  reconnaître ,  par 
le  moyen  d'un  bracelet  qu'elle  a  reçu  de  son  amant. 

Quelques   détails  agréables   ont  sauvé  la  pauvreté  du 
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sujet  ;  maïs,  ce  qui  rond  la  pièce  supportaHe  ,  c'est  parti-* 
ciilièrement  la  musique ,  dout  M.  Lcbretoii  Ta  enrichie. 

AMANT  ARBITRE  (!'),  comédie  en  un  acte,  en 
vers,  de  M.  Ségur  jeune,  à  la  Cité,  par  les  comédieu» 
de  rOdéon  ,  179B. 

Une  femme  légère  et  un  peu  coquette  s'imagine  qu'elle 
h'est  plus  aimée  de  son  mari  ;  et  ,  dans  cette  supposition  , 
elle  est  prête  a  s'en  séparer.  Le  riiari  plus  sage,  et  qui  n'a 
pas  comme  sa  femme  la  manie  du  divorce,  lui  propose 
de  s'en  rapporter,  pour  la  décision  de  son  affaire  ,  à  un 
Jeune  avocat,  cpii  a  été  autrefois  l'amant  de  sa  femme. 
Cette  femme  ,  qui  a  pourtant  de  la  vertu  avec  tous  ses 
défauts  ,  récuse  un  arbitre  aussi  dangereux.  Mais  l'avocat 
■veut  absolument  remplir  ses  fonctions  d'arbitre;  et,  après 
plusieurs  épreuves  ,  il  parvient  à  réunir  les  «Vpoux* 

Cet  ouvrage  renferme  des  détails  agréables  ,  et  le  public 
le  voit  toujours  avec  plaisir. 

AMANT  AUTEUR  ET  VALET  (1'),  comédie  en 
un  acte,  en  prose,  par  Céron ,  aux  Italiens,  1728. 

Eraste ,  jeune  homme  de  famille  ,  qui  cultive  les  lettres, 
est  amoureux  d'une  jeune  veuve,  nommée  Lucinde.  Mais 
80.  timidité  fayaiit  empêche  de  se  découvrir,  il  n'a  imaginé 
d'autre  moj'an  ,  que  de  se  mettre  à  son  service, pour  jouir 
du  plaisir  de  la  voir  plus  souvent.  Mais  bientôt  son  valet 
ïrontin  ,  qu'il  a  introduit  avec  lui  che^  Lucinde,  vient  lui 
apprendre  que  Mondor ,  son  oncle  ,  est  arrivé  du  Canada. 
Eraste  en  est  d'autant  plus  afHigé,  qu'il  reconnait  dans 
cet  oncle  im  rival  ,  qui  presse  Lucinde  d'accepter  sa 
iDain  avec  une  fortune  considérable.  Un  autre  sujet  do 
crainte  l'agile  encore  :  il  a  laissé  des  vers  sur  la  toilctlo 
de  Lucinde ,  qui  vont  absolument  eu  savoir  Tauteiu:,  et 
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même  accuse  Mondor  de  les  avoir  faits.  H  s'en  défend ,  ea 
protestait  qu'il  n'a  jam?iis  fckit  que  des  lettres-de-change. 
Ensuite,  il  lit  les  vers  ,  mais  si  mal ,  qu'Eraste,  qui  soufïra 
de  les  voir  ainsi  estropier ,  les  prend  ,  et  les  lit  lui- 
mênie  avec  beaucoup  d'expression.  Mondor  avoue  ,  par 
complaisance,  qu'il  faut  bien  qu'ils  soient  de  lui,  puisqua 
Lucinde  le  veut  absolument  j  mais  il  la  prie  ,  en  sortant, 
de  faire  plus  d'attention  à  sa  prose ,  qui  est  plus  sonore  qua 
ses  vers.  Lucinde  consulte  ses  gens  sur  le  mariage, que  cet 
amant  suranné  lui  propose.  Eraste,  pour  l'en  dissuader  , 
déployé  beaucoup  plus  d'éloquence,  qu'un  valet  n'a  cou«* 
tume  d'eu  avoir.  Lucinde  sait ,  par  ce  moyen ,  à  quoi  s'en 
tenir  sur  le  chapitre  des  vers.  Lisette  ,  qui  devient  amou-» 
reuse  d^Eraste ,  et  Erontin  ,  qui  compose  les  mémoires  de 
sa  vie ,  tandis  qu'Eraste  corrige  les  épreuves  d'un  roman  j^ 
produisent  des  situations  comiques.  A  la  fin  on  découvr» 
la  naissance  'd'Eraste  ;  et  Lucinde  ,  touchée  de  ses  senti'* 
mens  ,  ne  met  plus  d'obstacles  à  son  bonheur. 

AJNLf^NT  BOURE.U  (F),  comédie  en  trois  actes,  e» 
vers  ,  de  M.  Monvel,  au  Théâtre  Français,  1777. 

Le  style  de  cet  ouvrage  est  pur  et  correct.  Il  a  obtenu  I» 
plus  grand  succès,  et  est  resté  au  théâtre.  Le  mélange  d» 
sensibilité  dans  l'ame  ,  et  de  grossièreté  dans  les  manières  , 
est  un  caractère  fort  théâtral ,  a  dit  La  Harpe,en  parlant  d« 
cette  pièce.  Il  y  a  du  naturel  et  de  l'esprit  dans  le  dialogue; 
et  l'ouvrage  est  de  ce  genre  mixte ,  qui  inspire  la  gaieté  et 
l^ttendiisscmeut. 

AMANT  CACHÉ  (  l'  ) ,  canevas  Italien  ,  en  trois 
actes  ,  1716. 

Cette  comédie  fut  d'abord  représentée  à  la  Roquette, 
chez  le  Duc  de  NoaiUes ,  à  l'occasion  du  mariage  de  ma- 
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demoiselle  de  Noaillcs  ,  sa  fille  ,  avec  le  Prince  Charles 
d'Armagnac.  M.  de  Noailles  avait  donné  aux  Comédiens 
le  sujet  de  cette  pièce  ,  et  il  leur  fit  présent  de  tous  les 
habits  nécessaires  pour  la  représentation. 

AMANT  DÉGUISÉ  (1'),  ou  le  Jardinier  supposé, 
comédie  en  un  acte,  en  vers,  mêlée  d'ariettes,  par  Favart, 
musique  de  Philidor,  auxitaliens,  1769. 

li'intrigue  de  cette  pièce  est  agréable ,  mais  très-compli- 
quée. Elle  obtint  im  Aiccès,  dû  principalement  au  style  de 
l'Auteur ,  et  au  charme  de  la  musirpie. 

AMANT  DE  LUI-MiiME  (T),  comédie  en  un  acte, 
en  prose  ,  par  J.  .T.  Rousseau,  aux  français,  lySa. 

"Valcrc ,  amaut  d'Angélique ,  est  idolâtre  de  sa  figure  . 
fait  sa  toilette  comme  une  femme  ,  met  du  rouge  et  d 
mouches,  et  n'est  occupé  continuellement  qufc  de  lui-mciue 
et  de  sa  parure.  Lucinde,  sa  sœur,  pour  le  corriger  de  ce 
ridicule  ,  imagine  de  faire  faire  le  portrait  de  sou  frère  ,  et 
de  le  représenter  sous  des  habits  de  femme.  Angélique  ;i 
de  luvpeine  à  se  prêter  à  cette  plaisanterie  ,  qui  peut  in- 
disposer son  amant  contr'ellc ,  s'il  soupçonne  qu'elle  y 
ait  eu  quelque  part.  Lucinde  se  charge  donc  seule  de  faire 
miettre  le  portrait  sur  la  toilette  de  son  fiùrc.  A  l'inspec- 
tion de  ce  tableau  ,  Valère  est  enchanté.  Persuadé  que 
toutes  les  beautés  de  la  ville  doivent,  en  le  voyant,  devenir 
amoureuses  de  sa  figure  ,  il  croit  que  l'une  d'elles  lui  a  fait 
ce  cadeau,  pour  réussir  à  lui  plaire.  Bientôt  il  trouve  dans 
ce  portrait  prcsqvie  tous  les  traits  de  son  visagejet  c'est  uno 
raison  de  plus,  pour  lui  faire  rechercher  avec  empressement 
l'aimable  objet,  dont,  aux  dépens  d'Angélique,  il  est  devcnii 
tper^luemenl  amoureux.  11  découvre  enfin  le  loniïjii'un  lui 
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a  joiié }  il  en  est  humilié ,  et  H  avoue  qu'on  l'a  guéri  d'un 
ridicule  qui  faisait  la  honte  de  sa  jeunesse;  mais  qu'il  prou- 
vera désormais  à  sa  chère  Angélique,  que,  quand  on  aime 
Lien,  l'on  ne  songe  plus  à  soi-même. 

Au  sortir  de  la  représentation*  d^ette  pièce  ,  qui  n'eut 
point  de  succès  ,  Rousseau  entra  dans  le  café  voisin  de 
la  comédie ,  et  dit  tout  haut ,  e^u  milieu  d'une  foule  de 
monde  :  La  pièce  nouvelle  est  tombée;  elle  mérite  sa 
chute;  elle  m'a  ennuyé;  elle  est  de  Rousseau  de  Genève  j 
et  c'est  moi  qui  suis  ce  Rousseau. 

AMAJ^T  DE  SA.  FEMItlE  (T),  comédie  en  un  acte, 
en  vers,  par  Dorimont,  1661. 

Léaudre  ,  mari  de  Climène  ,  devient  amoureux  d'une 
dame  masquée,  qu'il  trouve  dans  la  maison  de  Caliste,  jeune 
coquette  aimée  de  Lucidoç.  La  passion  de  Leandre.est  si 
\vive,  que,  dès  la  première  entrevue,  il  jure  à  sou  inconnue 
un  amour  éternel.;  et,  malgré  les  représentations  de  son 
valet  Scapin,  promet  de  lui  apporter  la  bague  de  sa  femme, 
qui  vaut  quatre  cents  pistolet.  Climène ,  car  c'est  elle- 
même  qui  s'est  déguisée  pour  éprouver  son  maçi ,  n'a  pas 
plutôt  reçu  la  bague ,  qu'elle  se  démasque.  Leandre  fort 
surpris  se  jette  aux  genoux  de  Climène  ,  lui  demande 
pardon,  et  rejette  sa  faute  sur  l'effet  d'une  sympathie,  qui 
le  porte  à  l'aimer,  même  sans  la  connaître.  Climène  veut 
hien  se  contenter  de  celte  excuse  ;  et  cet  éclaircissement 
>.Tt  à  désabuser  Lucidor  ,  qui  avait  témoigné  quelque 
jalousie  contre  Léa!Klre,au  sujet  des  visites  qu'il  rendait 
à  Caliste.  Dorimont  se  vanta|,de  ne  devoir  qu'à  lui  l'in- 
rention  de  cette  petite  comédie.  L'intrigue  en  est  simp'e  ^ 
mais  spirituelle.  Lafont  s'est  servi  du  même  sujet,  pour 
composer  sou  acte  de  la  Femme  ,  dans  son  ballet  lyrique 

M      ' 
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des  Fêtes  du  Thalie;  et  Bfiîssy,  dans  sa  fomédie  de  la 
nivale  d'tsile-nume ,  n'a  fait,  à  peu  de  chose  près,  que 
mettre  en  prose  la  comédie  de  Dorimonti 

AMANT  mDISGRET  (!'),  ou  le  maître  étourdi, 
comédie  en  cintj  actes  ,  en  vers  ^  de  Quiriault ,  1604. 

On  peut  remarquer  dans"  cette  pièce  beaucoup  de  rap- 
port avec  VEtourdi  de  Molière.  Les  rôles  de  Lelie  et  de 
Mascarille ,  dans  ce  dernier ,  semblent  avoir  été  calqués 
sur  ceux  de  Clcandre  et  de  Philipiu ,  dans  la  pièce  de 
Quinault.  Il  est  également  question  ici  de  deux  rivaux 
■qui  se  disputent  la  même  maîtresse;  mais,  dans  Molière, 
il  ne  s'agit  que  de  duper  un  patron  avare  3  et ,  dans  Qui- 
nault, c'est  «ne  mère  que  l'on  trompe. 

Qiiinault ,  n'ayant  pas  trouvé  un  rapporteur,  chez  lequel 
il  était  allé  avec  un  gentilhomme  qui  avait  un  procès  , 
mena  ce  gentilhomme  à  la  comédie.  On  jouait  ce  jour-là 
V Amant  indiscret.  Rien  ne  fut  égal'  à  l'étonnement  du 
provincial ,  lorsqu'il  vit  des  personnes  de  la  première  qua- 
lité féliciter  Çuinaidt  sur  la  beauté  de  sa  pièce  ,  et  l'em- 
brasser sur  le  théâtre.  Mais  ce  même  homme  fut  bion 
plus  surpris  encore,  d'entendre  ensuite  Quinault  parler 
devant  son  rapporteur  dans  tous  les  Icrmss  de  la  chicane, 
et  de  lui  voir  donner  à  l'afiairc  un  tour  si  favorable  ,  que 
la  gain'  de  son  procès  ne  lui  parut  pas  douteux. 

AMATVT  JALOUX  (  1'  )  ,  comédie  en  trois  actes  , 
mêlée  d'arieltcs ,  de  MM.  d'Hell  et  Grétry,  aux  Italien^ 

1778. 

Il  n'y  a  pas  de  pièce  à  ce  théâtre,  doat  l'intrigue  soit  pins 
heureusement  conçue  ;  la  musique  est  un  dos  chcfi-d'œi;- 
vrc  de  Grétry. 
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AiMAJSTT  LIBÉRAL  (  F  ) ,  comédie  en  cinq  actes  , 
en  vers ,  de  Scudery  ,  l636. 

L'Amant  libéral  est  une  traduction  de  Cervantes  ,  et 
une  intriexie  véritablement  espagnole.  Léonise  est  esclave 
en  Turquie  ,  et  ses  charmes  y  ravissent  tous  les  cœurs. 
Juifs ,  Turcs ,  Siciliens ,  Libres  ,  Esclaves.,  tous  sont  sou- 
mis à  la  première  vue.  On  prévoit  combien  il  sera  difficile 
de  l'arracher  à  cette  foule  d'adorateurs.  La  gloire  en  est 
réservée  à  Léandre  ,  qui ,  après  n'avoir  pu  la  sauver  au 
prix  de  sa  fortune,  de  sa  liberté  ,  de  sa  vie  même  ,  qu'il 
offrait  en  amant  libéral ,  en  vient  à  bout  par  sa  valeur.  Il 
tue  les  Turcs  ses  rivaux,  et  conduit  Léonise  dans  une 
forteresse  ocnq^ée  par  des  chrétiens.  On  trouve  dans  cette 
pièce  un  cahos  d'intrigues  et  d'iucidens ,  avec  des  scènes 
assez  intéressantes.  Léandre  est  le  confident  de  son  maître  , 
devemi  son  rival.  Léonise  est  chargée  de  faire  à  Léandre 
une  déclaration  d'amour  au  nom  de  sa  maîtresse.  Ce 
double  incident  donne  lieu  à  l'évasion  de  cette  belle  cap- 
tive ,  à  celle  de  son  père  et  de  deux  Siciliens ,  qui ,  par 
une  suite  d'événemens  souvent  sans  vraisemblance  ,  sont 
tous  esclaves  d'un  vieux  Cadi.  La  pièce  finit  par  un  trait 
aussi  généreux  que  singulier.  Léandre  offre  sa  maîtresse 
à  Pamphile,  dont  les  richesses  avaient  remporté  autrefois 
une  juste  préférence:  il  ajoute  même  à  ce  sacrifice  le 
don  de  tous  ses  biens.  Léonise  répond  à  cette  offre  en 
héroïne ,  et  demande  qu'on  lui  rende  ses  fèrs^;  mais  Pam- 
phile renoucd  à  ses  droits  ;  et  le  père  se  sert  de  tous  les 
siens  ,  pour  couronner  un  amant  si  généreux.  Guérin  du 
Bouscal  a  traité  le  même  sujet  sons  le  même  litre. 

AMAIST  LOL"P-GAROU  (  1') ,  ou  M.  Rodomont, 
pièce  comique  en  quatre  actes  et  en  proie,  de  Collofr- 
d'Herbois  ,  à  Lvorj,  I779.  ■ 

M  3 
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Cette  pièce ,  imitée  de  l'anglais,  est  assez  bien  jïialogirée  ; 
mais  l'intrigue  en  est  obscure  ;  et  les  mœurs  ,  trop  etran-- 
gères  à  la  scène  française.  Toutefois  elle  n'est  pas  la  plus 
faible  "des  pièces  de  l'auteur. 

AMANT  MASQUÉ  (!'),  comédie  en  un  acte,  en 
prose,  par  du  Fresuv  ,  au  Tbeatre  Français ,  1709. 

L'auteur  avait  d'abord  composé  sa  comédie  en  trois 
actes;  et  les  comédiens  la  lui  firent  réduire  en  un.  Celles 
qu'il  faisait  en  cinq  actes  étaient  aussi  presque  toujours 
remises  en  trois.  Quoi  !  disait-il  un  jour,  tiès-pique,  je  ne 
•i'iendrai  donc  jamais  à  bout  de  faire  jouer  une  pièce  en 
cinq  actes?  Pardonnez-moi,  lui  répondit  labbe  Pelle- 
grin  ;  faites  une  comtdie  en  onze  actes  ;  les  comédiens 
vous  eu  retrancheront  six,  et  il  vous  eu  restera /:inq. 

AMANT  MUSICIEN  (1'),  opéra  comique  en  un 
acte  ,  avec  xui  divertissement,  par  Panard  ,  à  la  foire  Saint- 
Laurent ,  1733. 

liéandre  ,  capitaine  de  dragon»  ,  s'est  introduit  auprès 
d'Isabelle,  nièce  de  madame  Cliiquaht ,  marchande  de 
bijoux  ,.en  qualité  de  maître  de  musique  ,  et  sous  le  nom 
de  M.  Befasi,  Par  maliieur  la  tante  ,  qui  assiste  souvent 
aux  leçons  de  ce  prétendu  maître,  en  est  deventie amou- 
reuse. Au  dfnou,Cmei)t  ,  arrivent  le  père  de  Leandre  et 
celui  d'Isabelle  ,  qui  ont  conclu  entr'eux  le  mariage  de 
ces  deux  limans  sans  leur  participation  :  on  reconnaît  al 
le  fitux  maitie  de  musi()ne.  Iii\  tante  sort,  très-morlilue 
de  sa  méprise;  et  la  pièce  linit  par  le  mariiige  de  J.can.lii? 
et  d^subelle  ,  suivi  d'un  diverlissemcut  et  d'ui. 
dcvillc. 
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AMANT  MYSTÉRIEUX  (  1'  ) ,  comédie  en  vers  ,  en 
trois  actes,  de  Piron ,  aux  Français,  1734. 

L'auteur  donna  cette  pièce,  avec  sa  pastorale  des  Courses 
de  Tempe.  La  pastorale  réussit,  et  la  comédie  tomba.  Il 
brûla  la  comédie ,  et  fit  imprimer  la  pastorale. 

AMANT  PROTHÉE  (  l'  ) ,  comédie  en  trois  actes  ,  en 
vers  libres  ,  par  Romagiitsi ,  aux  Italiens  ,  I73g. 

Orphise,  jeune  veuve,  s'est  retirée  dans  une  de  ses  terres. 
Elle  est  recherchée  par  un  Gascon,  un  Normand  ,  un  An- 
glais ,  etpar  Valère,  fils  à\\n  Seigneur  voisin.  Ceiui-ci,  pour 
faire  enrager  ses  rivaux,  imagine  de  les  contrefaire  devant 
Orphise  ,  et  de  les  charger  de  tout  le  ridicule  attribué  au 
caractère  national  de  chacun.  Orphise  ,  instruite  par  sa 
suivante  de  son  stratagème,  le  désespère  dans  le  troisième 
rôle  ,  qui  est  celui  de  lAnglais.  Elle  finit  par  lui  dire  qu'elle 
■\a  se  choisir  un  époux  parmi  les  deux.premîers.  Elle  les 
fait  venir ,  leur  dit  qu'elle  a  perdu  tout  son  bien  par  lui 
})rocès;  mais  qu'elle  a  assez  bonne  opinion  de  leur  géné- 
rosité ,  pour  se  persuader  que  cet  événement  ne  changera 
rieu  à  leur  faron  de  penser.  Ces  messieurs  ne  veulent  plus 
entendre  parler  de  mariage.  Valère  persiste  avec  plus 
d'ardeur.  Touchée  de  sa  générosité-,  Orphiîîe  lui  apprend 
que  ce  stratagème  n'était  qu'ufl  m 03  en  de  l'éprouver  ,  et 
de  le  -débarrasser  de  ses  rivaux. 

AMANT  QUI  NE  FLATTE  POINT  (  l'  )  ,  comédie 
en  cinq  actes  ,  en  vers  ,  par  Hauteroche  ,  1668. 

Lucrèce  aime  secrètement  Arlste  :  Anselme,  son  père  , 
veut  lui  faire  épouser  Géraste,  nouvellement  débarqué 
de  Nantes  ,  et  qu'elle  n'aime  point.  Elle  propose-  à  son 
amqnt  de  se  présentera  sou  père  ,  sous  le  nom  de  Géraste. 
Cette  ruse  occasionne  des  débats  entre  les  deux  rivaux  qui 
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se  disputent  ce  nom  ,  et  jette  le  bonhomme  Anselme  ,  qui 
ne  les  a  vus  ni  l'un  ni  l'autre ,  flans  le  plus  grand  em- 
barras. Mais  l'arrivée  du  père  d'Ariste  fait  connaitre  le 
vrai  Gérastc  ,  détermine  Anselme  en  faveur  de  son  fils , 
et  la  pièce  finit,  plus  à  la  satisfaction  des  personnages,  qu'à 
celle  des  spectateurs.  Ce  Géraste  est  un  homme  grossier, 
incivil,  qui  dit  ù  tout  le  monde,  à  sa  maitrcsse  même  , 
des  vérités  dures  et  offensantes  ;  ce  qui  a  fait  intituler 
cette  comédie  ,  V Amant  qui  nejîatte  point.  Cette  intrigue 
est  d'ailleurs  très-commune  ;  et  ce  même  Géraste  ,  qu'on 
avait  d'abord  fait  si  brûlai,  montre  une  douceur  excessive  , 
lorsqu'il  a  le  plus  de  raison  de  s'emporter  contre  un 
fourbe  ,  qui  lui  dispute  jusqu'à  son  nom. 

AMANT  RIDICULE  (1'),  comédie  en  un  acte,  en 
vers,  par  Bois-Robert,  i655. 

Le  lâche  Alonce,  sur  le  point  d'épouser  Isabelle,  dont 
il  est  amoureux,  apprei>d  que  sa  maîtresse  a  un  penchant 
secret  pour  les  gens  qui  ont  de  la  valeiii'.  Pour  lui  prouver 
la  sienne  ,  il  propose  à  Léandre ,  son  cousin,  de  foimlre  un 
combat  avec  lui ,  et  de  se  laisser  dt-sarmer.  Pendant  re 
combat ,  survient  Isabelle  :  Léandre  ,  qui  l'aime  et  qui  en 
est  ainoé  ,  no  veut  poinl  ]iusser  }>our  un  lâche,  et  pousse 
vivement  son  adversaire  ,  qui ,  craignant  la  lin  du  combat , 
avoue  sa  poltronnerie  et  son  stratagème. 

Cette  pièce  fut  représentée  par  les  comédiens  de  l'Hôtel 
de  Bourgogne  ,  avec  le  ballet  des  Flaisirs  ,  dans  lequel 
Louis  XIV  dansa. 

AMvVNT  SOUPÇONTVTEUX  (  1').  comédie  en  un  arti-, 
par  MM.  Lnrortellc  et  Chazet,  au  Théâtre  de  rimjtéra- 
ralrice ,  x8o5* 
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Cet  amant  soupçonneux  n'est  qu'un  jalonx,qu'on  retrouve 
dans  toutes  les  pièces,  où  l'on  a  voiilu  peintire  les  travers  de 
la  jalousie.  Ou  pourrait  donc  intituler  cette  pièce,  l'Amant 
jaloux  ,  et  non  V  Amant  soupçonneux.  Mais  le  titre  n'y  fait 
rieoj  il  prouve  seulement  que  l'on  ne  s'entend  pas  toujours; 
et  puis ,  il  y  a  tant  de  jaloux  !  Mais  celui-ci  est  plus  om- 
brageux que  tous  les  autres  j  il  est  même  un  peu  vision- 
naire. Un  homme  est  entré  chez  Céphise  ,  et  aussitôt  notre 
jaloux  devient  furieux.  Sans  s'informer  quelle  est  la  per- 
sonne ,  il  fait  grand  bruit  ;  il  gronde ,  il  menace  ,  il  veut 
tuer  l'amant ,  qu'il  suppose  caché  derrière  un  rideau  :  il 
lève  le  rideau  ,  et  ne  trouve  que  son  portrait.  L'homme, 
qui  s'était  intr^luit  chez  Céphise  ,  était  l'artiste  à  qui  cette 
peinture  avait  été  commandée;  le  jaloux  convient  de  ses 
torts ,  que'Céphise  lui  pardonne. 

On  trouve,  dans  cette  pièce,  quelques  vers  assez  bien 
tournés  ;  mais  l'esprit  y  brille  trop  souvent  aux  dépens  de 
la  raison. 

AMANT  STATUE  (1'),  opéra-comique  en  un  acte, 
mêlé  d'ariettes-,  par  Guichard  ,  musique  de  Delusse  ,  à  la 
foire  Saict-Laurent ,  lySg. 

Une  fee  vieille  ,  presque  toistes  le  sont ,  a  passé  une 
partie  de  son  tems ,  à  élever  à  la  brochette  un  jeune  homme 
et  une  jeune  fille.  Azor,  en  âge  de  rendre  des  soins,  reçoit 
la  première  leçon  d'amour  de  la  fée,  qui  trouve  en  lui  un 
cœur  prématuré,  dont  tous  les  sentimens  sont  en  faveur 
de  la  jeune  Almire.  La  vieille  vçut  de  l'amour;  Azor  ne 
lui  oflre  que  du  respect.  Elle  devient  jalouse,  et  la  jalou- 
sie a  les  yeux  très-ouverts.  Bientôt  les  jeunes  amans  sont 
surpris  dans  ces  effusious  de  cœur ,  qui  se  sentent  si  bien 
et  .finissent  sitôt.    La  baguette   joue  son  rôle,   et  voilà 
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ramoiireux  Azor  changé  en  statue.  La  jeune  Chloé, bonne 
amie  dAlmire,  est  soupçonnée  de  ne  venir  là,  que  pour 
partager  les  douleurs  et  les  larmes  de  sa  compagne.  Point 
du  tout;  c'est  l'Amour  lui-même  qui  rend  la  vie  à  la  statue, 
et  laisse  la  tendresse  à  la  vieille. 

Cette  pièce  ne  parut  point  à  la  Cfomédie-Française  ,  quoi- 
qu'elle lût  d'abord  destinée  pour  ce  théâtre.  La  mort  do 
Mlle.  Guéant ,  qui  devait  y  jouer  le  premier  rôle,  fit  chan- 
ger cette  destinatioq. 

AMANT  STATUE  (1'),  de  Desfontaines,  remise  au 
Théâtre  Italien  en  ïy85  ,  sous  la  forme  d'opéra-co- 
mique, iff 

L'amant. paraît  en  statue  sous  les  yeux  de  sa  maîtresse, 
mais  en  statue  animée  par  l'art ,  et  jouant  très-bien  de 
la  flûte;  ce  qui  donne  lieu  à  un  dialog\ie  fort  vif  et  plein 
d'une  gaieté^  qu'admet  le  vaudeville,  mais  dont  là  mu- 
sique semble ,  pour  ainsi  dire,  un  peu  étonnée.  Quoi 
qu'il  en  soit,  cêtle  bagatelle  fut  très-vivement  applaudie  , 
ainsi  que  Mlle.  Renault  dans  le  rôle  de  Célimèae  ,  où  elle 
déploya  cette  étonnante  facilité  dé  chant,  qi>'oii.a  toujours 
admirée.  .  '  ,        , 

On  trouva  dans  la  musique,  la  fraîcheur,  la  grâce 'et  la 
légèreté  ,  i\ui  caractérisent  les  autres  compositions  do 
M.  d'Aleyrac. 

AMANT  StTpPOSÉ  (!'),  ou  le  Minora,  opéra-co- 
liiiquc  en  un  acte,  tiré  d'une  histoire  de  DufiKsu}' j  «'noc. 
xv\  divortisscmcnt  et  deS  vau  de  villes,^  par  Panard,  i  la 
l'oire  Saint-Laur«nt,  1709. 

Damis,  amoureux  de.  Lucilc  ,  fillo  de  naïUiiuc  Aigunte  , 
et  craignant  im  refus,  en  fuit-la  demande  aunomd'iui  de  se  ^ 
amis.  Sa  proposiliou  est  acceptée  par  la  mère  ;  mais  Lu» 
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pile  ,  à  qui  elle  en  fait  part ,  n'en  paraît  pas  contente  ,  et  ré- 
pond qu'elle  ne  saurait  se  résoudre  à  se  séparer  de  sa  mère. 
La  véritable  raison  de  son  eloignement  pour  ce  mariage, 
c'est  qu'elle  a  pris  du  goût  pour  Damis.  Ce  dernier,  qui 
s'en  est  aperçu  ,  en  ressent  une  satisfaction  extrême  ;  et , 
dans  une  longue  conversation  qu'il  a  avec  Lucile,  lorsqu'il 
la  presse  de  s'expliquer ,  elle  lui  remet  luie  boite ,  en  lut 
disant  qu'il  y  verra  le  portrait  du  cavalier,  à  qui  elle  a  en- 
gagé son  cœur.  Dainis  ouvre  la  boîte,  et  se  voit  repré- 
senté dans  kl  glace  qu'elle  renferme.  Il  se  jette  avec  trans- 
port aux  pieds  de  sa  maîtresse,  et  lui  avoue  §pn  stratagème. 
Madame  Argaute ,  qui  survient,  consent  au  mariage  des 
deux  amans. 

AMANT  TIMIDE  (l'),  ou  I'Adroite  Soubrette  , 
comédie  en  un  acte  ,  en  vers  ,  par  M.  Chateauueuf ,  im'* 
primée  en  ioo3  ,  avec  cette  épigraphe  : 

Quel  tourment  de  se  laixe,  en  voyant,  ce  qu'on  aime  ! 

Ràciice. 

On  troHve  dans  cette  pièce  de  jolies  scènes,  et  un  style 
cigréable  et  facile. 

AMANT  TRAVESTI  (!')  ,  comédie  en  deux  actes  , 
en  vers  ,  mêlée  d'ariettes,  par  M.  Dubreuil,  musique  de 
Désaugiers  ,  au  Théâtre  de  Monsieur,  1790. 

Le  conte  d\\  Muletier  de  la  Fontaine  a  fourni  à  M.  Du- 
breuil,  auteur  de  Vlphige'nie  de  M.  Piccini,  le  sujet  de 
l'Amant  travesti.  Lisandre  a  une  troupe  de  valets,  parmi 
lesquels  se  trouve  Clitandre,  amant  déguisé  de  sel  pupille. 
Celui-ci  prend  des  habits  semblables  k  ceux  du  tuteur  , 
et  s'introduit  la  nuit  dans  la  maison.  Lisandre  le  rencontre, 
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eij  lie  sacharit  quel  est  celui  de  ses  valets  qui  a  en  cette  té- 
niéritéy  il  va  les  visiter  Ions  dans  leurs  lits ,  et  roupe  les 
fheveux  à  Clitaudre  pour  le  recouiiaitre.  A  peine  est -il 
parti,  que  Clitaudre  se  lève,  et  va  couper  de  même  les  che- 
veux aux  aulrcs  valets;  ce  qui  déconcerte  le  tuteur.  Enfin  , 
Clitaudre  se  l'ait  connaître  pour  ce  qu'il  est,  et  obtient  lar 
main  de  sa  maîtresse. 

Celte  pièce  est  faiblement  écrite,  et  la  musique  seide  a 
p.u  la  soutenir. 

AIMANT  VOLAGE  (1'),  comédie  en  trois  actes, 
en  vers,  par  M.  jVîaugcnet,  au  Thcùti'e  des  Variétés, 
I(jo3. 

Cette  pièce  était  digne  de  figurer  Sur  la  scène  fran- 
çaise ;  car  elle  a  obtenu  aux  A'^ariétés  un  succès  tel  , 
qu'un  grand  nombre  de  reprtjsentations  n'ont  pu  rallen- 
lir  renlhousiasme  du  public,  \jjdniant  volage  est  un 
modèle  d'inronstaiice  ,  de  légèreté,  d'esprit  et  de  grâce. 
Changeant  aussi  souvent  d'état  que  de  maîtresse,  il  pourrait 
donner  le  ton  aux  plus  aimables  étourdis.  L'i/iconi/^unf  de 
CoUin-dT'arleville  semble,  au  premier  coup-d'œil  ,  avoir 
fourni  le  sujet  de  Cette  pièce;  mais,  en  l'examinant  avec 
soin,  on  peut  se  convaincre  que  la  ressemblance  n'exisie 
que  dans  le  caractère,  et  non  dans  lesmoyeus,  qui  sont  tous 
dilTerens.  Le  stile  de  cette  comédie  est  naturel  et  rempli 
d'agrément  ;  le  dialogue  en  est  facile  et  ingénieux  ;  en  un 
mot ,  les  pensées  ont  toute  la  finesse  et  le  brillant,  que  l'on 
peut  exiger  de  la  comédie  de  caractère. 

AMANTE  AMANT  (T),  comédie  en  cinq  actes,  eu 
prose,  de  Campistron,  1684. 

Cam|)islron  a  constamment  désavoué  cette  coni^'tlic  - 
parce  qu'il  la  trouvait  indécente:  il  règne,  en  cflct,  da; 
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la  pièce  un  air  de. liberté,  qui  va  jusqu'à  la  licence.  L'au- 
teur la  composa  pour  consoler  une  actrice,  qui,  par  une 
querelle  de  comédiens,  n'avait  pu  jouer  un  rôle  d'homme, 
dans  la  Femme  Juge  et  Partie,  Cette  actrice  était  la  Raisin 
qu'il  aimait;  il  fit  pour  elle  le  rôle  d'Angélique  ,  habillée 
en  homme.  Elle  se  piquait  d'avoir  la  jambe  belle;  c'était 
pour  la  faire  briller. 

AMANTE  CAPRICIEUSE  (1'),  comédie  en  trois 
actes,  en  vers,  par  Joly ,  aux  Italiens  ,  1726. 

Clitandre  aime  Orphise,  malgré  tous  ses  caprices  :  il  en 
est  aimé  ,  et  elle  lui  a  promis  de  l'épouser;  mais  elle  se  re- 
pent  bientôt  de  sa  promesse ,  et  lui  fait  dire  de  ne  plus  pen- 
ser à  ce  mariage.  On  conseille  à  Clitandre  de  cesser  de  la 
voir  pendant  quelque  tems ,  pour  éprouver ,  par  cette  ab- 
sence ,  s'il  en  est  aimé.  Il  a  beaucoup  de  répugnance  à  y 
consentir;  il  s'y  résout  néanmoins;  et  Orpbise,  qui  le  soup- 
çonne d'inconstance ,  l'envoie  chercher.  La  brculllerie  et 
le  raccommodement  se  suivent  de  près  :  notre  capricieuse 
promet  de  nouveau  de  l'épouser,  et  se  rétracte  encore;  et, 
de  caprice  en  caprice,  ils  arrivent  au  point  de  signer  enfin 
le  contrat.  Tous  ces  caprices  ne  sont  pas  assez  variés  ;  et 
l'on  j)eut  reprocher  à  l'auteur  d'avoir  renfermé  son  action 
dans  un  cercle  trop  étroit. 

AMANTE  DIFFICILE  (1')  ,  corfiédie  en  cinq  actes, 
en  prose,  par  la  Motte,  aux  Italiens,  178 1. 

Le  succès  de  V Italien  marié  à  Paris ,  et  la  manière  dont 
Lélio  et  Flaminia  dialoguaient  leurs  scènes,  firent  douter 
à  plusieurs  personnes ,  qu'elles  fussent  en  effet  jouées  à 
l'impromptu.  Les  ennemis  de  la  troupe  italienne  et  les  Co- 
médiens Français  appuyèrent  ces  soupçons.  Cette  ques- 
tion était  continuellement  agitée  dans  Paris,  et  surtout  au 
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café  de  Gradot,  où  les  gens  de  lettres  s'assemblaient  alors. 
Réinond  de  Sainle-Albine,  qui  depuis  s'est  fait  connaître 
d'une  manière  avantageuse,  quoiqu'à  peine  âgé  de  dix-huit 
ans  ,  fréquentait  déjà  les  auteurs  les  plivs  distingués  ,  et  en 
était  estimé.  Témoin  de  cette  dispute,  il   proposa,  pour 
assurer  du   talent  des  comédiens,  de  leur  faire  un  cane- 
vas qu'on  les  engagerait  à  remplir  sur-le-champ.  On  ap- 
plaudit à  cette  idée,  et  du  Fresny  fut  chargé  de  l'exécuter. 
Ce  dernier  accepta  la  commission  ,  et  promit  de  tracer  en 
peu  de  jours  un  plan  de   comédie,  dans  lequel  on  pourrait 
employer  les  meillevirs  acteurs  italiens.  On  devait  les  invi- 
ter à  se  trouver  dans  un  jardin,  que  la  Motte,  du  Fresny, 
Boindin  ,   et  quelques  autres  gens  de  Lettres    louaient  en 
commun.  Mais,  soit  que  du  Fresny  fût  occupé  de  quelque 
autre  ouvrage,  soit  qu'il  ne  lui  vînt  point  d'idée  convenable 
à  ce  projet,  il  ne  s'acquitta  point  de  sa  promesse,  même 
après  avoir  obtenu  un  second  délai  ;  et  Saiute-Albine  rem- 
plit lui-même  le  projet  dont  il  avait  donné  l'idée.  Il  appor- 
ta, quelques  jours  après,  au  café   de   Gradot,  un  canevas 
en  cinq  actes,  détaillé  scène  par  scène,  et   intitulé:  Lélio 
vainqueur  des  épreuves  de  la  constance.^  La  Motte  aj)plau- 
dit beaucoup  au  sujet  de  cette  pièce,  et,  y  trouvant  des  si- 
tuations véritablement  comiques,  il  se  chargea  d'en  rem- 
plir quelques  scènes.  Elle  fut  jouée  avec  beaucoup  de  suc- 
cès, le  17  octobre  i7i6,sous  lo  titre  de  Vjémante  diffi- 
cile ,  ou  VAwant  constant.  La  Motte  la  ivcrivit  depuis  en 
entier  ,  et  la  remit  au  théâtre,  sous  le  même  titre^  en  1731 , 
avec  des  divcrlivssemens  mêlés  de  chants  et  de  danses  ,  doni. 
Mourcl  avait  fait  la  musique. 

AMANTK  ¥klVOLK(r). 

Les  Comédiens  Français  ont ,  de  i!ùaii\.m\.   n, 


e 
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rnamiscrite  sons  ce  litre;  mais  leur  considération  pour  l'au- 
teur ne  leur  a  pas  permis  de  la  représenter. 

AMANTE  INGÉNUE  (  l'  ) ,  comédie  en  un  acte  de 
Delrieu,  au  Théàtre-Louvois,  1800. 

Cette  pièce  ftit  mal  accueillie  idu  public  ;  mais  elle  ne 
méritait  pas  toul-à-fait  le  sort  qu'elle  a  éprouvé. 

AMANTE  ROMANESQUE  (  I  ) ,  ou  la  Capricieuse, 
comédie  en  trois  actes  ,  en  prose  ,  avec  un  prologue,  par 
Autreau  ,  aux  Italiens  ,  1718. 

Mario,  amant  de  Sil via.  entre  au  service  de  sa  maîtresse, 
en  qualité  de  femme  de  chambre.  Ce  déguisement  fait 
toute  riiitrigue  ,  jel  les  capices  de  Silvia  amènent  le  dé- 
nouement- Ces  deux4lhractèies  sont  soutenus  et  vHiies.  Un 
petit  opéra  bachique  vient  egaver  le  premier  acte  ;  le  second 
est  suivi  d'une  PastOiaie,  représentée  dans  une  foire  de  \  il- 
lage.  La  pièce  est  terminée  par  la  réception  d'uu  chevaliei> 
dans  l'ordre  du  Ihvrse  ,  institue  en  l'honneur  de  1  Amoui: 
et  de  Bacchus.    ^ 

AMANTE  SANS  LE  SAVOIR  (1),  opéra-comique 
en  un  acte,  paroles  de  M....,  musique  cle  M.  Solier,  1807. 

Aimer  sans  le  savoir,  c'est  assez  rare;  mais  qu'un  père 
éclaire  sa  fille  sur  ce  qu'elle  apprendra  toujoiu-s  assez  tôt, 
qu'il  s'efforce  de  rendre  on  cd^ur  sensible  à  l'amou»  d  un 
jeune  amant,  c'est  ce  qui  nest  [)as  moins  extraordinaire. 
On  chercherait  loig-tems  anjimrd  hui ,  pour  trouver  une 
fille  aussi  neuve  et  ui  père  aussi  complaisant. 

Les  paroles  et  la  musique  de  cet  ouvrage  ne  s'élèvent  pas 
au-dessus -du  médiocre.  , 

AMARYLLIS,  pastorale  en  ciqq  actes  ,  attribuée  à  du 
Ryer,  i65o. 
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On  trouve  ,.dans  celle  pièce,  ces  vers  assez  agréables, 
qui  sont  une  imitation  d'Anacréon  : 

Vois,  de  tous  les  côtes,  que  la  nature  même 
Nous  enseigne  à  baiser  les  objets  que  Ton  aime. 
L'iierbc  baise  la  terre  M  bord  de  ces  ruissoMix , 
A  dessein  de  baiser  les  Nymphes  de  ces  eaux  j 
Les  bois  baisent  les  bois  j  et  ces  roches  cornues 
Ne  semblent  s'clevcr,  que  pour  baiser  les  nues.... 


Ce  sont  les  doux  baisers  des  rayons  de  rétc , 
Qui  disposent  la  terre  à  la  fécondité. 
Mais,  si  de  ces  baisers  les  preuves  te  déplaisent. 
Cent  fois  à  tout  moment  tes  paupières  se  baisent  j 
Et  tu  ne  peux  parler,  en  voulant  m'accuser , 
Que  tes  lèvres  alors  ne  semblent  se  faniscr. 

AMARYLLIS,  pastorale  en  cinq  actes,  de  Rôtrou , 

Rolrou  avait  d'abord  fait  jouer  cette  pièce  sous  le  titre 
de  Célimene  ,  en  i633.  Tristan  la  retoiigl^a,  et  l'augmenta 
de  l'épisode  des  Satyres;  et  elle  obtint,  à  la  reprise,  plus  de 
succès  que  dans  sa  nouveauté.  On  verra  aussi,  dans  l'articla 
de  Venceslas ,  ce  que  Rotrou  gagne  à  être  retouché.       ♦ 

AMASIS,  tragédie  de  la  Grange- Chatîcel ,  I701. 

Après  VHéraclius  du  grand  Corneille,  tious  n'avons  point 
de  pièce  mieux  intriguée;  mais  elle  est  fort  au-dessous  de 
la  Mérope  de  Voltaire:  c'est  le  même  sujet  sous  des  nom 
dlfl'érens.  La  première  est  une  production  de  l'art ,  et  la  se- 
conde est  celle  de  la  nature.  L'intérêt  se  détruit  dans  Ama- 
sis,  à  force  d'être  compliqué.  11  v  a  beaucoup  de  situations 
invraisemblables;  toutes  cependant  sont  amenées  ave«  una 
entente  qui  fuit  honneur  au  poëte.  Celle  tragédie  u  toujour» 
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«xcîlé  de  grands  moiivemetis  au  théâtre.  Jusqu^à  Mérope^ 
elle  avait  joui  d'une  réputation  brillante;  mais  Voltaire  a 
fait  voir  qu\u:e  action  simple,  qui  se  développe  par  degrés 
€t  sans  fatigue  ,  doit  l'emporter  sur  une  intrigue  de  roman, 
où  les  faits  sont  entassés  ainsi  que  les  situations ,  pour 
amonceler  les  coups  de  théâtre ,  si  l'on  penl^arler  ainsi. 
Ces  sortes  de  drames  réussissent  aux  yeus  de  la  multitude: 
mais  le  tems  et  les  connaisseurs  assignent  leurs  véritables 
rangs.  Amasis  est  jugé  en  dernier  ressort  comme  une  tra- 
gédie pleine  d'art  et  d'esprit ,  mais  reléguée  dans  le  second 
ordre. 

L'ablîé  Desfontaines  écrivait,  au  sortir  d'utie  des  repr<î- 
sentations  de  rcttc  tragédie  :  Je  viens  de  voir  un  tableau 
dont  le  dessin  est  bizarre,  et  les  couleurs  horribles  et  mal 
assorties  ;  une  maison  ,  où  il  y  a  quelque  architecture  sin- 
gulière, mais  où  toutes  les  pierres  ne  sont  ni  bien  tailk^es , 
ni  bien  posées.  C'est  un  édifice  qui  n'est  passable  que  de 
très-loin.  Si  vous  le  regardez  de  près  ,  tout  y  est  gothique  et. 
sans  goût. 

On  a  prétendu  que  Voltaire  avait  fait  usage  ,  dans  sa 
Henriade  ,  de  deux  vers  qu'il  a  pris,  dit-on,  dans  la  tragé"- 
die  d'.dmasis.  Voici  les  vers  de  la  tragédie:  Phares  dit  à 
Sésostris  ,  que  sa  mère 

Ne   rerouvra  ses  «cns,  qie  ponr  envis?rgçr 
Cinq  fils,  que  sur  le  marbre  on  venait  dV'gorgcr. 

Henri  IV  dit  dans  la  Henriada  : 

Et  je  n'onvris  les  yeux  ,  q-ie  pour  envisager 
Lcscnieas  ,  que  sur  le  marbre  on  T-^nnit  d'égorger. 

Amasis .  malgré  sa  médiocrité ,  n  a  |>as  laissé  de  fourriir 
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au  marquis  de  MafTel,  le  sujet  de  sa.  3Ierope ,  sous  desper* 
sonnages  dinérens. 

AMATEUR  (  1'  ) ,  comédie  en  un  acte  ,  en  vers ,  de 
Barthe ,  1764. 

Damon ,  père  de  Constance,  veut  marier  sa  fille  à  Va- 
lère  ,  jeune  aonimc  qui  arrive  d'Italie  ,  où  il  a  pris  une  pas- 
sion violente  pour  les  beaux-arts.  La  peinture,  la  sculpture  ^ 
l'architecture  Toccupent  uniquement.  Il  jouit  d'une  for- 
tune iconsidérable ,  dont  il'usc  généreusement  en  faveur  di 
artistes.  Damon  ,  qui  sans  doute  n'a  pas  le  même  goût , 
préparc  une  l(*çon  à  son  gendre  futur.  11  fait  faire  une  sta- 
tue qui  représente  les  traits  de  sa  fille  ,  et  la  vend  à  Valère 
pour  une  statue  aptique.  Valère  ,  tout  connaisseur  qu'il 
croit,  donne  dans  le  plége.  Il  place  la  statue  dans  son  ap- 
partement ;  et ,  en  voyant  Constance  ,  il  s'aperçoit  enlin 
du  tour  qu'on  lui  a  joué.  Il  le  pardonne  à  Damon,  en  fa- 
veur des  charmes  de  Constance,  qu'il  demande  et  obtient 
en  mariage.  Cette  pièce  ,  qui  est  le  coup  d'essai  de 
Barthe  ,  est  versifiée  d'une  manière  agréable  et  spirituelle. 

AMAZONES  MODERNES  (les),  comédie  en   tT(  , 
actes,  en  prose,  avec^des  divertisscmens ,  ptu- Legrand  ^ 
Tiizelier,  nnisiquo  de  Quinault,  an  Théâtre  -  Français  . 
1727, 

Des  amourettes  trop  multipliées  font  languir  cette  co- 
médie. Une  foule  d'amans,  qui  cherchent  leurs  maîtresses 
jusques  dans  l'islc  des  Ama/ones  ,  et  qui  se  rendent 
maitres  de  l'Isle  ,  Cii  font  le  snicl.  Les  détails  sont  froids  ; 
et ,  malgré  la  multitude  des  rôles  de  femmes ,  on  n'y  trou\ 
ni  agrémcr.t,  ni  variété.  Toutes  las  scènes  se  resscm.l)lcni 
parce  qu'elles  roulent  toiite»  sur  le  même  pivot,  et  u'oflrcM. 
prgsque  jamais  que  la  même  idée. 

Ccti. 
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Cette  pièce  fut  sifflée  avec  une  gaieté  et  des  éclats  àe  rire, 
qui  durent  amuser  médiocrement  celui  qui  en  était  i'obiet. 
Il  arriva  même  à  Legrand  la  mortification  la  pin?  cruelle, 
que  puisse  éprouver  un  auteur.  Il  jouait,  dans  sa  pièce  ,  le 
rôle  dç  Maître  Robert. Dans  un  monologue,  qu'il  avait  à  dé- 
biter vers  la  fin  du  second  acte, après  sa  déclaration  d  amour 
à  la  Générale  des  Amazones,  qui  la  rejette  arec  dédain," 
il  se  disait  à  lui-même  :  Eh  !  bien,  Maiti'e  Robert ,  vous 
le  vovez  ,  avec  vos  idées  saugreniîcs ,  eh  !...  vous  voyez 
que  vous  n'êtes  qu'un  sot.Legraud  fut  pris  au  mot  parle  public; 
et  toute  la  salle  retentit  des  applaudissemens  ironiques  qu'on 
lui  donna  :  un  rire  fou  gagna  tout  le  monde.  Il  faut  obser- 
ver que,  dès  le  premier  acte  ,  l'on  avait  commencé  à  huer 
la  pièce  assez  joyeusement.  Cette  comédie  a  été  reprise  au 
mois  d'août ,  1790.  Malgré  la  dépense  que  les  comédiens 
ont  faite,  pour  tâcher  de  lui  rendre  la  vie  ,  ils  n'ont  pu  en 
venir  à  bout;  car  le  public  ne  s'est  pas  même  donné  la  peine 
de  la  siffler  une  seconde  fois  :  il  s'est  contenté  de  ne  pas 
aller  la  revoir. 

Cette  pièce  a  donné  lien  aux  réflexions  suivantes  : 
Les  dames  françaises  ,  et  surtout  celles  de  Par's  ,  ont 
étrangement  abusé  de  la  galanterie  nationale ,  de  l'esprit 
romanesque  des  hommes ,  de  leur  excessive  complaisance 
pour  les  capT-ices  d'un  sexe  enchanteur  :  elles  ont  singu- 
lièrement interprêté  ce  respect ,  ces  égards  ,  ces  déférences 
pour  les  femmes,  qui  font  comme  la  base  de  la  politesse 
française  ;  elles  se  sont  imaginé  qii'elles  étaient  faites 
pour  commander,  puisqu'on  leur  obéissait;  que  les  Isom- 
mageç  qu'on  leur  rendait  étaient  un  aveu  de  leur  sxipé- 
riorité ,  et  que  l'empire  de  la  société  leur  appartenait  de 
droit,  puisque  de  fait  elles  l'exerçaient  sans  aucune  con- 
testation. Un  écrivain  célèbre  se  récrie  beaucoup  contre 
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ces  injustes  prt'lenlîons  des  femmes  ,  qui  semblent  avoir 
oublié ,  que  leur  seule  faiblesse  leur  donoe  des  droits  à  ce 
respect  et  à  ces  égards ,  qu'elles  exigent  souvent  avec  une 
hauteur  ridicule.  Il  se  plaint  de  la  lâcheté  des  horr^mes  de 
lettres ,  qni  ,  pour  flatter  un  sexe  ,  dont  le  sufirage  est 
si  nécessaire  à  leur  réputation ,  attribuent  aux  femmes  les 
qualités  des  hommes  ,  les  présentent,  dans  les  romans  et 
dans  les  pièces  de  théâtre ,  comme  autant  d'héroînes  ,  et 
mettent  des  guerrières  sur  la  scène.  , 

Les  sots,  dit  le  même  auteur,  applmidlssent  avec  fureur 
\\n  rôle  qui  les  ravale  ,  non  parce  que  la  femme  a  du  cou- 
rage, mais  parce  qu'ils  montrent  toute  leur  bassesse,  toute 
leur  poltronnerie  ,  en  témoignant  leur  joie  de  ce  qu'elle 
en  a  pour  eux.  J'aime  beaucoup  mieux  le  traifcarrive  dans 
une  ville  de  province  ,  011  l'on  ne  représente  des  comédies 
que  par  hasard  ,  lorsque  quelque  troupe  de  comédiens 
s'égare  par-là.  On  y  donna, pour  première  pièce  ,  les  ama- 
zones modernes ,  parce  que  les  acteurs  la  savaient  :  cinq 
à  six  jeur)es  bourgeois,  pleins  de  vigueur  et  de  courage» 
étaient  au  balcon  :  indignés  de  voir  <les  femmes  combattre, 
ilssauteutdes  loges  sur  le  théâtre,  se  mettent  devant  elles, 
et  chassent  à  grands  coups  leiirs  ennemis.  Ils  se  retournent 
ensuite  glorieux,  en  leur  disant:  à  présent,  fuites  tranquille- 
ment vos  affaires,  mesdemoiselles,  et  ne  craignez  rien  ;  s'ils 
reviennent ,  ils  auront  affaire  à  nous ,  et  ils  regrimpèrent 
ù  leurs  loges.  Les  actrices  furent  obligées  de  s'avancer , 
de  faire  une  harangue  aux  jeunes  gens,  et  de  leur  expliquer 
que  telle  était  la  scène.  En  ce  cas-là  ,  il  fallait  en  donner 
lUie  autre,  répondirent-ils;  car  celle  CjUe  \ous  jouez-là 
nous  est  insup|)or(able. 

C'est  un  préjugé  reçu  et  accrédité  aujourd'hui  dans  la 
bonne  compagnie ,  que  les  femmes  sont  aussi  propres  à 
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toutes  les  sciences  que  les  hommes  ,  et  qu'elles  pourraient 
exercer  avec  succès  les  mêmes  fonctions  ,  si  on  leur  don- 
nait la  même  éducation  :  la  physique,  la  géométrie  ,  l'al- 
gèbre ,  la  chymie ,  les  langues  savantes  sont  aujourd'hui 
leurs  amusemens  du  matin  5  les  femmes  sont  le  soutien 
des  athénées,  des  lycées,  des  académies  3  et,  dans  toutes  ce^ 
assemblées  littéraires ,  ce  sont  elles  qui  donnent  le  ton  ;  les 
gens  de  lettres  qui  dînent  chez  elles ,  les  savans  qui  ont 
besoin  de  leur  crédit,  affectent  de  s'extasier  sur  leur  génie  , 
sur  leurs  talens ,  sur  leur  étonnante  pénétration  ;  et  ces 
femmes  si  pénétrantes  ne  se  doutent  jamais  qu'on  les 
flatte  par  intérêt ,  et  qu'intérieurement  on  se  moquo  d'elles. 
AMAZOISTES  (les),  tragédie  de  Madame  du  Boccage  , 

1749- 

Orithie,  reine  des  Amazones,  avait  vaincu  les  Scythes, 

et  Thésée  lui-même  qui  les  avait  suivis  à  la  guerre.  On 
le  prend,  on  l'emmène  captif  à  la  cour  de  la  Reine.  Il 
s'était  laissé  enflammer  par  les  charmes  de  la  princesse 
Antiope:  la  Reine  devient  éprise  pour  lui  de  l'amour  le  plus 
violent.  C'était  une  loi.parmi  les  Amazones,  d'immoler  leurs 
Cfiptifs  au  dieu  Mars:  Ménalippe,  leur  Généralc,voulait  qu'on 
hâtât  ce  sacrifice  ;  mais  la  victime  était  trop  chère  ,  pour 
qu'on  ne  trouvât  pas  des  raisons  de  le  différer.  Cependant , 
Orithie  s'aperçoit  qu'Antiope  est  sa  rivale;  elle  en  témoigne 
son  chagrin  à  Thésée;  et,  sur  l'aveu  que  celui-ci  lui  fait  de 
son  amour  pour  la  princesse  ,  elle  ne  cherche  plus  à  s'op. 
poser  à  sa  mort.  Déjà  l'on  se  dispose  à  obéir  à  la  loi  : 
un  bûcher  s'élève  ,  et  Ton  conduit  le  captif  au  lieu  du 
supplice  :  mais  une  armée  d'Athéniens  vient  aussitôt  l'en 
délivrer.  Thésée  se  met  à  leur  tête,  défait  l'armée  des  Ama- 
zones, et  entre  victorieux  dans  le  palais  de  la  Reine.  Ori— 
thie  ne  peut  survivre  an  double  affront  de  voir  ses  feux 

N  a 
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méprisés  ,  et  sa  rival';  Lemcuse  ;  clic  laisse  son  tronc  âf 
Ménalijipe,  se  doi)ne  la  mort  ;  et  lliesée  épouse  Antiopc, 

Quand  TAntèur  livra  son  onvrage  à  l'impression  ,  le 
galant  Fonteneile  demanda  d'en  être  le  censeur,pour  avoir 
le  plaisir  de  lui  doiiner  publiquement  son  approbation , 
conçue  en  ces  termes  :  J'ai  lu  cette  pièce  oh  l'on  voit, 
avec  beaucoup  de  plaisir  ,  les  Amazones  guerrières,  si  bien 
représentées  par  une  autre  illustre  Amazone  du  Parnasse. 

Madame  du  Boccage,  qui  jouissait  de  trente-cinq  à 
quarante  mille  livres  de  revenu  ,  fit  présent  de  sa  pièce 
aux  comédiens.  On  prétendit  même  ,  dans  le  tems,  qu'elle 
avait  fait  la  galanterie  de  deux  habits  aux  deux  principale» 
actrictvs  de  la  tragédie. 

On  lit  sur  cette  pièce  répigramme  suivante  : 

Sur  cet  essai  tragî-romiquc  , 

Où  Paris  ca  foule  a  couru  , 

Savcz-Tous  ,  dit  certain  ranstique^ 

Le    jiig«;mcnt  qu'on  a  rendu  ? 
Sur  rHciiioii  du  Boccage  a  para  : 
D<'s  muSCi  anssilôt  la  troupe  l'environne  j 
Et  de  la  piùrc  h  peine  un  acte  est  ciileiidu  , 
Qu'Apollon  ennuyé  relègue  l^Âniazoue , 
Au  fond  du  Paradis  perdu, 

'AMBIGU-COMIQUE  (l'),  ou  les  Amours  de  Dr- 
DON  et  d'Enke,  tragédie  de  Montdeury  ,  en  trois  actes, 
mêlée  d'intermèdes  comiques  ,  dont  chacun  renferme  un 
sujet  séparé.  Ces  sujets  sont  le  Nouveau  Marié ^  Don  Pas- 
quin  d'Avalos  elle  Svnihlahlc  à  MH-même y  1673. 

Dans  le  premier,  ^.  Vilain  refuse  de  donnera  sa  non^ 
velle  épouse,  et  à  ceux  que  son  mariage  a  rassemblés,  1» 
divprtitsemcnt  d'une  comédie  j  il  prend  doAà.  occasion  d» 


A  M  B  sor 

faire  la  critique  de  ces  sortes  d'amusemens;  mais  snn  ]  ;  n- 
père  lui  amèie  une  troupe  de  comédiens,  et  la  j  iècc  <  o:n- 
mence.  Cet  acte  est  donc  plutôt  uu  prologue  qu'un  ititer- 
mède. 

Une  soubretfe ,  qui  prend  la  place  de  sa  maîtresse  ,  pniir 
recevoir  un  époux  futur  qui  ne  la  connaît  pas  ;  des  discours 
jibres  ,  une  grossesse  supposée,  un  projet  de  mariai^e  ,  tel 
est  le  fonds  du  second  intermède ,  intitulé  :  JJun  Pasquin 
d' Avales. 

Le  Semblable  à  soi-même  forme  le  titre  dti  dernier.  Cer- 
tain Bailli  da  village  se  propose  d'épouser  I^ucie.  nièce  de 
Thibaut.  Il  a  pour  rival  Cleaute  ;  et ,  pour  savoir  ce  qui 
se  passe  chez  sa  maîtresse,  il  suppose  im  voyage,  et  repa- 
raît aussitôt  sous  le  nom  de  son  fiè.e.  11  est  logé  chez  Thi- 
baut ;  mais  ce  qu'il  y  voit  le  fait  renoncer  au  projet 
d'épouser  Lucie.  Ces  petites  pièces  ofi'xcnt  quelques  scènes 
amusantes  ;  et  la  dernière,  un  tissu  assez  ingénieux. 

On  a  cru  trouver  quelque  ressemblance  entre  la  I):don 
de  Montfleury  et  celle  de  Lefranc.  Quant  aux  iaternièdes, 
comme  Montileury  avait  été  en  Espagne  ,  il  y  avait  pris  le 
goût  de  mêler  le  comique  au  tragique ,  parce  que  ce  mé- 
lange était  fort  en  usage  parmi  les  auteurs,espagnols. 

AMBITIEUX  et  L'UVDISCRETTE  (!'),  tragi-comédie 
en  cinq  actes ,  en  vers ,  de  Uestouches  ,  jouée  par  les  Comé- 
diens Français,  sans  avoir  été  aiïichée  ,  en'iySy. 

Destouches  ayant  préseûté  cette  pièce  aux  comédiens,  ils 
la  reçurent  unanimement,  et  s)e  hâtèrent  de  la  représenter. 
On  la  porta  tout  de  suite  au  lieutenant  de  Policô,  qui  crut 
y  trouver  quelques  allusions,  et  ne  voulut  pas  prendre  sur 

lui  de  permettre  qu'on  la  jouât.  M.  De était  pour  lors 

Garde  des  Sceaux  ;  ou  prétendit  qu'il  «tait  uo  de  ceux  t[ui 
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s'y  opposaient  le  plus.  Dcstouclies  employa  tous  ses  amis, 
pour  olilenir  qu'il  lui  fût  permis  de  donner  sa  pièce.  Les 
comédiens, qui  se  flattaient  d'en  tirer  un  profit  considérable, 
se  joignirent  à  lui;  mais, malgré  leurs  efl'orts ,  il  y  eut  dé- 
fense de  la  représenter.  Ils  l'avaient  presque  oubliée  ,  lors- 
que leurs  espérances  se  réveillèrent  par  la  disgrâce  du  Garde 
des  Sceaux.  Ils  firçnt  de  nouveaux  efforts.  Mademoiselle 
Quinault,  surtout,  employa  tout  son  crédit.  Ils  réussirent 
enfin  ;  et  la  })ière  passa  ,  avec  quelques  changemeus.  Le 
public  témoigna  lui  empressement  incroyable  pour  lavoir. 
Les  comédiens ,  qui  avaient  habilement  répandu  qu'ils  la 
joueraient  sous  une  fausse  affiche,  attirèrent  chez  eux, 
pendant  quelque  tems ,  im  concours  prodigieux  de  specta- 
teurs. La  pièce  à  la  fin  parut ,  et  eut  peu  de  succès. 

Mademoiselle  Dangeville  jouait  le  rôle  de  Y Indiscrette , 
à  la  première  représentation  de  celte  comédie.  Destouches . 
qui  craignait  pour  mi  monologue  et  quelques  traits  dans  le 
cinquième  acte,  voulait  les  sup])rimer.  Donnez-vous  en  bien 
de  garde,  lui  dit  mademoiselle  Dangeville;  je  vous  réponds 
que  ce  monologue  et  ces  traits  seront  fort  applaudis.  En 
effet,  elle  joua  le  tout  avec  un  naturel,  des  grâces  et  une 
naïveté  ,  qui  décidèrent  la  réussite  ,  et  triomphèrent  de  toui 
les  efforts  de  la" cabale. 

AMBITION.  Cette  passion  ,  ayant  été  pour  plusiour? 
hommes  une  source  de  vertus  ,  de  crimes  et  de  malheurs  , 
est  devenue  un  ressort  digne  de  la  tragédie: mais, pour  être 
vraiment  théâtrale ,  elle  a  besoin  de  se  proposer  les  plu^ 
grands  objets.  Un  ambitieux,  qui  n'a  que  des  petits  motifs, 
ost  indigne  de  paraître  sur  la  scène  tragique.  Félix,  qui 
dans  PolyeiLCte  n'aspire  qu'à  «ne  plus  grftnde  faveur  au- 
piès  de  son  maître,  et  qui  pour  l'obtenir  exige  une  bas»- 
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sesse  de  sa  fille  ;  Priisias ,  qui  ne  souhaite  que  de  régner 
précairemeut  sons  l'autorité desRoniaiuSjEuxquels  il  est  prêt 
à  sacrifier  son  fils  ;  Narcisse ,  qui  trahit  le  fils  de  son  bien- 
faiteur ,  pour  être  le  premier  flatteur  de  Néron,  révoltent 
parleur  bassesse  j  et  ce  dernier  rôle  serait  presque  aussi  insup- 
portable que  les  deux  autres,  sans  la  supériorité  de  l'execu- 
tion,  et  sans  la  profisude  connaissance  du  cœur  humain, 
qui  règne  dans  la  scène ,  où  Narcisse  engage  de  nouveau 
Néron  dans  le  dessein  d'empoisonner  Britannicus  ;  scène 
qui  contient  une  des  plus  belles  leçons  ,  qu'on  ait  jamais 
données  aux  rois. 

On  s'est  plaint,  et  peut-être  avec  quelque  raison,  que 
l'ambition  d'Agrippine  n'était  pas  assez  grande  pour  être 
dramatique.  Plusieurs  personnes  s'embarrassent  très  -  peu 
qu'Agrippiue  ait ,  ou  n'ait  pas  le  premier  crédit  dans  Rome. 
Cette  critique,  peut-être  trop  sévère,  sert  au  moins  à  faire 
voir  combien  l'importance  des  intérêts  est  nécessaire  au 
théâtre.  Voyez  l'ambition  de  César  ,  dans  Home  sauvée. 
C'est  bien  celle  d'un  héros. 

Ma  haine  pour  Caton ,   ma  fière  jalousie 
Des  lauriers,  dont  Pompée  esi  couvert  en  Asiej 
Le  crédit ,    les  honneurs,  l'éclat  de  Cicéroh 
Ne  m'ont  déterminé ,  qu'à  surpasser  leur  nom. 
Sur  les  rives  du  Rhin  ,  de  la  Seine  et  du  Tage, 
La  victoire  m'appelle,  et  voilà  mon  partage: 
J'ignore  mon  destin  ^  mais, si  j'étais  un  jour 
Forcé  par  les  Romains  de  régner  à  mon  tour; 
Avant  que  d'obtenir  une  telle  victoire  , 
J'étendrai,  si  je  puis,  leur  empire  et  leur  gloire; 
Je  serai  digne  d'eux  ,  et  je  veus  que  leurs  fers, 
D'eus-mêmes  respectés,  de  lauriers  soient  couTerts. 

Voyez  surtout  celle  de  Mahomet: 
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Je  suis  aniLîiicax  ;  tout  homme  Test ,  sans  doiite  : 
Mais  jamais  roi,  poniife ,  ou  rlicf ,  ou  cii-ryea 
îic  coucut  un  pr  jet,  aussi  grand  que  le  miea» 

Iff  mr  r<"proche  point  de  tromper  ma  patrie  : 
J'aLr.Jis  ses  «rreTus  et  son  idolîltiic; 
Stu"  un  Boi ,  sous  un  Dieu,  je  viens  la  réunir  : 
El;  pour  la  rendre  iliustre ,  il  la  faut  asservir. 

« 

Si  la  contexturc  d'un  ouvrage  oblige  de  donper  de  l'am- 
bition à  un  personnage  subalterne ,  qu'au  moins  cette  am- 
bition soit  forcenée;  qu'elle  s'intlij^nc  des  obstacles  qu'on 
lui  oppose,  des  ménagemens  qu'elle  doit  garder.  Ecoutons 
Assur  dans  Sémiramis: 

Chagrin  tonjours  cuisant!  honie  toujours  nouvelle! 
Quoi  !  m.i  gloire    mon  rang  .  mon  destin  dépend  d'elle  ! 
Quoi!  j'aurai  fait  mourir,  et  Ninus  et  son  fils, 
Pour  ramper  le  premier  devant  Séniirarcis, 
Pour  languir  dans  l'éclat  d'une  illustre  disgrâce, 
Près  aIu  tione  du  moadc  ,  à  la  seconde  place  ! 

On  voit  quelle  prudence  et  quelle  suite  il  a  mis  dans  ses 
projets.  S'il  a  été  obligé  d'employer  de  petits  moyens ,  tout 
est  relevé  par  la  beauté  du  stvlo  et  par  la  profonde  connais- 
sauce  du  cœur  bumaiii ,  que  le  poelo  attribue  ati  porsoii- 
nage  : 

Cest  en  vain  que, flattant  l'orgueil  de  $cs  appas, 
J'avais  cru ,  chaqtjc  jour,  prendre  sur  »u  jcumcss» 
^  Cet  henrcuT.  ascend.'Ut ,  que  les  soins  ,  la  souplesse, 
L'attention,  le  tems  savent  si  bien  donner. 
Sur  un  cœur  sans  dessein  ,  facile  à  gouverucr. 

Si  le  poète  donne  de  l'amour  li  tui  ambitieux,  il  laut  que  cet 
»mour  s'tnonca  autrcment,que  celui  d'un  jeune  prince  ^a^- 
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sionné.  VoTez  comme  Acomat  parle  h  Atalide ,  Polifont» 
à  Mérope  ,  et  surtout  Assur  à  Azéma  ,  quand  il  lui  dit  : 

On  murmure  ,  et  déjà  Babylone 

Demande,  à  haute  voix,  un  héritier  du  trùne. 
Ce  mot  en  dit  assez  ;  vous  connaissez  mes  droits  5 
Ce  n'est  point  à  Tamonr  ànoos  donner  des  rois. 
Non  qa'à  tant  de  beautcs^ou  ànie  inaccessible 
Se  fasse  une  vertu  de  paraître  insensible  ; 
Mais ,  pour  vous  n  p  mr  moi ,  j'aurais  trop  à  rougir. 
Si  le  sort  de  l'État  dépendait  d'un  soupir. 
Je  puis  vous  étonner  :  cet  ausièrc  langage 
Effarouche  aisément  les  giàcei  de  votre  âge: 
Mais  je  parle  aux  héros,  aux  rois  don»  vous  sortez, 
A  tous  CCS  demi-dieux  que  vous  représentez. 

Tins  l'ambition  aura  fuit  commettre  de  crimes  au  person- 
nage ,  plus  il  faudra  les  couvrir  d'im  voile  de  grandeur  î 
t:'est  ce  qui  rend  le  lôle  de  Cléopâtre  si  attachant. 

Trône ,  à  t'abnndomier  je  ne  puis  consentir; 
Par  un  coup  de  tonnerre  il  vaut  mieux  en  sortir; 
TouiLe  sur  moi  le  ciel ,  pourvu  que  je  me  venge  l 

Voilà  ce  qtii  fait  voir ,  avec  un  plaisir  mêlé  d'horreur, 
ime  femnle  que  l'on  ne  poiirrait souffrir,  si  elle  n'exprimait 
]  as  SCS  sentimens  avec  cette  énergie. 

Qi^ojquc  l'ambition  soit  un  ressort  tragique  ,  peut-êtro 
,,liis  puissant  que  l'adgiirafcion  ,  il  paraît  très  -  dangereux 
d'en  faire  la  base  d'une  tragédie  ;  mais ,  combiné  avec  la 
terreur  et  la  pitié,  il  peut  obtenir  les  plus  grands  effets.  Ro- 
ùogune  et  Maliomct  sont  la  preuve  de  cette  vérité. 

AMBOISE  C  Adri«u  d'),  Grand -Maître  du  Collège  d* 
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Navarre  sous  Henri  IV,  Recteur  de  l'Université  de  Paris  , 
Curé  de  Saint- André  des  Arts,  et  enfin  Evêque  de  Tré- 
guicr,  mort  en  i6i6,  a  fait,  selon  La  Croix  du  Maine, 
plusieurs  pièces  de  théâtre  ,  entr'autres,  la  tragédie  d'iîo- 
lopherne,  et  une  comédie  très-facétieuse,  intitulée  :  /e^iVa- 
politaines. 

AMELKAef  ROSmSKI,ou  les  Mines  de  Pologke, 
drame  en  cinq  actes,  en  prose,  de  M.  D.  G. ,  1798. 

Cet  ouvrage ,  dont  le  plan  est  bien  dessiné ,  l'intérêt  vif 
et  soutcntî,  le  style  rapide  et  plein  de  chaleur  ,  était  à.  la 
veille  d'être  joiré  à  l'Odéon ,  lorsque  ce  tliéâtre  devint  la 
proie  d'une  incendie. 

Dans  la  préface  de  cette  pièce  nous  avons  lu ,  avec  beau- 
coup d'intérêt,  la  description  des  mines  de  sel  de  Cracovie, 
morceau  curieux  que  nous  allons  transcrire:    ■ 

On  descend  dans  ces  mines,  par  huit  ouvertures  carrées 
et  larges  de  quatre  pieds;  elles  ont  au-dessus  une  grande 
roue  ,  qu'im  cheval  fuit  tourner)  et ,  au  moyen  d'une  grosso 
corde,  on  y  introduit  toutes  les  choses  nécessaires,  et  les 
personnes  qui  veulent  voir  la  mine  :  un  voyageur  dit  qu'on 
est  près  de  trois  heures  à  descendre  de  la  sorte. 

Lît  manière  de  pénétrer  dans  ces  antres  souterrains  a  de 
quoi  eflrajjer  les  plus  intrépides  :  un  des  ouvriers  s'attache 
avec  ime  petite  corde  à  la  grande;  et,  prenant  l'étranger 
dans  ses  bras ,  il  donncle  signal  qui  fait  tourner  la  roue.^ 
Comme  les  voyageurs  vont  ordinairement  plusieurs  en- 
semble visiter  cette  étrange  habilalion,  il  est  d'iisagc  que 
le  premier  ouvrier  descende  environ  trente  pieds  ;  un  se- 
cond, attaché  dtf-mème,  se  charge  d'une  autre  personne  ; 
et  ainsi  de  suite,  tant  qu'il  y  a  des  curieux  qui  veulent  des- 
cendre: il  n'est  pus  rare  d'eu  voir  jusqu'à  quarantc,suspea- 
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^us  à  la  file  au  même  câble.  Lorsqu'une  fois  'la  roue 
est  en  train  de  tourner,  elle  ne  s'arrête  pins,  que  tout  le 
monde  ne  soit  en  bas.  Cette  descente  s'opère  lentement,  et 
chacun  a  le  tems  de  faire  des  réflexions,  sur  la  facilité  avec 
laquelle  il  a  mis  sa  vie  en  danger.  En  suivant  tristement  un 
espace  étroit  et  obscur,  on  arrive  jusqu'à  la  profondeur  de 
six  cents  pieds,  profondeur  que  la  frayeur  et  l'ennui  de  la 
marche  font  croire  encore  plus  considérable.  Aussitôt  que 
le  premier  mineur  touche  le  fond  .  il  se  dégage  de  la  corde, 
et  met  en  liberté  celui  qu'il  a  conduit.  Lorsque  toute  la 
compagnie  a  gagné  le  sol,  on  allume  une  lampe,  à  la  clarté 
de  laquelle  ,  par  des  chemins  étroits  et  tortueux,  on  mène 
les  voyageurs  à  une  profondeur  plus  grande.  Quand  on  n'a 
plus  à  descendre  ,  on  se  trouve  dans  ime  caverne  obscure  , 
parfaitement  close  de  toutes  parts.  Le  guide  feint,  pendant 
la  route,  de  marquer  la  plus  grande  crainte  que  la  lampe 
ne  vienne  à  lui  manquerjet,  à  peine  est-on  parvenu  dans  la 
caverne  sombre ,  qu'il  l'éteint,  comme  si  c'était  par  accident. 
Après  avoir  feint  de  tâtonner  quelques  instans  ,  il  prend  par 
la  main  celui  qu'il  mène ,  et  l'introduit  dans  le  corps  de  la 
mine.  C'est  ici  qu'on  est  frappé  d'étounement  :  on  voit  des 
rues  ,  des  places,  des  chemins  voûtés, -des  maisons,  des 
voitures ,  des  hommes  qui  vont  et  viennent;  le'  tout  repré- 
sente ,  assez  bien,  une  ville  souterraine,  creusée  dans  un 
roc  de  sel  brillant  comme  du  crystal  :  les  voûtes  sont 
supportées  par  des  colonnes  du  même  niinéral,qui  forment 
aussi  le  plafond  et  le  plancher;  de  sorte  qu'on  croit  entrer 
dans  un  édifice  du  verre  le  plus  pur;  et,  comme  on  y 
emploie ,  pour  les  usages  communs ,  des  lumières  perpé- 
tuelles, leur  réflexion  sur  la  mine  y  forme  l'éclat  le  pin» 
A'if  et  le  plus  agréable.  Quelquefois  le  sel  est  coloré  de 
jaune,  de  vert,  de  rouge,  de  bleu,  et  iraiie  les  pierre» 


2o8  AME 

précieuses,  Quelques-unes  des  colonnes  ressemblent  à 
des  masses  de  rubis,  d'émeraudes  ,  d'améthystes,  de  sa- 
phirs ,  etc.  En  difTerens  lieux  de  cette  pluine  spacieuse  , 
on  aperçoit  les  huttes  des  mineurs  et  de  leurs  familles;  quel- 
ques-unes sont  éparses  ,  d'a\itres  rassemblées,  et  formant 
des  espèces  de  villages.  Ces  ouvriers  ont  peu  de  commu- 
nication avec  le  monde, qui  çst  au-dessus  d'eux;  plusieurs 
naissent  et  passent  leur  vie  dans  cette  demeure  profonde  , 
sans  se  soucier  de  voir  la  lumière  du  joxir;  qu:ilques-uns 
même  ne  peuvent  se  former  une  idée  ,  ni  du  ciel ,  ni  des 
villes  qui  sont  au-dessus  de  leurs  têtes.  La  police  est  très- 
bien  mainteniie  dans  ces  gouffres;  il  y  a  plusieurs  églises, 
des  prêtres,  des  juges.  Au  milieu  de  la  plajjie  ,  ou  découvre 
le  grand  chemin  qui  conduit  à  l'ouverture  de  la  mine ,  et 
sur  lequel  roulent  un  grand  nombre  de  voitures  ,  chargées 
de  masses  de  sel.  Cette  mine  est  si  vaste, qu'on  ne  saurait 
la  parcourir  en  une  semaine.  Par  l'effet  du  plus  heureux 
hasard ,  il  coule  au  travers  une  source  d'eau  douce ,  qui 
suffit  à  tous  ceux  qui  l'habitent.  La  satisfaction  des  étran- 
gers ,  qui  considèrent  ces  phénomènes  ,  est  troublée  par  la 
nécessité  où  ils  sont  de  remonter  parla  même  route,  qu'ils 
ont  eu  tant  de  peine  à  parcourir.  Le  retour  est  en  effet  plus 
pénible  que  la  descente  :  car  on  ne  fait  guère  plus  de 
cérémonie  pour  un  homme  que  l'on  remonte  ,  que  pour 
uoe  masse  de  sel. 

AMÉLIE,  tragi-comédie  de  Rotrou  ,  i636. 

L'amour  prend  ici  une  face  toute  nouvelle.  Captif  souîi 
l'autorité  d'un  père  ,  conduit  par  uikî  contidente  adroite  , 
«t  deveini  plus  fort  par  les  dillictilté»  qu'on  lui  oppose  , 
l'amant  triomphe  de  tous  les  obstacles  par  une  suite  d'évc- 
jj«œ«o»  bic»  «énajvés;  «t  Ton  oblige  le  père  d'Amelio  i 
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consentir  àl'liymen  Je  sa  fille.  Catte  pièce  est  froide,  mais 
d'ailleurs  assez  bien  conduite  ;  les  incidens  en  sont  liés  a\\ 
fonds  du  sujet,  plus  naturellement  que  dans  la  plupart  de» 
comédies  de  Rotrou. 

''AMÉLIE  DE  Mx4.TCSriELD ,  drame  en  cinq  actes , 
en  prose  ,  par  M.  Bélin  ,  au  Théâtre  Français.,  l8o5. 

Amélie,  abandonnée  de  sa  famille,  parce  qu'elle  s'est" 
laissé  séduire  par  im  mauvais  sujet  qu'elle  a  enfin  épousé, 
s'est  retirée,  après  la  mort  de  son  mari  ,  dans  les  monta- 
gnes de  la  Suisse,  cùArnolphe,  son  oncle,  s'est  acheté  una 
habitation.  A  l'exemple  des  solitaires  du  mont  Saint- 
Bernard,  elle  va  chaque  jour  dans  les  glaciers  porter  des 
secours  aux  voyageurs  égarés.  Cesont-là,  sans  contredit, 
de  belles  actions  :  mais  ,  comme  nous  ne  voulons  pas  la 
suivre  dans  toutes  ses  courses  ,  disons  seulement  qu'elle  a  le 
bonheur  de  sauver  un  cousin  ,  et  qu'elle  finit  par  l'éponser. 

AMÉLIE  DE  MONTFORT ,  ch-ame  lyrique  en  trois 
actes,  paroles  de  M.  Gauthereau,  musique  de  M.  Jadin, 
au  Théâtre-Feydeau  ,  1792. 

Cette  pièce  ,  dont  la  musique  vaut  infiniment  mieux  quo 
les  paroles  ,  attend  encore  sa  troisième  représentation. 

AIMÉLIE  ET  MONTROSE  ,  drame  en  quatre  actes 
et  en   prose  ,  au  Théâtre  Italien  ,   lySS. 

Montrosc  ,  dont  le  père  a  été  décapité  ,  et  qui  est  lui- 
même  proscrit  par  Cromwel ,  est  l'amant  d'Amélie  ,  fille 
du  lord  Suffolk. ,  favori  de  l'usur[)ateur  ;  ce  lord  veut  la 
marier  àSurrey  ,  qui  l'aime  aussi  avec  passion.  Montrose , 
à  la  fois  ami  et  rival  de  Surrey ,  à  peirj»;  de  retour 
eu  Angleterre  ,  s'empresse  d'aller  revoir  Améli«i,  qu'il  dé— 
termine  à  passer  en  France  avec  lui.  Surrey ,   dans  ua 
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emportement  jaloux,  trahit  les  secrets  de  Montrose  devant 
un  certain  Sadley  ,  qui  lui  pro])ose  de  dénoncer  son  ami  ; 
mais  Sr.rrey  se  refuse  avec  horreur  à  une  trahison  aussi 
noire.  Siidley  n'en  suit  pas  moins  son  indigne  projet ,  et 
parvient  aisément  à  faire  arrêter  Montrose  ,  que  Cromwel 
fait  conduire  à  la  tour.  Alors  Siirrey  s'introduit  dans  sa 
prison  ,  et  fait  évader  son  ami ,  en  l'enveloppant'  dans  sou 
propre  manteau.  Cromwel  indigné  allait  faire  mourir 
Snrrey  à  la  place  de  Montrose,  quand  le  peuple  se  révolte. 
Alors  Cromn'^el  sacrifie  son  ressentiment  à  sa  politique  : 
le  généreux  Surrey  prie  Suffolk  d'unir  Amélie  à  Montrose  ; 
le  lord  y  consent,  et  les  amans  deviennent  époux. 

Cette  pièce  ,  quoique  romanesque  et  compliquée ,  est 
pleine  d'interct  :  la  scène  de  la  prison  est  ime  des  plus 
palliéj-iques,  qu'on  ait  mises  au  théâtre. 

Tout  l'art  de  l'auteur  d'Amélie,  et  c'en  est  un  bien  grand, 
est  d'attacher  et  d'intéresser.  Surrey  ,  emj^orté  par  les  fu- 
reurs de  la  jalousie  ,  juscpi'à  trahir  le  secret  de  l'amitié  , 
Surrey ,  re%'enant  à  lui-même  ,  honteux  de  son  égarement , 
sacrifiant  son  amour,  et  même  sa  vie, au  désir  de  se  punir 
d'une  erreur,  offre  un  caractère  aussi  touchant  que  noble. 
C'est  le  premier ,  peut-être  même  le  seul ,  qui  soit  bien 
soutenu  dans  tout  le  cours  du  drame  ,  et  c'est  lui  qui  eu 
a  fait  le  grand  succès. 

• 

AMÉLISE  ,  tragédie  en  cinq  actes  et  en  vers  ,  do 
M.  Ducis ,  1764. 

Les  comédiens  avaient  re(ju  celle  pièce  avec  transport , 
la  vantaient  avec  enthousiasme, cl  se  Huilaient  qu'elle  sou- 
tiendrait leur  théâtre  pendant  l'hiver.  Elle  n'eut  cependant 
qu'une  représcutaliou.  Quoiqu'il  y  eut  trois  armées  sur  1 1 
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scène  au  troisième  acte  ,  les  huées  des  spectateurs  mirent 
en  fuite  tous  ces  fiers  combattans. 

AINIÉNOPHIS  ,  tragédie  de  Saurin  ,  17DO. 

Cette  tragédie,  malgré  la  multiplicité  de  ses  incidens, 
n'est  pas  sans  quelqu'intérêt ,  mais  le  style  en  est  faible. 
Son  dénouement  a  été  plusieurs  fois  employé. 

AMESTRIS,  tragédie  de  Mauger,  1747. 

On  fit,  dans  le  tems,  une  parodie-pantomime,  en  un 
acte,  de  cette  tragédie,  sous  le  titre  du  Poîyg^ame;  elle 
fut  jouée  à  l'Opéra-Comique  ;  en  voici  le  sujet.  Pierrot , 
marié  et  inconstant,  a  fait  la  conquête  d'une  coiffeuse, 
et  veut  épouser  le  nouvel  objet  de  son  amour.  Il  fait 
donner  congé  à  sa  femme  par  un  huissier  ;  celle-ci  déchire 
le  papier ,  vient  trouver  sa  rivale  ,  et  met  en  pièces  la  bou- 
tique de  cette  coiffeuse:  un  déluge  de  poupées  ,  de  coiffures 
et  de  papillottes  voltige  par  la  fenêtre  ;  la  mère  même 
de  la  coiffeuse  en  est  précipitée.  La  fille  se  sauve  au 
milieu  des  débris  ,  et  va  trouver  Pierrot ,  qui  la  conduit 
chez  le  notaire,pour  passer  avec  elle  un  contrat  de  mariage. 
Alors  survient  sa  femme,  qui  f|it  voir  au  notaire  que  Pier- 
rot est  son  mari.  Les  témoins  iqdignés  jettent  la  coiffeuse 
dans  la  mer  ;  et  Pierrot,  accablé  de  douleur,  veut  se  poi- 
gnarder ,  mais  sa  femme  l'en  empêche  ;  enfin,  il  se  retire, 
trop  puni  de  se  voir  obligé  de  vivre  avec  elle. 

AlSn  DE  LA  MAISOIS^  (  1'.)  ,  comédie  en  trois  actes, 
•n  vers ,  raclée  d'arie(tes ,  par  Marroontel ,  musique  de 
M.  Grétry  ,  aux  Italiens  ,  1772. 

Célicour  ,  jeune  militaire  ,  amoureux  de  sa  cousine 
Agathe,  est  choqué  du  pédantisme  d'un  M.  Cliton  ,  qui  a 
foute  la  confiance  d'Orphise  ,  raère  da  sa  maîtresse ,  et  qilî 
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mcmc  donne  a  Agathe  des  leçons  de  géographie  ,  et  à 
Célicour  des  lerons  de  morale.  Les  nues  ,  que  Célicour 
trouve  trop  longues,  et  les  autres, qu'il  trouve  trop  sèches  , 
lui  déplaisent  également. Orphise  n'estpoint  favorable  à  l'a- 
rnour  des  deux  jeiuies  amans  j  elle  voudrait  pour  sa  fille  un 
homme  s^nsé  ,  tel  que  Cliton  ,  qiii ,  de  son  côté  ,  ne  s'ou- 
hlie  point,  et ,  tout  en  donnant  ses  leçons  de  géographie  j 
fait  sa  déclaration  à  son  écolière.  Il  lui  écrit  une  lettre  , 
dont  les  jeunes  gens  tirent  avantage ,  en  le  menaçant  de 
ïa  montrer  à  Orphise  ,  s'il  refuse  d'user  de  l'ascendant 
qu'il  a  sur  l'esprit  de  cette  femme  ,  pour  la  déterminer  à 
donner  son  consentement  à  leur  mariage.  Cliton  se  voit 
obligé  de  céder  à  leur  désir ,  et  son  avis  entrainc  celui 
d'Orphise. 

AMI  DES  LOIS  (  r  ) ,  comédie  en  cinq  actes  ,  par 
M.  Laya,  au  Théâtre  de  la  Nation,  1798. 

Cet  ouvrage  obtint  un   succès   d'enthousiasme.  On  y 
remarque  des  portraits  dessinés  avec  force,  et  un  plan  assci 
'^  bien  conçu.  Le  stjle  offre  souvent  de  la  chaleur,  de  la 
noblesse  et  de  l'énergie.     ^ 

AMI  DE  TOUT  LE  MONDE  (  1')  ,  comédie  en  un 
acte,  en  prose,  d'un  anonyme,  167,3. 

Dans  une  des  rcpréscnlalions  de  cette  comédie,  à.  Lj'On , 
im  acteur  ,  que  le  public  traitait  toujours  mal ,  mais  qu'il 
traita  encore  plus  mal  ce  foiir-là  ,  s'avança  sur  le  bord  du 
théâtre ,  eu  s'écriant  :  Jiigrat  Parterre ,  que  t'ai'jeJuitP  On 
peut  juger  combien. cette  touchante  apostrophe  divertit 
l'assemblée.  Le  lendemain  ,  on  ne  demandait  plus  à  la 
porte  un  billet  de  parterre;  on  disait  :  Donne z-moi  un 
Ingrat. 

AIMI 
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Qae  font  sartont  Ganihier,  Richard,  La  Hue? 
Ils  promeltaieRt  j  ils  iront  loin  ,  je  croi... 
Hélas  ,  Monsieur,  dit  Giroux  ,  Tâme  «mue^ 
Tous  sont  pendus,  excepté  tous  et  moi. 

AMIS  DU  JOUR  (les)  ,  comédie  en  un  acte,  en  prose, 
par  M.  de  Beaunoir  ,  aux  Italiens,  iy86. 

Donee  eris  felix  ,  multos  nume^abis  amicos  ; 
Ternpora  sifueriiU  nubila ,  solus  eris. 

OV  IDE. 

Voilà  le  fonds  de  cette  pièce ,  dont  l'auteur  a  su  tirer 
bon  parti.  L'ouvrage  est  rempli  de  détails  ingénieux  ^  et 
les  scènes  en  sont  bien  filées. 

AMIS  RIVAUX  (  les  ) ,  comédie  en  un  acte  ,  en 
vers  ,  de  Forgeot ,  aux  Français  ,   lySa. 

Deux  jeunes  gens  aiment  «ne  femme  charmante ,  à  la- 
quelle ils  n'ont  point  encore  avoué  leur  tendresse.  L'un 
d'eux  est  un  fat;  l'autre  est  modeste,  timide  et  sensible. 
Ils  conviennent  tous  deux  de  faire  leur  déclaration  ,  cha- 
cun au  nom  de  son  ami ,  et  de  s'en  rapporter  au  choix  de 
leur  maîtresse.  Une  lettre,  écrite  à  chacim  d'eux,  leur 
indique  im  rendez-vous  ;  et  ce  rendez-vous  est  fixé  à  la 
même  heure.  Les  deux  amans  attendent  leur  arrêt  aux 
pieds  de  leur  maîtresse,  qui  se  décide  pour  l'horame' 
mo.deste.  Son  ami ,  qui  souscrit  gaiement  à  son  bonheur , 
»e  relève  en  disant  : 

Je  puis  me  dispenser  de  rester  à  genoux. 

Cette  petit»  pièce  a   été   très-applaudie.  Il  y,  règne  un 
comique  d'une  teinte  délicate  et  gracieuse.  Les  scènes  en 
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sont  adroitement  filées  ;  et,  ce  que  l'on  regarde  ,  surtout 
aujourd'hui,  comme  un  grand  mérite  ,. les  détails  sont  en 
général  d'un  excellent  ton. 

AMITIE.  L'amitié,  sans  être  une  passion  comme  l'amour, 
l'ambition,  etc.,  est  lui  sentiment  si  doux,  si  sublime,  si 
^  consolant  pour  l'humanité,  qu'il  a  plusieurs  fois  rempli 
la  scènp  c^ec  succès.  Par  sa  nature ,  il  est  une  source 
de  beautés  du  genre*  admiratif  ;  et  deux  amis  peuvent 
être  placés  dans  des  situations,  qui  produisent  des  bciiutés 
non  moins  dramatiques ,  que  celles  de  la  terreur  et  de 
la  pitié. 

li'importance  des  intérêts,  la  grandeur  des  sacrifices 
est  encore  ici  néces'saire.  L'amitié  seule  ne  peut  pro- 
duire de  grands  mouvemens  au  théâtre,  que  quand  un 
ami  sacrifie  à  son  ami  im  troue,  une  grande  passion  , 
ou  même  sa  vie.  Le  combat  d'Oreste  et  de  Pvlade  à 
qui  mourra  l'un  pour  l'autre  ;  la  dispute  d'Héraclius 
et  de  Martian,  qui  se  prétendent  tous  deux  fils  de  Mau- 
rice, pour  sauver  les  jours  de  leur  ami, 'sont  ce  que 
nous  avons  au  théâtre  de  plus   touchant  dans  ce  genre. 

L'égalité  parfaite  semble  être  nécessaire  entre  les  amis, 
et  relever  le  caractère  de  l'un  et  de  "l'autre.  On  es( 
fâché  de  voir,  dans  ^ndromaque  /Vylaac  si  fort  au- 
dessous  d'Oreste  qui  le  tutoie ,  et  a\iquel  il  répond  avec 
lin  respect,  qui  nuit  à  l'efl'et ,  Tjue  produirait  le  spectarU 
do  leur  amitié.  Il  serait  heini  de  voir  le  représentant  de 
tous  les  rois  de  la  Grèce  tutoyé  par  son  ami.  Celte 
répohsc  sublime  de  Pylado  à  Oreste ,  dont  il  a  inutile- 
ment combattu  la  passion  :     , 

ICli  hica  I  Sc!ga«ur,  eoltrons  Hcrmione  I 
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cette  réponse  ,  dls-je  ,  serait  bien  plus  sublime,  sans  ce 
mot  d^.^igneur  .qui  la  dépare. 

L'ammé  fratewielle  ,  étant  plus  touchante  ,  semble  être 
encore  plus  faite  pour  la  scène ,  où  elle  ne  s'est  montrée 
que  rarement.  On  est  fâché  que  l'amitié  d'Antiochus  et 
de  Séleucus ,  d^ns  Rodogune ,  ne  produise  pas  plus  d'effet. 
Corneille  s'est  privé  lui-même  des  ressources,  qu'elle  aurait 
pu  lui  fournir  dans  Nicoméde ,  en  reculant ,  jusqu'à 
la  fin  de  la  pièce ,  la  reconnaissance  des  deux  frères. 
On  voit  ce  que  l'amitié  fraternelle  peut  produire  au 
théâtre  ,  par  le  plaisir  qu'elle  fait  dans  Adélaïde  ,  où. 
elle  n'a  pu   être  le  fonds  du  sujet. 

L'amitié  entre  un  frère  et  une  sœur  a  quelque  chose 
de  pliis-dou^  encore.  Electre  embrassant,  devant  Oreste  , 
l'urne  où  elle  croit  renfermée  la  cendre  de  ce  frère 
chéri,  et  disput|int  cette  cendre  à  son  tyran,  est  le  ta- 
bleau le  plus  touchant  que   cette   amitié  puisse  ofïrir. 

AMITIÉ  A  L'ÉPREUVE  (  1'  )  ,  comédie  mêlée 
d'arieltes  ,  en  trois  actes ,  par  Favart ,  musique  de 
M.  Grétry,   1-85. 

Cette  pièce,  donnée  en  deux  actes  en  1771  ,  en  un 
en  1776,  en  trois  «en  1786,  fut  toujours  accueillie  du 
public.  C'est  un  ouvrage  charmant  ;  ^t ,  pour  le  prouver, 
il   suffit   de    nommer   les  deux   auteurs. 

AMITIÉ  AU  VILLAGE  (F),  opéra -comique  en 
trois  actes,  musique  dePhilidor  ,  au  Théâlje  Italien  , 
1785. 

Un  ancien  seigneur  de  Clémencev  a  fondé  un  prix , 
qui  doit  être  décerné  au  plus  vertueux  de  sa  terre  ;  le 
vainqueur,  en    outre,   aie  droit  de  choisir  une  épouse 
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parmi  les  filles  du  village.  Ce  dernier  avantage  sur- 
tout est  bien  précieux  ;  mais*,  par  un  de  ces  ÉjÊfiDcmeni 
de  délicatesse,  qui  n'existent  plus  et  qui  n'ontpe ut-être 
jamais  existé,  Prosper  s'éloigne,  pouj  débarrasser  son  ami 
d'un  rival.  L'amitié  de  Vincent  ne  le  cède  en  rien  à 
celle  de  Prosper,  et  le  prix  semble  nul  à  ses  yeux,  s'il 
ne  le  partage  avec  son  ami.  C'est  ce  partage  qui  ter- 
mine -en  effet  ce  combat  et  la  pièce. 

Cet  ouvrage ,  long  et  monotone,  ne  comporte  qu'un 
mince  intérêt.  La  musique,  quoique  de  Philidor,  a  été 
ëtouffée  sous  le   poids  des  paroles. 

AMITIÉ  RIVALE  (T),  comédie  en  vers,  en  cinq 
«ctes,   de  Fagajj ,  aux  français,   l'j33. 

Acante,    amant   de   Mélite  et  ami  de  Clatire,  est   sur 
le  point  d'épouser  sa  maîtresse  ;  mais    il   s'aperçoit  que 
cet  hymen  va  désespérer  Clarice,  donk  l'amitié  est  au 
fonds   un  amour  très-réel.   Acante,   pour  ne  point  hâter 
l'infortune    de  son   amie  ,   retarde  son   propre   bonheur. 
Tel  est  le  nœud   de  cette   intrigue.  L'auteur  y  a  joint 
quelques  accessoires  ,  qui  ne  sauvent  point  la  froide  uni- 
formité  de  cette  comédie.  Il   avoue  lui-mêma  qu'elle  est 
dans  le  genre  larmoyant;  c'est  lui  défiiut,  puisqu'elle  ne 
mène  pas  jusqu'au;^  larmes.  Cepenclant   les  scènes ,  oi'ï 
Ckirice  peint  si  bien   son  amour,  en  ne  croyant  peindre 
fine    l'amitié  ,    ont    quelque    chose    qui   touche    et    fini 
intéresse. 

AMI  VflAI  (!'),  comédie  en  un  acte  et  en  prose. 

Le  iils  do  madame  Mclcourl  aime  une  jeune  cousine , 
que  sa  mère  déteste,  on  ne  sali  pourquoi,  puisqu'elle  no 
Va  jamais  vue.  11  a  introduit  sa  nuiîlresse  auprès  de  sa 
n.èrc,  en  qualité  de  femme  de  chambre  ,  et  s'est  vu  forcé 
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de  mettre  tin  amî  dans  son  secret.  Cet  ami  feint  d'être 
épris  des  charmes  de  la  fausse  soubrette ,  et  fait  part  à 
madame  Melcourt  du  dessein  qu'il  a  formé  de  Tépouser. 
Celle-ci ,  que  les  qualités  de  la  jeune  personne  ont  séduite  , 
en  fait  un  éloge  pompeux  ,  et  approuve  le  mariage.  Bientôt 
tout  se  découvre  j  et  madame  Melcourt  alors  revient  de 
son  injuste  prévention,  el  consent  au  mariage  des  amans. 

Ces  moyens  sont  usés  ;  en  général ,  l'ouvrage  est  rempli 
de  longueurs. 

AMOUR.  Les  anciens  ont  mis  peu  d'amour  dans  leurs 
tragédies.  Phèdre  est  presque  la  seide  plèc»  de  l'anti- 
quité ,  où  l'amour  joue  un  grand  rôle  et  soit  vraiment 
théâtral.  Dans  Alceste,  il  est  plutôt  im  devoir  qu'une 
passiojî.  Les  Grecs  ne  se  sont  jamais  avisés  de  faire 
entrer  l'amour  dans  des  sujets  aussi  terribles  qxV Œdipe  , 
Electre  y  Iphigriiie  en  Tauride;  au  surplus,  ils  n'avaient 
point  de  comédiennes.  Les  rôles  de  femmes  étaient  joués 
par  des  hommes  masqués;  et  il  semble  que  l'amour  eût 
Lté  ridicule   dans  leur    bouche. 

Chez  les  Romains,  il  n'occupa  guère  que  la  scène  comi- 
que. Il  est  étonnant  que  la  Didon  de  Virgile  n'ait  point 
appris  aux  poêles  ,  combien  l'amour  pourrait  devenir 
teiTible  et  théâtral.  Peut-être  l'était-il  dans  la  JMedce 
d'CKide  ,  si  l'on  en  juge  par  son  grand  succès ,  et  sur- 
tout par  la  manière  dont  il  a  traité  cette  passion  ,  dans 
plusieurs  endroits  des  jyiétamorphoses.lj^épifiode  de  Myrrha 
t  de  Cynire  est  un  modèle,  que  Racine  a  imité  dans 
Phèdre,  et  surtout  dans  la  confidence  de  Phèdre  à 
Œnone.  Le  peu  d'amour,  qui  se  trouve  dans  les  pièces 
de  Sértèque ,  est  froid  et  déclamateur.  Le  Cid  espagnol 
fut  la  première  pièce,  parmi  le*  modernes,  où    l'amour 
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fut  digne  de  la  sr^ne  tragique.  C'est-là  que  Corneille 
apprit  le  grand  art  de  l'opposer  au  devoir,  et  créa  tu. 
nouveau  genre  de  tragédie.  Mais  ce  poète  illustre  ayant 
depuis  contracté  l'habitude  de  le  faire  entrer  dans  des 
intrigues  peu  dramatiques ,  où  même  il  ne  tenait  que 
le  second  rang  ,  il  devint  languissant  et  froid.  Enfin 
Racine  parut,  et  Hermione  ,  Roxane  et  Phèdre  appri- 
rent comment  il  fallait   traiter   l'amour. 

Les    grrals  effets,  qu'il   produisit   au    théâtre,    firent 
croire    qu'une    pièce  ne    pouvait   s'y  soutenir    sans    lui. 
On   le    fit  entrer , dans   des  sujets,  où  il  était  absolument 
étranger,    forneille ,  dans   ses   discours   sur  l'art   drama* 
tique ,   recommande  de  ne  donner  à  l'amour  que  la  se- 
conde p|p.ce ,   et   dp   céder  la  première  aux   autres  pas- 
sions,' Foutenelle  ,   intéressé  à   étondre   les   principes    de 
.  son   oncle  ,   fit  -de   cet   usage  un    précepte  dans  sa  pot 
tique.  Racine  n'avait  encore  rien  écrit:  on  crut  foutenelli 
appuyé  du  grand  nom  de  son    oncle.  Dès-lprs ,  l'on  nu 
vit  plus  sur  la  scène  tragique   que  ck;    fadc-s  loipans   dia- 
logues; et  des  auteurs  ,  qui  semblaient  n'avoir  pas  besoin 
de   cette   ressource  ,  l'introduisirent  dans  des  sujets  ,  au   - 
quels  il  était  totalement  étranger.  Enfin  Voltaire ,  a])ri 
avoir.,   malgré  Ini ,  payé  le   tribut  aft  goût  de  son  siècle 
dans  Œdipe, î\t  voir  d:\ns'  Zaïre ,  Alzire^  Adélaïde  y  etc., 
que    l'amour    au    tliééitrc   doit  être   terrible,  passionné, 
accompagné  de  remords;  qu'il  doit  surtout  avoir  la  pre- 
mière place.  Il  faut  que  l'amour  conduise  aux  iqaliicurs 
r.t  aux  crimes  ,  pofir  faire  voir  combien  il  est  dangereux  j 
ou  que  la  vertu  en   triomphe  ,  pour  montrer  qu'il  n'est 
pasûuviacible.  Sans  cela,  ce  n'est  qu'un  amour  d'é^^logu 
ou   de   comédie. 

'•Vi   !'ii|i  f'^i  Uf.if  di-  iK'  Im   (Il  une I- iiii(>    A  scroinîe  pi  u'f' j 


A  m'o  i'l 

alors  il  faut  imiter  Racine ,  dans  l'art  difficile  de  le 
rendre  intéressant ,  par  des  développeraens  délicats  du 
cœur  humain ,  par  d^s  nuances  fines ,  «t  surtout  par 
un  stvle  correct  et  soutenu. 

Pour  que  l'amour  soit  intéressant,  il  faut  que  le  spec- 
tateur le  suppose  extrême;  que  ce  sentiment  subsi'^te 
depuis  long-tems  ;  qu'il  ne  soit  pas  né  devant  le  putlic  ,- 
comme  dans  les  pièces  de  la  Grange  -  Chancel  et  do 
qiielqnes  autres ,  où  des  princesses  deviennent  amou- 
reuses, ponr  avoir  vu  le  héros  un  moment.  Il  faut  aussi 
qu^l'on  n'aime  pas  une  femme  uniquement  pour  sa 
beauté. 

On  a  remarqué  qre  l'on  .ne  s'intéresse  jamais  sur  la 
sf  ène  à  un  amant ,  qu'on  est  sûr  de  voir  rebuté.  Pour- 
quoi Oreste  intéresse-t-il  dans  jlndromaque  ?  C'est  que 
Racine  a  eu  le  grand  art  de  faire  espérer  qu'Oresle 
serait  aimé.  Un  amant,  toujours  rebuté  par  sa  maîtresse, 

st  toujours  par  le  spectateur  ,  à  moins  qu'il  ne  res- 
pire la  fure'  r  et   la  ▼engeance. 

Oa  ne  s'intéresse  jamais  non  plus  aux  amans  fidèles 
sans  succès  et  sans  espoir,  qui,  comme  Antiochus  dams 
Bérénice  ,  disent  :  ^  . 

Je  pars  ^«le  encor ,  quand  je  n'espire  plus. 

C'était  une  idée  prise  dans  la  galanterie  ridicule  des  quin- 
ème  et  seizième  siècles.  (  J'' oyez.  Galanterie.) 
Il  existé  des  personnages  qu'il  ue-  faut  jamais  repré- 
senter amoureux;  les  grands  hommes,  comme  Alexandre, 
César ,  Scipion  ,  Cakon  ,  Cicéron  ,  parce  que  c'est  les 
avilir  ;  et  les  méchans  hommes  ,  parce  que  l'amour , 
dans  une  âme  féroce,  ne  peut  jamais  être  qu'une  passion 
grossière,  qui  révolte  au  lieu  de  toucher;  à  moins  qu'un 
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tel  caractère  ne  soit  attendri  et  changé  par  tine  passtonr 
(jiii   le   SHbjngne. 

Si  l'cm  introduit  un  ambitieux  qni  soit  obligé  de  parler 
d'amour,  qu'il  en  parle  conformément  à  son  caractère: 
qu'il  fasse  serA'ir  l'amour-mcme  à  ses  dessein»,  contme 
Asyur  ,  on  Catilina  dans  Morne  sauvée.  Sui-tout  qn'il 
ne  vienne  point  parler  de  son  amour ,  eu  sortant  de 
commettre  quelque  forfait ,  nioins  par  autour  que  par 
ambition.  Si  un  Oreste  produit  un  si  grand  effet,  quand 
il  revient  devant  Hermione ,  après  avoir  assassiné  Pyrrhus 
pai"  se»  ordres,  c'est  qu'il  a  été  aveuglé  par  l'am^ir , 
et  qu'il   va    être   déchiré   de   remords. 

La  passion  du  héros  doit  paraître  dans*  tous  ses  dis- 
cours, et  dans  toutes  ses  actions;  mais  il -ne  doit  iamais 
raisonner  d'amour,  comme  dans  les  pièces  de  Pierre 
Corneille   et   de   son   frère. 

Une  scène  d'amans  heureux  doit  passer  fort  vîte;  et 
vue  scène  d'amans  malheureux,  qui  appuient  sur  toutes 
les  circonstances  de  leur  malheur, *pcut  être  assez  longiT^ 
sans  ennuyer.  L'attention  n'a  plus  rien  à  faire  avec  de 
gens  satisfaits;  elle  les  abandonne ,  à  moins  qu'elle  n'ait 
lieu  de  prévoir  qti'ils  tomberont  hjientôt  çlfins  le  mal- 
heur. Alors  ce  contraste  diversifie  très-agréablement  le 
spectacle  qu'on  oflrc  à  l'esprit,  et  les  passions  qui  agitent 
le   cœur, 

AMOUR  DANS  LA  COMÉDIE.  Il  y.  cst  beaucoup  plus 
à  sa  place  ,   et  personne  ne  l'a  fumais  contesté.  S'il  ne 
joue   pas   un  grand  rôle  dans   le»  ^)ièces   d'Aristophane, 
c'est,  sans   doute,  parpo  que   l'auteur,    occupé  à  fai 
sans  cesse   la    satyre  du  gouvernement, et   de    ses  cci 
citoyens,  ne  s'est  point  anuisé  à  peindre  les  symptênj 
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et  les  ridicules  cle  cette  passion.  Mais ,"  qnaod  les  poètes 
furent  forcés  cle  se  retrancher  dans  les  bornes  d'une  cen- 
sure  générale  ,  l'amour    entra   pour   beaucoup   dans    les 
pièces  de  Ménandre,  et  des  poètes  de  la  comédie  nou- 
velle.  Il  est  le  principal  ressort  des  pièces  de  Plante  et 
de  Térence;  et  l'on  troiive  chez  eux  des  peintures  très- 
savantes    de    cette    passion.   Nulîe    autre ,   en   effet ,    ne 
paraît  plus   favorable    à   la   comédie;  la  finesse,  la  viva- 
cité  des  sentimens   qu'elle   inspire  ,  fes    brouilleries ,   les 
raccommodemens,   les  dépits,   les    jalousies,  etc.,   tout 
concourt  à  la  rendre  extrêmement  comique.  Tantôt ,  c'est 
un  amant   qvii   fait    ce   qu'il    ne  croit  pas  faire ,  ou    qui 
dit   le  contraire   de  '  ce   qu'il  veut   dire,  qui  »est   domuié 
par  un  sentiment  qu'il  croit   avoir  vaincu ,   ou    qui  dé- 
couvre ce  qu'il  prend  soin  de  cacher.  Le  raccommode- 
ment  des  deux  amans  dans  la  Mère  coquette  ,  la  même 
scène   à    peu   près    dans    le    Dépit    amoureux,    dans   le 
Tartuffe ,    dans   le  Hourgeois   gei}tilhonime  :    toutes  ces 
scènes ,    qui    ne   sont   que    des    dé\  eloppemens    de    l'ode 
d'Horace,   doiiec  gratus  eram   tibi,  sont  des  modèles  en 
ce  u;enre.  Racine,  avant  qu'il  eût  ]x;rfectionné  l'idée  qu'il 
avait  de  la  vraie  tragédie,  avait   dével<^pé  dans  ^-^ncirp- 
maqui  quelques-uns  dfe'ces  mouvcmens;  mais  il  conçut 
bientôt  après  qu'il  devait  les  abandonner   à    Molière. 

Dans  la  vraie  comédie  ,  il  faut  observer  de  traiter  tou- 
jours Ifes  scènes  d'amans  avec  gaieté.  Cette  attention  est 
d'autant  plus  nécessaire,  que  ces  scènes  sont  devenues  des 
lieux  communs  ,  que  le  spectateur  ne  daigne  écouter, 
que  quand  l'auteur  développe,  d'une  manière  comique,  les 
replis  du  coeur  humain,  dans  la  passion  qui  lui  est  la 
plus   chère. 

AMOUR    DANS    LA    TRAGÉDIE    LYRIQUE.    On    a    cru 
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long-tems ,  d'après  quelques  ariettes  des  opéras  de  Qui- 
»aitlt ,  et  d'après  les  ouvrages  de  prqsque  tous  ses  suc- 
cesseurs, que  l'amour,  sur  la  scène ,  lyrique ,  ne  devait 
être  que  de  la  simple  galanterie.  Ce  n'est  que  cinquante 
ans  après  la  mort  de  ce  poëtc ,  qu'on  lui  a  rendu  justice 
comme  à  Racine,  sur  l'usage  qu'il  avait  fait  de  l'arfiour. 
Ce  n'est  qu'alors  qu'on  ^est  souvenu  que  Quinault  l'avait 
peint  comme  une  passion  terrible,  ennemie  du  devoir , 
combattue  par  les»  remords,  détruisant  l'héroïsme,  et 
iRenant ,  comme  la  vraie  tragédie ,  au  crime  et  au  mal- 
,  heur.  Alces!:e,  dans  Quinault,  comme  dans  Euripide, 
bfire  le  triomphe  de  l'amour  conjugal  :  dans  Thésée  , 
c'est  une  Médée  qui  s'écrie  : 

Le  destin  de  Médée  est  d'être  criminelle  j 
Mais  son  coeur  était  fait  ponr  aimer  la  verta. 


Mon  coBur  anrait  encor  sa  première  inuocence, 
S'il  n'avait  jamais  eo  d'araovr. 

Mon  frère  et  mes  dcax  fils  ont  été  les  rictimes 

De  mon  implarablc  fureur  : 

J'ai  rerajali  l'univers  dhorreur  j 
Mais  le  cruel  amour  a  fait  seul  tousses  crimes.  « 

Dans  Atys ,  c'est  im  amant  qui  immole  sa  maîtresse 
sans  la  connaître.  ^ 

Atyi ,  Atyi  lui-même 

Immole  ce  «ju'il  aime. 

Dans  Roland  et  dans  Anniiîe,  ce  sont  deux  héros 
avilis  par  l'amour,  et  qui  revoient  vers  la  gloire,  eu 
dàcslanl    la    muUos.se  où   ils  ont    langui.   Dans    Annule 
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même,  cette  morale  y  est  développée  d'une  façon  neuve 
et  frappante.    (  Voyez.  Morale.  ) 

Il  est  donc  incontestable  que,  si  l'amour  n'a  pas'ocrnpé 
la  scène  lyrique  avec  autant  d'avantage  ,  qu'il  a  pam  dans 
a  tragédie,  c'est  uniquement  la  faute  des  poètes,  et  noa 
celle   du    genre. 

Quinault  a  précisément  sniivi  la  route  de  Racine. 
Quand  II  n'a  pu  rendre  l'amour  très-théâtral  ,  il  l'a  retKÎu 
intéressant  par  des  développemens  et  un  style  enchanteur. 

AMOUk  A  LA  MODE  (1'),  comédie  en  cinq 
actes,  en  vers,  par   Thomas  Corneille,  i65i. 

On  trouve  dans  cette  comédie  quelques  caractères,  qui 
n'ont  pas  encore  vieilli.  C'est  la  prenaière  fois  que  l'au- 
teur peint  des  Français  ,  que  l'on  reconnaît  bien  dans  les 
vers  suivans  : 

Si  chaque  objet  me  plaît,  c'est  sans  inquiétude j 
Jamais  de  préférence    et  point  de  servitude. 
Ainsi  ,  quelque  beau  feu  que  je  fasse  paraitr*, 
Pour  ne  rieu  hasaidcr,  j'en  suis  toujours  le  maître. 
JLinsi,  divers  objets  m'engagent  tour-à-tour^ 
Je  fûe    egarde  seal  dans  ce  traGr  d  amopr  ^  .* 

Et,  chassant  d«- mon  cœur  celui  qui  m'incommode. 
Si  je  sais  mal  aimer,  xlu  moins  j"  aime  à  la  mode. 

C'est  Oronte  ,^  gentilhomme  Frant^ais  ,  qui  s'exprima 
ainsi.  ^On  remarque'  dans  la  même  pièce  une  certaine 
Dorothée,  qui  est  un  parfait  modèle  de  nos  coquettes. 
Ces  deux  ge'nres  de  personnages  seront  long-tems  à  la 
mode  p  trmi  nous. 

AMOUR  A  L'ÉPREUVE  (F)  ,  comédie  en  un  acte, 
en  vers  ,  aux  Italiens  ,    I784. 

Linval ,  tuteur  de  Rosalie,  s'est  flatté  d'abord  dii  lui 
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faire  accepter  sa  main:  mais,  voyant  qu'elle  aime  Dorlis  , 
il,  se  propose  de  tourmenter  un  peu  les  deux  amans  , 
et  de  leur  montrer  ce  qu'il  en  coûte ,  pour  triompher  de 
son  inclination.  Il  exige  de  Dorlis  qu'il  dise  en  propres 
termes  à  Rosalie  qu'il  ne  l'aime  pas;  et  de  Rosalie, 
qu'elle  dise  à  Dorlis  qu'il  perd  son  tems  aviprè»  d'elle. 
Ce  qui  amène  une  scène  charmante,  où  les  deux  a|nans 
obéissent  de  mauvaise  grâce.  Le  tuteur  les   unit. 

On  a  trouvé  dans  cet  ouvrage  une  intrigue  légère , 
mais  très-agréable  ,  et  des.  détails  heureux. 

AMOUR  AU  RÉGIME  (!')  ,  comédie  en  un  acte, 
par  MM.  Dubois  et  Cha/.et ,  au  Théâtre  de  l'Impératrice , 
18C7. 

Cette  boufionnerie  appartenait  aiï»Théâtrc-Montansier, 
où  ,  sans  doute,  elle  eût  obtenu  un  brillant  succès;  mais, 
au  Théâtre  de  l'Impératrice  ,  il  faut  instruire  ,  amtiser 
et  plaire  par  la  sa^sse  du  plan,  par  le  naturel  du  dia- 
logue et  par  la  gaieté  vive  et  décente,  qui  fait  la  ba.se 
de  la  bonne  comédie.  Voici ,  en  peu  de  mots  ,  l'analyse 
de  celte  pièce. 

Un  jeime  avocatt  aime  la  fille  d'un  uicdccin,  qui  tient 
ime  maison  de  santé  ;  et ,  pour  être  à  portée  do  voir 
sa  belle  ,  il  s'avise  de  faire  le  malade.  Par  ce  moyen ,  il 
s'introduit  'chez  le  dorlour.  Col'.ii-ci  lui  ordoiuie  un  régime 
si  sévère,  qu'an  bout  de  trois  jouYs  notre  homme  est 
sur  les  dents.  C'est  dans  ce  pitoyable  état  qu*il  teut 
faire  sa  déclafation  à  sa  maîtresse  ;  mais  elle  se  moque 
de  lui  ,  avec  d'autant  plus  de  raison  ,  qu'elle  veut  épouser 
un  jeune  olficier  bien  portant  et  Ijien  dispos.  Eniin  on 
berne  ce  malheureux,  on  le  mysHIie  ;  et,  après  av<n 
entendu  sa 'confession,  un  l'invite  îi  venir  se  restaure  . 
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Ce  fut  la  tragédie  de  Manlius  ,  par  la  ^Fosse  ,  qui  atta- 
qua la  premièie  ce  préjugé  ridicule.  On  fut  touche  de 
l'amour  de  Valérie  pour  sou  époux  ,  de  la  tendresse 
héroïque  de  ses  sentimens,  du  respect  qu'elle  mêle  à  sou 
amour,  enfin  du  ménagement,  avec  lequel  elle  soude  le  copur 
do  son  époux  ,  pour  y  rappeler  la  vertu ,  et  pour  assurer 
son  bonheur  et  sa  vie. 

1:0  concours  de  ces  sentimens  forme  un  caractère  ,  si 
passionné  et  si  raisonnable  tout  enseuible  ,  que,  maKr^  la 
terreur,  qui  domine  dans  la  pièce,  ou  sent  encore  \M\e  esj..  cd 
de  joie  à  la  vue  d'une  héroïne  ,  en  qui  la  passion  et  le 
devoir  ne  sont  qu'une  même  passion. 

Si  l'Amour  doit  être  réciproque  entre  les  amans  ,  cette 
règle  acquiert  im  nouveau  degré  de  force  ,  relativement  à 
l'Amour  entre  les  épous.  Si  luu  dos  deux  n'était  pas  aimé 
autant  qu'il  aime,  il  en  serait ,  en  quelque  sorte  ,  avili  ,  et 
l'autie  paraîtrait  injuste.  Il  faut  qu'ils  soient  tous  deu\-  di- 
,gnes  de  ce  qu'ils  font  l'un  pour  l'autre  ;  et  le  témoignage 
mutuel  qu'ils  se  rendi-nt  devient,  pour  le  spectateur,  le 
gage  assuré  de  ce  qu'ils  ont  d'iutéressant  et  d'estimable. 

Le  grand  succès'"  d  Inès  de  Catro  fit  tomber  pour  jamais 
le  préjuge  contre  V Amour cpnjufol  :  mais  il  n'en  parut  pas 
moiiis  fficile  à  traiter,  puisqu'il  ne  s'est  guères  montré 
depuis  sur  la  scène,  jusqu'à  V Orphelin  de  In  Chine,  où 
Voltaire  a  fait  voir  une  femme ,  qui  a  eofusé  son  mari 
dans  un  tems  ,  où  elle  aurait  aimé  un  amant ,  qui  derniis 
est  devenn  son  maitre  ,  et  à  qui  elle  déclare  qu'elle  aime-* 
rait  mieux  mourir,  qiie  de  lui  sacrilier  im  époux  qu  elle 
chérit  et  respecte.  Si  ces  beautés  sont  moins  tou- 
chantes ,  elles  5ont  aussi  dun  genre  plus  difTicilè  et  plus 
délicat ,  et  prouvent  que  V Amour  conjugal  fera  toujours 
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grand  plaisir  au  lîv^àtre,  (jiiiiiul  îa  situation  sera  vive,  et 

qu'elle  sera  traitée  avec  art. 

AMOUR  CONJUGAL  (!') ,  ou  l'Heureuse  Crédu- 
lité, comédie  en  un  acte  et  en  prose  ,  aux  Italiens ,  1781. 

Un  grave  président  et  sa  vieille  femme  s'opposent  au 
mariage  de  leur  neveu  avec  une  jolie  pupille  ;  mais  ,  pour 
les  punir  de  leur  ridicule  obstination,  le  valet,  qui  est  dans 
les  intérêts  du  jeune  homme ,  persuade  au  président  que 
l'amour  du  neveu  pour  Rosalie  n'est  qu'une  feinte  ,  et 
qu'il  est  réellement  amoureux  de  la  présidente.  Le  rusé 
.  valet  en  fait  croire  autant  à  la  présidente.  Il  fait  plus  ,  il 
fait  entendre  au  mari  que  le  neveu  va  enlever  sa  femme  ; 
et  à  celle-ci,  que  son  mari  doit  enlever  Rosalie.  La  jalou- 
sie et  ses  tonrmens  amènent  la  catastrophe.  Le  valet,  tout 
en  avouant  ses  fourberies ,  fait  sentir  aux  deux  époux  les 
chagrins ,  que  leur  résistance  a  causés  aux  deux  amans. 
On  trouve  des  scènes  comiques  dans  ce  léger  ouvrage. 

AMOUR  DIABLE  (  1'  )  ,  comédie  en  un  acte  ,  en  vers, 
de  le  Grand,  avec  un  divertissement,  au  Théutre-Français , 
1708. 

Un  lutin  amoureux,  qui  faisait  grand  bruit  à  Paris  ,  en 
J708 ,  a  fourni  le  sujet  de  cette  pièce.'  Léandre,  amant 
d'Hortense  ,  y  contrefait  \c Diable ,  et  vient  à  bout,  par  ce 
moyen,  d'obliger  le  père  de  cette  fille  ,  grand  alchimisto  , 
à  la  lui  donner  en  mariage  ,  et  i\  renoncer  au  grand  œuvre. 
Ce  caractère  ,  de  chercheur  d'or ,  fournit  une  ample  ma- 
tière au  ridicule  et  à  la  plaisanterie.  On  a  fuit,  dans  le 
tems,  la  critique  de  .cette  pièce  en  ce  peu  de  mots  :  Lo 
»  |)èro  est  lui  fou  ;  la  iille ,  une  effrontée  j  l'enfant ,  un  li- 
»  bcrtia;le  précepteur,  un  ivrogne;  l'amant,*  un  subor- 
j>  ucur;Ia  mère  même  fait  assez  voir  <prellc  ne  vaut  p.u 


A  M  O  â3f 

m  ^and'chose  ,  puisqu'elle  se  s.oucie  peB  que  son  mari  soil 
»-  au  diable  ». 

AMOUR  et  la  FOLIE  (  1'  )  ,  opéra  comique  en  trois 
actes  ,  de  M.  Desfoiitaines  et  de  M^** ,  au  Théâtre  -Ita- 
lien ,  1782. 

Les  garçons  et  les  filles  d'un  village  sont  en  mésintelli- 
gence ,  quand  arrive  l'Amour  ,  qui ,  au  moyen  d'un  élixir, 
veut  réconcilier  tous  les  cœurs.  Jeunes,  vieilles,  toutes 
en  boivent,  et  toutes  en  ressentent  les  effets;  alors,  survient  la 
Folie  ,  qui  reconnaît  l'Amour  ;  on  s'agace  ,  on  se  querelle  , 
on  se  donne  même  un  rendez-vous,  pour  se  battre  en  champ 
clos.  Du  premier  coup  qu'a  reçu  l'Amour  ,  il  est  devenu 
aveugle;  alors,  Mercure, sous  les  traits  d'un  bailli  de  village;, 
assemble  les  villageois,  pour  juger  le  procès  entre  l'Amour' 
et  la  Eolie;  et ,  attendu  que  le  susdit  bailli  a  lieu  de  se  plain* 
dre  de  l'un  et  de  l'autre  ,  il  les  condamne  à  devenir  insépa- 
rables ,  et  enjoint   à  la  Folie  de  servir  de  guide  à  l'Amour. 

Cette  pièce  ,  tirée  d'un  conte  de  Lafontaine ,  a  obtenu 
un  succès  décidé. 

AMOUR  et  la  RAISOlNT  (F)  ,  comédie  en  un  acte  et 
en  prose  ,  par  M.  Pigault  le  Brun  ,  au  Théâtre  Français 
de  la  rue  Feydeau  ,  1798. 

Il  est  souvent  arrivé  que  des  pièces  ,  jouées  dans  l'origin» 
sur  les  petits  Théâtres  ,  ont  ensuite  obtenu  beaucoup 
de  succès  sur  les  grands  :  de  ce  nombre,est  celle  de  Vji- 
jnour  et  la  liaison  ,  qui ,  jouée  dans  l'originç  sur  les  bou- 
levards, fut  ensuite  jugée  digne,par  les  comédiens  frïuicais, 
de  figurer  sur  leur  répertoire. 

Le  culte  exclusif,  qu'ils  rendaient  alors  à  Marivaux  ,  ne 
leur  permettait  pas  de  laisser  dans  l'oubli  une  pièce  fuite,  à  sa 
manière.  Tous  ceux,  qui  connaissent  celle  de  V Amour  et 
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la  Raison,  convîemient  qu'elle  a  fceaucoii^  d'an  al  ogîe  avec 
les  ouvrages  de  ret  auteur  ;  c'est-à-dire  ,  que  le  fonds  et  le 
comique  sont  luds^  mais  qu'elle  est  dialoguëe  avec  beau- 
coup d'esprit  ,  et  que  les  scènes  en  sont  parfaitement 
filées. 

AMOUR  et  la  VÉRITÉ  (1' )  ,  comédie  en  trois  actes  , 
en  prose,  de  Marivaux,  aux  Italiens,  irao ,  non  imprimée. 

Marivaux  dit,  en  sortant  dune  loge,  où  d  était  incognito 
à  la  représentation  de  cette  comédie,  qui  n'eut  point  de  suc- 
cès :  qu'elle  l'avait  plusennujé  qu'iui  autre  ,  attendu  qu'il 
en  était  l'auteur. 

AMOUR  et  riNNOCENCE  (!')  ,  opéra  comique  en 
un  acte  ,  par  Eavart  et  Verrière,  à  la  fone  Suiiit-Laurcnt  , 
1738. 

LAmour,  condmt  par  le  Plaisir  dans  le  séjour"dc  l'Iniio- 
cence,  y  rencontre  d'abord  la  Curiosité,  qui  lui  oftiC  son  sa- 
voir-faire. Elle  va  chercher  l'Innocence  ;  celljc  dernière  pa- 
rait, examina  lé  carquois  et  les  flèches  de  rAmour,et  danse 
avec  lui  ;  la  Délicatesse  se  joint  à  1  Amour;  ce  dieu  prolitc; 
de  ce  moment,  fait  une  déclaratiou-en  forme  ,  et  llnuo- 
céace  se  rend  à  ses  désirs. 

AMOUR  etriNlÉRÉT  (!')  ,  comédre  en  trois  actes, 
en  prose ,  par  Fabrc  d'Éghvntinc  ,  au  Thtàtre  de  Monsieur  , 
J7H9  ,  et  au  Théiitre-Franrais  ,   1791. 

Jidie  ,   jeune   veuve    sensible   et   jalouse  ,  ur  le 

point  d'épouser  le  chevalier  de  Bcnnchcsne  ;  mais  la  ja- 
lousie lui  |>ersuadc  qu'il  fait  la  cour  à  Ilorlenso  ;  un  mot 
d'evpltration  eût  tout  raccommodt  :  mais  il  eût  fini  la  pièr  ; 
comme  ro  n'était  pas  l'intention  d(?  l'auteur,  il  prête  »\  Ju- 
lio vm  frère  avide  et  nisé  ,  qiii ,  dcsolc  de  voir  passer  ci| 
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d'autres  mains  la  fortune  de  sa  sœur  ,  envenime  si  Lien  à 
ses  yen\  la  conduite  du  chevalier,  qu'elle  consent  à  Uii  fer- 
mer sa  porte  ,  et  même  à  é])OUser  uh  vieillard  :  mais  la 
servante  de  Julie  traverse  les  stratao^êmes  du  frète  ;  c« 
combat  de  ruses  dure  assez  long-tems  ;  enfin  ,  le 
frère  est  battu  avec  ses  propres  armes ,  le  vieillard  est  rei;i- 
voyé  ,  et  les  deux  amans  se  marient.  Cette  pièce  est  Ta 
preuve  incontestable  ,  qu'avec  de  l'esprit  et  des  talens  ,  on 
peut  faire  un  médiocre  ouvrage.  Il  n'en  obtint  pas  moins 
\\n  succès  d'estime. 

AMOUR  et  rmTRIGtTECl'),  drame  en  cinq  actes 
et  en  prose  ,  au  Theàtre-Franrais ,  1800. 

Cette  pièce,  imitée  d'un  drame  allemand  de  Schiller,  est 
pleine  d'iiivraisemblances.  Elle  tomba  dès  la  première  re- 
présentation. 

AMOUR  et  MYSTÈRE  ,  comédie  -  vaudeville  en  un 
acte  ,  par  M.  Pain  ,  au  Vaudeville  ,   1807. 

Cette  pièce,à  t.ois  personnages,  renferme  une  intrigue  ori- 
ginale comme  le  titre  ,  un  dialogue  rapide  et  natuicl  ,  et 
des  couplets  agréables. 

AlVIOUR  et  PSYCHÉ  (  1'  )  ,  opéra,  par  ?I.  L.  D.  Y. , 
musique  de  Mondonville  ,1760. 

Venus  ,  jalouse  de  Psxche  ,  arme  contr'elle  Tisiphone 
et  tout  l'enfer;  c-ette  furie  s'attache  à  la  persécuter  ;  mais 
l'Amour  vole  pour  ladellvrer.de  ses  fureurs,  et  Farracher 
des  enfers  mêmes-,  oùTisiphone  l'avait  conduite.  Ce  poëme, 
tout  en  action  ,  occupe  ,  attache  et  remue  comme  le  ro- 
man le  pins  intéressant  :  on  est  touché  ,  attendri,  pénétré 
des  malheurs  de  Psyché;  on  ne  rcsj)ire  qu'au  dénouement, 
qui  sjitisfait  tou«  les  coeurs  sensibles. 
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AMOUREUX  DE  QUINZE  ANS  (F),  on  la  Doubliî 
FÊTE  ,  comédie  en  trois  actes  ,  en  prose  ,  mêlée  d'arieltes, 
par  M.  Laiijon  ,  musique  de  M.  Martini,  âiix  Italiens  , 
I771. 

Ge  joli  ouvrage  obtint  beaucoup  de  succès  ;  c'est  le  cïief- 
d'œuvre  du  doyen  des  vaudevillistes,  et  le  titre  qui  l'a  fait 
recevoir  à  l'Académie  française. 

Amour  exilé  des  CIEUX  (l'),  comédie  en  iin  acte 
et  en  vers  ,  de  madame  Dufresnoy  ,  aux  Français  ,  1788. 

L'Amour  a  été  exilé  des  Cieux  pour  se»  fredaines  ;  et^ 
comme  il  se  trouve  sur  la  terre  avec  Hébé ,  Flore  et 
Psyché  ,  il  veut  tirer  parti  de  son  exil ,  et  jouer  quelque 
tour  aux  trois  immortelles,  surtout  à  Psyché  ;  car  ,  dit-il. 

Tout  exilé  qn^on  est ,  il  faut  que  Ton  s^anause. 

Voici  comment  il  y  parvient.  Par  lui  caprice  qu'on  ne 
hii  soupçonnait  pas  ,  Psyché  prend  les  habits  d'im  chas- 
seur ,  qu'elle  a  vu  se  baigner  j  mais  les  flèches  du  chas-' 
seur  se  trouvent  trop  pesantes,  et  l'Amour  vend  les  siennes, 
que  PsYché  lui  achète  sans  le  connaître  ;  car  le  petit  dieu 
.\est  fort  bien  déguisé.  Alors  Psyché  vient  retrouver  ses 
Compagnes  ,  et  leur  raconte  son  aventure.  Les  trois  déesses 
*é  passent  tour-à-toftr  les  flèches  de  l'Amour  ,  qui  leur 
paraissent  jolies ,  et  se  sentent  aussitôt  brûler  d'un  feu  dé- 
vorant. Arrive  l'Amour  ,  qui  vient  jouir  de  son  triomphe. 
Les  déesses  ïie  tardent  pas  à  s'apercevoir  de  la  ruse  ,  et 
Psyché  veut  en  piuiir  l'auteur,  en  le  perçant  de  ses  pro- 
pres traits.  L'Amour  demande  grâce;  tu  te  moment. 
Mercure  descend  sur  un  nuage  ,  »ît  lui  amidnce  que  sou 
l'\\\  est  tfcrminé  ,  et  que  les  Dieux  ont  ordotuié  son  hynu'u 
nvec  Psyché;  l'Amour  et  Psyché  sont  unis. 

Cette  pièce  ,  qui  seri  de  pcndiuit  aux  Grâces  de  Sainte 
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Foix  ,  n'a  ni  la  vivacité ,  ni  l'intérêt  de  ce  charmant 
ouvrage  ,  mais  elle  en  a  souvent  la  fraiclieur  et  la  délica- 
tesse ;  aussi  a-t-elle  tour-à-tour  excité  des  murmures  et 
des  applaudissemeus. 

AMOUR  EXTRAVAGANT  (!'),  on  les  Filles 
AMOUREUSES  DU  DiABLE ,  pièce  en  trois  actes,  aux  Ita- 
liens ,  1717. 

Lélie  ,  revenant  de  ses  voyages  ,  et  près  d'arriver  chez 
le  docteur  son  père  ,  est  attaqxié  par  des  voleurs  qui  le 
réduisent  à  mendier,  pour  achever  sa  route.  Flaminia,  que 
Pantalon  son  père  veut  obliger  à  épouser  Mario,  est  près 
de  tout  entreprendre  ,  et  même  d'avoir  recours  au  Diable  , 
pour  éviter  ce  mariage;  elle  prend  Arlequin,  qui  lui  appa- 
raît en  ce  moment,  pour  l'esprit  infernal  ;  comme  elle  n'est 
pas  peureuse  ,  elle  souhaiterait  seulement  qu'il  eût  choisi 
une  figure  plus  agréable.  Lélie  ,  qui  a  entendu  ce  dis- 
cours ,  profite  de  la  circonstance  ,  et  se  montre  à  la  place 
d'Arlequin  -qu'il  fait  esquiver  ;  il  persuade  à  Flaminia 
qu'il  est ,  non  pas  un  diable ,  mais  un  esprit  follet  qui 
mettra  tout  en  usage,  pour  rompre  imhymen  qui  luideplait. 
Silvia  voudrait  avoir  aussi  quelque  commerce  avec -cet  es- 
prit; mais  Flaminia ,  qui  en  est  jalouse ,  ordonne  à  Lelie  de 
reprendre  sa  laide  figure.  Ce  qu'il  exécute  ,  en  substituant 
adroitement  Arlequin  usa  place.  Transportée  de  cette  aven- 
ture ,  Flaminia  court  en  faire  part  à  sou  père ,  qui  la  traite 
d'extravagante.  Le  docteur,  qui  n'y  croit  pas  davantage  , 
dçmande  à  Lélie  ,  s'il  pourrait  lui  donner  des  nouvelles  de 
son  fils  ;  celui-ci  ,  qui  le  reconnaît  pour  son  père  ,  lui 
promet  de  le  lui  montrer,  avant  la  fin  de  la  journée.En  effet, 
il  lui  remet  ime  médaille  ,  au  moyen  de  laquelle  il  se  fait 
leconuallre  ;  et  enfin  il  épouse  Flaminia. 
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AMOUR  FITJAL  (  1"  )  ,  opéra  romiqiic  en  im  acta  , 
paroles  de  du  Rosoy  ,  musique  do  M***,  au  Theàlrc  Ita— 
li  ^•l ,  T786. 

La  nio'ale  et  le  sentiment  sont  des  qualités  communes  «^ 
tous  i(v>  hommes  ;  mais  la  manière  de  l'exprimer  diffère  , 
selon  le  plus  on  le  moins  d'éducation  et  d'énergie.  Tairo 
de  belles  phrases  ,  et  les  placer  dans  la  bouclie  d'une  demi- 
doii/.alne  de  villageois^  est  un  contre-sens  au  théâtre  et 
partout;  voilà  le  défaut  principal  de  cette  petite  pièce, 
qui  n'en  est  pas  moins  longue. 

AMOUR  FILIAL  (!')  ,  opéra  ,  en  un  acte  ,  parole» 
de  Dunioustier,  musique  de  M.  Gavaux,  au  Thcàtre- 
Fevdeau  ,  r-'ça. 

Los  ejifans  de  deux  vieillards  Suisses  ,  do  t  l'un  a  sauvé  la 
vie  à  l'autre,  dans  un  combat ,  livré  trente-cinq  ans  aupara- 
vant, s'aiment  d'un  amour  mi^tuel,et  n'en  aiment  pas  moins 
leurs  vieux  pères  ;  la  je>uie  fdle  est  pauvre  ,  mais  cet 
obstacle  est  le^  é,  au  moAcn  d'une  rccopnaissauce  entre  les 
vieillards.  En  effet ,  le  ]  ère  du  jeune  lioiume  recoinuiit  à 
peine  son  sauveur   da  imarado  ,  .  ik  lut    lo 

mariage  des  deux  jeunes  a.iutiis.  La  muA».pic  de  cet  ou- 
vrage a  olilcnu  et  mériti.  un  brillant  suce  rs.  * 

AjMOLR    illAi\a'vLS(r),  (<■; ...i    u,i  ...;>, 

«n  vers,  par  Rochon  de  Chabuncs  ,  aux  Français  ,  1779. 

li'autonr  a  voulu  montrer^  dans  celle  pièce,  <juo  rien 
n'est  j'ius  propre,  qu'un  amour  honnête  ,  à  enflammer  un 
jeiuin  11  in,  me  poju'  la  gloire.  Un  plficier,  nouwné  IJa- 
mis  une  jeinio  veuve  sa  cousine.  Il  a  obtenu    un 

congé  ,  uL  veut  en  |>rofiter  pour  rester  auprès  d'elle;  mais 
la  veuve  déclare  qu'on  no  peut  obtenir  sa  main,  qu'en  so 
dislinguant  datu  son  état.  On  annonce  on  co  moment  quQ 
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la  guerre  est  prochaine.  Damis  ,  enflammé  pour  la  gloire, 
ne  demande  plus  qu'à  mériter ,  à  force  d'exploits  ,  la  main 
de  sa  belle  cousine.  Celle-ci  se  rend  à  de.s  sentimens  si 
nobles  ;  et  l'oncle  de  Damis,  qui  jusqu'alors  s'était  opposé 
à  ce  mariage  ,   est  le  premier  à  ràccclcrer. 

AMOUR  MAITRE  DE  LANGUE  (  1'  )  ,  comédie  en 
trois  actes,  ca  prose,  avec  un  prologue ,  par  Fuzelier  , 
aux  Italiens  ,   1718. 

Cette  pièce  ,  dont  le  suiet  est  tiré  du  roman  de  Zciïde, 
est  intéressante  ,  mais  faiblement  écrite  ,  comme  tous  les 
ouvrages  de  siu  auteur. 

AMOUR  MÉDECIN  (T),  comédie  en  trois  actes, 
en  prose  ,  de    Molière,  i665. 

Ce  n'est  pas  la  première  fois  que  Molière  met  les  mé- 
decins en  jeu.  Est-ce ,  comme  on  l'a  dit ,  la  suite  dune 
brouillerie  domestique  ,  ou  l'effet  du  ridicule,  que  ce  co- 
mique inih^.itable  ci-ut  remarquer  dans  le  maintien,  les 
dtbors ,  et  le  jargon  scientifique  des  médecins  de  son  temps  ? 
Nous  le  croyons  :  Molière  était  homme  ;  il  pouvait  faire 
servir  son  art  à  sa  vengeance  ;  mais  il  était  trop  giand 
homme  ,  pour  préférer  la  vengeance  à  son  art.  Il  envisagea 
donc  les  médecins  comme  les  marquis.  Ces  deux  genres 
de  personnages  lui  parurent  propres  à  égayer  ses  tableaux  ; 
ils  V  trouvent  souvent  place  ,  mais  ils  n'en  forment  jamais 
la  figure  principale. 

Molière  ,  dans  le  Festin  deJPierre  ,  avait  déjà  fait  une 
levée  de  boucliers  contre  les  médecins;  mais  l'attarpie 
fut  plus  vive  et  plus  déterminée  dans  V Amour  médeciii ',  ce 
qui  avait  fait  dire,  que  sa  haine ,  contre  cette  profession, 
n'av.ait  commencé  à  se  montrer  que  dans  cette  pièce» 
On  ODservQ  quo  Molière  n'avait  fait  à  cet  égard,  que  ce 
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qu'avait   fait  Montaigne  ,  dans  le  chap.   Sy  du  s*,  livrtf 
de   ses    Essais.    De    tout    tems ,    cette    profession    fut 
en  butte  aux  traits  des   auteurs  comiques  j  et   Molière 
ménagea    plus    les    médecins  que    Gui-«^atin  ,    médecin 
lui-même.    Il   définissait   un  médecin  :    un   homme  que 
l'on   paye  ,    pour  conter   des    fariboles  dans  la  chambre 
d'un    malade,  jusqu'à  ce  que   la   nature   l'ait   guéri,   ou 
que  les  remèdes  l'aient  tué.  Pour  rendre  ses  plaisanteries 
plus   agréables ,    dans   le    jeu    de    cette   pièce ,    qui    fut 
d'abord    représentée  devant  le   roi ,   l'auteur  y   joua  les 
premiers   médecins   de    la   cour   avec  des   masques  ,  qui 
ressemblaient   aux  personnages  qu'il  avait  en  vue.   Ces 
médecins*  étaient    de    bougerais  ,    Esprit  ,   Guénaut    et 
d'Aquin.  Comme  Molière  voulait  déguiser  leurs    noms  , 
il    pria    son    ami   Boileau   de    leur   en     forger   de    con- 
venables.    Boileau    en    composa    en     effet    qui     étaient 
tirés    du  grec  ,  et   qui  désignaient  le  caractère  de  chacun 
de  ces  messieurs.  Il   donna  à  de  Fongerais   le  nom  do 
Desfonandrès  ,   qui  signifie  tueur  d'hommes;   à  Esprit, 
qui    bredouillait ,  celui   de  JBohis  ,  qni    signifie   jappant , 
aboyant.  Macroton.   fnt  le  nom  qu'il  domina  à  Guénawt, 
parce  qu'il  parlait  lentement;  et  enfin   celui  de   Tomes  y 
qui  signifie  un  saigncur  ,  à  d'Aquin  qui  ordonnait  souvent 
la  saignée. 

AMOUR  MUSICIEN  (T),  comédie  en  un  acte,  en 
vers ,  de  Paul  Poisson ,    1743. 

Un  magistrat,  qui  prétendit  qne  Poisson  l'avait  voulu 
jouer  dans  cette  pièce,  enipêcha  qu'elle  ne  fut  ropré- 
teiitée. 

AMOUR  POUR  AMOUR  ,  comédie  on  trois  actes, 
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fil  vers  libres,  avec  un  prologue  et  un  divertissement, 
par   la  Chaussée ,    aux   Français ,    1742. 

Amour  pour  amour  est  peut-  être  ,  après  V  Oracle  ^ 
les  Grâces  et  Zénéide ,  ce  que  nous  avons  de  plus  agréa- 
ble dans  le  genre  de  la  féerie.  Le  plan  n'en  est  pas 
neuf,  mais  il  n'en  est  pas  moins  ingénieux. 

Le  génie  Azor  à  été  chassé  de  l'empire  aérien,  pour 
avoir  dédaigné  les  avances  de  sa  souveraine;  son  exil  et 
Sa  métamorphose  ne  doivent  finir ,  que  lorsqu'il  aura  su 
toucher  une  personne  jeune  et  belle,  à  qui  le  mot  d'aimer 
Soit  inconnu,  à  qui  Azor  ne  puisse  l'expliquer,  et  qui 
dise  enfin  par  impulsion  :  c'est  Azor  que  j'aime.  Zaleg, 
autre  génie  exilé  à  la  suite  d'Azor ,  poursuit  de  son  côté 
Nadine,  autre  bergère;  il  lui  fait  présent  de  quelques 
oiseaux,  à  qui  il  a  appris  ces  mots,  qu'ils  répètent  sans 
cesse  :  Zaleg  aime  Nadine.  Mais  Nadine  ,  qui  aime  1© 
mystère,  rend  les  oiseaux.  Azor  n'a  point  pris  la  mêrne 
précaution  pour  instruire  Zémire.  Mais  il  est  assez  sin- 
gulier que  la  jalouse  !Fée  prennç  ce  soin  pour  lui.  C'est 
elle  qui ,  sous  le  nom  d'Assan  prince  de  Perse  et  petit- 
maître ,  apprend  à  Zémire  ce  que  c'est  que  l'amour, 
et  comment  on  l'exprime.  Zémire  se  sert  de  cette  dé- 
couverte pour  dire  :  c'est  Azor  que  j'aime.  Alors  le 
charme  est  rompu. 

C'est  beaucoup  d'avoir  su  tirer  trois  actes  d'un  sujet 
aussi  simple ,  et  surtout  d'avoir  su  amuser  durant  ces 
trois   actes. 

AMOUE  PRÉCEPTEUR  (!'),  comédie  en  trois  actes, 
dn  prose,  avec  un  divertissement,  par  Guculette,  aux 
Italiens  ,   1726. 

Alberti  veut  marier  son  fils  Lélîo  avee  une  jeune  fille 
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*  â'environ  onze  ans  >  que  son  père  en  mourant  a  laissé» 
sous  sa  tiKelle  ,  avec  cent  mille  crus  de  'bien.  Alberti 
trouve  ce  parti  trop  avantageux  ,  pcmr  le  laisser  échap- 
per; mais,  par  niulheur,  son  fils  ne  saurait  se  résoudra 
à  l'accepter*  11  est  amoureiu  de  F lamiuia  ,  et  dcclaro 
C]ue  jamais  il  n'aura  d'autre  épouse;  mais,  comme  il 
est  fort  jeune ,  on  pense  à  lui  donner  un  précepteur  , 
jusqu  au  tems  du  mariage.  Flaminia,  qui  apprend  ce  qui 
àe  passe,  se  déguise  en  docteur,  et  trouve  mo>en  de 
Be  faire  rechercher  par  Albciti  pour  l'éducation  de  son 
fils.  Elle   entre  en  effet,  dans  sa  maison,   en  qualité   de 

•  prcc p  eur  ;  et  divers^  incidens  amènent  des  reronnids- 
sances,  qui    lôvçnt  tout  obstacle   à  leur  mariage. 

AMOITR  ROMANESQUE  (1'),  opéra  en  un  acte, 
par  M.  Cbarlemagne ,  musique  de  M.  Wolf,  ii  l'Opéra- 
Comique,   1799» 

Le  fonds  de  cette  pièce  est  léger,  comme  celui  de 
presque  tous  les  ouvrages  de  l'auteur;  mais  ou  v  remar- 
que des  situations  piqu^intes  ,  et   un  style   agréàblo, 

AMOUR  SECRET  (  1'  )  ,  comédie  en  un  acte ,  eu 
vers,   de  Philippe  Poisson  ,  au  Théâtre  Français,  1740. 

Eraste  et  Clitandre  sont  amis.  Le  dernier  etigage  Eraste 
à  den: ander  .|  our  lui  en  mariage  Lucile  ,  nièce  de  Gé- 
ronte  ;  la  di marche  rtussit  ;  mais  Eraste  et  Lucile  sont 
doveiuis  subitement  amoureux  l'un  de  l'autre.  De  sou 
côté  ,  Ciitaïuhe  a  dtjà  change  de  résolution;  le  mariage 
l'cflravc  ;  et  ,  instruit  de  l'amour  qu'Érostc  est  bien  résolu 
de  (  ac  her  et  de  \'aincrc  ,  il  s'amuse  (pielqua  tems  de  son 
•nd)arrHs  ,  et  IJiiil  par  hiter  lui-tncuie  rinrnn  <1cm  deux 
MtnonSr 
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AMOUR  TYB.ANNIQUE  (  1'  )  ,   tragi-comédie    ea 
cinq  actes  ,  en  vers, de  Sciidery  ,  i638. 

Tvridate ,  roi  de  Pont  ,  est  d'un  caractèr-e  féroce. 
Epoux  infidèle  ,  il  méprise  les  charmes  ,  les  pleurs  ,  la  ten- 
dresse ,  la  générosité  d'Ormène',  et  la  condamne  à  mou- 
rir. Amant  aveugle  et  furieux  ,  il  sacrifie  les  devoirs  Ia« 
plus  sacrés  aux  intérêts  d'un  amour  incestueux  ;  fils  ingrat, 
rébelle  et  dénaturé  ,  il  met  aux  fers  O.osmane  ,  son  pè.e, 
le  dépouille  de  ses  états,  ose  même  attenter  à  ses  jours  , 
et  se  porter  aux  plus  affleux  e.\cès  contre  Tigrane  ,  soa 
frère  ,  époux  de  Pohxè.ie ,  qu'il  aime  et  qui  le  déteste. 
Enfin  ,  le  frère  d'Ormè;ie  ,  pour  venger  les  injures  d'ims 
famille  désolée  ,  près  de  périr  honteusement ,  vient  atta- 
quer TvTidate  ,  le  fait  prisonnier,  et  rétablit  I  ordre  et  le 
calme.  On  trouve  des  traits  hardis ,  des  situations  frappantes 
et  de  beaux  mouvemens  ,  dans  cette  tragédie.  Pour  foicer 
Tvgraue  à  quitter  une  toiu-,  où  ils'est  retire  avec  Foh  xène, 
ou  lui  présente  le  roi  son  père  ,  charge  de  fers  ;  un  poi- 
gnard est  levé  sur  lui,  pour  punir  soii  lefu  .  Cette  situation 
a  eté'souveut  imjteepar  nos  auteurs  modetnes. 

Cette  pièce  ,  quoique  Irès-mediocre ,  eut  le  succès  la 
plus  brillant ,  et  on  la  regarda  comme  un  chef-d'œu\Te. 
Le  cardinal  de  Rirlielieu  ,  après  l'avoir  vu  represeiter  ,  dit: 
cet  ouvrage  n'a  pas  besoin  d'apologie  ;  et  il  se  dcfisnd  assea 
de  lui-même.  Sarrazin  ,  lorsqu'on  l'imprima  ,  mit  à  la  tcte 
un  discours  adressé  à  l'Académie  Française,  poiwprouvcr 
les  grandes  beautés  de  cet  ouvrage,  et  les  grands  talens 
de  son  auteur. 

AMOUR  ^T^.NGÉ  (  l')  ,  comédie  en  un  acte  ,  ea  vers, 
par  Lafunt ,  1712. 

CUdami»  et  Lucile ,  qu«  leurs  païens  destinaient  à  s'é- 
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ponscr,  dérangent  ce  projet  par  leur  indifférence.  Merlin  , 
valet  de  Clidamis,  et  Nérine  ,  soubrette  de  Lucile  ,  ior- 
ment  le  dessein  de  les  rendre  amoureux  l'un  de  l'autre, 
Merlin  fait  entendre  à  son  maître  qu'il  a  su  plaire  à  Lu- 
cile ,  et  Nérine  persuade  à  sa  maîtresse  qu'elle  a  vaincu  la 
froideur  de  Clidamis.  Les  deux  indifferens  se  laissent  con- 
duire à  une  entrevue ,  pour  jouir  de  leur  triomphe  réci- 
proque. Tous  deux  croient  sa  jouer  ;  mais  la  feinte  se  réa-  - 
lise  :  ils  deviennent  subitement  amoureux. 

Avant  que  les  Pantins  eussent  régné  à  Paris  ,  la  mode 
avait  mis  un  bilboquet  entre  les  mains  de  la  plupart  des 
Parisiens.  Cette  niaiserie  monta  même  sur  le  théâtre  ;  et 
l'on  vit ,  il  y  a  plus  de  cinquante  ans  ,  la  Desmares  s'en 
amuser  dans  la  comédie  de  Vjdmour  vengé,  au  grand  éton- 
nement  du  parterre. 

AMOUR  USE  (1'),  ou  LE  Vindicatif  ,  comédie  en 
cinq  actes,  en  prose,  par  Néricault  Destouches,  aux  Fran- 
çais ,  1741. 

Une  vieille  folle ,  qui  ve\it  épouser  un  jeune  homme,  et 
contracter  un  mariage  clandestin  ;  un  vieillard ,  qui  veut 
faire  la  même  sottise;  un  autre  homme,  qui  donne  les  trois- 
quarts  de  son  bien  ,  pour  faire  enrager  ses  deux  amis  ;  luio 
iiîtrigue  mal  tissue  ;  \\n  dénouement  imj)révu  ;  quatre  no- 
taires sur  la  scôue  :  voilà  quel  est  V Amour  usé» 

AMOURS  A  LA  CHASSE  (  les  ) ,  comédie  en  un 
acte,   par  Coypel,  aux  Italiens,    1718. 

Verlron ,  maître-d'hôtel  ordinaire  du  roi,  ot  nommé 
à  l'ambassade  de  Moscovie,  avait  à  son  service  deux 
Allemands ,  doués  d'une  habileté  extraordinaire  à  donner 
du  cor;  il  \oulut  en  procurer 'le  plaisir  au  ])ublicî  cl, 
pour  «ipcncrcctty  nouvcuiiU',  Coypel  composa  ciile  piècu 
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italienne  mêlée  de   scènes    françaises ,   avec  uo  divertis- 
sement. 

AMOURS  ANONYMES  (  les  )  ,  comédie  en  trois 
actes,  en  vers,  avec  des  divertisseniens  ,  par  Boissv , 
aux   Italiens,    lySS. 

Un  mari  et  sa  femme ,  qui  s'adorent  secrettement  ; 
uue  coquette,  qui  se  flatte  d'avoir  subjugué  un  homma 
qui  ne  l'aime  point j  nue  jeune  personne,  qui  se  prend 
de  belle  passion  pour  un  vieil  Adonis;  vm  petit-raaitre 
fastidieux,  détesté  du  beau  sexe  ,  et  qui  s'en  croit  l'idole; 
un  arlequin  ,  qui  cesse  d'être  muet ,  poiir  conter  fleurettes 
à  une  suivante  :  tels  sont  les  personnages  des  Amours 
Anonymes, 

AMOURS  AQUATIQUES  (les),  comédie  en  un  acte, 
en  prose,   par   Le  Grand,  aux  Italiens,   172 1. 

liCs  amours  d'Alphée  pour  Aréthuse  sont  traversés 
par  le  dieu  du  fleuve  Ladon ,  et  par  la  nymphe  de  la 
rivière  d'Erjmanthe.  qui  sont  amoureux,  le  premier  d' Aré- 
thuse, et  l'autre  d'Alphée  ;  mais  tout  se  concilie;  Aipfaés 
épouse  Aréthuse ,  et  le  dieu  du  Ladon  ,  la  nympha 
Ervmanthe. 

AMOURS  D'ANGÉLIQUE  ET  DE  MÉDOR  (les), 
tragédie    de   Gilbert,    .1664. 

Cette  pièce  est  intéressante  ;  mais  le  style  en  est  faible 
et  sans   couleur. 

AMOURS  D'ANTOINE  ET  DE  CLÉOPATRE  (les), 
ballet  pantomime  en  trois  actes,  de  M.  Aumer,  musique 
de  M.  Kreu^jer,  à  l'Opéra,  1808.  ' 

Les  Amours  d'Antoin&  et  de  Cléo|)àtre  ont  fourni  le 
sujet  de  plusieurs  tragédies.  On  admire,  dans  le  premier 
acte  du  nouveau  ballet ,  le  beau  spectacl»  de  Cléopâtre , 
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remonlant  le  Cvdnus  sur  cette  gaWre  ,  si  fanteuâe  dan» 
rantiquité  ;  le  second  est  consacre  aux  fêles,  que  cette  reine 
donne  an  voluptnelix  Antoine  ;  le  troisième  se  termine  par 
l'incendie  du  palais,  sous  les  ruines  duquel  Cleopatrc  veut 
ensevelir  Octave  son  vainqueur. 

Cet  ouvrage  ,  bien  dessin^,  monté  avec  magnificence, 
et  parfaitement  exécuté^  méritait  le  grand  succès  qu'il  a 
obtenu.   . 

AMOURS  D'ARLEQUIN  ET  DE  CAMILLE  (les), 
comédie  en  trois  actes  ,  en  prose  ,  par  G.oldoni ,  aux  Ita- 
liens ,  1763. 

Arlequin  cl  Camille  ,  domestiques  de  Pantalon,  s'aiment 
et  sont  dans  le  dessein  de  s'unir.  Comme  Pantalon  ,  qui  a 
élevé  Camille  ,  ne  permettait  point  le  mariage  ,  vu  la  pau- 
vreté d'Arlequin,  nos  deux  amans  lui  ont  caché  leur  amour 
avec  soin  ;  mais  la  jalousie  de  Scapin  ,  qui  aime  Camille  , 
le  lui  fait  découvrir  ;  Scapin  ,  persuadé  qu'en  éloignant 
son  rival,  il  pourra  parvenir  à  le  faire  oublier  de  Camille , 
trouve  rnojen  de  faire  chasser  Arlequin.  Camille  ne  tarde 
pas  non  plus  à  ctrc  renvoyée  par  sa  maîtresse  ,  épouse  de 
Pantalon  qu'elle  croit  épris  de  Camille.  Ce  soupçon  est 
confirmé  par  Lelio  ,  fils  de  Pantalon  ,  amoureux  de  Ca- 
mille :  de  cette  triple  jalousie  ,  nait  une  suite  d'iriciden'i 
qui  servent  ^  nouer  l'intrigue,  et  à  la  compliquer  jusqii  à  la 
dernière  scène,  où  Pantalon  ,  louché  de  la  constance  de 
Camille  et  de  sa  générosité  ,  pardonne  à  Arlequin,  et  con- 
sent à  l'miir  avec  sa  maîtresse. 

AMOURS  D^ASTRÉE  ET  DE  CÉLADOif  (les  ),  tra- 
gédie-comedie-pastorale,  en  cinq  artésien  vers,  par  Rais- 
•iguicr ,  i63o. 

La  plupart  des    jlabluruu■^    d-  ^  r.  l.mj.-^  . i.itcs  de 

l'JstrJe 
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/'^'^jfr^e4eDurfe.Chaqiiepoëteychoisis.saiti'événenieol,qui 
lui  paraissait  le  plus  convenable' j  celui-ci  ^  pour  n'être  pas 
embarrassé  sur  le  choix,  a  mis  en  action  un  abrégé  de  cinq 
volumes  de  ce  roman,  en  commençant  par  le  désespoir  de 
Céladon  ,  et  Unissant  par  la  reconnaissance  et  l'union  de 
tous  les  personnages.  Céladon  ,  banni  de  la  présence 
d'Astrée  ,  s'était  jeté  de  désespoir  dans  le  Lignon  : 

Mais  le  dieu  da  Lignon  ,  poar  lui  trop  pitoyable. 
Contre  sa  volonté ,  le  jeta  sur  le  sable  ; 
De  peur  que  la  grandeur  du  fea  de  son  amour 
Ne  changeât ,  en  gaérèts  ,  son  humide  séjour. 

La  plupart  des  pensées  de  cette  pièce  sont  dans  ce  goût  5 
mais  l'Auteur  dit ,  dans  sa.  préface  ,  qu'on  doit  lui  savoir 
gré  d'avoir  développé,  en  deux  mille  vers,  deux  histoire» 
intriguées  dans  cinq«gro8  volumes. 

AMOURS  DE  BASTIENETDE  BASTIENNE(les), 
parodie  du  Devin  du  village ^  en  iiu  acte  ,  par  madame  Fa- 
vart  et  Harny,  au  Théâtre  Italien  ,  1763. 

Bastienne  se  plaint  de  l'infidélité  de  Bastien.  Elle  aper- 
çoit Colas  ,  qui  passe  pour  un  grand  magicien ,  et  le  con- 
sulte sur  ses  amours.  Elle  en  apprend  que  Bastien  l'aime 
toujours  ,  mais  qu'il  en  aime  ime  autre  avec  elle  5  et  cette 
autre  est  la  dame  du  village;  Colas  conseille  à  cette  amante 
désolée  de  feindre  de  l'inconstance,  comme  le  vrai  moyen 
de  fixer  Bastien  auprès  d'elle  ;  Bastienne  promet  d'user  de 
cet  artifice:  Le  magicien  persuade  ensuite  à  Bastien  que  sa 
maîtresse  a  im  nouvel  amant.  Il  en  est  désespéré;  mais  l'ar- 
rivée de  sa  maîtresse  lui  apprend  bientôt  qu'elle  l'aime,  au- 
tant qu'elle  est  aimée  de  lui. 

C'est  dans  le  costume  simple  du  rôle  de  Bastienne,  qu'on 
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a  gravé  le  portrait,  et  immortalisé  les  grâces  de  madame 
Favarf. 

AMOURS  DE  BAYARD  (les),  ou  le  Chevalier 
BANS  PEUR  ET  SANS  REPROCHE,  comédie  héroïque,en quatre 
actes  et  en  prose,  mêlée  d'intermèdes,  par  M.  Monvel ,  au 
Théâtre-Français,  1786. 

Ce  n'est  pas  dans  l'histoire  de  Bayard  qu'il  faut  cher- 
cher le  sujet  de  cette  pièce  j  l'auteur  l'a  puisé  dans  la  bi- 
bliothèque des  romans  ,  année  1780.  Il  nous  semble 
que  l'on  a  trop  compté  sur  le  grand  nom  du  héros  ,  et  sur 
l'actrice  chargée  du  rôle  de  madame  de  Randan.  Cet  ou- 
vrage ,  qui  attira  une  foule  immense,  lors  de  ses  pre- 
mières représentations ,  ai'obtipt"  qu'un  succès  fort  équi- 
voque. Il  y  a  pourtant  ,  dans  la  pièce  ,  plusieurs  grands 
événemens ,  qui  réussissent  dans  un  mélodrame.  Un  enlè- 
vement ,  un  combat  à  outrance ,  l'intervention  d'un  roi. 
Peut-être  ,  ces  situations  bien  combinées  devaient  plutôt 
prodiîire  un  beau  spectacle , qu'un  bon  oiivrage.  Quoiqu'il 
en  soit,  le  dialogue  est  rexnpli  de  traits  heureux,  qui  fout 
honneur  au  talent  de  M.  Monvel. 

On'a  donné,  en  1808  ,  une  reprise  de  celte  comédie,  au 
Théâtre  de  l'Impératrice. 

AMOURS  DE  CALOTm  (  les  )  ,  comédie  en  trois  ac 
Jcs  ,  en  vers,  par  ChevaUer,  1664. 

La  critique  de  quelques  comédies  de  Molière  fait  la 
matière  du  premier  acte  ,qui  n'a  presque  aucun  rapport 
avec  le  reste.  Un  chevalier  railleur  dit  à  un  marquis  ,  zélé 
partisan  de  Molière  : 

Hors  Molière,  pour  tout  il  oVst  point  de  salât. 
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AMOURS  DE  CHÉRITBI]^  (les) ,  comédie,  en  trois 
actes  et  en  prose,  de  M.  Desfontaines,  au  Théâtre-Italien, 
1784. 

L'auteur ,  d'après  le  caractère  donné  au  petit  page  ,  dans 
la  Folle  Journée ,  en  a  fait  l'Amant  aimerde  quatre  jeu- 
nes filles  de  village  ,  qui,  toutes  séparément,  viennent  à 
un  rendez-vous  dans  un  bosquet ,  en  faisapt  croire  à  leurs 
parens ,  qu'elles  viennent  entendre  chanter  un  rossignol.  Ce 
cadre  ,  qui  donne  lieu  à  l'auteur  de  rappeler  et  de  parodier 
plusieurs  situations  du  3Iari(ige  de  Figaro ,  est  rempli  par 
les  galantes  espiègleries  de  Chérubin. 

AMOURS  DE  COUCI  (les),  ou  le  Tournoi  ,  co- 
médie en  trois  actes  ,  en  prose  ,  au  Théâtre  de  Monsieur,' 
1790. 

Il  paraît  que  l'auteur  a  puisé  son  sujet  dans  le  joli  conte 
de  M.  de  Maver  ,  cpii  avait  déjà  fourni  à  M.  Monvel  la 
pièce  des  jdinours  de  Bayard..  A  l'exception  qu'il  y  a  plus 
de  froideur  et  moins  d'intérêt  dans  les  Amours  de  Coucii 
c'est  absolument  la  même  chose.  Les  noms  pourtant  y  sont 
changés.  Au  lieu  de  madame  de  Randan  ,  c'est  madame 
de  Ragnac;  au  lieu  de  Sotomayor,  c'est  don  César  :  mais 
le  Tournoi.,  qui  devrait  intéresser,  déplaît,  parce  qu'on  y 
voit  deux  Champions  se  battre  ,  à  la  place  de  Couci  et  de 
don  César. 

AMOURS  DE  DIANE  ET  D'EISTDYMIÔN  (les), 
tragédie  de  Gilbert ,  1657. 

Cette  pièce  est  aussi  mal  conçue  que  faiblement  écrite  ; 
Gilbert  la  fit  à  Rome  ,  par  l'ordre  de  la  reine  Christine  dé 
Suède  ,  à  laquelle  il  était  attaché ,  quelques  artnées  avant 
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que  do  la  îiùre  représenter  à  Paris.  Loret  a  dit  dans  sa  ga- 

2ette  burlesque  : 

Celle  histoire  d'Endymîon, 
Qui.  splon  mon  opinion, 
Est^clle  aussi  de  ir.m  le  monde, 
En  plusieurs  braux  traits  est  féconde  ; 
Et  fait  ;uger  Monsieur  GiiWt, 
,  Ecrivain  tout-à-fuit  expert. 

AMOURS  DE  DIDON  ET  D'ÉNÉE  (  les  ) ,  tragédie 
en  trois  actes  ,  par  MontPeury. 

On  trouve  ,  dès  le  premier  acte  de  cette  tragédie ,  une 
situation  intéressante.  C'est  lorsquTarbe  ,  rival  d'Étiée  , 
apprend  à  Didon  que  le  prince  Troyen  est  prêt  à  la  fuir  ; 
et  que  la  douleur  de  la  reine  trahit  un  amour,  qu'elle  vou- 
lait tenir  caché.  Ses  reproches  suspendent  le  départ  d'Enéc; 
ce  prince  y  renonce  même  entièrement  :  mais  l'ordre  des 
dieux,  et  l'apparition  de  son  père  Auchise,  hâtent  de  nou- 
veau sa  fuite.  C'est  larhe  lui-même  qui  la  protège.  L'Au- 
te\ir  fait  usajTe  de  la  rivalité  de  ces  deux  princes  ;  mais  il 
évite  de  rendre  le  Numide  plus  intéressant  que  le  Troyen. 
Il  s'est  surtout  bien  gardé  de  lui  mettre  dans  la  bouche 
certaines  vérités  dures,  qui  humilieraient  trop  son  rival, 
comme  on  l'i»  Oiit  dans  nno  autre  tragédie  de  Didon  y  plus 
moderne. 

AMOURS  DE  JUTITHR  et  DE  SÉMÉLÉ  (  h-.  ) .  i,  ;  - 
gédie  avec  des  machines  ,  par  Boycr,  1666. 

On  remarqué  de  l'imagination 'dans  celle  pièce  ;  mais 
on  connaît  le  8t\le  de  l'auteur. 

AMOURS  DE  LA  GUIMBARDE  (  les)  ,  piôco  en  xm 
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acte  ,  à  cinq  personnages  ,  et  toute  en  chansons  et  eu  vers 
gascons  ,  par  Thulin  ,  à  Béziers  ,  1629. 

Cette  pièce  est  une  dos  treize  comédies,  insérées  dans  un 
livre  intitulé  :  l'antiquité  du  Triomphe  de  Béziers ,  au  ont 
de  r Ascension.  Pour  avoir  Fintelligence  des  motifs  de 
cette  fëte  ,  il  faut  savoir  que ,  la  ville  de  Beziers  ayant  été 
délivrée  des  ennemis,  le  jour  :1e  l'Ascension,  on  a  iii^tltué 
luie  cérémonie,  pour  en  conserver  le  souven*.Ce  jonr~là,lc3 
peuples  voisins  s.e  rendent  dans  cette  ville  ;  on  j  tient  une 
foire  ;  on  y  fait  une  procession  ;  on  y  célèbre  des  jeux.  Des 
pièces  dramatiques  fout  partie  de  la  soiemnite  de  ce  jour. 
Il  faut  savoir  encore  qu'il  y  a  dans  la  ville  une  grosse 
statue  de  pierre,  qu'on  croit  représenter  uu  ancien  capitaine 
nommé  Pierre  Pécruce  ,  ^ue  le  peuple  ,  par  corruption  , 
nomma  Pépesuc  ;  c'est  ce  même  Pépesuc  qui  joue  le  plus 
grand  rôle,  dans  la  plupart  de  ces  pièces, 

AMOURS  DE  LOUTS-LE-GRAND  et  de  Mlle.  DU 
TRON  (les)  ,  comédie  anonyme  ,  en  cinq  actes  ,  en  prose. 

On  suppose  ,  dans  cette  pièce  ,  Louis  XIV  amoureux  de 
Mlle,  du  Tron  ,  nièce  de  Bontems,  sou  premier  valet-de- 
çhambre  ;  il  a  plusieurs  entretiens  avec  elle  ;  mais  ,  en 
voulant  lui  donner  des  preuves  de  sa  passion  ,  il  ne  fait  que 
lui  prouver  sa  faiblesse  morale  et  physique.  Ces  couversa- 
tioQS  sont  souvent  interrompues  par  madame  do  Mainte- 
non  ,  qu'on  représente  commo  une  femme  jalouse  ,  qui  , 
par  toutes  sortes  de  moyens,  veut  retenir  son  vieil  amant; 
par  le  Père  de  la  Chaise  ,  qu'on  peint  comme  un  honnne 
hypocrite  et  ambitieux;  par  Fagon  ,  médecin,  e'tPontchar- 
train  ,  ministre  ,tous  deux  amis  de  madame  de  Maintenon; 
et  par  plusieurs  autres  encore.  Kulin  ,  quand  i'autcur  veut 
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terminer  sa  pièce ,    il  introduit   sur  la    scène   le  Roi  et 
Mlle,  du  Tron  ,  qui  se  jurent  un  anvour  éternel. 

Nous  citerons  ici  un  passage,  tiré  des  Questions  surVEn- 
cyclopedie,  par  Voltaire.  Voici  -ce  qu'oa  trouve  ,  dit-il , 
à  la  page  i83  d'un  livre  intitulé  ;  Aneldotes  Littéraires^ 
Les  Amours  de  Louis  XIV  ayant  été  jouées  en  Angle- 
terre, ce  prince  voulut  aussi  faire  jouer  celles  du  roi  Guil- 
laume ;  l'abl^^  Brueys  fut  chargé  par  M.  de  Torcy  de 
fairela  pièce;  mais,  quoiqu'applaudie,  elle  ne  fut  pas  jouée, 
parce  que  cclui,qui  en  étaitTobjetjmourut  sur  les  entrefaites. 
II.  y  a,  selon  Voltaire,  autant  de  mensonges  que  de  mots 
dans  ce  peu  de  lignes.  Jamais  on  ne  joua  les  Amours  de 
Louis  XIV,sur  le  théâtre  de  Londres  ;  jamais  Louis  XLV 
ne  fut  assez  petit,  pour  ordonne^  qu'on  fit  une  comédie  sur 
les  Amours  du  roi  Gviillaume;  jamais  le  roi  Guillaume  n'eut 
de  maîtresse  ;  ce  n'était  pas  d'une  telle  faiblesse  qu'on  l'ac- 
cusait. Jamais  le  marquis  de  Torcy  ne  parla  à  l'abbé 
Brueys  ;  jamais  il  ne  put  faire,  ni  à  lui,  ni  à  personne,  une 
proposition  si  indiscrette  et  si  puérile  ;  jamais  enfin 
l'abbé  Brueys  ne  fit  la  comédie  ,  dont  II  est  question. 

AMOURS  DE  LYSIS-  ctD'HESPÉRIE  (les),  fjasloralo 
allégorique,  pour  la  paix  des  Pyrénées,  par  Quinault,  1660. 

On  prétendit  que  le  cardinal  Mazarin  avait  donné  le  su- 
jet dn  celte  pièce  ,  et  que  M.  de  Lyonno  y  travailla  avec 
(Quinault  ;  on  ajotUalt  que  l'original  ,  apostille  de  la 
main  de  M.  de  Lyonne,  était  dans  la  bibliothèque  de  Col- 
bert.  Il  ne  s'y  est  cependant  pas  trouvé  ,  lorsque  le  roi 
acheta  les  manuscrits  de  ce  ministre. 

'  AMOURS  DE  MARS  et  DE  VÉNUS  (Us)  ,  ballot 
de  trois  entrées, avec  un  prologue  ,  piu oies  de  Danchct , 
piusiqiic  de  Camprp,  1712, 
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Le  prologue  seul  de  cet  opéra  a  été  remis  quelque- 
fois au  théâtre. 

Campra ,  consultant  le  musicien  Bernier  sur  un  chœur, 
qu'il  composait  pour  cet  opéra  :  je  ne  puis,  lui  dit-il,  venir 
à  bout  de  faire  rentrer  une  partie  ;  et  depuis  long-tems  je 
travaille  en  vain  à  me  tirer  de  cet  embarras.  Faites  un  si- 
lence d'une  mesure  ,  lui  dit  Bernier  ,  et  certainement  vous 
vous  tirerez  d'afïaire.  Il  y  réussit  en  effet  j  comme  lit  au- 
trefois Racine  ,  qui ,  dans  une  de  ses  tragédies, ne  pouvait 
trouver  vine  rime  :  Boileau  lui  conseilla  de  suspendre  le 
sens,  de  mettre  des  points, et  de  recommencer  une  nou- 
velle période.  Par  ce  petit  artifice,  il  vainquit  une  difficulté 
qui  lui  avait  paru  insurmontable. 

AMOURS  DE  NANTERRE  (les  ) ,  opéra-comique  en- 
im  acte  ,  de  le  Sage,  Dorneval  ,  etc.  ,  à  laFoire  Saint» 
Germain  ,   1718. 

Madame  Thomas  ,  mère  de  Colette  ,  veut  épouser  Lu- 
cas ,  et  s'oppose  au  mariage  de  sa  fdle  avec  Valère  ,  sous- 
lieutenant  d'infanterje  ;  Colette  feint  d'aimer  Lucas  ,  pour 
donner  de  la  jalousie  à  sa  mère  ,  et  par-là  l'obliger  à  la  ma- 
rier promptement ,  pour  se  débarrasser  d'une  telle  rivale. 
Lucas  ,  persuadé  et  enchanté  xle  cet  amour ,  aime  mieux 
être  l'époux  que  le  beau-père  de  Colette.  Il  ne  s'épargne 
pas  sur  le  compte  de  madame  Thomas  ,  qui  l'écoute  sans 
en  être  vue  ;  elle  entre  contre  lui  dans  ime  grande  colère  , 
et  ensuite  elle  se  radoucit;  mais,  Lucas  ayant  fait  la  sottise 
de  se  laisser  engager  dans  la  compagnie  de  Valt^re  ,  on  ne 
veut  rendre  l'engagement,  qu'à  condition  queValère  épou- 
sera Colette  ;  et  la  pièce  finit  par  un  double  mariage. 

AMOURS  Ï)E  PROTHÉE  (les)  ,  ballet  en  trois  actes  , 
avec  un  prologue  ,  de  Lafout ,  musique  de  Gervais,  1720. 
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Prothée  ,  infidèle  à  la  nymphe  Théone,  qui  l'aime  ,  oflTry 
ses  vœux  à  Ponnone,qui  les  rejette.  II  soupçonne  Vertumne 
d'être  son  rival  ;  et ,  pour  éprouver  s'il  est  mieux  traité 
que  lui  ,  il  prend  sa  figure,  et  se  présente  à  la  déesse  sous 
cette  métamorphose.  Pomone  le  prend  potir  Vertumne  , 
et  le  traite  avec  ime  douceur  qui  le  désespère. 
Pour  se  venger  ,  il  feint  d'être  amoureux  de  Théone  ;  et 
eettratagême  attire,  au  véritable  Vertumne,  des  reproches 
Vifs  et  de  durs  traiteraens  5  il  est  enfin  justifié  par  Prothée 
lui-même  ,  qui  ,  touché  de  la  constance  de  Théone  , 
lui  rend  son  cœur  ,  et  fait  cesser  le  trouble  qu'il  a 
causé. 

AMOURS  DE  PROTHÉE  (  les  ) ,  parodie  en  un  acte  , 
de  le  Sage  et  Dortieval,  1728. 

Les  comédiens  français ,  le  jour  de  la  troisième  répré- 
sentation d'une  pièce ,  qui  avait  été  mal  reçue  à  la  pre- 
mière ,  et  qui  parut  ,  par  des  corrections  qu'on  lui  avait 
faites  ,  vouloir  se  relever  ,  affichèrent  cette  pièce  dans  ces 
termes:  Corrigée,  revue  et  applaudie.  Cette  annonce  parut  si 
singulière  ,  que  des  auteurs  forains  ,  le  Sage  et  d'Orneval , 
dans  les  Amours  de  Prothée  ,  en  firent  aussi  l'application 
à  une  scène  de  la  pièce.  Ce  Dieu  promet  à  la  JNymphc 
Théone  ,  qu'il  lui  sera  désormais  lidèle  ,  assurant  que  sa 
constance  a  été  revue ,  corrigée  ;  Théone  lui  donne  la 
main  ,  en  disant  :  et  applaudie, 

AMOURS  DE  RAGONDE  (  les  )  ,  cunudie-opéra  , 
composée  de  trois  intermèdes,  de  Deslouches  ,  musique  do 
TMouret ,  1740. 

C'est  un  divertissement  burlesque  ,  composé  pour  la 
duchesse  du  Maine  ;  on  y  fit  dans  la  suite  quelques  chan- 
gemcQS ,  suus  luparlicipuliuo  de  l'auteur  j  ciou  le  donna  à 
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l'opéra ,  sons  le  titre  des  Amours  de  Ragonde.  Comme  oa 
ne  savait  de  qui  étaient  les  paroles ,  quelques  beaux-esprits 
osèrent  se  vanter  hautement  d'en  être  les  auteurs.  Des— 
touches  ,  instruit  dans  sa  retraite  oe  ce  qui  se  passait,  re^- 
vendiqua  son  bien  dans  une  lettre  imprimée ,  et  y  désa- 
voua les  fadeurs  lyriques ,  qu'on  avait  glissées  dans  ce  petit 
poë'me  ;  c'est  un  ouvrage  extrêmement  agréable  dans  son 
genre  ;  nous  ne  connaissions  pas  encore  ces  opéra  bouf- 
fons italiens  ,  qui  ont  fait  tant  de  bruit  parmi  nous.  Ra- 
gonde avait  donc  le  mérite  de  l'invention  et  de  la  nouveauté. 

AMOURS  DES  DÉESSES  (  les  )  ,  ballet  en  trois  actes 
précédé   d'un  prologue  ,  par  Fuzelier ,   musique  de  Qui- 
nault,  1729. 

Le  prologue  est  entre  l'Amour  et  l'Indifférence.  X.a  pre^ 
mière  entrée  représente  Us  Amours  de  T^  énus  et  d'Adonis  ; 
la  seconde,  celles  de  Diane  at  d'Endymion;  et  la  troisième, 
celles  de  Melponiene  et  de  Linus- 

AMOURS  DES  DIEUX  (  les  )  ,  ballet  de  quatre  en- 
trées ,  avec  un  prologue  ,  par  Fuzçlier ,  musique  do 
Mouret ,    I727.  . 

Le  prologue  représente  les  jeux  funèbres  ,  célébrés  par 
les  Sarmates  en  l'honneur  d'Ovide  ,  en  reconnaissance 
de  l'art  d'aimer ,  que  ce  poè'te  avait  apporté  sur  les  bords 
glacés  du  Danube.  La  première  entrée  représente  les 
Amours  de  IVeptune  et  de  la  JS^ymphe  An$^one  ;  la 
seconde,  celles  de  Jupiter  et  de  Niobé ;  la  troisième  , 
celles  d'Apollon  et  de  Coronis  ;  et  la  quatrième  ,  celles 
de  Bacchus  et  d'Ariane. 

AMOURS  D'ÉTÉ  (les  )  ,  divertissement  en  un  acte, 
par  MM.   de  Piis  et  Barré  ,  aux  Italiens  ,  1781. 


254  A  M  O 

Celte  pièce  ofTre  de  jolis  tableaux ,  du  naturel ,  de  la 
grâce  et  beaucoup  d'esprit  ;  l'auteur  de  V Année  littéraire 
ayant  critiqué  cet  ouvrage  ,  d'une  manière  aussi  injuste 
qu'indécente.  M.  de  Piis ,  dans  une  réponse  pleine  de 
gaieté  et  de  sel,  lui  adressa  cette  épigramnie,à  propos  d'une 
phrase  un  peu  lourde  ,  où  l'on  retrouve  xuie  demi-douzaine 
de  que  : 

Si ,  de  nos  régens  da  Parnasse , 
C'est-là  le  style  r<5gulier , 
O  Phébus,  faites-moi  la  grâce 
De  rester  toujours  écolier  , 
Pour  leur  désobéir  en  classe. 

AMOURS  DE  TEMPE  (  les  ) ,  ballet  héroïque  de 
quatre  entrées  ,  lySa. 

Ces  entrées  sont  :  le  Bal,  ou  l'Amour  Indiscret;  l'Hymen  y 
ou  l'Amour  Timide;  l' Enchantement ,  ou  l'Amour  Gé- 
néreux ;  les  Vendantes  ,  oii  l'Amour  enjoué.  Les  pa- 
roles ont  été  attribuées  à  Fuzelier  ;  la  musique  est  de 
d'Auvergne. 

AMOURS  DE  THÉSÉE  ET  DE  DÉ.TANIBJE  (les) , 
comédie  en  cinq  actes  ,par  Gérard  de  Vivre  ,    iSyy. 

La  pièce  finit  par  fc  mariage  de  Thésée  et  de  Déjanire  ; 
et  un  acteur  vient  dire  à  l'assemblée  :  Messietirs  ,  n'atten- 
dez pas  que  les  noces  se  fassent  ici ,  vu  que  le  reste  se  fera 
là-dedans. 

AMOITRS  DE  VÉNUS  ET  D'ADONLS  (  les  ),  tra- 
gédie de  Visé ,  précédée  d'un  prologue,  en  vers  libres,  avec 
des  machines,  musique  de  Charpentier  ,  1670. 

Tout  respire,  dans  cette  pièce  ,  la  volupté  la  plus  mollo 
cl  la  plus  cfléminée.  Vénus  y  est  représentée  comme  une 
Mcssaliue  ;  Adonis  est  un  fat  i  Mars  est  un  Capilaxi ,  qui 
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&e  laisse  nazarder  par  un  faible  rival  ,  et  qui  n'a  pas  honte 
d'avouer  ,  qu'il  a  besoia  que  la  jalouse  Chryséis  l'anime  à 
se  venger.  Les  conversations  de  ce  Dieu  et  de  Vénua 
sont  dignes  d'un  soldat  ,  qui  fait  des  reproches  à  sa  maî- 
tresse. 

AMOURS  D'OVIDE  (les),  pastorale  en  cinq  actes  , 
avec  un  prologue  et  des  machines  ,  par  Gilbert  ,  i663. 

Cette  pièce  n'a  presque  point  d'action;  et,  au  lieu  do 
présenter  Ovide  avec  ce  caractère  aimable  ,  que  l'antiquité 
nous  a  tracé  ,  et  qu'il  a  peint  lui-même  dans  ses  ouvrage»; 
l'auteur  introduit  un  petit-maître  français ,  qui  débite  de 
jolis  madrigaux.  Corine  est  trop  coquette  ;  et  Céphise  ne 
le  serait  peis  moins  ,  si  Ovide  daignait  avoir  plus  d'a- 
dresse. 

AMOURS  DU  TRES^l'EMS  (  les  )  ,  bal*et  en  un  acte  , 
paroles  de  Bonneval .  musiqu*  de  Colin  de  Blamont,  1787 . 

Les  personnages  de  ce  ballet  sont:  Flore  ,  Iris  ,  Zépll^T, 
le  Soleil  ,  Eole  ,  uu  Berger  et  les  suivantes  de  Flore  ;  on 
ne  l'a  point  revu  au  théâtre. 

AMOURS  DU  SOLELL  (  les  )  ,  tragi  -  comédie  en 
cinq  actes  ,  en  vers  ,  mêlée  de  musique  et  de  machines  , 
et  précédée  d'un  prologue,  attribué  à  de  Visé  ,  1771. 

Apollon  est  amoureux  de  Lcucothoé;  mais  l'Amour  lui 
annonce^  que  Vénus  irritée  va  traverser  sa  nouvelle  flame. 
Apollon  ,  craignant  peu»ces  menaces ,  s'éloigne  pour  re- 
chercher la  princesse  qu'il  aime.  Vénus  soujève  le  ciel  et 
^  les  enfers  ,  pour  tirer  vengeance  d'Apollon  ;  n^is  ce  dieu 
lit  de  sa  vaine  colère;  cependant Leucothoé  etPalmis  sa 
confidente  sont  agitées  de  continuelles  frayeurs.  Néan- 
moins ,  la   fureur  de  Vém;i  ne    pourrait  rieu  ,  sans  la 
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jalousft  de  Cly tic ,  qui  va  découvrir  au  père  de  Lcucofhoé 
son  commerce  avec  Apollon.  Dans  son  premier  transport, 
ce  roi  cruel  ordonne  qu'on  enterre  la  princesse  toute  vive. 
Vénus  presse  l'exécution  de  cet  arrêt ,  et  vient  ensuite 
faire  le  récit  de  la  funeste  mort  de  la  princesse.  Le  dieu 
du  jour  paraît  pnfin  ,  au  milieu  de  son  brillant  palais  ;  il 
métamorphose  sa  maîtresse  chérie  en  l'arbre  qui  porte 
l'encens.  L'Amour  tarmine  la  pièce  ,  et  fait  ressouvenir 
Apollon  que  la  prédiction,  qu'il  lui  a  faite,  est  accomplie, 
puisque  Vénus  est  suffisamment  vengée. 

AMPHIGOURI,  opéra-comique  en  un  acte  dePannard, 
à  la  Foire  Saint-Laurent ,  I73q. 

Amphigouri  est  amoureux  de  la  Foire  :  celle-ci  le  re- 
bute ,  parce  qu'elle  a  pris  du  goût  pour  l'azzis.  L'Opéra, 
prolecteur  d'Amphigouri,  veut  obliger  la  Foire  à  Tépou-. 
ser  :  pour  éviter  cette  violence,  Parade  conseille  à  la  Foire 
de  s'enfuir  avec  Lazzis.  Ce  projet  s'exécute,  et  Parade  en 
vient  faire  le  récit  à  Amphigouri.  Un  Envoyé  de  l'Opéra 
amène  un  divertissement ,  qui  termine  la  pièce. 

AMPHION  ,  acte  d'opéra  ,  par  Thomas  ,  musique 
de   la  Borde,   1767. 

Cet  acte  olTre  le  contraste  heureux  d'un  peuple  sau- 
vage ,  adouci  et  civilisé  par  l'harmonie  et  pjiries  arts. 
Antiope  ne  |>eul  souffrir  l'horreur  de  la  solitu^^,  depuis 
qu'Amphion  lui  a  fait  éproïiveV  le  charme  de  sa  voix; 
en  vain,  le  chef  d'un  peuj)le  sauvage  lui  oflrc  son  cœur; 
elle  le  refuse  ;  elle  s'oppose  au  sacrifice  sanglant ,  (jue  ce 
barbare  veut  faire  à  ses  dieux,  en  leur  immolant  de» 
captifs.  Amphion  triomphe  de  ces  sauvages  par  le  gétu'o 
de   l'harmonie;   il  obtient  même  Anliopc  ,  de  l'aveu  do 
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son  rival  ;  et  il  ajonte  à  son  bonheur,  en  faisant  des 
heureux.  Uue  ville  s'élève, et  les  peuples  se  reisseniblent, 
attirés   par   le  charme   de  ses  accens. 

AMPHITPTÉATRE.  Ce  terme  signifiepropreraent  Mi- 
lieu ,  d'où  les  spectateurs,  rangés  circulairement,  voient 
également  bien.  Aussi  les  Latins  le  nommaient-ils /^/^o/iuoi. 
C'est,^  parmi  nous,  la  partie  du  fond  d'une  salle  de  specta- 
cle ,  ronde  o<i  qnarrée  ,  opposée  au  théâtre,  à  sa  hauteur, 
et  renfermant  des  banquettes  parallèles.  Celles  du  fond  sont 
plus  élevées  que  l'amphithéâtre  :  l'amphithéâtre  domine  le 
parterre.  L'orchestre ,  qui  est  presque  de  niveau  avec  le 
parterre  ,  est  dominé  par  le  théâtre  ;  et  le  parterre ,  qui 
louche  l'orchestre  ,  forme  ,  entre  l'amphithéâtre  et  le  théâ- 
tre ,  au  dessous  de  l'un  et  de  l'autre  ,  un  espace  quarré  et 
profond,  où,  ceux  qui  sifflent  ou  applaudissent  les  pièces, 
étaient  debout ,  et  sont  assis. 

Chez  les  Latins,  c'était  un  bâtiment  spacieux,  rond,  plus 
ordinairement  oval ,  dont  l'espace  du  milieu  était  envi- 
ronné de  sièges,  élevés  les  uns  au-dessus  des  autres ,  avec 
des  portiques  en-dedans  et  en-dehors.  Cassiodore  dit  que 
ce  bâtiment  était  fait  de  deu:»  théâtres  réunis.  Ou  lui  don- 
nait quelquefois  le  nom  de  Cavea  :  mais  ce  mot,  qui  fut  le 
premier  nom  des  theâtie3,n'eîcprimait  que  le  creux,  formé 
par  les  gradins  en  cône  tronqué  ,  dont  la  surface  la  plus 
petite,  celle  qui  était  au-dessus  du  premier  rang  des  gra- 
dins ,  s'appebill  1  arène. 

Au-dessus  des  loges,  était  pratiquée  une  avance  en  forme 
de  quai ,  qu'on  appelait  Podium  ,  et  qui  ressemblait  h 
une  longue--tribune,  ou  à  un  long  péristyle  circulaire.C'é- 
tait  la  place  des  empereurs  et  des  magistrats.  Les  gradins 
étaient  au-dessus  du  Podium.  Ces  gradins  formaient  les 
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précincdons  en  baudrier.  Les  espaces ,  contenus  entre  lesl 
jjréciuclions  et  les  escaliers,  s'appelaient  cunei,  des  coins. 

Les  plus  fameux  amphithéâtres  étaient  ceux  de  Slatilius 
Taureus,  d«  Trajan ,  et  celui  de  Curion ,  qui  tournait, 
dit-on ,  sur  de  gros  pivots  de  fer;  ensorte  que  du  même  am- 
|)hithéâtre,  on  pouvait,  à  son  gré,  faire  deux  théâtres  divers, 
sur  lesquels  on  représentait  des  pièces  toutes  différentes. 

AMPHITRYON ,  opéra  en  trois  actes  de  Sédaine , 
musique  de  M.  Grétry,   lySS. 

C'est  le  même  sujet  que  celui  de  la  comédie  ■  de 
Molière.  Il  ne  paraissait  guère  propre  à  l'opéra,  et  n'a 
pas  réussi. 

AMPHITRYON  ,  comédie  en  trois  actes  ,  en  vers  , 
avec  im  prologue  ,  par  Molière  ,  1668. 

Molière  a  imité  et  réformé  Plante  dans  cette  comédie  : 
il  a  su  éviter  les  défauts  de  son  modèle  ,  et  ajouter  à  ses 
beautés.  Les  plus  ardens  sectateurs  de-  l'antiquité  sont 
forcés  d'en  convenir.  Quelle  finesse ,  quelle  élégance  dans 
les  scèijes  de  Jupiter  et  d'Alcmènc  !  quel  enjouement, 
quelle  vivacité,  dans  celles  des  Sosies!  La  manière,  dont  ce 
dernier  termine  la  pièce  ,  étîftt  la  seule  qui  ,  dans  un  pa- 
reil sujet,  pût  tirer  l'auteur  d'affaire. Elle  avait  échappé  à 
Plaute  ,  et  il  fallait  être  Molière  ,  pour  la  saisir.  Cette  co- 
médie est  écrite  en  vers  libres ,  genre  de  versification  em- 
ployé par  Corneille  dans A^ésilas;  mais,  c'est  da.m  Amphi- 
tryon que  ce  genre  doit  servir  de  modèle. 

lioileau  n'était  pas  content  des  deux  vers  suivans,  quoi- 
qu'cndcpit  de  leur  irrégularité  grammaticale  ,  Us  aient 
passé  en  proverbe  : 

Le  Tcriuble  Amphitryon, 
Est  rAniphilryon,  oii  l'oo  dîne. 
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Il  fallait,  pour  l'exactitude ,  chez  lequel  on  dîne,  Rotrou 
avait  dit  avant  Molière  ,  dans  sa  comédie  des  Sosies  : 

Point,  point  d'Amphitryon  ,  «à  Ton  n«  dîne  poinl  ! 

Quant  à  l'ouvrage  même  ,  Despréaux  ne  le  goûtait  que 
médiocrement.  Il  prétendait  que  le  prologue  de  Plante  va- 
lait mieux  que  celui  de  Molière.  Il  ne  pouvait  souffrir  les 
tendresses  dq  Jupiter  envers  AIcmène,  et  sur-tout  la  scène, 
où  ce  Dieu  ne  cesse  de  jouer  sur  les  termes  d'époux  et  d'a- 
mant. Plante  lui  paraissait  aussi  plus  ingénieux  ,  dans  la 
scène  et  dans  le  jeu  du  Moi.  Il  citait  même  \in  vers  de 
Rotrou,  qu'il  prétendait  plus  naturel  que  ceï  deux-ci,  qui 
sont  de  Molière  : 

Et  j'étais  venu  ,  je  vons  jare , 
Ayant  cpe  je  fusse  aniTe. 

Voici  le  vers  de  Rotrou  : 

J'étais  chez  nons ,  long-tems  avant  qne  d'arriTer. 

J  étais  hier  à  la  comédie  ,  disait  une  jeune  dame;  je  vis 
)ouer  l'Amphitryon  de  Molière.  Ah  !  que  celte  pièce  me  fit 
de  plaisir  !  Je  le  crois  bien  ,  lui  dit  une  dame  ,  aussi  ver- 
tueuse que  spirituelle  :  cette  comédie  est  sans  doute  diver- 
tissante :  c'est  bien  dommage  qu'elle  apprenne  à  pécher. 

Madame  Dacier  avait  composé  ime  dissertation ,  pour 
prouver  que  l'Amphitryon  de  Plante  était  fort  au-dessus 
du  naoderne  ;  mais  ,  ayant  ouï  dire  que  Molière  voulait 
faire  une  comédie  des  Femmes  Savantes,  elle  supprima 
sa  dissertation.il  eût  été  curieux  de  voir,  comment  l'érudi- 
tion et  le  pédantisme  auraient  lutté  contre  le  bon-sens  ,  le 
goût ,  la  raison  et  les  grâces. 
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Dans  le  fort  de  la  dispute  de  Perranlt  et  de  madame 
Dacier,  sur  les  anciens  et  les  modernes,  Bayle  disait  :  S'il 
n'y  avait  qu'à  comparer  l'Amphitryon  de  Plante  avec  celui 
de  Molière,  pour  décider» cette  dispute,  je  crois  que 
M.  Perrault  gagnerait  sa  cause. 

On  a  comparé  la  pièce  de  Piaule  avec  celle  de  Molière  , 
et  démontré  que  c'est  de  loin  en  loin  qu'il  se  trouve,  dans 
la  comédie  française ,  xme  plaisanterie  du  poète  latin  ;  et 
que  ,  presque  tdWjours,  cette  plaisanterie  acquiert  ,  ou 
plus  de  grâce  ,  ou  plus  de  force  chez  le  poë'te  français. 

Avant  Molière^  un  poëte  italien,  Ludovico  Dolce  ^ 
a^  ait  imité  l'Amphitryon  de  Plante  ,  dans  luie  comédie  , 
intitulée  il  JMerito.  Dryden  a  aussi  traité  le  même  sujet, 
et  a  beaucoup  profité  de  l'Amphitryon  de  Molière.  Ma- 
dame de  Montaigne  parle  d'une  autre  pièce  ,  jouée  à 
Vienne  sous  le  même  titre ,  dont  elle  nous  a  conservé 
l'idée.  Cette  farce,  dit-elle ,  commence  par  .Tnj)iter,  qui 
tombe  amoureux  d'Alcmène  ,  en  lorgnant  cette  belle  à 
travers  une  ouverture  de  nuages.  Mais  le  plus  plaisant , 
est  l'usage  ,  que  ce  dieu  fait  de  sa  rnétamorphose.  Au 
lieu  de  courir  chez  sa  maîtresse ,  avec  les  transports  d'un 
amant  ,  il  fait  appeler  le  tailleur  du  prince  ,  lui  filoute 
\^n  habit  galonné  ;  et  escroque ,  à  son  banquier  un  sac 
d'argent,  à  un  juif  une  bague,  etc.;  et  toute  i l'intrigue 
roule  sur  le  chagrin  ,  que  ces  gens-là  causent  au  vérita- 
ble Amphitryon ,  pour  les  dettes  contractées  par  le  dieu. 

J'avais  environ  ^  onze  ans  ,  dit  Voltaire  ,  quand 
je  lus  tout  seul ,  pour  la  ])remière  fois  ,  V Amphitryon 
de  Molière.  .Te  ris  au  point  de  tomber  à  la  renverse. 

AMUSEMENS  A  LA  MODE  (les),  comédie   en 
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trois  actes ,    en    vers   libres ,    avec    nn   proîognê  ,    pat 
Romagnësi  et  Riccoboni,    aux  Italiens,    1732. 

Oronte  veut  marier  sa  fille  avec  M.  Rigoîet ,  parce 
qu'il  déclame  bien ,  et  qu'Oronte  aime  îa  déclamation  : 
madame  Oronte  veut,  au  contraire  ,  la  donner  à  Eraste  , 
parce  qu'il  chante  bien,  et  qu'elle  adore  le  chant.  Lucile, 
qui  aime  Era,ste,  ne  peut  conf^^cntir  au  choix  de  son 
père.  Rigolet  espère  obtenir  sa  main ,  en  flattant  Oronto 
par  des  vers  qu'il  hu  déclame;  Eraste  forme  le  même 
espoir  ,  en  donnant  un  optia  ?i  madame  Oronte.  Enfin^ 
avec  l'aide  d'un  valet,  l'ainaat  chéri  remporte  la  vic- 
toire; et  du  consentement  du  pè^e  et  de  la.  mère  ,  oa 
marie  Luciltf  avec  Éraste»  Cette  pièce  a  eu  beaucoup 
de  succès. 

AN'ACREOTN' ,  ou  l'Amour  fugitif  ,  opéra  en  deux 
actes ,  paroles  de  M.  Mendouze  ,  musique  de  M.  Ché'« 
rubini ,    à  l'Opéra  ,   1804. 

liC  sujet  de  cette  pièce  est  tiré  du  joli  conte  de  la 
Eontaine  :  la  musique  a  paru  agréable ,  mais  quelquefois 
im  peu  trop  servante   pour  le  genre   de    l'ouvrage. 

Cet  opéra  ,  dit  un  critique  moderne ,  est  le  premier 
qu'on  ait  sifflé  à  ce  théâtre,  et,  soms  ce  rapport,  il  fera 
époque. 

AlVACREON ,  ballet  héroïque  en  un  acte  ,  parole» 
de  Bernard,   musique    de  Rameau,  lySy. 

La  prêtresse  et  les  suivantes  de  Bacchus ,  irritées  dé 
voir  Anacréon  se  partager  entre  l'amour  et  le  dieu  du 
vin  ,  renversent  la  s^gitue  de  l'amour^et  enlèvent  Lycoris» 
maîtresse  d'Anacréon ,  qu'elles  ramènent  à  table,  où  il  conti* 
mie  de  boire ,  et  s'endort.  Le  bruit  d'un  orage  affreux,  mêlé 
lie  tonnerre ,    éveille   le .  poète  :    une    voix    plaintive   «• 
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fait  entendre  ;  il  en  est  touché»  C'est  l'Amour  qnî ,  dé* 
«■iiisé  eu  esclave,  vient  lui  demander  un  asile.  Il  dit 
qu'il  servait  L)  coris  ;  et  que  la  belle ,  furieuse  d'atx)ir 
été  quittée  par  un  ingrat  qu'elle  aimait ,  lui  a  montré 
un  tel  désespoir,  qu'il  s'est  vit  obligé  de  fuir.  Anacréon  , 
assuré,  par  ce  récit,  de  TattacHement  de  Lvcoris,  vient 
retrfniver  son  amante»  On  revoit  bientôt  les  Bacchautes  , 
dont  l'Amodr  contient  lu  fureur.  Ce  dieu,  pour  tout 
arranger,  consent  queBacchus  ait  ses  droits  sur  le 
tendre  Anacréon  ;  ce  qui  réunit  les  suivans  de  BacchuS 
et  de  l'Amour. 

ANACREON  ,  comédie  en  un  acte  ,  en  "vaudevilles, 
de  Sédaine  ,    aux  Italiens  ,    lySB. 

Anacréon ,  après  avoir  long-tems  encensé  les  amours , 
quitte  la  cour  de  Samos,  abandonne  les  jeux  et  les  plai- 
sirs ,  et  se  consacre  tout  entier  à  l'étude.  Sou  ami 
Philénos  veut  inutilement  lui  parler  du  pouvoir  du  l'Amour. 
Anacréon  borne  ses  désirs  à  la  seule  amitié.  Cependant 
l'air  s'obscurcit;  le  ciel  se  couvre  de  nuages;  un  enfant, 
exposé  aux  injures  de  la  tempête ,  demande  uqc  retraite 
à  Anacréon ,  qui  se  laisse  toucher  par  sou  ingénuité , 
le  réchaiiffe  avec  ses  mains ,  et  le  met  sur  ses  genoux. 
C'est  le  moment  que  saisit  l'Amour,  poMr  le  blesser 
d'im  de  ses  traits.  Mais  ,  s'il  est  TauteiïT  de  lu  blessure, 
il  va  l'être  aussi  de  la  guérison.  11  parcourt  la  campig Me, 
vole  lu  brebis  de  Cej)bise,  ol  court  se  caclier  dans  le  cahiiiet 
d' Anacréon.  Céphise  court  après  sa. brebis:  arjrivée  dans 
le  cabinet  du  philosfcpbe  ,  elle  en  admire  les  orncmcns , 
et  en  dcrunge  les  livres.  Anacréon  ,  qui  la  «urprend,  e.->l 
enchanté  de  sa  vue,  et  lui  fait  une  déclaration,  à  laquelle 
elle  se  montre  sciuiblc.  L'Amour  vient   lui-mèmo  être 
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ténioîn    de   son  triomphe  j  et  tous  les    amis   d'Anacréou 
chantent  sa  victoire. 

AN ACREON ,  opéra  en  trois  actes  ,  par  M.  Guy , 
musique  de  M.  Grétry,   1797* 

Aimcréon  parvient  à  fléchir  Polycrate,  en  faveur  de 
la  fille  de  ce  tvran,  et  d'un  Samien  saiis  naissance  qu'elle 
â   secrettemeat  épousé,   et  dont   elle    a  un   fils» 

On  trouve  dans  cet  ouvrage  des  tableaux  intéressans, 
mais  une  versification,  qui  n'est  pas- toujours  anacréan- 
tique. 

L'opéra  à! Anacréon  obtint  un  succès,  qu'il  dut  prin- 
cipalement  à   la    musique  de  Grétry. 

ANAXANDRE  ,   tragi-comédie  de   du  Ryer,  léSifV 
Ce   sujet   est   entièrement  de    l'invention    de    l'auteur. 

L'intrigue  en  est  extrêmement  compliquée  j  le  style^  prolixe 

et   faible  ,   et   l'intérêt,  presque   nul. 

ANAXIMANDRE,  ou  le  Sacrifice  aux  Grâces, 
comédie  en- un  acte,  pax  M.  Andrieux ,  aux  Italiens, 
1782. 

Le  sujet  de  cette  pièce  est  tiré  d'une  romance  de 
M.  François  deNeufchâteau ,  insérée  dans  VjUmanach  des 
IMuses  de  1775.  Anaximandre ,  malgré  toute  sa  philo- 
sophie ,  aime  la  jeune  Aspasle  ,  dont  il  est  le  tuteur. 
Phrosine  ,  sœiir  d'Aspasie  ,  Arrache  au  giàve  philosophe 
l'aveu  de  sa  faiblesse,  et  lui  conseille  d'acquérir  des  grâces 
et  des  talens  :  elle  le  force  même  à  recevoir  d'elle  une 
leçon"  de  danse;  et,  au  moment  où  il  fait  une  ^rande 
salutation ,  elle  cède  la  place  à  Aspasie,  qui  en  arrivant 
reçoit  cette  révérence.  Cependant  l'amant  de  Phrosine 
vient  avertir  Anaximandre   que,   suivant  un  oracle  ,  s'il 
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veut  Btre  heureux  amant ,  il  faut  qu'il  sacrifie  aux  GrâccJ# 
Après  avoir  fait  ce  sacrifice,  il  se  trouve  si  changé, 
que,  lorsqu'il  reparaît  devant  Aspasie,  elle  ne  le  recon- 
naît plus.  Profitant  de  sa  méprise ,  il  s'explique  avec  elle 
comme  lui  nouvel  amant  :  la  jeune  personne  déclare 
qu'elle  préférerait  son  tuteur ,  s'il  pouvait  prendre  un 
ton  moins  sauvage.  AucWfimandre  enchanté  se  découvre, 
et  devient  son  époux. 

ANCOURT  (  Florent  Cîirton  d'  )  ,  naquit  à  Fon- 
lainebleau,  le  i'^^.  novembre  1761.  Le  Père  de  la  Rue, 
jésuite  ,  sous  lequel  il  fil  ses  études  ,  voulut  procurer 
à  sa  société  ce  jeime  homme ,  dont  la  vivacité  et  la 
pénétration  promettaient  beaucoup  ;  mats  l'éloignement 
du  disciple  pour  le  cloître  rendit  inxUiles  tous  les  soins 
du  maître.  D'Anoourt  aima  mieux  se  livrer  au  barreau , 
qu'il  al«andonna  bientôt  pour  le  théâtre.  Il  fut  non  seu- 
lement grand  acteur  ,  surtout  dans  les  rôles  de  jaloitx , 
de  financier ,  d'hypocrite ,  de  misantrope  ;  mais  encore 
auteur  dislingiié.  Ce  que  Régnard  était  à  l'égard  de 
Molière  ,  dans  la  haute  comédie,  dit  un  homme  d'cspr#t, 
le  comédien  d'Ancourt  l'était  dans  la  .farce.  Plusieurs 
de  ses  pièces  attirent  encore  un  grand  concours  ;  le  dia- 
logue en  est,  non  pas  naïf,  comme  l'a  dit  Voltaire, 
mais  léger,  vif,  rapide,  plein  de  gaieté  et  de  saillies, 
lie  talent  singulier  de^  faire  parler  les  paysans  les  lui 
lit  souvent  mettre  en  scène.  Aussi  a-t-on  dit  qu'il  était 
ijlus  souvent  au  village  qu'à  la  ville,  et  au  moulin  qu'au 
village.  Ses  comédies  forment  des  tableaux  chumpêtres» 
qui  plaisent  à  ceux  qui  peuvent  soutenir  une  pièce ,  pres- 
que toute  écrite  en  jargon  de  payS'*»"'  Borné  aux  |)etite."» 
Dtiiutiu-e«|^  il  tra^a  rareaiç'ut  dv  grimds  caractères^  ct| 
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lorsqu'il  voulut  le  tenter  ,  il  choisit  mal  ses  sujets  :  il 
fau^eu  excepter  le  Chevalier  à  la  mode,  pièce  d'intrigiie, 
où  il  a  su  faire  entrer  des  caractères  plaisans  et  bien 
soutenus.  Un  de  ses  talens  ,  ou  plutôt  une  de  ses  adresses, 
était  de  mettre  sur  le  théâtre  les  ridicules  du  jour;  et 
il  y  réussit  ordinairement  assez  bien.  Sa  prose  est  très- 
supérieure  à  ses  vers  ,  rimes  ordinairement  avec  peine , 
et  à  qui  cette  contrainte  fait  perdre  les  grâces  de  la  viva- 
cité. Les  agrémens  de  son  esprit  et  de  sa  société  le  firent 
rechercher  de  ce  qu'il  y  avait  de  plus ,  distingué ,  et  de 
plus  aimable  à  la  cour  et  à  la  ville.  Louis  XIV  l'aimait 
beaucoup:  lorsque  ce  prince  devait  assister  à  la  comédie, 
d'Ancourt  allait  lui  lire  ses  ouvrages,  dans  son  cabinet, 
on  madame  de  Montespan  seule  était  admise.  Un  jour^ 
le  poète  s'élant  trouvé  mal ,  à  cause  du  grand  feu  qu'il 
y  avait,  le  roi  ouvrit  lui-même  une  fenêtre  ,  pour  lui 
faire  prendre  l'air. 

Il  "quitta  le  théâtre  en  1718,  pour  se  retirer  dalis  sa 
tcrr3  de  Courcelles  en  Berry  ,  où  il  mo\irut  le  16  dé- 
cembre  1726,  à  65  ans.* 

Comme  il  était  beau  parleur,  les  comédiens  le  char- 
geaient ordinairement  des.  discours  d'apparat.  Etant  allé 
de  leur  part  porter,  aux  administrateurs  de  l'Hôtel-Dieu,  les 
rétributions  de  la  comédie  ,  il  leur  prouva  que  le  secours 
annuel,  donné  aux  pauvres,  aurait  dû  mettre  les  comédien» 
à  l'abri  de  l'excommunication.  Le  premier  président 
de  Harlay  ,  l'un  des  administrateurs,  lui  répondit  :  d'An- 
court ,  nous  avons  des  oreilles  pour  vous  entendre ,  des 
mains  pçur  recevoir  vos  aumônes  ;  mais  nous  n'avons 
point  de  langue,  pour  répondre  aux  propositions  que  vous 
faites. 

Titon   du   Tillct   dit    qu'on    a    cru    que    d'Aacourt  s 
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assez  dissipé  daïis  le  monde  et  ami  du  plaisir,  se  falsaïC 
aider  dans  quelques-unes  de  ses  pièces:  cela  peutêtre; 
mais,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  son  esprit  était  réel- 
lement comique,  et  que  sa  facilité  était  extrême.  (^P'oyez 
Picard.  ) 

ANDRE  (  Charles  )  ,  perruquier  ,  né  à  Langres  en 
J722,  a  fait  inYprimer  le  Treinblenient  de  terre  de  Lis- 
honne,  tragt  die.  L'autour  rend  compte  ,  dans  sa  préface, 
de  son  éduca'ion  ,  de  son  mariage,  et  de  ses  talens  poiy 
les  vers.  On  l'avait  mis  au  collège;  «  mais,  dit-il ,  avec 
nne  simplicité  tout-à-fait  originale,  ayant  malheureuse- 
ment  été  créé  sans  biens ,  j'ai  été  contraint  de  quitter 
mes  études ,  et  d'embrassser  l'état  de  la  perruque ,  qtù 
était  celui,  disait-on,  qui  ine  convenait  le  mieux....  Je 
tn'appliquais  dans  ma  jeunesse  à  faire  de  petites  rimes 
satirique»  et  des  chansons ,  qui  n'ont  pas  laissé  de 
tn'atSrer  quelques  bons  coups  de  liàton  ;  ce  q«ii  ne 
m'a  pas  empêché  de  continiier  à  composer  quelques 
petits  ouvrages  ,  mais  moins  satîViqucs  ,  mais  qui  n'ont  pas 
paru.  Comme  je  suis  assez  pensif  de  mon  naturel ,  il  me 
venait  souvent  ^c&  idées,  qui  me  faisaient  tenir  le  fer  à 
friser  d'une  maîrt,  et  la  plume  «le  l'autre.  M'étant  trou- 
vé plusieurs  fois  à  arconuuoder  dos  gens  de  goût  et 
<resprit ,  et  n^e  voyant  pensn- ,  ils  mont  si  fort  (jxies- 
tionné,  qu'ils  m'ont  forcé  à  leur  avouer  que  je  pensai'^ 
toujours  à  composer  quelques  yers:  leur  ayant  fait  voir 
quelqu'un  de  mes  petits  ouvrages,  il»  m'ont  persuadé 
que  j'avais  des  talens  pour  h;  genre  poitiquc;  ce  qui  ra'a 
lléterminë   à  composerv  «ne  tragédie.  » 

M.  André  porta  l'ouvrage  aux  comédiens  françaU)  qui 
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furent  encbantés  de  cette  lecture ,  tant  elle  leur  parut 
singulière.  Ils  témoignèrent  à  leur  auteur ,  à  quel  point 
ils  étaient  fâchés  de  ne  pouvoir  jouer  sa  pièce;  que  mal- 
heureusement elle  les  entraînerait  dans  trop  de  dépenses , 
et  qu'il  en  coûterait  proJigicusement,  surtout  pour  .que 
leur  théâtre  put  s'abîmer ,  et  pour  faire  trembler  toute 
la  salle  du  spectacle.  M.  André  se  rendit  à  dq  si  bonnes 
raisons,  et  se  coiite:ita  de  reiidre  sa  tragédie  publique, 
par  la  voie  de  l'impression.  Elle  eut  tout  le  succès  qu'il 
devait  en  attendre  ;  l'édition  fut  bientôt  épuisée  ;  M.  André 
la  vendit  lui-même  ,  et  jouit  de  la  plus  grande  célébrité. 
Cinquante  carrosses  étaient  tous  les  jours  à  sa  porte; 
tout  Paris  voulut  se  procurer  des  exemplaires  de  ce  tlief- 
d'œuvre  de  ridicule,  et  la  satisfaction  d'en  connaître 
personnellement  l'auteur  inimitable.  Il  reçut  dans  sa  bou- 
tique ces  visites  et  ces  complimens,  avec  une  modestie 
pleine  de  noblesse  et  de  gravité.  On  lui  adressa  de  tous; 
côtés  des  lettres  de  felicitation;  un  Anglais  lui  écrivit, 
pour  le  prier  de  lui  envoyer  sa  pièce  ,  afin  qu'il  la 
traduisît  dans  sa  langue,  et  qu'il  la  fît  jouer  à  Londre<i. 
M.  André  a  fait  fttjprimer  cette  lettre  honorable  ;V  la 
tête  de  sa  tragédie  :  il  v  a  placé  aussi  une  épîîrc  dédi- 
catolre  ù  l'illustre  et  célèbre  poète  V^oltaire  ,  qu'ij^ppelle 
son   cher   confrère.  .  >  ^ 

Sa  pièce  a  été  jouée  sur  un  th^iàtre  des  boulevards ,. 
çn    l8c.^;  elie   a  eu  plus  de  écrit   représentations. 

ANDREIlSn  (  Isabelle  )  ,  actrice  italienne  ,  qui  naquit 
à  Padouc  en  1662.  EUe  clianL-ut  avec  goût,  et  jouait 
de  plusieurs  instwmens.  Ses  talens.ne.se  bornaient  point 
au  théâtre;  clic  faisait  très-bien  des  vers.  Plusieurs  savans 
et  beaux-esprits  l'ont  célébrée  :  et  ses  ouvrages  justificut 
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pleinement  leurs  éloges.  Les  Intenti  de  Padoue ,  (  tel  est 
le  nom  que  prennent  les  académiciens  de  cette  ville  ) , 
î'aggrégèreiit  à  leur  corps.  En  reconnaissance  de  cette  dis- 
tinction honorable,  Isabelle  Andreini  n'omit  jamais  entre 
ses  titres  celui  à* j4cademica  Intenta.  Elle  avait  un  avan- 
tage particulier,  qui  ne  se  rencontre  pas  toujours  dans 
les  meilleiïi-es  actrices;  elle  était  très-belle;  sa  beauté 
et  sa  voix  charmaient  les  yeux  et  les  oreilles  de  ceux 
qui  la  voyaient  et  l'entendaient.  Au  bas  de  son  portrait , 
•n   mit  l'inscription   suivante  ; 

Hoe  histricœ  eloquentîœ  caput ,  leclor ,  admîraris  ; 
Quid,  si  auditor  Jieres  I 

Lecteur ,  vous  admirez  cette  tête  de  l'éloquence  théâ- 
trale ;  que  serait-ce  ,  si  vous  l'entendiez  ! 

Le  car^linal  Cinthio  Aldobrandini  ,  neveu  de  Clé- 
ment VIII ,  avait  beaucoup  d'estime  pour  elle ,  comme 
on  le  voit  par  plusieurs  des  poésies  d'Isabelle  Andreini. 
Quand  elle  alla  en  Truncc  ,  elle  fut  très-bien  accudillie  du 
roi  et  de  la  reine  ,  et  de  toutes  les  'jksi'sonnes  de  la  plus 
hatite  qualité  de  laCoiu".  Elle  mourut  d'uiiè  fausse  couche, 
à  Lyon^n  1604,  Son  mari,  François  Andreini,  la  lit 
enterrer o^îra  celte  ville, et  lui  composa  r»-pitapho suivante: 

Isabelle  Andreini  d»  Padoue  ,  femme  de  beaucoup  de 
vertu  et  d'honneur  ,  la  gloire  de  la  chasteté  conjugale, cé- 
lèbre par  son  éloquotice  ,  par  la  fertilité  de  son  esprit  , 
religieuse  ,  l*amic  des  muscs  et  l'ornciucnf  du  ihcttlre  , 
gît  ici  dans  l'attente  de  larésifrrecliou. 

François  Andreini  a  érigé  ,avçc  beaucoup  de  tristesse  , 
•e  monument  à  sa  mémoire. 

Cette  actrice  ayant  été  uuiversdl'' 1  '  ( 
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plusieurs  élégies  latines  et  italiennes,  composées  en  son 


h 


onneur. 


ANDRIElSrN'E  (1'  )  ,  comédie  de  Térence  ,  traduite  en 
rimes  françaises  ,  par  Desperrières  ,  iS3j. 

Lorsque  Térence  alla  présenter  son  yindrienne  à  lïdile 
de  Rome  ,  ce  magistrat,  qui  était  à  table  ,  lui  fit  signe  de 
la  lire  J  mais,  à  peine  en  eut-il  entendu  quelques  vers  , 
qu'il  fit  placer  l'afTranchi  surson  lit,  l'accabla  de  politesses, 
et  ne  voulut  achever  d'entendre  la  lecture  qu'après  le 
repas. 

Cette  comédie,  en  cinq  actes  et  en  vers, traduite  ou  imitée 
de  Térence  ,  fut  jouée  pour  la  première  fois  avec  le  plus 
grand  succès  ,  en  1696  ,  sous  le  nom  de  Baron  ;  elle  est' 
imprimée  dans  le  théâtre  de  ce  fameux  comédien.  Mais 
on  l'attribua,  dans  le  tems  ,  au  Père  de  la  Rue  ;  et  bien 
diis  gens  la  croient  encore  de  ce  jésuite.  Collé  ,  en  refaisant 
cette  pièce  ,  a  rapproché  nos  mœurs  de  celles  iles  Athé- 
niens, dont  nécinmoins  il  s'est  bien  gardé  de  trop  s'éloigner. 
Ce  rapprochement,  ce  ton  des  honnêtes  gens  de  nos  jours, 
qui  manquait  à  la  vieille  Andrienne,  jette  §ur  ce  drame  un 
filr  de  frairheiur  et  de  naturel  ,  qui  en  augmente  la  vrai- 
semblance. Collé  a  donné  aussi  plus  de  développement  à. 
tous  les  caractères  de  cette  comédie  j  il  a  rendu  ceux  des 
})ères  plus  mâles  et  plus  nobles  :  Glycérie  a  plus  de  ten- 
(hessc  et  de  sensibilité  ;  elle  est  plus  intéressante  ;  Pam- 
phile  ,  son  amant ,  est  plus  vif  et  plus  passionné  ;  il  n'est 
pas  jusqu'au  rôle  ,  anciennement  glacial ,  de  Carin  j^um 
ji'ait  animé.»  Criton  lui-même  a  une  sorte  de  dignité  et  de 
Jialeuri  Collé  hn  a  fait  perdre  sa  tiède  insipidité  ;  enfin  , 
i  a  même  ennobli^  autant  qu'il  lo  pouvait ,  les  rôles   do 
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Dave  et  de  M3\sis  ,  sans  (itérer  les  plaisanteries  ,  la  naïveté 

et  le  comique  de  ces  deux  rôles. 

ANDRIEUX  (M.)  s'est  acquis  une  juste  célébrité 
dans  la  canière  dramatique  ;  et  ses  ouvrages  occupent 
un  rang  distingué  ,  après  ceux  de  nos  grands  comiques.  S'il 
n'a  pas  comme  eux  le  talent  de  l'invention  ,  le  vis  coniica, 
qui  fait  à-la-fois  le  mérite  et  le  charme  de  leurs  ouvrages  , 
sa  muse  enjouée,  et  sa  touche  fine  et  s.  irituelle  lui  assurent 
le  snfirage  des  vrais  connaisseurs.  I!  'ufïît,  pour  s'en  con- 
raincrc,  de  voiries  Etourdis ,  et, en  général,  les  production» 
de  ce  poète  agréable. 

ANDROMAQUE  ,  tragédie  de  Racine  ,  1667. 

Y  eut-il  jamais  un  sujet  mieux  choisi ,  mieux  traité  et 
aussi  généralement  applaudi  que  celui  à^ Andromaque  ? 
cependant ,  quelle  pièce  a  jamais  été  attaquée  ,  critiquée  , 
déchirée  avec  plus  d'acharnement  et  de  fureur  ?  Malgré 
l'envie  ,  la  malignité  et  la  cabale  ,  elle  a  triomphé.  Elle 
arrachait  des  larmes  à  ceux-mèmes  ,  qui  faisaient  le  plus 
d'eflbrts  pour  les  retenir  ;  et  ,  au  milieu  de  ces  pleurs  ,  les 
critiques  plaisantes  ,  qui  parurent  c/ontre  cette  tragédie ,  fai- 
saient rire,  malgré  eux,  les  phis  sérieux  et  les  plus  zélés  dé- 
fenseurs de  Racine  et  d'Andromaqne.  Avec  quel  art  le 
poète  fait  désirer  de  revoir  et  d'entendre  «ne  princesse  nu 
comble  de  l'infortune  ;  une  veuve  toujours  éplorée  ;  un» 
mère  toujours  occupée  de  son  fils  ,  toujours  en  proie  à  sa 
douleur  !  on  s'attendrit,  on  pleure  avec  elle;  on  partage 
yes  alarmes  ;  on  s'intéresse  à  son  sort  ;  on  voudrait  sauver 
à-la-fois  Andromaqno  et  son  fils. 

Le  rôle  d'Hermionc  paraît ,  avec  raison  ,  la  plus  étcni- 
naute  création  du  génie  de  Rucins.  L«rX)i(/on  du  Virgile  . 
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^'on  pourrait  citer  ,  n'est  qu'une  amante  abandonnée  ;  ce 
n'est  point  Hermione.  Hermione  est  placée  sans  cesse, en- 
tre l'affront  de  se  voir  préférer  une  rivale  ,  et  l'espérance 
d'en  triompher  ;  elle  passe  continuellement  de  la  joie  à  la 
douleur;elle  est  Gère  et  vindicativejelle'ordonne  le  meurtrede 
son  amant,  et  finit  par  charger  d'imprécations  le  meurtrier. 
Ce  n'est  pas-là  Didon  ;  ce  n'est  pas  l'ouvrage  de  Yirgile; 
c'est  celui  de  Racine. 

Lorscjue  cette  pièce  fut  jouée  >  les  plus  grands  seigneurs 
de  la  coUr  eii  disaient  tout  haut  leur  sentiment.  Il  revint 
à  Racine  quelle  avait  été  frondée  pair  le  maréchal  de 
Créqui  et  M.  dOlonue;  il  fit,  à  cette  occasion,  l'épigramme 
suivante ,  qu'il  s'adresse  à  lui-même.  P.our  en  bien  entendre 
Je  sens  ,  il  faut  savoir  que  le  premier  n'avait  pas  la  réputa- 
tion d'aimer  trop  les  femmes  ;  et  que  le  second  n'avait  pas 
lieu  de  se  plaindre  d'être  trop  aimé  de  la  sienne.  Voici 
l'épigramme  : 

La  Traisemblanre  est  cKoqnée,  en  ta   pièce. 
Si  Ton  en   croit  et  d'OIonne  et  Crcqiii  : 
Crequi  dit    que  Pyrihus  a'\me  trop  sa   iii;»îlre<'e; 
D'OIonne,  qu'Andiomaque  aime  trop  son  mari. 

Dans  les  répétitions,  que  Racine  faisait  faire  de  cette  tra- 
gédie ,  il  dit  à  Baron  ,  qui  jouait  le  rôle  de  Pyrrhus  : 
Pour  vous,  je  n'ai  point  d'instructions  à  vous  donner  ;  votre 
cœur  vous  en  dira  plus,  que  mes  leçons  n'en  pourraient  faire 
entendre. 

La  Champmêlé  débuta  par  le  rôle  d'Hermione,  dans 
yindromaquc  ;  Racine  se  défendit  long-tems  d'assister  à  ce 
début,  craignant  de  voir  défigurer  son  ouvrage;  il  céda 
cependant  aux  instances  de  ceux  qui  l'y  entraînèrent.  Ses 
craintes  ,  sur  le  talent  de  la  nouvelle  actrice  ,  parurent 
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d'abord  se  confirmer.  Champmêlé  ne  rendit  que  très-faî— 
Hement les  deux  premiers  actes;  mais  elle  se  releva  avec 
tant  de  forco  dans  les  trois  derniers  ,  elle  y  répandit  tant 
à&  cjiaîeur  et  de  ce  véritable  enthousiasme ,  que  donnent 
lespassions,qu'elle  fut  applaudie  avec  fureur.  La Désœillets  , 
-qui  avait  si  bien  réussi  dans  le  rôle  d'Hermione  ,  lors- 
^u'Andromaque  parut  pour  la  première  fois  ,  fut  témoin 
de  ce  succès.  Il  n'y  a  plus  de  Désœillets ,  disait-elle  ,  en 
sortant  de  la  comédie.  Champmêlé  ne  parvint  point  cepen- 
dant à  l'égaler  tout-à-fait  ;  ce  qui  faisait  direàLouis  XIV , 
qu'il  aurait  fallu  que  la  Désœillets  jouât,  dans  cette  pièce, 
les  deux  premiers  actes  ,  et  la  Champmêlé ,  les  trois  autres  ; 
voulant  faire  sentir  que  celle-ci  avait  plus  de  feu  ,  pour 
rendre  les  emportemens  des  personnages  dans  les  derniers 
actes  ,  et  l'autre ,  plus  de  douceur  et  de  finesse. 

Lesccnsures,  que  la  tragédie  d\4ndromaque  attirèrent 
à  son  auteur  ,  l'obligèrent  à  se  perfectionner  de  plus  en 
plus;  c'est  ce  qu'a  voulu  dire  Despréaux,  dans  sa  septième 
épîtrc  adressée  à  Racine  : 

Et  peut-être  ta  piame  ,    aux  censeur»   de  Pjrrhas 
Doit  les  plus  nobles  ualis  ,  dont  tu  peignis  Burrhas. 

Lo  comédien  Montdetiry  fit  de  si  grands  efibrts,  pour 
représenter ,  dans  Andromaqu*  ,Ues  fureurs  d'Oreste,  qu'il 
tomba  malade  et  en  mourut.  La  Marianne  de  ïrisfuu 
avait  pareiftcment  causé  lu  mort  à  Mondory;  ce  fpii  a 
fait  dire*  que  désormais  il  n'y  aurait  «plus  de  poète,  qui 
ne  voulût  avoir  l'honneur    de    crever    lui    comédien  çu 

sa  vie. 

Dau-  '.    \    rs   de  Pyrrhus  à  Andromaquo: 

>L«-ianii- ,  eu  rvuahrMwnt ,  toogex  ^  le  «laver. 
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Baron  employait ,  au  lieu  de  la'  njenâce  ,  l'expressioa 
pathétique  de  l'intérêt  et  de  la  pitié.  Il  semblait  même  , 
par  le  geste  touchant  dont  il  accompagnait  ces  mots  s 
en  l'embrassant,  tenir  Ast3'anax  entre  ses  mains,  et  le 
présenter  à  sa  mère. 

Le  tragique  le  plus  élevé  est  quelquefois  très-bien 
rendu ,  par  le  ton  le  plus  simple  et  le  plus  naïf.  QuinauJt 
Dufresne  en  a  donné  un  exemple  hasardeux ,  poiu:  qui- 
conque voudrait  l'imiter,  sans  avoir  à-la-fois  tous  les 
dons  naturels  de  ce  grand  acteur.  Dufresne ,  représentant 
Pyrrhus,  et  rapportant  les  paroles^,  qu'AndromSque  avait 
adressées  à  son  fils  Astyanax,  imitait  la  voix  llûtée  d'una 
femme,   en   prononçant  ces   mots  : 

C'est  Hector,   disait-elle,  en  rembrassant  tonjonrs: 
Voilà  ses  yeux ,  sa  bouche  ,  et  déjà  son  audace  ! 
Cest  lui-même  !  c'est  toi ,  cher  époux  ,  que  j'embrasse  î 

Reprenant  aussitôt  la  voix  la  plus  mâle  ,  il  continuait 
avec  fierté.: 

Et  quelle  est  sa  pensée  ?  attend-elle  ,  en  ce  jour , 
Que  je  lui  laisse  un  fUs ,  pour  nourrir  son  amour? 
Noa  ,  non ,  je   l'ai  juré ,  ma  vengeaBce  est  certaine...; 
• 
Ce   contracte   hardi ,    mais  naturel    et   soutenu   par  le 
talent   de   l'acteur ,   produisait    le  plus  grand  effet. 

Une  débutante  au  Théàtre-Eranrais  ,  dont  les  talens 
étaient  médiocres  et  la'figxire  désagréable,  remplissait  le 
rôle  d'Andromaque  ,  et  le  remplissait  mal.  Sa  physio- 
nomie ne  portait  point  les  spectateurs  à  l'indulgence.  Un 
d'eux  murmurait  tout  bas  d'entendre  estropier  les  vers 
4u  tendre  Racine,  dont  il  était  l'admirateur  «élé.  Cepen- 
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dant,  qnelqu'envîe  qu'il  eiit  d'éclater,  il  se. contraignit j^ 
mais  ce  ne  fut  pas  pour  long-tems;  car  ,  dans  un  endroit, 
où   Andromaquc   dit   à   Pvrrhus  : 

Seigneur,   que   faites-vous,  et  que  dira  la   Giôcc? 

Cet  homme,  ne  pouvant  plus  se  contenir,  enfonce  son 
chapeau,  se  h:iusse  sur  ses  pieds,  et  lui  répond  vive- 
ment et  intelligiblement  sur    une  rime   très-riche  : 

Que   vous  êtes,    Madame,    uue  laide  b.... 

Il  sort  en  même  tems ,  laisse  le  parterre  applaudir  à 
ce  vers  impromptu ,  et  l'actrice  fort  embarrassée  de  sa 
figure. 

TJ  jlndromaque  de  Racine  est  la  première  tragédie , 
sur  laquelle. on  ait  fait  une  comédie  critique,  et  même  uno 
espèce  de  parodie.  Ce  fut  la  Folle  Querella  de  Subifgny. 
On  dit  que  Racine  fut  du  nombre  de  ceux  qui  attri- 
buèrent cette  pièce  à  Molière ,  et  qu'il  «e  brouilla  avec 
lui  à  ce  sujet.  Il  est  à  remarquer  que  cette  critiquu 
fut  en  France  l'origine  de  ce  genre  malheureux ,  qu'on 
appelle   parodie. 

La  scène  d'Andromaque ,  qui  commence  par  ce  vers: 

Eh   bienl   Phc'aix,  TAmour  csl-il  le  maître?  * 

est  ordinairement  fort  applaudie.  Bolleau  fut  d'abord 
lui-même  au  rang  des  admirateurs  ;  mais  il  changea  en- 
suite de  sentiment.  Qu'on  ôte  ,  disait-il ,  lo  nom  de 
Pyrrhus  ;  on  ne  trouvera  ,  dans  cet  endroit ,  que  la  pein- 
ture de  ces  folles  incertitudes,  que  Tércucc  dépeint  si 
bien  : 

» 
Excluait ,  revocat;  retteam  t  non,  si  obfeeret..*. 
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Un  grave  magistrat,  qui  n'avait  jamais  été  à  la  comédie, 
s'y  laissa  entraîner  sur  l'assurance  qu'on  lui  donna,  qu'il 
serait  très-co  itent  de  la  tragédie  à^ Andrew aque.  Il  fut 
très-attentif  au  spectacle,  qui  iinit  par  i*s  Plaideurs. 
En  sortant,  il  trouva  l'auteur;  et,  croyant  lui  devoir  un 
compliment,  il  lui  dit:  Je  suis  très-satisfait,  Monsieur, 
de  votre  Andromaque  ;  c'est  une  jolie  pièce  :  je  suis 
seulement  étonné  qu'elle  finisse  si  gaiement.  J''avois 
d'abord  eu  quelqu'euvie  de^  pleurer  ;  mais  la  vue  dei 
petits  chiens  m'a  fait  rire. 

ANDROMAQUE ,  tragédie  -  lyrique  en  trois  actes  , 
pafoles  de  M.  P***.,  musiqu^  de  M.  Grétry,  à  lOpera, 
1780. 

Resserrer  en  trois  actes  une  tragédie  admirable  ea' 
cinq  actes  du  grand  Racine,  serait  un  acte  de  démence; 
assujétir  son  st}le  divin  aux  caprices  de  la  musique , 
une  preuve  de  mauvais  goût  ;  .par  des  transpositions 
bizarres  et  forcées ,  dénaturer  les  vers  et  même  les  sen- 
timeus  de  Tanteur,  un  trait  de  sottise  ;  si  ce  senre 
d'ouvrage  n'eût  été  pour  le  public  une  nouvelle  source 
<le  plaisirs.  Ainsi  pardonnons  à  l'auteur  d'avoir  travesti 
une  belle  tragédie,  en  un  médiocre  opéra. 

Nous  ne  nowi  arrêterons  pas  à  faire  l'analyse  de  ce 
poëme.  Qui  ne  connaît  pas  le  plan  et  les  vers  d'Andra- 
maïue  ?  Mais,  comme  le  nouveau  poëme  a  eu  l'honneur 
de  parvenir  jusqu'à  vingt  représentations ,  il  nous  paraît 
convenable  de  dire  à  quel  genre  de  mérite  il  eu  est 
redevable.  Il  le  doit  d'abord  à  M.  P***.  lui-même,  qui, 
malgré  tous  les  défauts  de  son  ouvrage  ,  a  su  l'adaptée 
avec  intelligence  au  Théâtre-Lyrique;  par  une  innovation 
heureuse ,  substituer  des  chœurs  aux  éternels  ,  mongtojiiei 
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et  froids  confidens,  et  par-là  fournir  au  mnsicleu  une 
manière ,  plus  grande  et  plus  imposante,  d'accompagner 
les  principaux  personnages  ;  et  enfin  donner  à  son  spec- 
tacle de  la  pompe  ,  et  ime  marche  vive  et  rapide*  Il  le 
doit  au  musicien  ,  qui  >,  pour  la  première  fois  traitant 
un  sujet  tragique,  a  changé  dans  cet  ouvrage  sa  marche 
musicale,  s'est  quelquefois  élevé  jusqu'aux  trers  de  Racine, 
et  a  été  aussi  vivement  que  justement  applaudi,  dans  les 
airs  des  chœurs  et  des  ballets.  Enfin  ,  il  le  doit  à  d'Auberyal , 
auteur  des  ballets,  où  l'on  a  sur-tout  applaudi  la  danss 
pyrrhigue,  qxii  s'y  trouve  d'autant  plus  naturellement  placée, 
qu'elle  s'exécute  par  l'ordre  de  Pyrrhus  ,  reconnu  pour 
en  être  l'inventeur. 

Nous  croyons  devoir  faire  part  à  nos  lecteurs  de  l'opi- 
nion d'un  homme  de  beaucoup  d'esprit ,  qui  soutient  que 
le  projet  d'étabhr  la  grande  tragédie  à  l'opéra,  est  lui  pro- 
jet chimérique  ,  et  que  la  musique  ne  peut  rendre  avec 
succès  la  plupart  des  beaux  vers  de  Racine.  «  Si  j'eusse 
douté ,  dit-il,  dans  une  lettre  à  madame  d'A***,  qu'une  tra- 
gédie lyrique  eût  réellement  besoin  d'un  style ,  qui  lui  fût 
particulier,  j'en  aurais  été  convaincu  parla  représentation 
de  V Andromaque.  On  y  a  conservé  tout  ce  qu'on  a 
pu  des  vers  de  Racine  ;  mais  les  accens  du  musicien  n© 

«'accordent  point  avec  la  poésie  de  l'Euripide  français 

Je  vous  citerai  un  exemple  du  tort ,  que  M.  Grétry  fait  à 
Racine  ,  dans  tout  ce  qui  est  scèno.  Vous  vous  rappelez 
ces  vers  de  l'enirée  d'A"droniaque  : 

Je  passait  jasqa'auz  lieux ,  où  Ton  garde  mon  fils , 
Puisqu'une  fois  le  jour  vous  souffrez  que  je  voie 
L«  seul  Lien,  qui  me  resie,   ei  tl'Hcctor  et   de  Troie. 
3'allais ,  seigneur ,  pleurer  un  moment  avec  lui  • 
Je  ne  l'ai  point  encore  embrasse  d'aujourd'hui, 

Jiuuai» 
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Jamais  je  n'ai  entendu  répéter  ces  vers  au  théâtre  ,  ja- 
mais je  ne  les  ai  lus,  jamais  ma  mémoire  ne  me  les  a  rap- 
pelés, sans  que  mon  cœur  ému  fie  fit  couler  mes  larmes.  Eh 
bien  !  madame,  ces  vers,  conservés  en  entier  dans  l'opéra, 
à  l'exception  du  mot  seigneur,  je  les  ai  entendus  chanter 
sans  émotion  j  et  l'œil  sec.  Pourquoi  ?  parce  que  les  accens 
du  musicien  ne  sont  point  vrais.  Je  dirai  plys  ;  peut-être 
est-il  impossible  de  les  fixer  ,  surtout  ceux  qui  conviennent 
au  dernier  vers.  Quel  homme  serait  en  effet  assez  sûr  de 
lui-même,  pour  se  croire  capable  de  tréer  l'expression  sim- 
ple, n'aturelle  et  sensible,  que  ce  vers  semble  réclamer;  une 
expression,  que  tout  le  monde  approuvât ,  parce  qu'elle  se- 
rait capable  d'émouvoir  tous  les  cœurs,  et  cela,  dans  un 
morceau  de  récitatif?  S'il  en  est  un ,  je  né  le  connais  pas.. 
Je  conçois  bien  que  cette  idée,  étendue  en  quatre  petits 
vers ,  pourrait  fournir  un  motif  de  mélodie  ,  qui  se  rappro- 
chât de  l'expression  que  je  demande  ,  autant  que  les  con- 
ventions de  l'art  le  permettent  ',  parce  que  la  musique ,  pour 
parler  à  l'âme  ,  a  besoin  de  se  développer,  et  que  c'est  par 
des  développemens  qu'elle  produit  son  'effet  :  meus  il  est  des 
choses,  que  le  récitatif  ne  pourra  jamais  rendre.  Donnons- 
en  un  exemple  :  dans  le  second  acte  à^Alcèste  ,  cette  rein* 
généreuse  dit  à  son  époux  : 

Je   n'ai  jamai»  chéri  la   \ie  , 
Que  pour  te  prouver  mon  amour  5 
Et,  pour   te  conserver  le  joar. 
Qu'elle  me  soit  cent  foi»  ravie  ! 

L'air  de  Gluck  est  un  des  phiB  agréables  ,et  tout-à-la-foi« 
un  des  plus  expressifs  que  je  connaisse.  Supprimez  ce» 

S 
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quatre  vers;  substituez -leur  un  simple  vers  de  récitatif, 

comme  celui-ci  : 

Po«r  conserver  tes  juurs,  je  doaaerais  les  miens. 

Et  engagez  l'Amphion  de  la  Germanie  à  prêter  à  ce 
vers  une  expression ,  je  ne  dis  pa^s  aussi  bien  sentie  que 
celle  de  l'air,  mais  qui  en  approche  ;  il  ne  le  fera  pas.  Ses 
partisans  soutiendront  le  contraire  :  mais  j'en  appelle  à  lui- 
même  ,  et  j'ai  trop  bonne  opinion  de  son  talent,  pour  n'être 
pas  persuadé,  qu'il  conviendra  avec  moi  que.  cela  est  im- 
possible. Je  ne  porterai  pas  plus  loin  mes  réflexions  )  elles 
suffiront,  je  crois  ,  pour  prouver  ^e  le  projet,  d'établir  la 
grande  tragéilic  à  l'opéra ,  est  une  pure  chimère  ,  que  cha- 
que théâtre  a  SQu  genre  qu'il  faut  lui  conserver,  etc. 

San»  vouloir  contestera  l'auteur  de  cette  lettre,  dit  im  cri- 
tique du  tcms,  les  difficultés  que  nos  plus  célèbres  musiciens 
rencontreront ,  lorsqu'ils  auront  à  rendre  ces  beaux  vers  de 
Racine  ,  nous  croyons  que  M.  Grétry, vient  d'acquérir  en- 
core de  nouveaux  droits  à  la  faveur  du  public  ;  la  preuve 
la  plus  forte  ,  que  aous  puissions  en  donner  ,  c'est  que  le 
succès  d'-âftidromaque  s'est  accru  avec  le  nombre  des  re- 
présentations ,  qu'il  s'accroît  encore  tous  les  jours  ,  et  quç 
les  gens  lesplus  prévenus  sont  forcés  d'y  applaudir. 

ANDROMEDE  ,  tragédie  ,  par  un  anony^i^e^  i625. 
Dans  cette  tragédie ,  un  prince  dit  à  Fersée  wm' 

Eliiiops  commença  d'habiter  cette  terre  , 

FiU  d«  ce  forgeron  ,    qui  prit  en  «dnltèrc 

Son  rpotise  Vénus  avec  ie  dieu  guerrier. 

Or,  d'autant  que  sur  nous  il  régna  le   premier, 

Votre  nom  a  reçu  de  lui  son  origine  ; 

fit  il  M  irguTc  ainsi  daus  les  œuvres  de  Pline* 


AND  2-9 

Voilà  la  première  tragédie ,  peut-être ,  où  l'on  ait  cité 
l'auteur  ,  d'oîi  l'on  a  tiré  le  fait  qu'on  rapporte. 

ANDRO^IÈDE ,  tragédie  avec  des  machines ,  par  Pierre 
Corneille  ,   i65o. 

Un  poëme,  à  machines  et  à  spectacle ,  est  une  sorte  d^l^l 
péra  sans  musique ,  ou  dont  la  musique  fait  la  moindre 
partie.  Telle  est  Andromède  ouvrage  où  la  vrais^blance 
est  peu  observée  ,  et  ne  devait  pas  l'être.  Elle  fut  faite  pour 
la  cour  ,  qui  la  reçut  avec  de  grands  applaudissemens.  Ce 
genre  merveilleux  exige  trop  de  dépenses  pour  être  prodi- 
gué ,  et  pourrait  ennuyer ,  si  on  le  prodiguait. 

On  représenta  le  cheval  Pégase  par  un  véritable  cheval, 
ce  qui  n'avait  jamais  été  vu  en  France.  Il  jouait  admira- 
blement son  rôle ,  et  faisait  en  l'air  tous  les  mouvemens  , 
qu'il  pourrait  faire  sur  1%  terre.  Il  est  vrai  que  l'on  voit 
souvent  des  chevaux  vivans  dans  les  opéras  d'Italie  ;  mais 
ils  paraissent  liés  d'une  manière  qui  ,  ne  leur  laissant  au- 
cune action  ,  produit  un  effet  peu  agréable  â  la  vue.  On  s'y 
prenait  d'une  façon  singulière ,  dans  la  tragédie  d'Andro- 
mède ,  pour  faire  marquer  au  cheval  une  ardeur  guer- 
rière. Un  jeûne  austère  ,  auquel  on  le  réduisait ,  lui  donnait 
im  grand  appétit  ;  et ,  lorsqu'on  le  faisait  paraître ,  un  ga- 
giste était  dans  une  coulisse  ,  et  vannait  de  l'avoine.  L'ani- 
mal, pressé  par  la  faim  ,  hennissait,  trépignait  des  pieds  , 
et  répondait  ainsi  parfaitement  au  dessein,  qu'on  s'était  pro- 
posé. Ce  jeu  de  théâtre  du  cheval  contribua  fort  au  succès, 
qu'eut  alors  cette  tragédie  ;  tout  le  monde  s'empressait  de 
voir  les  mouvemens  singuliers  de  cet  animal,  qiù  jouait  si 
parfaitement  son  rôle. 

ANDROMIRE  ,  REÏkE  DE  SICILE ,  tragi-comédla 
de  Souder}',  1641. 

S  a 


28o  AND. 

Andi'omîre  aime  Cléonyme  ,  dont  les  X'ertus  répondent 
à  la  naissance.  Arbas  ,  prince  de  Messine  ,  aime  Poly- 
crite  ,  l'une  des  sœiTrs  de  la  reine.  L'autre ,  appelée  Strata- 
mice  ,  possède  le  cœur  de  Siphax  ,  prince  de  Numidie'. 
5"ugurtha ,  père  de  Siphax  ,  a  porté  la  guerre  en  Sicile  , 
pour  en  faire  tomber  la  couronne  sur  la  tête  de  son  fils. 
Arbas  j^i^ui  eispire  à  cette  mênae  couronne, prétend  épouser 
la  reine ,  quoiqu'il  ne  l'aime  point.  Cette  proposition  est 
reçue  avec  mépris  :  on  l'aigrit ,  on  l'oblige  â  suivre  Cléo- 
liyme  dans  une  sortie  ;  il  trahit  son  rival  ,  et  le  laisse  au 
pouvoir  des  ennemis.  La  reine  promet  de  tout  accorder  à 
celui  qui  délivrera  son  amant.  Arbas  va  surprendre  le 
camp  ennemi  ,  délivre  Cléonyme,  et  demande  la  cou- 
ronne pour  récompense.  La  reine  lui  présente  soir  sceptre, 
en  l'assurant  qu'elle  s'est  empoisonnée.  Cependant  la  prin- 
cesse Polycrite  a  fait  livrer  une  des  portes  de  la  ville  à 
l'ennemi.  .Tugurtha  entre  au  palais,  non  point  en  vain- 
queur ,  mais  en  arbitre  de  la  paix  ;  il  trouve  Arbas  en 
proie  aux  remords  ,  et  la  reine  trompée  par  l'adresse  de 
son  médecin  ,  de  qui  elle  avait  reçu  le  prétendu  poison. 
Cetlp  double  circonstance  seconde  les  vues  de  Jngurtha  ,' 
qui  renonce  à  toutes  ses  conquêtes  ,  et  permet  à  Siphax 
d'épouser  Stratamicc.  Cléonyme  reçoit  dans  le  même  tems 
la  main  de  la  reine ,  et  Arbas ,  celle  de  Polycrite. 

ANDRONIC  ,  tragédie  de  Campistron,  i68fî. 

Andronic  a  les  beautés  des  meilleures  pièces  de  Cam- 
pistron ,  et  n'en  a  pas  tous  les  défauts  :  il  reste  cependant 
encore  des  longueurs  dans  les  harangues,  des  récits  trop 
multipliés  et  trop  prolixes,  et  use  marche  Iculc  ,  qui  rend 
les  premiers  actes  languissaiis  ,  et  ûto  à  l'action  de  sa 
chaleur. 
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Cette  tragédie  eut  un  succès  prodigieux  dans  sa  nou- 
veauté. Les  comédiens ,  après  avoir  ftiit  payer  le  double 
aux  vingts  premières  représentations,  ]».  mirent  au  simple; 
mais  ils  furent  obligés  ,  par  la  multitude  d^s  spectateurs  , 
de  la  remettre  au  double  ,  principalement  afin  de  ménager 
ûe  la  place  pour  les  acteurs. 

En  1^71 5  ,  on  redonna  cette  même  pièce  ,  suivie  de  la 
première  représentation  de  la  Fausse  fleuve ,  ou  du  Ja- 
loux sans  jalousie ,  petite  comédie  en  un  acte  ,  de  Des- 
touches. La  tragédie  fit  rire  les  spectateurs  ,  à  cause  de  la 
distribution  des  rôles.  Andronie  était  joué  par  Quinault 
Taîné ,  qui  fut  applaudi;  mais  l'empereur  son  père  ne  le  fut 
pas;  c'était  Le  Grand,  qui  cependant  alla  son  train  Jusqu'à  la 
fin.  La  tragédie  finie  ,  on  lui  dit  d'annoncer  ;  ce  qu'il  fît  en 
ces  termes  :  Messieurs ,  nous  aurons  l'honneur  de  vous 
donner  demain  le  Joueur  et  le  Grondeur.  Je  souhaite  que 
la  pièce  ,  que  vous  allez  voir ,  vous  fasse  rire  autant  que 
vous  avez  ri  à  la  gTande. 

Un  acteur,  qui  venait  de  Flandre,  débutait  ù  Paris 
dans  le  rôle  à^ Andronie ,  avec  fort  peu  de  succès  ;  et , 
lorsqu'il  vint  à  dire  :  • 

Mais,  pour   ma  fuite,    arai,   qncl  parti   dois- je  prendre 2 

Un  plaisant  répondit  : 

L'ami ,  prenez  la  potte ,  et  retournez   en  FIandr«. 

Cette  pièce  resta  toujours  au  théâtre ,  et  fut  toujours 
reprise  avec  succès. 

ANDRONIC  (Livius  Andronicus),  le  plus  ancien 
poëte  comique  Latin,  florissaù  sous  le  consiuat  de  Claudiuii 
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Centon  ,  l'an  240  avant  J.  C.  Sa  première  pièce  fut  repré- 
sentée à  cette  époque.  Les  auteurs ,  dans  le  berceau  de  l'art 
dramatique  ,  montaient  sur  des  tréteaux  ,  et  jouaient  eux- 
mêmes  leurs  pièces.  Andronic  s'étant  enrovié  en  répé- 
tant ses  vers  ,  il  les  fit  réciter  par  un  esclave  :  ce  fut 
l'origine  des  déclamations  entre  deux  acteurs.  Ce  qui 
nous  reste  des  pièces  d'Andronic  ne  nous  fait  pas  regretter 
ce  qui  en  est  perdu  :  son  style  était  aussi  grossier  que 
son  siècle.  On  trouve  quelques-ims  de  ses  fragmens  dans 
les  Comicl  latini ,  I'JOïi  i6o3,  ou  JEieyde,  1620;  et 
dans'  le    Coi  pus  poetaium. 

ANDROS  ET  ALMONA,  comédie  en  trois  actes,  par 
3Vf.  Picard,  musique  de  Leraoine,  au  Théâtre  de  l'Opéra- 
Comique  ,    I794« 

Le  sujet  de  cette  pièce  est  tiré  de  Zadig.  Il  semble 
que  l'auteur  ait  voulu  mettre  en  action  ces  deux  ver» 
de  Voltaire  : 

Les  prêtres  ne  sont  pas  ce  qu'un   vain   penple  pense  ; 
Noire  crcdulilé  faic  tautc  leur  science. 

ANE  DU  DAGGIAL  (!'),  pièce  en  un  acte,  en  proso 
«t  en  monoloj^ues,  par  d'Ornevul ,  à  lu  Foire  Saiiil- 
(rermain ,  1720. 

Arlequin  ,  bouffon  du  Calife  dô  Bagdad ,  congédié  par 
ce  prince  ,  et  ne  sacliant  que  faire  pour  vivre ,  trouve 
fort  à  propos  l'enchanteur  Friston,  qui  le  prend  à  son 
service,  et  lui  propose  d'aller  parler  à  Argentine  ,  parente 
du  docteur.  Arlequin,  monté  sur  VAne  du  Daggialy  que 
l'enchanteur  lui  a  donné  pour  faire  ce  voyage,  arrive 
en  pou  de  tcms  dans  les  états  du  Calife  ,   où   habitent 
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le  ioclexrr  et  Argentine.  Là  ,  il  se  travcstîl  en  femme , 
ponr  servir  sa  parente  en  qualité  de  femme  de  cfcambre  ; 
mais,  ce  stratagème  ne  pouvant  rénssir,  parce  qu'Argentine 
est  déjà  pourvue  d'une  suivartte.  Arlequin  prend  le  parti 
de  se  métamorphoser  en  dogne.  HjC  docteur  Tarrête,  et 
veut  le  disséquer;  ce  qui  obb'ge  Arlequin  à  se  faire 
connaître. 

ATNTFOSSI  (N),  compositeur,  célèbre  en  Italie. 

Un  auteur  lyrique  voulut  faire  connaître  YJnconnue 
persécutée  ,  l'une  des  plus  agréables  productions  d*Anfossi: 
elle  fut  représentée  à  la  cour  en  ^Jj(>i  et  n'obtint  aiicun 
succès.     ^. 

ANGLAIS  A  BORDEAUX  (  ?  )  ,  comédie  en  un 
acte,  en  vers  libres ,  par  Favart,  aitx  Français,    1765. 

Cette  pièce ,  qui  devait  être  intitulée  :  V Antipathie 
vaincue.,  dit  une  Feuille  du  tems  ,  est  nommée  V Anglais 
à  Bordeaux.  L'ambassadeur  d'Angleterre  a  demandé  ce 
changement.  Aa  reste  ,  le.  sieur  Favart  l'a  portée  chez 
tous  les  ministres  étrangers,  pour  savoir  s'ils  n'y  trou- 
A'aient  rien  qui  pût  les  blesser.  Ils  en  ont  été  très-contens. 
Pour  les  flatter  davantage ,  on  a  ordonné  de  jouer  Brutus, 
tragédie  de  Voltaire ,  ou  l'on  sait  qu'il  se  trouve  un 
élog^e  magnifique  de  la  dignité  des  fonctions  d'un  am- 
bassadeur. 

Le  sieur  Favart ,  dit  un  journaliste ,  en  1763 ,  a 
obtenu  de  la  cour  mille  livres  de  pension ,  pour  avoir 
fait  la  pièce  de  V Anglais  à  Bordeaux.  C'est  encore  l'abbé 
de  VoisenoU;  qui  a  sollicité  celte  faveur  pour  son  protégé. 
Son  activité  en  celte  occasion,  bien  opposée  à  son  cïirac- 
%Bre  d'indolence,  conGrme  de  plus  en  plus  le  bruit,  accré- 
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dite  parmi  les  gens  de  lettres,  qu'il  est  le  vrai  coloriste 

de  cette   comédie. 

C'est  la  dernière  pièce ,  dans  laquelle  mademoiselle  Dan- 
geville  ait  .joué.  L'on  sait  combien  elle  a  été,  et  combien 
elle  est  encore  'aujourd'hui  regrettée  du  public.  Elle  fit  sa 
retraite  à  la  clôture  des  théâtres  de  cette  même  année,  ainsi 
que  mademoiselle  Gaussin  ,  qui  eût  dû  faire  la  sienne  six 
ans  plus  tôt,  pour  exciter  les  mêmes  regrets,  qu'a  fait  naître 
celle  de  mademoiselle  Dangeville. 

ANGLOMANIE  (T),  ou  l'Orpheline  léguée,  co- 
médie en  un  acte  et  en  vers  libres  ,  par  Saurin. 

Cette  jolie  comédie,  bien  intriguée  et  bien  écrite,  d'un 
cflet  agréable  et  d'un  dialogue  facile  ,  est  en  général  pleine 
d'esprit  et  de  traits  saillans. 

ANIMAUX  RAISONNABLES  (  les  ) ,  opéra-comi* 
que  en  un  acte ,  de  Le  Grand  et  Fuzelier,  à  la  Foire  Saint- 
Germain  ,  iyi8. 

Ulysse  se  sépare  de  Circé ,  qui  Iwi  fournit  un  vaisseau  , 
pour  retourner  à  Ithaque.  Illui  demande,  avant  que  de  par- 
tir, de  rendre  la  forme  humaine  à  ses  compagnons ,  qu'elle 
a  métamorphosés  en  animaux.  Elle  le  lui  promet,  à  con- 
dition cependant  qu'ils  y  consentiront  eux-mêmes  ;  et ,  afin 
qxv'il  puisse  les  interroger  ,  elle  lui  remet  ime baguette,  qui 
tt  la  vertu  de  leur  rendre  la  parole  et  la  figure  humaine  , 
tant  qu'ils  seroiït  avec  lui.  Il  va  frapper,  dans  le  fond  du 
théâtre  et  dans  les  coulisses,  sur  plusieurs  animaux  qui  se 
dressent  sur  leurs  jambes  ,  et  viennent  l'un  après  l'autre 
près  d'Ulysse,  avec  une  légère  marque  de  l'esjjècc  do  bêtes 
dont  ils  sont.  L'un  est  un  loup,  jadis  procureur;  l'autre  , 
un  cochon,  ci-dovant  financier  ,  etc.,  qui  tous  trouvent 
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peu  de  dinerenre  entre  leur  ancien  et  leur  nouvel  état.  Le 
fonds  du  sujet  n'est  pas  de  l'invention  des  deux  auteurs.  D 
avait  été  traité  auparavant  par  Moutfleury,  sous  le  titre 
des  httes  raisonnables.  Le  Grand  et  Fuzelier  ont  employé 
de  nouveaux  caractères ,  et  des  plaisanteries  convenable» 
au  Théâtre  et  à  la  Foire. 

ANTN'A ,  ou  LÀ  Chaumière  ,  opéra-comique  en  un 
acte  ,  de  M***,  musique  de  M.  Solié  ,  au  Théâtre  de 
l'Opéra-Comique  ,  1808. 

Cette  pièce,  dont  le  fonds  est  intéressant,  mais  trop  usé,  ne 
dut  quelques  jours  d'existence  qu'au  talent  du  compositeur. 

ANNEAU  PERDU  ET  RETROUVÉ  (  1'  )  ,  opéra- 
comique  en  deux  actes ,  par  Sédaine,  musique  de  la  Borde, 
aux  Italiens  ,  1764. 

Un  homme  marié  épouvante,  par  des  contes  de  sor- 
ciers ,  une  jeune  fille  fiancée  à  un  jeune  homme  de  ses 
amis.  Il  la  mène  dans  im  bois^  et,  profitant  de  sa  frayeur, 
il  veut  lui  ravir  son  innocence  :  mais  la  femme  de  ce  scé- 
lérat y  a  fait  cacher  tous  les  habitans  du  village ,  qui  par 
laissent  déguisés  en  revenans  ;  de  sorte  que  le  méchant 
homme  est  effrayé  lui-même  par  ces  fantômes;  et ,  lors- 
qu'ils veulent  le  traiter  comme  il  le  mérite ,  sa  femme , 
trop  bonne  ,  les  en  empêche,  décou\Te  tout,  et  il  en  est 
quitte  pour  la  peur. 

ANNE  DE  BRETAGNE  ,  tragédie  de  Ferrier,  1678. 

Anne  ,  duchesse  de  Bretagne  ,  aimée  du  maréchal  d'Al- 
bert, est  recherchée  en  mariage  par  Maximilien  d'Autriche, 
roi  des  Romains ,  et  par  Charles  "Vlll ,  roi  de  France.  L'a- 
mour ,  qu'elle  ressent  pour  le  ducd'Orléans ,  lui  fait  difiié- 
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rer ,  autant  Qu'il  lui  est  possible  ,  une  alliance  si  contraicé 
4  SCS  sentimens.  Une  jaloiisie,  conçue  mal  à  propos  et 
sans  ancun  fondement ,  la  détermine  à  accepter  la  main  dû 
roi  de  France.  Cesf  au  lecteur  à  Juger  ,  si  un  pareil  su- 
jet peut  former  celui  d'une  tragédie.  A  l'égard  des  person- 
nages ,  celui  d'Anne  est  assez  bien  caractérisé ,  et  c'est  le 
seul  qui  soit  passable.  Il  aurait  fallu  lui  donner  une  rivale  , 
qui  intéressât  davantage  ,  et  fût  plus  spirituelle  qu'Isabelle 
sa  sœur.  Château-Briant ,  goîivernante  et  confidojitc  des 
deux  princesses  ,  joue  un  rôle  tout-^à-fait  odieux  :  elle 
trahit  la  duchesse ,  sans  servir  Isabelle.  Le  Duc  ,  faible  et 
timide  à  l'excès  ,  n'a  aucune  dignité. 

On  a  trouvé,  dit  l'auteur  dans  sa  préface,  qiie  notre  histoire? 
était  mal-propre  à  nous  fournir  des  sujets  de  tragédie  ;  qu'il 
fallait  mener  les  vspectateurs  dans  un  pays  éloigné  ,  et  renv 
plir  son  oreille  par  des  noms  plus  pompeux.  Ce  peu  de  mots 
nous  fait  connaître  ce  qu'on  pensait,  dans  l'autre  siècle, 
des  sujets  de  tragédies  ,  tiié»  de  l'histoire  de  France. 

ANNÉE  (  M.)  ,  auteur  de  vaudevilles,  1808. 

11  fait  avec  facilité  de  jolies  scènes  ,  et  des  cojipkUs  agréa- 
bles. C'est  un  digne  émule  de  ces  enfansdcMomus,  qui  ont 
succédé  aux  pères  du  Vaudeville. 

ANNÉE  GALANTE  (T  ),  ballet  de  quatre  entr*.  s  , 
paroles  de  Roy,  musique  de  Mion  ,  1747. 

Le  feu  poète  Roy  passait  pour  avoir  reçu,  plus  d'une  foi^ 
des  coups  de  bàlon  ,  à  cause  de  ses  vers  satiriques.  On  liu 
demaiidait  uo  jour  ù  l'Opéra,  s'il  ne  donnerait  pas  bientôl, 
à  ce  spectacle,  quelqu'^uvrage  nouveau.  Vraiment  oui, 
dit-il ,  je  travaille  à  un  ballet;  c'était  V  Année  galante.  Un 
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Toîx  s'écria  derrière  lui  :  un  balai ,  monsieur ,  prenez  garde 
au  manche  ! 

ANINTE  MERVEILLEUSE  (  1'  )  ,  comédie  en  un 
acte  ,  en  vers  libres ,  par  Rousseau  de  Toulouse ,  1748. 

Mercure  annonce  à  la  Folie  la  merveilleuse  révolution  , 
qui  vient  de  s'opérer  dans  la  nature ,  par  le  changement 
des  deux  sexes.  La  Folie  lui  répond  qu'elle  a  déjà  prévenu 
les  ordres  du  Destin  ,  en  disposant  les  hommes  à  cette 
étrange  métamorphose.  Un  officier ,  transformé  en  petite- 
maîtresse  ;  remplace  Mercure  ,  et  chante  plusleitrs  cou- 
plets ,  dont  il  parodie  les  vers  sur  des  airs  amoureux.  1}  est 
à  son  tour  renîplacé  par  un  danseur  ,  qui  n'a  changé  que 
de  sexe  ,"«t  qui  s'applaudit  de  pouvoir  êft-e  aussi  libertin 
qu'il  le  voudra.  Survient  un  Robin  ,  puis  un  officier  ,  de-  ' 
vaut  lequel  le  danseur  et  le  Robin  disparaissent.  Ce  mili- 
taire était  une  jeune  marquise  ,  à  qui'le  mari  ne  voidait 
pas  seulement  permettre  d'avoir  un  amant ,  quoiqu'il  eût 
ime  maîtresse.  Ce  serfit  bien  l'occéision  de  prendre  sa  re- 
vanche avec  son  mari ,  qifi  est  devenu  sa  femme;  mais 
elle  en  use  plus  généreusement.  Arlequin ,  déguisé  en  re- 
vendeuse à  la  toilette,  parait  très-mécontent  de  son  nouvel 
état.  La  dernière  scène  est  celle  d'un  avocat ,  qui  se  plaint 
de  ce  que  ,  de  femme  sensée  qu'il  était,  le  ciel  s'est  avisé  . 
d'en  faire  un  homme  ridicul^  Les  sujets  de  la  Folie 
vien^nt  terminer  la  pièce ,  par  des  danses  et  un  vaude- 
ville. 

ANNETTE  ET  LUBIN,  comédie  en  un  acte ,  en  vers, 
mêk-e  d'ariettes  ,  par  Favart,  aux  Italiens  ,  1^62. 

Cette  pièce  est  un  conte  de  Marmontel  ,  mis  en  action. 
On  y  a  ajouté  l'épiso'^e  de  l'enlèvement  d'Annette,  pac  le 
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«eignenr  du  lieu  j  ce  qui  amène  cette  scène  pittoresque,  oi 
liubin  veut  arracher  sa  jeune  amante  des  mains  de  ses 
ravisseurs  j  et  cette  autre  scène  pathétique ,  oit  ce  Tnêma 
liubin  conjure  son  seigneur  de  hii  rendre  sa  maîtres«r. 

On  parle  beaucoup  ,  dit  un  ancien  journediste  ,  d'un» 
chanson  faite  par  Marmontel  ,  siir  l'abbé  dé  Voisenon 
et  madame  Favart ,  à  l'occasion  de  la  pièce  é!Annette  et 
Lubin ,  qui  est  mise  sous  le  nom  de  cette  dernière  ;  voici 
cçtte  plaisanterie  : 

Chanson  nouvelle,  a  l'endroit  d'une  femme  auteur,  dont 
la  pièce  est  celle  d'un   abbé» 

Il  ^tait  une   femme. 
Qui,   pour  se  faire  honneur. 
Se   joignit  à  son  confesseur. 
Faisons,  dit-elle,  ensemble 
Quelqu'ouTrage  d'esprit; 
El  Tabbé  le  lui  du 

Il  cherche  en  son  génie 
De   quoi  la  contenter  : 
11  Tavait  court  pour  inventer. 
Prenant  un  joli  conte, 
Qne  Marmontel  ourdit. 
Dessus   il  s'étendit. 

On  prctencT  qu''un  troisième  } 

Au  travail  concourut  : 
C'est  Favart  qui  les  secourut. 
En  cho5C  de  sa  femme  , 
C'est  bien  le  droit  du  jeu, 
Que  Tcpoax  entre  un  peu « 


JLNNIBAL,  tragédie  de  ThomasX^orncille  ,  1669. 
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liWteiir  ewt  le  malheur  de  voir  tomber  cette  lra<yédie  . 
parles  épisodes  inutiles,  qu'il  joignit  à  l'action  principale  de 
son  poë'me.  Aanibal ,  qui  seul  doit  faire  tout  l'intérêt  de 
la  pièce  ,  est  si  froid  et  agit  si  peu  ,  que  sa  mort  né  cause 
ni  pitié  ni  admiration. 

Scudéry  ,  en  i63i  5  Deprades  ,  en  164g  ;  Riupéroux  , 
en  1686,  ont  traité  le  même  sujet.  / 

ANNIBAIi ,  tragédie  de  Marivaux  ,  1720. 

Annibal  y  soutient  parfaitement  le  caractère  d'un  héros, 
dont  les  disgiâces  n'ont  pu  abattre  la  fierté  et  le  courage- 
La  politique  des  Romains  y  est  développée  avec  art  ;  et  la 
passion'  ds  l'amour  ne  s'y  montre  ,  qu'avec  une  sorte  de 
dignité  et  de  noblesse  ;  mais  la  poésie  ,  sans  chaleur  et  sans 
force  ,  prouve  qu'en  général  le  génie  de  l'auteur  ne  le 
portait  point  au  genje  trafique. 

ANONYMES  (  les  )  ,  comédie  en  un  acte  ,  en  prose  , 
par  Roy,  aux  Italiens  ,  1724. 

C  était  une  satire  contre  différentes  personnes;  mais 
l'auteur,  ayant  été  obligé  de  parler  obscurément ,  se  rendit 
presqu'inintelligible  ;  ce  qui  fit  tomber  la  pièce.  Il  arriva 
même  alors  une  chose  assez  singulière  :  c'est  que ,  peu  de 
jours  après  ,  les  comédiens  ,  faisant  allusion  à  cet  ouvrage 
satirique  ,  mirent  l'inscription  suivante  sur  la  toile  du 
théâtre  :  iublato  jure  nocendi* 

ANSEAUME  (  N.  ) ,  souffleur  , 'secrétaire  ,  répétiteur 
et  pofite  de  la  Comédie  Italienne  ,  né  à  Paris  ,  en  17,. 

Nous  ne  parlerons  pas  de  ses  talens  sons  les  trois  pre- 
miers titres  ;  nous  ne  les  connaissons  pas;  pour  ceux  qu'il 
déploya  en  qualité  de  poète  ,  on  ne  peut  se  dispenser  de  ie^ 
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mettre  an  rang  des  plus  médiocres.  Il  a  composé  ,  ponr  le 
Théâtre-Italien  ,  une  infinité  de  pièces  ,  qui  forment  trois 
gros  volumes.  Quatre  ou  cinq  de  ces  pièces  ont  réussi.  H 
serait  aisé  d'expliquer  la  cause  de  leur  succès,  en  l'attribuant, 
d'une  part ,  aux  agrémens  de  la  musique  ,  et  de  l'autre  ,  à 
la  fureur  qu'on  a  eue  qnelque  tems  pour  ce' genre  de 
spectacle.  Les  chefs-d'œuvre  de  M.  Anseaiime  sont  : 
risle  des  Foux ,  le  Peintre  amoureux  de  soiiAlodèle  , 
la  Clochette,  les  Chasseurs  et  la  Laitière  ,  et  l'WÊble  de  la 
Jeunesse  ;  l'on  peut  et  l'on  doit  oublier  Mazet ,  qui  est  un 
recueil  d'indécences  et  d'équivoques  grossières.  Ce  goût  du 
public ,  qui  accueille  si  bénignement  de  semblables  misères, 
ne  tend-il  pas  à  opérer  la  dégradation  des  arts  ,  après  avoir 
contribué  à  celle  des  mœurs  ?  Ce  qui  nous  rappelle  ce» 
vers  d'un  poète  Espagnol ,  traduits  par  Voltaire. 

L'abus  règne,  l'art  tombe,  et  la  raisou  s'enfuit. 

Qui  veut  écrire  avec  décence, 
Avec  art,  avec  goût,  n'en  recueille  aucun  fruit j 
Il  vit  dans  le  mépris,  et  meurt  dans  Tindigeace. 

ANTI-CÉLIBAT  AIRE,ou  la  Manie  des  Mariages, 
comédie  en  cinq  actes  et  en  vers  ,  de  M.  Pu joulx  ,  au 
Théâtre-Français  de  la  rue  de  Louvois  ,  I79''- 

Le  style  de  cette  comédie  est  agréable  et  facile  ;  mais  le 
plan  et'lcs  caractères  parurent  faiblement  dessinés  ;  elle 
n'obtint  qu'un  léger  succès. 

AWTIER  (  MuTicf)  ,  née  à  Lyon  en  1696 ,  vint  à  Paris 
en  1711  ,  et  fut  reçue  à  l'Ppéru.  Elle  joignait,  à  une  voiac 
admirable  ,  une  riche  taille ,  une  physionomie  iu)ble ,  fière  , 
imposante  et  convenable  atix  rôles  de  magicienne  ,  do 
princesse  et  de  divîuité.  Mlle,  lluchuis  prit  plaisir  ù  la 
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former  ',  et ,  poadant  viugt-oeiif  ans,  elle  a  joiii  d\in  succès 
constant  au  théâtre.  La  reine,  à  son  mariage,  lui  Ct  présent 
d\iae  tabatière  d'or,  aA^ec  le  portrait  de  S.  M-  Elle 
quitta  le  théâtre  en  1741  ,  avec  une  pension  de  i5oo  liv. 
de  rOpéra  ,  et  mourut  quelques  années  après. 

La  première  fois 'que  le  maréchal  de  Villars  vint  à 
rOpéra  ,  après  l'affaire  de  Dénaiu,  en  1712  ,  la  demoiselle 
Antier,  faisant  le  rôle  de  la- Gloire  dans  le  prologue  à-'jlr- 
inide  ,  lui  présenta,  dans  les  balcons  dai  théâtre,  une  cou- 
ronne de  laurier  ;  et  le  lendemain  le  maréchal  lui  en- 
voya une  tabatière  d'or.  La  même  chose  est  arrivée  pour 
le  maréchal  de  Saxe,  après  la  bataille  de  Fontenoy;  ce  général 
étant  dans  les  balcons  derOpéra,la  demoiselle  deMetz,nièce 
delà  demoiselle  Antier,  représentant  la  Gloire  dans  le 
prologue  du  mêftie  opéra,  lui  offrit  aussi  la  couronne 
de  laurier  ,  que  sa  modestie  ne  lui  permit  d'accepter  qu'a- 
vec beaucoup  de  peine  ;  et  ce  maréchal  envoya  le  lende- 
main à  cette  demoiselle,  poiu-  dix  raille  francs  de  pier- 
reries ,  qu'il  lui  fit  gagner  ,  dit-OQ  ,  hors  du  spectacle. 

* 

ANTIGONA  ,  tragédie-opéra  ,  paroles  et  musique  da 
Colte^ni  ,  représentée  à  Pétersbourg  ,  en  i-'-'2. 

CsHjPpièce  est  imitée  de  V  Antique  de  Sophocle  ;  le  dé- 
Tiouement  nous  a  paru  des  mieux  amenés  :  aux  plus,  vives 
alarmes  ,  il  fait  succéder  ,  par  une  gradation  presque  in- 
sensible ,  les  plus  doux  transports  de  joie  ;  Coltellini  a  su 
s'approprier  les  plus  beaux  morceaux  du  poë'le  Grec.  Son 
opéra  lui  a  mérité  les  suffrages,  et  même  une  récompense, 
de  l'impératrice  de  Russie  ;  le  grand  Frédéric  n'a  pas  dé- 
daigné de  lui  écrire  une  lettre  ,  dans  laquelle ,  aux  éloo^es 
les  plus  flatteurs  ,  ce  grand  prince  réunit  les  plus  sa^J^es 
conseils. 
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ÀNTIGONE  ,  tragédie  de  Rotrou,  i638. 
Cette  pièce  passe  pour  un  des  meilleurs  ouvrages  d« 
Rotrou.  En  prenant  deux  grands  maîtres  pour  guides  ,  il  a 
réuni  devix  actions  ,  dont  l'une  est  le  fonds  de  la  Théhaïde 
de  Sophocle ,  et  l'autre  ,  des  PhéHiciennes  d'Euripide.  Il 
fait  mourir  les  deux  frères  d'Antigone  .  Etéocle  et  Po- 
lynice  ,  enfans  de  Jocaste  ,  dès  les  premières  scènes  du 
troisième  acte  :  le  reste  est  en  quoique  sorte  ,  le  commen- 
cement d'une  autre  tragédie  ,  et  l'on  entre  dan»  des  intérêts 
tout  nouveaux.  Malgré  ce  défaut  et  plusieurs  autres  moins 
essentiels  ,  Antigone  resiferme  de  grandes  beautés.  Qnell® 
force  ,  quelle  majesté  ,  quelle  expression  de  douleur 
dans  Jocaste  ,  aux  prises  avec  ses  fils  qu'elle  veut  réunir  î 
ta  haîne  de  Polynice  ,  toujours  soutenue  par  la  fureur, 
contraste  heureusement  avec  celle  d'Etéocle  ,  modérée  par 
son  respect  pour  Jocaste.  Que  la  tendresse  d'Anti- 
gone est  éloquente  ,  dans  le  discours  qu'elle  adresse  à 
Polynice  I  qu'elle  est  naturelle  avec  Hémon  !  qu'ello 
est  généreuse  ,  lorsqu'elle  brave  la  mort  et  la  politique 
impie  de  Créon!  qu'elle  est  intéressante,  au  milieu  du 
désastrp  de  toute  sa  fanaille  ! 

Lorsque  Racine  fit  sa  Thébaïde  ,  dont  Moli^re^Hvait 
donné  le  sujet ,  il  n'avait  presque  rien  changé  ff  deux 
lécits  admirables,  qui  sont  dans  V Antigone  de  Rotrou; 
soit  qu'il  crut  ne  pouvoir  mieux  faire,  soit  que,  Molière 
ne  lui  ayant  donné  que  six  semaines,  pour  achever  sa 
tragédie  ,  il  ne  lui  fut  pas  possible  de  faire  autrement. 
Mais ,  lorsqu'il  la  fit  imprimer ,  il  la  mil  dans  l'état  où 
elle   est  aujourd'hui.  . 

« 
ANTIGONE  ,  tragédie  de  Padcr  d'Assézan  ,  1686. 

Cettp  pièce  est  assez  bien  tonduite  ,  et  les  caractère» 

II» 
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•nb  sorft  .pas  fnal  rendus.  Celui  d'Abtigone  %st  u«  peu" 
pleureur;  mais  il  ne  pouvait  guère  être  autrement;  en  lui 
donnant  cette  piété  ,  que  les  anciens  avaient  pour  la  sé- 
pulture des  morts.  L'épisode  d'Ismène  sert  à  préparer 
le  dénouement,  qui  néanmoins  est  trop  précipité. 

ANTIGOÎŒ  ,  opéra-lvrique  en  trois  actes  ,  de  Mar- 
montel ,  musique  de   Ziiigarelli  ,   1790. 

liG  sujet  de  cet  ouvrage  est  la  piété  fraternelle  poiur 
un  cadavre  ,  privé  de  sépidtiire  :  ce  sujet ,  qui  avait  de 
l'intérêt  pour  les  anciens  ,  eu  a  bien  peu  powr  les  ma- 
dernes.  Antigone  ne  réussit  point  ;  ou  applaudit  seule- 
ment quelques  beaux  endroits  de  la  musique. 

ANTIGONE ,  tragédie  en  cinq  actes ,  eu  vers  ,  au 
Théâtre-Français  ,  1787. 

Cette  pièce  est  imitée  de  VAntigone  de  Sophocle  ,  et 
fait  suite  aux  Frères  Ennemis  de  Racine.  A  Tihstaut 
où  Autigoue  se  flatte  de  voir  ses  frères  réunis  ,  elle  ^p—  • 
prend  de  Créon  ,  et  leur  combat  et  leur  mort.  Créori , 
devenu  roi  de  Thèbes  ,  pour  obéir  aux  lois  du  pays  , 
et  pour  venger  la  mort  de  son  iils  tué  par  Pohnice  > 
le  condamne  à  être  privé  de  la  sépulture,  Antigone 
Tappread  :  réduite  au  desespoir  ^  elle  n'a  plus  d'autre 
iao^en  que  de  chercher  à  séduire  ses  gardes  j  elle  y  par- 
vient. Alors  elle  met  le  corps  de  son  frère  sur  le  bûcher, 
el  en  rapporte  les  cendres  dans  une  urne.  Créon  ,  informa 
qu'on  a  enfreint  ses  ordres  ,  condamne  le  coupable  à  la 
mort.  Hémon  ,  amant  d'Antigone  et  fils  de  Créou  ,  s9 
déclaré  coupable  :  mais  Antigone  prouve  qti'elle  seula 
a  rendu  les  derniers  devoirs  à  son  frère.  Ilémon  fait 
^d'inutiles  efforts  potu-  attendrir  Son  père  ,  et  va  jusqu'à 
>e  menacer.  Alors  Crécyi  le  fait  arrêter.  Déjà  le  supplie* 
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d'Antigone  est  prêt:  mais  à  l'instant,  où  elle  va  recevoir 
Ja  mort  ,  lEéiaon  ,  tiré  de  sa  prison  par  ses  amis  ,  arrive 
et  sauve  lu  princesse.  Il  veut  l'entraîner  loin  de  Thèbes  ; 
mais  les  soldats  s'y  opposent.  Dans  celte  conjoncture ,  la 
princesse  s'arrache  de  je^j  bras,  et  s'engloutit  vivante 
dans  la  tombe.  Hémon  au  nième  instant  se  perce  de  sou 
glaive.  Créon  vient  apporter  le  pardon  d'Antigone  :  soins 
tardifs  !  Il  voit  son  iils  et  la  princesse  privés  de  la 
vie  ,  et  tombe  accablé  de  douleur. 

L'on  trouVe  de  beaux  dçtails  d.aîis  le  premier  acte  ; 
mais  il  est  odieux  que  Çréon  fasse  apporter  le  corps 
d'Étéocle  ,  et  le  laisse  aussi  loug-tems  exposé  aux  yenx 
des  spectateurs.  Les  deuxièmç  et  troisième  actes  sont 
assez  forts  :  ce  qui  nons'  ftiit  croire  que  l'auteur  aurait 
bien  fait   de  s'en   tenir-là.. 

,..'„, r  ■-  •.-•  ■  ■.:.■  • 

ANTIXLY  (IN".  Beilin  d' ) ,  auteur  de  plusieurs 
.pièces  de  théâtre  ,  parmi  lejïquf'llos  on  distinmie  l'Ktol» 
de  l'Adolescence,    » 

Ses  pjuvrajjes  offrent  presque  toujours  wn  plan  bien 
conçu  ,  ot  souvent  uja  stylç  cQmique. 

AJiTTIOCHUS  ,  tragédie  de  Thomas  Corneille  ,  1666. 

Cette  pièce  ',  quoiqti'asse»  bien  composée  pou^  le  plan 
et  la  marche  dramatique  ,  est  ùnp  des  plus  fi;cudes  do 
cet  autbiir  ,  qui  ,  au  lieu  du  sentiment ,  y  a  mis  du 
galimathias.  Le  dénouement  se  fiut  par  une  boîte  à  po-- 
timit,  trouvée  par  Arsinoé,  et  qu'elle  présente  à  Sélcucn  , 
déjà  résolu  à  céder  à  son  dis  Antiochus  la  princesse 
StratoÀice. 

ANTIOCHUS  ÉPIPHANE,  tragédie  en  cinq  ixcXa 
et  eu   v«rs,  par  M"^  .  . . . .  ,    au   Tbéàtic-Kranr.ue  .   innr>. 
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Cette  pièce  ,  sifïlée  à  la  première  représentation  ,  fut 
traitée  avec  moins  de   jiirtire  que   de    rigueur, 

ANTIOCKLTS  ET  CLÉOPATRE  ,  tragédie  ds 
Descharaps  ,    iji-r. 

Le  premier  et  le  second  actes  de  ^ette  pièce  ne  sont 
pas  sans  mérite  ;  mais  les  trois  derniers  n'y  répondent 
j>as  ,  surtout  le  cinquième  ,  qui  est  le  plus  défectvieux; 
Xie  sujet  paraît  simple  par  lui-même  ;  mais  l'auteur  l'a 
embrouillé  ,  et  fort  mal  dénoué.  Les  caractères  sont 
tous  hors  de  la  nature  ,  excepté  celui  de  Cléopâtre  ,  qui 
est  encore  cette  fameuse  Cléopâtre  de  la  tragédie  de 
JRodogune. 

ANTIPATER,  tragédie   de  Portelance  ,   170I. 

Hérode  ,  roi  de  Syrie  ,  avait  deux  fils  5  Alexandre  ,  fils 
de  Marianne  ,  et  Antipater ,  fils  de  Doris.  Ce  roi  cruel 
avait  fait  mourir  ses  deux  épouses  ;  et  Alexandre  était 
celui  de  ses  deux  fils  qui  devait  lui  succéder  :  c'était 
un  prince  vertueux.  Antipater  ,  au  contraire  ,  joignait 
à  la  cruauté  de  son  père  une  ambition  démesurée.  Il 
forme  le  dessein  de  monter  sur  le  trône  ;  et ,  pour  y 
réussir  ,  il  accuse  son  frère  de  trahison.  Hérode  ajoute 
foi  à  la  calomnie  ;  il  fait  mourir  son  fils  Alexandre  ; 
et  Antippter  n-'a  plus  qu'un  obstacle  à  vaincre  ,  pour 
régner.  Il  ne  balance  pas  sur  le  parti  qu'il  doit  prendre. 
Il  prétend  porter  le  poignard  dans  le  sein  de  son  père. 
La  mort  de  sa  mère  en  est  le  prétexte  ;  mais  son  am- 
bition excessive  en  est  la  véritable  cause.  Il  se  présente 
donc,  pour  achever  le  parricide  qu'il  médite.  Il  avait 
fait  part  de  son  projet  à  son  confident,  et  celui-ci  en  avait 
témoigné  de  l'horreur.  Antipater  vit  bien    qu'il    lui  ea 
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avait  trop  dit  ;  et  ,  pour  posséder  seul  son  secret  j  il 
fait  empoisonner  ce  conlidcnt ,  qui  ,  avant  que  d'expirer, 
le  révèle  à  Hérode  ,  ainsi  que  la  fausse  acc<.isation  ,  in- 
tentée contre  son  fîls  Alexandre.  Ce  roi  désespéré  n'as- 
pire plus  qu'à  la  mort.  Il  présente  à  Antipater  lui  poi- 
gnard ,  et  le  presse  de  le  lui  plonger  dans  le  cœur. 
Celui-ci  est  sur  le  point  de  le  prendre  ,  lorsqu'un  ami 
d'Alexandre  arrive  ,  et  porte  à  Antipater  lui»-même  le 
coup  jnortel  ,    qui   finit  la  tragédie. 

Jamais  pièce  ne  fut  annoncée  avec  plus  d'éclat  dans 
,  le  monde;  on  en  parlait  comme  d'un  prodige.  Les  an- 
ciens et  les  modernes  allaient  être  éclipsés.  On  prodi- 
guait les  éloges  les  plus  pompeux  à  l'auteur  ;  on  \% 
promenait  dans  Paris  comme  en  triomphe  ;  c'était  à 
qui  aurait  le  mérite  de  le  produire.  Il  ne  pouvait  suffire 
à  réciter  son  otivrage  ;  tout  le  monde  voulait  l'entendre  ; 
et  tout  le  monde  ,  après  l'avoir  entendu  ,  le  citait  conimo 
lin  chef-d'œuvre.  Ce  phépomène  ,  qui  ne  brillait  que 
dans  quelques  maisons  particulières  ,  éclata  enfui  aux 
yeux  du  public  ,  et  disparut  en  im  instant  ,  comme  ces 
feux  légers  ,  exhalés  de  la  terre  ,  où  ils  retombent  avec 
précipitation.  Tel  fut  le   sort  à^ Antipater. 

ANTISTROPHE.  Ce. mot  est  composé  de  la  prépo- 
sition a^Tj' ,  qui  muique  oj)po.sition  ou  aUcrnutivc  ,  el  do 
rrp»;»!,  conversio.  Ainsi  strophe  signifie  stancc  ou  vers, 
que  le  chœur  chantait  en  so  tournant  à  droite  y  ou  du 
côté  des  spectateurs}  et  V antistrophe  était  la  stancc  sui- 
vante ,  que  ce  même  chœur  chantait  eu  se  tournant  à 
gauche.   {Voyez.  Chœur,  Strophe,  Épodk.  ) 

ANTITHÈSK.  Figure  de  rhétorique,  qui  consiste  à 
vj^oser  des  pensées  les  unes  aux  autres  ,  pour  leur  donner 
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plus  de  jour.  Celte  figure  est  ordinairement  l'opposée  du 
tragique  :  elle  dégrade  la  noblesse  d'un  rôle  ,  afl'aiblit  Je 
sentiment.  On  en  voit  un  exemple  dans  ces  beaux  vers 
du  beau   rôle  de   Cornélie  ;  elle  peirle   à  César  : 

J*  favoûrai,  pourtant,  comme  vraiment  Romaine , 

Que  pour  toi   mon  estime    est  égale  a    raa  haine; 

Que  l'une  et  Tautre  est  juste,  et   montre  le  pouvoir» 

L'ane   de  ma  vertu ,  Pantre  de  mon  devoir  y 

Que  l'une  est    généreuse,  et  l'autre ,  intéressée  j 

Et  que,  dans  mon  esprit,  Tune  et  l'autre  est  forcée. 

On  voit  par  ce  morceau ,  combien  l'antitbèse  peut  gâter 
une  idée,  qui  aurait  été  sublime,  si  elle  eût  été  rendue 
plus   simplement. 

Dans  le  comique  ,  l'antitbèse  est  moins  déplacée.  Elle 
entie  naturellement  dans  les  portraits  ,  dans  les  peintures 
vives ,  dans  les  réparties ,  etc.  C'est  que  la  comédie  admet 
les  contrastes  marqués,  dans  les  mots  comme  dans  les 
choses;  et  que  la  tragédie  les  exclut  presque  toujours, 
dans   les  uns  et  dans  les   autres. 

ANTOLST:  et  CLÉOPATRE..  tragédie  de  Boistel,' 
1741. 

Cette  tragédie  renferme  quelques  belles  scènes ,  des  pen- 
sées hardies,  des  expressions  fortes,  et  de  grands  scutimens: 
mais  le  plan  et  la  coniuite  de  !a  piàce  ne  répondent 
pas  à  ses  beautés  de  détails.  D'ailleurs ,  le  style  est  quel- 
quefois négligé,  et  la  diction',  peu    correcte. 

ANTRE  DE  L'A  VERNE  (1'),  opéra-comique  en 
un  acte ,  par  ¥uzeher  et  d'Orneval ,  à  la  Foire  Saint-Lau- 
rsnt,  1728. 
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Dans  une  scène  t^îsodiqiio ,  où  l'on  cxpliqtiait  ton» 
le^  mystères  de  la  brocante  des  marchands  de  tableaux, 
paraissait  Ragueiiet,  acteur  forain  ,  et  fameux  brocanteur, 
qui  avait  survendu  un  tableau  à  im  riche  seigneur.  Celui- 
ci  s'en  était  aperçu  j  et ,  pour  l'en  punir ,  il  lui  avait 
fait  perdre  le  prix.convenu.  Cd  ttait  regardait  Un  prince 
très-curieux  de  tabîea'nx  ,  que  Raguenet  avait  eflecti ve- 
inent trompé  ,  et  qui  s'était  contenté  de  la  légère  puni- 
tion ,  d'obliger  cet  acteur  à  se  jouer  lui-même  de  cette 
façon. 

APARTE.  C'est  le  nom  qu'on  donne  à  un  discours, 
que  tient  un  personnage ,  sans  être  entendu  d'un  autre , 
soit  que  cet  autre  l'aperçoive  ,  soit  qu'il  nC  l'aperçoive  pas. 
Quoiqu'il  y  ait  très-peu  de  cas ,  où  tui  homme  puisse 
fiarler  sans  être  entendu  de  son  voisin ,  on  a  admis  cette 
supposition  au  théâtre  ,  vtt  la  difficulté  qu'éprouverait 
im  personnage  de  laisser  voir  ses  véritables  scnlimens  , 
dans  des  situations  où  il  importe  au  public  de  les  connaître. 
C'est  la  Mesnardière  qui  ,  dans  sa  poétique ,  a  donné  à 
ces  discours  le  nom  (Voparté ,  qui  a  passé  dans  la  lan- 
gue dramatique.  De  plusieurs  volumes ,  que  ce  la  Mesnar- 
dière a  faits  pour  le  théâtre,  c'est  le  seul  mot  qui  soit 
resté. 

On  trouve  pou  d'apartés  chez  les  Grecs.  Ils  no  sont 
giières  que  d'un  vers  ou  deux  j  encore  sont-ils  dans  lu 
bouche  du  chœur,  qui  les  dit  après  qu'un  acteur  vient 
de  parler ,  pour  donner  à  l'autre  le  tems  de  méditer  sU 
réponse  ,  ou  quand  un  acteur  arrive  sur  le  théâtre.  Les 
Xatins  se  sont  moins  asservis  à  celte  règle.  On  trou\ c 
dans  Plauto  4cs  apartés  d'uuo  longueur  insupportable; 
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mais  Térence  les  fait  beaucoup  plus  courts.  Sénèque  , 
le  tragique ,   s'en  est  permis  un  de   dix-sept  vers. 

L'art  consiste  à  rendre  l'aparté  intéressant  par  la  si- 
tuation du  personnage ,  qui  laisse  voir  les  mouvemens 
dont  il  est  combattu,  ou  qui  révèle  quelque  secret  ter- 
rible. Dans  la  comédie,  il  faut  s'en  servir,  pour  produire 
des  jeux  de  théâtre;  comme  lorsqu'un  acteur  fait,  tout 
bas ,  en  deux  mots ,  une  réflexion  plaisante  sur  ce  que 
l'autre  dit  tout  haut ,    etc. 

Dans  tous  les  cas,  l'aparté  est  fort  court;  et  il  serait 
à  souhaiter  qu'il  ne  fût  que  d'un  mot ,  parce  que ,  dans 
l'exacte  vérité,  il  nous  peut  échapper  une  parole,  qui 
ne  soit  pas  entendue  de  celui  à  qui  nous  parWns.  H  est 
encore  à  propos,  pour  la  vraisemblance,  qu'un  des  per- 
sonnages paraisse  s'être  aperçu  que  l'autre  avait  parlé, 
et  lui  demande  ce  qu'il  a  dit;  comme  Harpagon  qui 
fouille  son  valet ,  dans  V Avare  de  Molière.  La  Flèche 
dit  tout  bas  :  Ah  !  qu'un  homme  comme  cela  mériterait: 
bien   ce  qu'il  craint,    et   que  j'aurais  de  joie   à  le  volet  J 

Harpagon. 
Hél 

LA    ÏLÈCHE. 

Quoi  ? 

Harpagox. 

Que   parles-tu  de  voler  ? 

L  A     F  L  È  C  H  E. 

Je  dis  que  vous  fouillez  partout ,  pour  voir  si  Jo 
TOUS  ai   volé. 
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Si  le  besoin  de  la  pièce  fait  durer  l'aparté  trop  long- 
tems,  il  faut  que  l'un  des  personnages  s'étonne  de  la  rêverie 
où  l'autre  est  plongé ,  et  paraisse  inquiet  de  ce  qui 
l'occupe. 

Il  y  a  des  apartés  très-naturels,  et  même  nécessaires. 
Ce  sont  les  discours  que  tient  \ui  acteur,  tandis  que 
l'autre  lit  une  lettre,  ou  fait  autre  chose.  C'est  une  des 
lois  du  théâtre,  qu'il  doit  toujours  y  avoir  qnelqu'iui  qui 
parle.  C'est  ini  grand  art  de  faire  que  l'aparté  influe 
sur  la  pièce  même  ,  comme  dans  le  Préjuge  à  la  mode  , 
oh,  tandis  que  Durval  écrit  un  billet,  qui  va  le  récon^ 
rilier  avec  sa  femme ,  son  valet  répète  im  rôle  d'une 
comédie ,  où  l'on  ridiculise  les  maris  amoureux  de  leurs 
femmes,  et  empêche  ainsi  la  réconciliation. 

M.  de  Cailhava  est  de  l'avis  de  Boilcau,  qui  pensait 
que  les  apartés  sont  fort  natiu'cls  j  il  en  nomme  de  dif- 
férentes espèces ,  dont  il  a  vu  des  exemples  dans  la 
société.  C'est  lorsqu'un  homme  fait  à  haute  voix  des 
rlomplimens  à  un  autre ,  ou  lui  dit  tout  bas  des  mots  pi- 
quans. Pour  faire  sentir  l'effet,  que  de  pareils  apartés  pour- 
raient ]>roduire,   il  rapporte  l'histoire  suivante: 

Le  comte  de***  avait  été  la  dupe  d'une  jeune  actrice 
assez  jolie  ;  il  jura  de  ne  plus  la  voir  que  pour  la  per- 
sifFler ,  et  tint  parole.  L'apercevant  un  jour  au  foyer 
ûif  la  comédie,  il  s'avance  d'un  air  fort  galant,  et  lui 
dit  du  ton  le  plus  poli  en  apparence  :  en  vérité  ,  inn- 
xlcrmoiselle ,  voiis  êtes  au  mieux!  mais  oui,  au  mieux! 
<  ri  croit  toujours  vous  voir  poiu:  la  première  fois.  Com- 
ment faites-vous  donc  pour  être  si  jolie?  Quel  rolarfs  î 
quelle  frmchcur!  «,'la  n'a  que  quinze  ans.  Ensuite  il  lui 
dit'tout  bas:  ah!  coquine!  —  Mais,  monsieur,  quo  jirti» 
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'^eudez-voiis  dire  !  —  La  vérité ,  belle  dame  !  vous  avez 
d'ailleurs  l'art  de  vous  mettre  comme  personne.  D'hon- 
neur ,  votre  parure  est  délicieuse.  Ah  !  drôlesse  !  —  Mais , 
mais  ,  monsieur ,  finissez  donc  !  —  Quoi  !  de  vovis  rendre 
justice?  Allons,  vous  faites  l'enfant;  fi  !  que  cette  mo- 
destie vous  sied  mal!  ces  messieurs  ne  savent-ils  pas, 
comme  moi ,  que  vous  méritez  mes  éloges.  Ali!  monstre! 
à  cette  dernière  épithète  ,  l'actrice  s'emporta,  devint  fu- 
rieuse. Tous  ceux ,  qui  ne  s'étaient  pas  aperçus  des 
apartés,  lui  dirent  qu'elle  avait  tort,  qu'elle  méritait  bien 
tout  ce  que  le  comte  lui  avait  dit  ;  ceux  qui  avaient 
tout  entendu  lui  tinrent  malignement  le  même  propos. 
'Elle  passa  sur  la  scèhe ,  la  rage  dans  le  cœur,  et  alla 
punir  le  public  des  affronts   qu'elle  avait  essuyés, 

f 

APELLE  ET  CAMPASPE,  opéra  en  un  acte,  paf 

Dumoustier,  musique   de  M.   Eler ,   à   l'Opéra,    1797. 

On  sait  qu'Alexandre  ,  instruit  de  la  passion  d'Apelle 
pour  sa  maîtresse  ,  en  fit  le  sacrifice  à  ce  peintre  célèbre  ; 
ce  sujet ,  très-connu  ,  avait  déjà  été  mis  plusieurs  fuis  sur  la 
scène.  On  trouve,  dans  cet  opéra,  qnelquçs  détails  heu- 
reux :  mais  il  doit   ime   partie  de  son  succès   au  musi- 


cien. 


\f 


APELLE  ET  CAIVIPASPE,  opéra  en  un  acte  ,  paroles 
de  Poinsinet  ,  musique  de  Gibert,  aux  Ifaliens  ,  1777. 

Alexandre  ,  possesseur  d'une  esclave  ,  nommée  Cain- 
pasjHj  ,  la  plus  belle  personne  de  son  siècle  ,  voulut  qu'A- 
jielle  eu  fit  le  portrait.  Celui-ci  reconnaît  en  elle  son  an- 
cienne maîtresse  ;  le  pinceau  lui  tombe  des  mains.  Au  ini- 
Ueu  de  leurs  trimsports  mutuels  ,.lc  roi   survient  ,  et  fuit 
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éclater  son  ressentiment.  Les  deiixamans  lui  racontent  leur 
histoire  amoiïrcusc  :  alors  la  générosité  succède  à  l'indi- 
gnation, dans  le  cœur  d'Alexandre ,  qui  sacrifie  sa  maîtresse 
à  son  peintre. 

Ce  sujet  très-beau,  et  susceptible  d'une  touche  noble 
et  pathétiqvie  ,  dit  un*  critique  du  tems  ,  est  absolument 
dégradé  entre  les  mains  du  sieur  Pninsinet  ;  tout  y  est  es- 
tropié ,  et  elle  a  essuyé  une  chute  complète.  Ça  été 
même  en  vain  que  l'auteur  avait  taché  de  capter  la  bien- 
veillance du  public  ,  par  un  compliment  préalable ,  aussi 
plat  et  aussi  ridicule  que  le  reste. 

La  musique  est  de  feu  Gibert,  auteur  du  Grand  Sultan, 
dans  les  Sultanes;  faible  dans  cette  pièce-ci ,  elle  n'a  pu  sau- 
ver les  spectateurs  de  l'ennui,  qu'inspire  ce  méchant  drame. 

APOLLINAIRE  (  le  jeune  ),  évêque  de  Laodicée  en 
Syrie. 

On  trouve  ,  dans  les  Œuvres  de  Saint-Grégoire  de  Na- 
zianze  ,  une  tragédie  de  Jésus-Christ  souffrant  ^  qu'on  croit 
être  de  lui  ;  Apollinaire  avait  composé  ses  pièces  ,  afin  quo 
lés  Chrétiens  pussent  se  passer  des  auteurs  profanes  ,  pour 
apprendreles  belles-lettres. Il  prit  pour  modèles,  Ménandre, 
dans  ses  comédies;  Euripide,  dans  ses  tragédies  ;  et  Pin- 
dare,  dans  ses  odes  :  mais  il  était  trop  faible  copiste ,  pour 
abolir  l'usage  des  originaux.  Apollinaire  ,  un  des  premiers 
hommes  de  son  tems  ,  pour  l'érudition ,  n'était  qu'un 
poète  du  second  rang. 

APOLLON  DU  BELVÉDÈRE  (!')  ,  vaiidevillc  en  un 
acte  ,  de  MM.  Etienne  ,  Moral  et  JSuntcuil ,  au  Théâtre 
«leiTrouLaduurs  ,  t8oi. 
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Cet  ouvrage  fut  composé  à  l'occasion  des  trophées  ,  dont 
l'illustre  chef  de  l'armée  d'Italie  venait  d'enrichir  Paris. 

APOLLON  ET  CORONIS  ,  opéra  en  un  acte  ,  pac 
[Fuzelier,  musique  de  M.  Rey,  à  l'Académie  royale  de 
Musique  ,1781. 

Cette  pièce  est  un  des  actes ,  qui  composent  Faucien 
opéra  des  Amours  des  Dieux.  II  n'oflre  point  d'intrigue  ; 
mais  on  y  trouve  quelques  situations ,  dont  le  compositeur 
a  su  tirer  parti. 

APOLOGIE  DU  SIÈCLE  (  1'  ) ,  ou  Momus  Corrigé  , 
comédie  de  Boissy  ,  en  un  acte ,  en  vers  Libres  ,  aux  Ita- 
liens ,  1734. 

Si  l'on  retranchait  de  celte  pièce  deux  ou  trois  scènes  j 
que  Boissy  avait  placées  ailleurs  ,  il  ne  resterait  plus  que 
quelques  dialogues  assaisonnés  ,  comme  à  l'ordinaire  ,  de 
beaucoup  d'esprit.  En  1787  ,  cette  comédie  fut  remise  au 
théâtre  ,  avec  de  nouvelles  scènes  ,  et  une  entr'autres  ,  oh. 
Momus  fait  l'éloge  de  mademoiselle  Dumesnil ,  alors  nou- 
vellement reçue  à  la  Comédie  Française.  Il  finit  sa  tirad» 
par  les  vers  suivans  : 

Dans  son  brillant  essai ,   qn^applaadit  toat   Paris , 
Le  suprême  talent  se  développe  en  elle  : 
Et ,  prenant  un  essor  dont  les  yeux  sont  surpris  » 
Elle  ne    sait  personne ,  et  promet  un  modèle. 

APOSTOLO-ZÉNO.  Il  a  précédé  Métastase ,  dans  la 
ëforme  de  l'opéra  italien  :  mais  son  émule  lui  est  bien  su- 
périeur.  La  tragédie  de  Quintus-Fabius  est  son  meilleur 
ouvrage.  On  a   surnomitté  cet  auteur  U    Corneille   de 
l'Italie. 


3o4  A  P  P 

AI'OTHÉOSE  DE  BEAUREPAIRE  (  1'  ) ,  pièce  en 
tin  acte  et  en  icrs ,  par  M.  de  la  Suze ,  au  Théâtre-Fran- 
çais ,  1792. 

Beaurepaire  ,  forcé  de  signer  la  capitulation  de  Verdun, 
aima  mieux  se  donner  la  mort,  que  de  la  recevoir  sur  un 
échafaud  ,  et  s'illustra  par  cet  acte  de  courage  et  de  gran- 
deur d'ame. 

Ce  sujet  n'offrait ,  pour  ainsi  diie  ,  qu'une  scène;  mais 
le  mérite  du  style  ,  la  sagesse  des  princ  ipes  ,  une  peinture 
simple  et  vraie  des  dangers  de  la  loi  agraire  ,  exigent  qu'on 
les  distingue  de  cette  foule  d'ouvrages ,  dénués  de  sen»  et 
dé  raison  ,  qu'alors  , on  ne  rougissait  pas  d'offrir  au  public. 

APOTHICAIRE  DÉVALISÉ  (  1'  )  ,  comédie  bur- 
lesque en  un   acte  ,  en  vers ,  de  Villiers ,    1660. 

Cette  comédie  n'est  qu'une  pièce  bouffonne  ,  où  Ton 
Toit  de  jeunes  espiègles  mystifier  un  pauvre  apothicaire, 
li'amant  de  sa  fille  en  profite  ,  au  point  d'obtenir  son 
consentement  à  son  mariage   avec   elle. 

APPAREIL  THEATRAL.  C'est  une  partie  si  es- 
sentielle à  toute  action  dramatique  ,  qu'Aristote  en  a 
fait  expressément  une  des  six  parties  de  la  tragédie ,  qu'il 
«ppellc  Décoration.  {Ployez  Dkcoration.  )  Oa  sait  com- 
bien les  anciens  s'attachaient  à  tout  ce  qui  pouvait  aug- 
menter l'effet  de  leurs  drames.  Leur  théâtre  représentait 
à-la-fois  une  pljice  publique,  un  temple  ,  un  péristyle  et  le 
bord  de  la  mer.  11  était  disposé  de  manière  qu'un  per- 
.\onnage,  vu  par  Iqs  spectateurs,  l'était  de  même  parles 
nnLres  personnages.  Aussi  l'on  sait  quels  effets  |)rodin"- 
sirent  plusicurs_pièccs  d'Eschyle  ,  le  Cresfonte  dEuripidc  . 
V Œdipe  de  Sophocle  ,,  etc.  La  forme  étroite  et  petite  «!<' 
noi  théâtres  a  permis  rureinetit  à  nos  muitrcs  ,  d'y  offrir  de 


A  P  P  3oS 

grands  tableaux.  Rodogune  et  jlthalle  sont  les  deux 
«eules  pièces  du  *siècle  passé  ,  où  les  auteurs  aient  in- 
troduit Vappareil  théâtral.  Depuis  que  le  théâtre  esS 
agrandi ,  nous  y  avons  vu  des  tableaux  sublhnes  et 
terribles.  Mais  il  est  arrivé  que  les  auteurs  se  sont 
quelquefois  contentés  de  frap|)cr  les  yeux ,  sans  parler 
à  l'âme.  C'est  contre  cet  abus  que  Voltaire  s'est  eievi 
si  souvent  avec  tant  de  force.  Toute  la  pompe  de  ii»p- 
pareil  ne  vaut  pas  ,  dit—il ,  une  pensée  sublime  ,  ou  un 
sentiment.  Ces  grands  tableaux  ,  que  les  anciens  regar- 
daient comme  une  partie  essentielle  de  la  tragédie , 
peuvent  aisément  nuire  au  Théâtre  de  France  ,  eu  le 
réduisant  à  n'être   presque   qu'une   vaine  décoration. 

APPARET^CES  TROjVIPEUSES  (  les  )  ,  ou  César, 
Ursin,  comédie  en  cinq  actes,  en  vers,  par  Bois- 
Robert  ,  i655. 

Le  jour  de  la  représentation  de  cette  comédie  ,  l'abbé 
de  Eois-Robert  était  aux  Minimes  de  la  place  Royale  , 
où  il  entendait  la  messe  ,  à  genoux  sur*  un  prie -dieu 
fort  propre  ,  et  se  faisait  autant  remarquer  par  sa  bonne 
mine,  que  par  un  bréviaire  d'un  gros  volume  ,  qui  était 
ouvert  devant  lui.  Quelqu'un  demanda  à  M.  de  Cou- 
peauville  ,  abbé  de  la  Victoire  ,  qui  était  cet  abbé  ? 
M.  de  "Coupeauville  répondit:  C'est  l'abbé  Mondory^ 
qui  doit  prêcher  cet  après-midi  à  l'Hôtel  de  Boiugogne. 
Quelques  jours  après,  M.  do  Coupeauville  rencontra 
^ois-Robert ,  qui  revenait  de  la  comédie  à  pied-  Il  lui 
demanda  où  était  son  carrosse.  On  me  l'a  saisi  et  enlevé 
<lit  Bois-Robert  ,  pendant  que  j'étais  à  la  comédie.  Quoi! 
répliqua  M.  de  Coupeauville  :  à  la  porte  de  votre 
cathédrale  !  l'affront    n'est  pas  supportable. 
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APPARENCES  TROMPEUSES  (  les  )  ,  ou  les 
Maris  Infidèles  ,  comédie  en  troi*  actes  ,  en  vers , 
par  Hauteroche  ,  1673. 

Pour  corriger  un  mari  peu  fidèle ,  et  l'obliger  à  marier 
sa  sœur,  son  épouse  cherche  à  lui  inspirer  de  la  jalousie. 
C'est  le  même  sujet  que  Campistron  a  depuis  traité  dans 
le  Jaloux  Désabusé.  Il  a  encore  beaucoup  de  rapport 
avec  le  Cocu  Imaginaire  de  Molière  ,  et  surtout  avec 
le  Gentilhomme  Guespin  de  Visé.  Ce  dernier  avait 
employé  le  même  moyen  ,  pour  ramener  un  époux  à  son 
devoir  ,  et  marier  une  fille  qu'on  retenait  dans  le  célibat. 
I)es  quatre  comédies  que  je  viens  de  citer  ,  celle  de 
Visé  est  la  plus  faible  ;  mais  on  condamne  l'action  lan- 
guissante ,  les  scènes  décousues ,  et  la  liberté  indécente 
de  celle   d'Hauteroche. 

APPAREINTCE  TROMPEUSE  (  1'  )  ,. comédie  en  un 
acte ,  en  prose  ,  de  Guyot  de  Merville  ,  au  Théâtre- 
Italien  ,  1744» 

C'est  la  meilleure  pièce  ,  que  cet  auteur  ait  donnée 
au  public.  Elle  l'emporte  sur  son  Consentement  Forcé, 
qui  refut  \m  accueil  défavorable  au  Théâtre-Français. 
Rien  n'est  ph»s  naturel  et  plus  heureux  que  le  sujet  do 
cette  petite  comédie  ,  dont  le  dialogue  est  partout;  vif 
et  agréable  ,  et  le  plan  ,  aussi  bien  tracé  que  rempli.  Il 
est  vrai  que  le  dénouement  s'annonce  de  lui-même  ; 
mais  ,  selon  la- Judicieuse  remarque  de  Fontcnelle  ,  un 
'dénouement,  prévu  par  les  spectateurs,  n'est  pas  dé- 
fectueux ,  quand  il  ne  l'est  point  par  les  acteurs  de  la 
pièce. 

APPELLES  i  acteur  tragique  ,  ilorissait  sous  lo  rôgu» 
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de  Caligula ,  auquel  il  plut  tant ,  qu'il  le  mit  au  nombre 
de  ses  conseillers  ,  tout  comédien  qu'il  était.  Un  jour 
cet  empereur  ,  voidant  éprouver  son  attachement  pour  sa 
personne  ,  lui  montra  une  statue  de  Jupiter  ,  en  lui 
demandant  qui  était  le  plus  grand  de  ce  dieu  on  de  lui 
Caligula;  Appelles  ayant  hésité  ,  l'empereur  le  fit  fouetter 
cruellement ,  et  le  fit  tourner  pendant  deux  heures  sur 
une  roue.  , 

APPLAUDISSEMENS.  On  a  souvent  élevé  la  ques- 
tion de  savoir,  s'il  ne  serait  pas  utile  de  supprimer,  dans  nos 
spectacles  ,  les  applaudissemens   et  les   acclamations.  Le 
spectateur  ,  livré  tout  entier  au  prestige  de  l'illusion  ,  voit 
avec  déplaisir  qu'un  bruit  inattendu  l'arrache  du  milieu 
d'Athènes   ou  de  Rome  ,   et  le  remette  froidement  à  sa 
place.  Quelle  sensation  pénible  n'éprouve-t-il  pas  d'ailleurs', 
lorsque  le  sentiment ,  que. des  vers  tendres  ou  énergiques 
comjmençaient  à  lui  inspirer ,  se  trouve  suspendu  ,  repoussé 
et  refroidi  par  un  tumulte  indécent ,  qui  coupe  une  tirade 
dans   l'endroit  le  plus  intéressant ,  interrompt  le  rôle  de 
l'acteur  ,  et  le  laisse    la  bouéhe  béante ,  jusqu'à  ce  qu'il 
ait  plû  au   public   de    se  taire  ,   pour  qu'il   reprenne   ses 
vers  ,  son    ton  et  son  attitude  !   Mais  il  faut   dire   aussi 
que ,  supprimer   les  applaudissemens  ,  ce  serait  enlever  , 
à  l'auteur  et  au  comédien  ,  le  prix  le  plus  flatteur  qu'ils 
aient  à  recueillir  ,  quoiqiie  par  fois  "ce  soit  pour  eux  un 
revenu  indivis»  D  faudrait  donc  au   moins  que  le  public 
daignât  s'occuper  de  cet  objet ,  et  réglât*  les  acclamations 
et  les  applaudissemens  au  théâtre. 

Chez  les  Romains  ,  pour  qui  rien  ,  de  ce  qui 
intéressait  les  besoins  et  les  plaisirs  du  peuple  , 
n'était  indïÉFérent ,  il  y  avait  des  loi^  pour  le»  applan-ï 
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(iissetnens ,  aux  spectacles  de  la  scène  et  du  cir^ie.  Mai* 
ils  avaient  imaginé  au  singulier  moyen  d'empêcher  le  tu- 
multe à  cet  égard  ;  c'était  de  donner  à  une  compagnie 
particulière  le  privilège  exclusif  d'applaudir ,  suivant  das 
règles  fixées-  Néron  ,  prince  ,  histrion  et  acteur  trop  lu- 
nestement  tragique  ,  avait  établi  plusieurs  troupes  de 
jeunes  gens  forts  et  vigoureux,  qui  s'acquittaient  avec 
art  des  applaudissemens.  On  les  appelait  Juvenes  ,  et  ils 
avaient  pour  chefs  des  directeurs  ,  qualifiés  des  titres  de 
Curatores ,  31agistri  lusâs  juvenum  on  juventutis  ,  au\- 
qnels  ce  singulier  emploi  valait  40,000  sesterces  ,  ou  en- 
viron 5,000  livres  de  notre  monnaie.  (Suétone,  Vie  do 
Néron  ,  C-  20.  Tacit.  Annal.  Dion  Cassius  ,  etc.  )  11 
en  est  souvent  fait  mention  dans  les  inscriptions  (  Gudius, 
luscript.  p.  49  ,  num.  9  ).  Mais  ,  d'après  cet  usage  l,i- 
zarrc  ,  les  entrepreneurs  d'applaudissemens  étaient  donc 
les  interprètes-nés  du  goût  du  .public  ?  Il  lui  fallait  donc 
entendre  applaudir  en  son  nom  ,  ce  que  souvent  sain 
doute  il  silïlait  tout  bas?  et  puis,  les  petites  intrigues  no 
pouvaient-elles  pas  faire  mouvoir  les  mains  de  la  com- 
pagnie ,  qui  applaudissait  par  privilège  ?  C'était  donc  à- 
pcu-près  comme  do  nos  jours.  Il  paraît  aussi  que  Cette 
institution  n'empêchait  pas  toujours  le  tumulte  ;  cuv  , 
c'est  sans  doute  pour  y  mettre  ordre,  que  fnt  poi-U'^ 
cette  loi  ,  que  les  interprètes  n'ont  pas  trop  entendue. 

Certains  particuJi«8,qui  prennent  viUgairement  le  nom 
de  jeunes  gens ,  ont  conliniu^  ,  dans  qucicpics  Ailles  ,  à  se 
ijk'rer  aux  acclamations  turbulentes  de  la  mujtitiule.  S'ils 
ne  font  rien  do  plus,çt  s'ils  n'ont  pas  encore  été  rop.is 
paf  le  ^ouverr^cur ,  ou  les  renverra ,  après  les  a\'nir  f>à- 
tonnés ,  ou  même*  on  leur  interdira  les  spectacles. 

Loi  2Q  ,  paragraphe  3  ,  au  Digeste ,  de  panis» 

\ 
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Voici  des  vêts,   qui  Joivent  naturellement  trouver  ici 
leur  place  : 

Tamais  les  applaudissemens 
N'aaront ,  je  crois,    d'effet   funeste  ; 
Ces  sons  flattears  ,  ces  sons  charmans 
Ont  une  origine  céleste  : 
Car  ,  lorsque  le  grand  Jupiter 
Eut  fait,  par  un  souffle  suprême , 
L'onde,   le   feu ,  la  terre    et  Tair, 
Il   s'applaudit  lui  même. 

«  Nos  vers  survivront  à  Tairain, 
»  Disaient  Virgile  ,  Ovide ,  Horace  : 
»  Applaudissons-noas  j  c'est  en  vain 
»  Que  la  fauls  du  tems   nous  menace.  » 
Et ,  tout  en  chantant  ce  refrein  , 
Ils  claijiiaicnt  de  si  bonne  grâce, 
Que  le  bruit  de  leurs  coups  de   maia 
Dore  encore  au  Parnasse. 

Et  Térencc  ,  on  sait  par  quels  raoU 
Il   finit   la   dernière  scèn^ 
D'Héanton  -  Timoruraénos , 
De  l'Eunuque  et  de  rAndrienne: 
«  Oui.  dit-il,  peuple  citoyen, 
j)  Je  snis  jaloux  de  ton  suffrage; 
s   Bonjour ,  bonsoir  ,  porte-toi  bien  j 
»  Mais  claque  mon  ouvrage.  » 

Le  Mierre   aux  loges  se  portait, 
Pour  applaudir  sa   propre  pièce  j 
Et,  si  quelqu'un  Fcn   plaisantait. 
Il  répondait  avec  rudesse  : 
<(  Si  je  me  claque  à  toar  de  bras , 
»  C'est  qu'il  n'est  point   d'ami  fidèle, 
»  Qui  m'applaudisse,  en  pareil   cas, 
»  At«c  antant  de  zèle.  » 


3io  A  P  R 

D'après  ces  exemples  divers , 
Amis ,  faisons  tous  la  partie , 
Lorsque  nous  publîrons  des  vers, 
De  mettre  à  part  la  modestie. 
Loin  de  résister  à  Torgucil, 
Livrons-nous  à  sa  douce  attaque  : 
L'humilité  ,  qui  baisse  Toeil , 
Ne  vaut  pas  une  claqué. 

Auteurs,    acteurs  sont  peu  flattés. 

Chez  Melpomène  et  chez  Thalie, 

De  ces  petits  bravos   flùlcs. 

Qui   nous  sont  venus  d'Italie  : 

Il  faut ,  si  Ton  veut ,  tous  les  soirs,   / 

Que  leur  oreille   se  régale ,  . 

Par  des  mains  ,  comme  des  battoirs, 

Faire  trembler  la  salle. 

Pour  moi  ,  qni  ne  sais  point  gonflé 
Dn  venin  de   la  noire  envie, 
Et  qui ,  Dieu  merci ,  n'ai  sifflé 
-    Aucun   poêle   de  ma  vicj 

Je  vais  vous  fuire,  en  ce  moment , 
Part  de   ma  remarque  «incère  : 
«  Applaudissez-moi   librement  ; 
»  Jo  vous  le   rends,  mes  frères. 

APRÈS-SOUPER  DES  AUBERGES  (l'),  com.;di« 
en  un   acte,  en  vers,  par  Raymond  Poisson,  i665. 

Cette  pièce  n*est  qu'une  suite  de  conycrsation.s  bizano<, 
dans  la(|uellc  on  ne  trotue  d'autre  action  que  le  jeu  de% 
marionnettes,  dont  un  Gascon  rfîgale  la  compagnie.  C<;n\ 
qui  aiment  le  jargon  normand  ,  gasron  ,  flamand  ,  et  U"< 
efforts  que  fait  une  viconvtesso  provinciale  ,  poiir  gras-séyor 
avec  grâce  ,  peuvent  s'amuser  de  cctto  bagatcïllc. 
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ARABELLE  et  ALT  AMONT,  tragédie  en  trois  actes, 
en  vers,  par  M.  de  la  Montagne,  imprimée  en  1792. 

Ce  sujet  est  tiré  de  la  Nouvelle  Héloïse  de  J.  J.  Rous- 
seau. C'est  la  situation  dn  vieux  baron ,  se  jetant  aux 
genoux  de  Julie ,  pour  l'engager  à  épouser  Volmar  qu'elle 
n'aime  point ,  et  à  faire  le  sacrifice  .de  son  amour  pour 
Saint-Preux.  Ici  4es  noms  et  tous  les  accessoires  sont 
changés;  le  style  de  l'ouvrage  a  la  couleur  tragique;  mais 
le  plan  n'offre  que  peu  de  situations  intéressantes. 

ARABELLE  et  VASCOS ,  opéra  en  trois  actes  ,  par 
M.  le  Brun-Tossa ,  musique  de  M.  Marc ,  à  l'Opéra-Co* 
rnique  ,  1794. 

D,  Philippe  ,  gouverneur  dç  Goa  ,  et  Vascos  ,  son  fus  , 
sont  en  concurrence  pour  la  main  d'Arabelle.  L'autoritfî 
du  père  l'emporte  ;  et  il  est  sur  le  point  d'épouser  la  jeune 
Indienne.  La  veille  du  jour,  oij  ce  mariage  doit  être  célé- 
bré ,  des  députés  Indieqs  viennent  se  plaindre  à  Philippe 
des  cruautés  qu'exerce,  dans  leiu  patrie  ,  le  tribunal  de 
l'Inquisition.  C'est  en  vain  que  Vascos  a  employé  son 
crédit ,  et  qu'il  a  plaidé  la  cause  de  ces  infortunés  }  levjrs 
justes  plaintes  ne  sont  point  entendues.  Généreux  protec- 
teur de  l'opprimé ,  Vascos  se  détermine  à  Ips  _suivre  dans 
leur  patrie;  niais  son  projet  est  découvert.  Soudain  il  est 
arrêté,  et  condamné  à  mort  par  I,e  tribunal  de  l'Inquisition. 
Enfin  un  citoven  courageux ,  las  de  plier  sous  Je  joug, 
(éclaire  le  peuple  ,  qui  renverse  dans  im  instant  rautorité 
inquisitoriale,  et  Philippe  avec  elle.  La  pièce  finit  par  Tu-? 
nion  à^ Arahelle  et  Vascos. 

Tel  est  le  sujet  de   cet  opéra,  qui  eut,   comme  tous 
Jes  ouvrages  de  circonstance,  le  piérite  de  l'à-propos. 

V  ? 
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.  ARBI71RE  (T),  ou  les  Consoltatiows  ,  pièce  en 
un  acte,  de  MM.  de  Jouy  et  Longchamps,au  Théâtre  du 
Vaudeville,  T798. 

Ce  sont  des  scènes  à  tiroir,  oii  l'on  remarque  des  trqits 
Spirituels  et  des  couplets ,  tels  que  celui  -ci  : 

De  vrais  araans ,  de  vrais  anii<  , 
Ce  siècle   de  fer  est  avare  j 
C'est  surtout,  dans  votre  Paris, 
Qde  re,  [)hcaotuèae  est  plus  mte.  . 
Sur  un  trait  de  Cdélité  , 
J'interroge  en  varn  nia  mémoire^ 
Un  pauvre  chien  seul  est  citoj 
Et  Ton  conteste  son  hLtioire. 

ARBITRE  DES  DIFFÉRENDS  (!'),  comédie  en 
trois  actes ,  en  prose ,  avec  un  prologue,  de  le  Sage^  1725. 

liC  capitaine  Don  Lope  de  Castro  est  le  héros  de  cette 
comedio,  qui  fut  d'abord  donnée  en  cinq  actes  au  Théâtre- 
Français  ,  sous  le  titre  du  point  iThonneur,  Don  Lope  est 
supposé  avoir  fait  un  ample  Traité  sur  le  Point  d'honneur, 
dont  il  vent  qu'on  observe  rigoureusement  tontes  K: . 
règles.  Il  entretient  à  ses  frais  cent  espions,  qui  l'informent 
exactement  des  débats  ,  des  rencontres,  des  disputes,  d(-s 
querelles,  et  de  tous  les  combats  présens  et  à  venir. L'amour 
vient  encore  se  joindre  à  rette  folie.  Don  Lope  demandi» 
en  mariage,  selon  tous  le»  principes  et  les  conséquences 
de  son  livre  ,  Léonor ,  sœur  de  Don  Alonze.  Celni-ri  sou- 
pire envain  pour  Estelle  ,  uière  du  Cupilaiiie.  Un  jeniK- 
étranger,  sous  le  nom  de  Don  Carlos ,  a  louché  le  cœur  <I 
Iiéonor.  Il  la  voit  chez  E«<lpllft ,  qwi  reroniiait  en  lui  Don 
Louis,  sniiatnant,  dont  elle  cherchait  à  punir  l'incons- 
tance. On  consulte  le  Traité  du  Point  d'honneur,  j)our 
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démêler  tonte  cette  Intrigue.  H  est  rëgîé  que  Don  Alonzo 
épousera  Estelle ,  parce  qu'il  a  soupiré  pour  elle  avant 
Don  Louis. 

A  la  fin  de  la  première  représentation  de  cette  comédie, 
Mlle.  Flaminia  entra  sur  le  théâtre ,  en  habit  de  ville;  et, 
«'adressant  à  Ltlio,  qui  venait  de  finir  la  pièce,  elle  lui  dit 
qu'il  oubliait  de  donner  à  rassemblée  des  témoignages  de 
son  zèle ,  et  de  celui  de  tous  ses  camarades ,  par  un  com- 
plirpent  qu'il  devrait  faire ,  comme  cela  se  pratique  ordi- 
nairement à  l'ouverture  du  théâtre.  Flaminia  ,  voyant 
LélJo  un  peu  embarrassé  ,  lui  dit  :  je  vois  bien  que  l'habit 
comique ,  avec  lequel  vous  venez  de  jouer ,  cause  yotre 
embarras,  et  qu'il  n'est  pas  assez  décent,  pour  faire  im 
compliment  sérieux;  je  fais  donc  grâce  à  votre  silence,  en 
faveur  de  Aotre  respect  ;  mais  il  n'est  pas  juste  que  ce  par- 
terre ,  qui  nous  honore  si  constamment  de  sa  faveur , 
ignore  les  sentimens  qui  nous  animent;  et  je  vais  parler 
poTir  vous  ;  j'espère  qu'on  voudra  bien  excuser  les  fautes 
de  mon  discours  :  et  son  discours  fut  applaudi. 

ARCHI-MENTEUR  (!'),  ou  le  Vieux  Fou  dupé, 
comédie  posthume  eu  cinq  actes,  en  vgrs,  par  Destouches  , 
1758.    . 

Uu  vieux  père  vicieux ,  appelé  le  Marquis ,  et  un  fils , 
qu'on  nomme  le  Comte ,  et  qui  lui  meinque  continuellenaent 
de  respect  ;  voilà  ce  que  présente  cette  pièce  ,  qui ,  d'ail- 
-  leurs,  est  pleine  de  situations  comiques.  Le  Marquis, 
quoique  marié  ,  aime  Clarice  ,  sœur  d'un  Baron  et  amante 
du  Comte.  Il  a  une  iille,  nommée  Julie,  dout  le  Baron  est 
amoureux ,  et  qui  a  été  promise  à  un  nommé  Montval.  . 
Pour  engager  le  Baron  à  favoriser  l'indigne  passion,  qu'il  a 
conçue  pour  sa  sœur,  il  lui  promet  sa  fille  de  préférence  k 
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tout  autre  amant.  Le  Baron,  homme  sans  mrturs,  se  prêt* 
à  ses  vues  ,  pour  avoir  Julie.  Le  Comte ,  de  son  côté ,  flattes 
le  Baron  pour  obtenir  Clarice  qui  le  trompe  ,  parce  qu'elle 
aime  Dortière ,  qui  est  un  autre  homme  sans  principes. 
Les  seuls  honnêtes  gens  de  la  pièce  sont  Montval  et  Jiilie^ 
car  la  vieille  Marquise  autorise  le  Comte  ,  son  fils,  à 
jouer  toutes  sortes  de  mauvais  tours  à  son  père  ,  qu'il  s'e£- 
force  de  rendre  ridicule.  Il  fait  passer  Clarice  pour  une 
stsrvante  ,  et  Dortière  pour  un  valet  j  et  ces  déguisemens , 
si  ordinaires  au  théâtre ,  sont  les  seuls  traits  qui  fondent  la 
titte  à^ Archi- Menteur ,  donné  à  cette  comédie.  Enfui ,  la 
pièce  se  dénoue  par  trois  mariages;  Julie  épouse  Montval, 
qui  donne  sa  sœur  au  Comte  ;  et  Dortière  s'unit  à  Clarice. 

ARCHIMIME.  Les  Archimimes ,  chez  les  Romains, 
étaient  des  gens  qui  imitaient  les  mœurs  ,  les  manières,  la 
contenance  et  le  langage  dos  personnes  vivantes ,  et  même 
des  morts.  (  "Vf oyez  Mime.  ) 

On  s'en  servit  d'abord  pour  le  théâtre.  Ensuite  on  les 
employa  dans  \q%  fêtes,  et  à  la  fin  dans  les  funérailles.  Ils 
marchaient  après  le  corps,  en  contrefuisant  les  gestes  et  les 
manières  de  la  personne  morte  ,  comme  si  elle  était  encore 
vivante.  On  prétend  qu'ils  y  rétississaicnt  si  bien  ,  qtie  l'on 
s-'imaginait  voir  le  mort  ressuscité.  Ils  ne  se  bornaient  pas 
à  exprimer  les  bonnes  qualités  du  défunt ,  et  à  faire  son 
panégj'pique  j  ils  en  faisaient  aussi  la  critique  ,  et  repré- 
sentaient se»  défauts,  pour  amuser  le  peuple,  et  le^ faire 
rire  aux  dépens  même  du  mort ,  dont  la  famille  les  payait. 
On  peut  voir  quelle  était  leur  hardiesse  ,  par  ce  trait  du 
fameux  archimime  Favor  ;  il  représentait  Vespasien  ,  qui 
venait  de  mourir,  et  qui,  comme  on  sait,  avait  ét^é  foii 
Avare  :  oi*  lui  demandait  cununttnl  il  voulait  rpi'ou  l'enter^ 
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lât.  Qu'on  me  donne  l'argent ,  que  mon  enterremeut  peut 
eoûter ,  dit  l'Aichimime,  et  qu'on  jette  mon  cada\i=c  dans 
le  Tibre. 

ARENE.  Partie  du  théâtre  ,  chez  les  Romains  ,  placée 
au-dessous  du  premier  rang  des  gradins  et  du  Podium. 
Elle  s'ar.pellait  Arène  ,  parce  qu'avant  de  commencer  les 
jeux  ,  on  V  répandait  du  sable.  Au  lieu  de  sable  ,  Caligula 
y  lit  répandre  de  la  chrjsocollc.  Néron  v  fit  ajouter  du 
cinabre  brové. 

ARETAPHILE ,  ou  la  Révolution  de  Cyrène  , 
tragédie  en  cinq  actes  ,  eu  vers  ,  par  Ronsin ,  au  Théatrc- 
Louvois ,   1792. 

Nous  lie  citerons  qu'un  vers  de  cette  tragédie ,  pour  faire 
juger  dans  quel  sens  elle  a  été  composée. 

Arétaphile  répond  au  tvran  de  Cyrène ,  qui  parle  avec 
mépris  du  peuple  qu'il  opprime  : 

<.-  Sans  toi  le  peuple  est  tout,  et  ta  n'a  rien  sans  lui.  » 

C'est  encore  dans  cet  ouvrage  qu'on  retrouve  une  tra- 
duction assez  heureuse  du  fameux  morceau  de  Claudicn  , 
qui  commence  par  ce  vers  : 

SiPpe  mihi  dubiaai  traxit  sententia  mentem ,   etc. 

ARETHUSE,  ballet  de  trois  entrées  ,  avec  nn  prologue  , 
paroles  de  Danchct,  musique  de  Campra,  1701. 

Cet  opéra  réussit  peu  ;  et  ,  ronune  ICs  au tewrs, lorsqu'ils 
le  virent  près  de  tomber  ,  cherchaient  plusieurs  movens  de 
le  soutenir  j  je  n'en  connais  qu'un,  dit  plaisamment  un 
honiine  d'esprit  qui  les  écoutait  :  c'est  d'alonger  les  danses 
des  ballets  ,  et  de  raccourcir  les  jupes  des  actrices. 
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ARGELIE  ,  reine  de  Thessalie  ,  tragédie  d'Abeille  , 
1673. 

Deux  raisons  puissantes  rendent  Argélie  ennemie  de  sa 
sœur  Ismène  ;  elle  ne  peut  lui  pardonner  qu'au  préjudice 
du  droit  d'aînesse ,  le  feu  roi  eût  fait  passer  la  couronne 
sur  la  tête  de  cette  dernière  ,  si  une  mort  imprévue  n'a- 
vait rompu  ce  dessein.  Cette  aversion  est  encore  augmentée 
par  la  nouvelle  récente  ,  que  cette  même  Ismène  ,  l'objet 
de  son  injuste  fureur, et  qu'elle  tient  étroitement  renfermée 
depuis'  deux  ans ,  est  en  outre  sa  rivale.  Sa  haine  devient  alors 
si  forte  ,  qu'elle  ne  songe  qu'aux  moyens  d'humilier  cette 
sœur  infortunée  ;  et  que  ,  dans  le  dessein  de  hii  porter  le 
coup  mortel ,  elle  aime  mieux  risquer  de  sacrifier  son 
amant ,  que  de  manquer  de  pardre  celui  de  sa  sœur.  Mai* 
enfin ,  elle  expie  par  sa  mort  ses  injustices  et  ses  cruautés; 
et  le  peuple  reconnaît  Ismène  pour  sa  Souveraine. 

Cette  pièce  donna  lieu  à  une  aventure  singulière.  Deux 
princesses  parurent  d'abord  sur  le  théâtre  ;  la  première 
Ouvrit  la  scène  par  ce  vers  : 

Voas   »oavieut-il,  ma   aocur ,   Ju  f*u  roi  noire  pure? 

Malheureusement ,  la  seconde  actrice  resta  un  peu  de 
tems  sans  répondre.  Un  pluistujt  du  parterre  prit  la  pa- 
role ,  et  dit  tout  haut  : 

Ma  £oi!  s'il  m'en  souvient,  il  ne  m'en  souTieni  guère. 

Ce  qui  causa  de  si  grandvS  éclats  de  rire,  qu'il  ne  fut 
pas  possible  aux  comédiens   do  continuer. 

ARGENIE  ,  opéra-comique  en  trois  actes  ,  par  Mari- 
gnier  ,  Punnard  et  Pontau,àla  Foire  Saint*- Germain  , 
1739. 
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lie  &n]et  est  tiré  du  Prince  Déguisé  f  tragi-comédie  ,de 
Scudéry.  On  ne  sait  pas  ,  disait  un  critique  dutems  ,  tout 
ce  que  nos  auteurs  du  jour  doivent  aux  la  Calprenède  ,  aux 
Mairet ,  aux  Claveret,  auxRotroii  ,  aux  Chevreau  ,  aux 
Scudéry  ,  pour  la  façon  de  leurs  drames  bourgeois  ,  pré- 
tendus nouveaux,  en  prose  et  en  ariettes.  Ils  s'habillent  des 
lambeaux  tragi-comiques  de  ces  anciens  auteurs  ,  pour 
amuser  ce  siècle ,  plein  de  génie  et  de  goût,  à  l'Opéra-Bouf- 
fon ,  et  même  à  la  Comédie-FrançEuse. 

ARIANE  ,  tragédie  de  Thomas  Corneille  ,  1672. 

Il  est  peu  de  rôles  sur  la  scène  ,  aussi  intéressant  que 
celui  iT Ariane.  Il  le  devint  surtout ,  depuis  qu'une 
grande  actrice  se  le  fut  approprié.  Mlle.  Clairon  a  rendu 
cette  pièce  trop  familière  au  public  ,  pour  qu'il  soit  né- 
cessaire d'en  retracer  l'idée  ;  on  ajoutera  seulement 
qu'Ariane  brille  partout,  aux  dépens  des  autres  person- 
nages. Du  reste  ,  l'auteur  a  pris  ,  dans  ce  poëme  ,  un  ton 
nahirelet  convenable  à  l'expression  du  sentiment. 

Thomas  Corneille    fit  cette  tragédie  en  dix-sept  jours  , 

^elon  les  uns  ,  on  quarante  ,  selon  d'autres.  Il  n'avait  pas 
moins  de  facilité  à  travailler  ses  ouvrages  de  théâtre  ,  que 
de  mémoire  pour  les  retenir;  et  tous  ceux,  qui  l'ont  connu 
particulièrement ,  ont  été  témoins  que  ,  lorsqu'il  était  prié 
de  lire  ses  pièces  dans  quelque  compagnie  ,  ce  qui  était 
autrefois  fort  en  usage  ,  il  les  récitait  mieux  qu'aucun  co- 
médien n'aurait  pu  le  faire.  Il  était  si  sûr  de  sa  mémoire  , 
que  souvent  il  ne  portait  point  l'ouvrage  sur  lui. 

Thésée,  dégoûté  d'Ariane,  fait  la  cour  à  Phèdre  sa 
sœur  ,  et  lui  propose  de  l'enlever.  Phèdre  ,  après  une  assez 
faible  résistance,  se  rend  aux  empressemens  de  Thésée  ,  en 
lui  remontrant ,  toutefois  ,  que  son  enlèvement  va  mettre 
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le   poignard  dans  le  cœur  de  sa  sœur ,  comme  elle  le  dit 
dans  ce  vers  détestable  : 

Je  la    tue  :    et  c'est  vous  qui  me  le  faites  faire. 

Voilà,  disait  Boileau  ,  qui  donne  beau  jeu  à  tous  les 
plaisîins  du  parterre.  Ah  !  pauvre  Thomas  ,  continuait-il  ' 
tes  vers  ,  comparés  avec  ceux  de  ton  frère  aiué  ,  font  bien 
voir  que  tu  n'es  qu'un  cadet  de  Normandie. 

La  Champmêle  ,  dit  madame  de  Sévigné  ,  en  parlant  de 
cette  actrice  ,  qu'elle  appelait  souvent  sa  belle-fille ,  parce 
qu'elle  était  entretenne  par  le  marquis  de  Sévigné  ,  son 
fils,  la  Champmêle  est  quelquefois  si  extraordinaire, 
qu'en  votre  vie  vous  n'avez  rien  vu  de  pareil  ;  c'est  la 
comédienne  que  l'on  cherche  ,  et  non  pas  la  comédie.  J'ai 
vu  Aiiane  pour  elle  seule.  Cette  tragédie  est  fade  ;  tous 
les  acteurs  sont  maudits  ;  mais  ,  quand  la  Champmêle  pa- 
raît ,  on  entend  un  murmure  ;  tout  le  monde  est  ravi  ,  et 
l'on  pleure  de  son  désespoir. 

Le  parterre  redemanda  cette  pièce ,  lorsque  d'Ancourt  , 
©ratewr  de  la  troupe  ,  s'avançait  pour  en  annoncer  une 
autre.  d'Ancourt  se  trouva  embarrassé  ;  Ariane  était  le 
triomphe  de  Mlle.  Duclos  ;  malhcureusemeot  elle  était 
chargée  d'un  certain  fardeau  ,  qu'elle  n'avait  pas  reçu  des 
mains  de  l'hyménéc  ,  pt  qui  touchait  au  terme  presdrit  par 
la  nature.  C'était  cet  état  qu'il  fallait  apprendre  au  parterre, 
sans  blesser  la  délicatesse  de  l'actrice ,  de  laquelle  l'orateur 
savait  qu'il  serait  entendu.  Lorsque  le  tumulte  est  appaisé  , 
d'Ancourlrs'avancc,  se  répand  en  excuses  et  encomplimens, 
cite  une  maladie  de  Mlle.  Duclos  ,  et ,  par  un  geste  adroit  , 
désigne  le  siège  du  mal.  A  l'instant  ,  Mlle.  Duclos  ,  qui 
l'observe ,  s'élance  rapidement  dus  coulisses  ,  vole  siu-  les 
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tords  du  théâtre  ,  appuie  un  soufflet  sur  la  joue  de  l'ora- 
teur ;  et ,  se  tournant  vers  le  parterre  avec  le  même  feu  , 
«lie  dit  :  à  demain  Ariane. 

Mlle.  Clairon  ,  un  jour  ,  reçut  un  éloge  bien  flatteur  ; 
et  ,  ce  fut  la  sensibilité  elle-même  qui  l'applaudit.  Cette 
actrice  jouait  le  rôle  d'Ariane  sur  le  théâtre  d'une  de 
nos  provinces  méridionales.  Dans  la  scène ,  où  cette  prin- 
cesse cherche  ,  avec  sa  confidente  ,  quelle  peut  être  sa  ri- 
vale ,  à  ce  vers  : 

Est-ce  iVIégiste,  Eglé  ,  qui   le  r«nd  infidèle  ? 

l'actrice  vit  un  jeune  homme  qui  ,  les  yeux  en  pleurs  , 
se  penchait  vers  elle  ,  et  lui  criait,  d'une  voix  étouffée  : 
c'est  Phèdre  !  c'est  Phèdre  ! 

ARIANE  ABANDONNÉE  ,  mélodrame  ,  par  M***, 
musique  de  M.  Benda  ,  aux  Italiens  ,  178^^. 

Cette  pièce  est  composée  ,  comme  la  précédente  ,  à 
l'imitation  du  Pygmalion  de  J.  J.  Rousseau.  Au  lever  du 
rideau  ,  on  voit  Ariane  endormie  sur  vm  rocher;  Thésée 
partagé  entre  la  gloire  et  l'ammir,  vient  contempler  son 
amante  dans  les  bras  du  sommeil.  Mais  il  est  forcé  de  céder 
enfin  à  l'impatietice  et  aux  menaces  de  son  armée.  Il  part , 
le  désespoir  dans  l'âme.  Ariane  se  réveille  ;  elle  appelle 
Thésée.  La  nymphe  des  rochers  qu'elle  parcourt  lui  ap- 
prend jon  départ,  et  lui  annonce  qu'elle  ne  le  verra  plus. 
Un  orage  survient  tout-îi-coup  ,  l'éclair  briUe ,  la  foudre 
gronde.  Ariane  court  de  rochers  en  rochers;  et  enfin,  dé- 
sespérée, se  jette  dans  les  flots.  La  musique  est  pleine  d'ex- 
pressiou  et  de  mouvement. 

ARIANE  DANS  L'ISLE  DE  NAXOS  ,  opéra  ck  wh 
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acte,  paroles  de  M.  Moline ,  musique  d*Éde1mann,  à  l'O- 
péra ,  1782. 

Il  n'y  a  guère  de  situation  pins  dramatique  ,  que  cell» 
d'une  femme  belle  et  tendre  ,  abandonnée  dans  un  désert 
par  l'amant  qu'elle  adore  ,  et  pour  qui  elle  a  tout  sacrilié. 
Soutenu  par  La  force  du  sujet,  Thomas  Corneille  s'est  élevé 
au-dessus  de  lui-même,  et  nous  a  laissé,  dans  son  jiriune, 
une  des  plustouchantes  tragédies  de  notre  théâtre.  Un  auteur 
allemand  a  imaginé  de  donner ,  à  cette  action  ,  nne  forma 
nouvelle.  A  l'exemple  du  pypnalion  de  J.  J.  Rousseau  , 
il  a  fait  un  drame  composé  seidemenk  de  denx  monolo- 
gues ;  l'un  de  Thésée  ,  qtîi  ,  entraîné  par  les  Grecs  ,  s'arra- 
che des  bras  d'Ariane  endormie;  l'autre  d'Ariane,  qui  , 
s'éveillant  au  moment  du  départ  de  son  amant ,  se  livre  à 
tous  les  mouvemens  de^sa  douleur  et  de  son  désespoir,  et 
finit  par  se  précipiter  dans  les  flots.  Dans  ces  deux  mono- 
logues ,  les  paroles  étaient  simplement  déclamées  par  les 
acteurs^:  mais  la  déclamation  était  entrecoupée  de  silences, 
pendant  lesquels  des  ritournelles  et  des  traits  d'orchestre 
exprimaient  les  mouvemens  divers,  et  les  scntlmeus  con- 
trastés, qui  agitaient  sncresslvement  l'àme  des  deux  person- 
nages. Il  y  a  environ  vingt-huit  ans  que  ce  drame  a  été  tra- 
duit en  français  ,  et  exécuté  à  la  Comédie  Italienne. 

M.  Moline ,  on  s'emparant  de  cette  idée ,  lui  a  donné 
la  forme  dont  elle  était  susceptible ,  c'est-à-dire,  celle  d'uu 
opéra. 

ARIANE  ET  BACCHUS  ,  tragédie-opéra,  paroles  do 
Saint-Jean  ,  musique  do  Marais  ,  ïf^()6. 

Au  moment  d'une  représentation  de  cet  opéra  ,  un  ac- 
teur ton.ba  malade.  On  prit,  pour  le  remplacer,  luj  de 
ces  chanteurs  subalternes ,  accoutumés  à  être  siffles  ,  lorsr- 
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qu'ils  veillent  sortir  de  leur  étroite  sphère.  Ce  roi  postiche 
parut  î  il  fut  sifîîé  eflectivomeut  ;  mais  ,  sans  se  decoticer- 
ter ,  il  regarda  fixement  le  parterre  ,  et  lui  dit  :  Je  ne  vous 
conçois  pas.  Devez-vous  imaginer  que,  pour  six  cents  li- 
vres qu'on  me  paie  par  année,  j'irai  vous  donner  une  voix 
de  raille  écus  ? 

ARICIDIE.  ou  LE  Mariage  de  Tite,  tragi-comédie 
de  Le  vert ,  1646. 

Tite,  ries  i né  pai  l'empereur  Vespasien,  son  père,  à 
épouser  Zaïatte  ,  fille  de  Voiogêse  ,  roi  des  Parthes,  refuse 
de  consentir  à  cet  hvmen,  et  souhaite  d'être  «ni  avec  Ari- 
cldie  ,  fille  de  Terlulle  ,  capitaine  des  cohortes  prétorien- 
nes ,  qu'il  aime  et  dont  il  est  aimé.  Vespasien  ,  qiii  veut 
tenir  sa  parole  au  roi  des  Parthes  ,  défend  à  Tite  de  songer 
à  Aricidie,  et  hii  ordonne  de  se  préparer  à  donner  la  main 
àZaratte.  Aricidie,  en  généreuse  amante,  sacrifie  son  amoiir 
et  son  ambition  au  bien  de  l'empire  ,  et  consent  que  Tite 
se  donne  à  Zaratte.  Cette  dernière ,  frappée  des  nobles  sen- 
timens  de  sa  rivale  ,  pour  reconnaître  ce  grand  effort,  en- 
gage Vespasien  à  consentir  que  Tite  épouse  Aricidie  ;  et 
elle  est  unie  à  Domitien  ,  second  fils  dé  l'empereur. 

On  fut  scandalisé  ,  à  la  représentation  de  cette  pièce,  di3 
quatre  vers  que  voici  : 

Les  fivears,   qu'on  accord*  atiT  princes  comme  lui  , 
Sont  esempies  <\e   blirae  et  de  honte  an)  urd'hoi. 
Tout  ce  qu'on  leur  permet,    n'ôte   rien  à  l'estime  : 
Et  U  conditioa.  en  efface  le  crime. 

ARICIE  ,  ballet  d/e,  cinq  entrées  ,  paroles  de,  Pic  ,  mu- 
sique de  la  Coste  ,  Î1S97. 

A  l'une  des  représentations  de  cet  opéra,  un  fat  chantait 
dans  le  parterre,  en  mèaje  tems  que  Thevenard,  et  si  haut, 
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qu'il  incommodait  loii$  sss  voisins.  L'un  d'eux,  Gascon, 
moins  endurant  que  les  autres  ,  disait  à  chaque  instant  :  la 
fat  !  le  maudit  chanteur  !  le  bourreau  !  le  chien  de  chan- 
teur !  et  d'autres  termes  même  plus  énergiques.  Est-ce 
de  moi  que  vous  parlez  ,  lui  dit  le  chanteur  fâcheux  ! 
Non ,  répliqua  le  Gascon  ,  c'est  de  Thévenard  ,  qui  m'em- 
pêche de  vous  entendre. 

ARIE  ET  PÉTUS  ,  ou  les  Amours  de  Néron  ,  tra- 
gédie de  Gilbert,  i65g. 

C'est  l'histoire  de  ces  deux  époux,  qui  se  sont  immolés 
eux-mêmes  ,  pour  se  soustraire  aux  violences  de  Néron. 
Ce  prince  presse  Arie  d'accepter  sa  main  ,  et  ajoute  qu'il 
veut  bien  s'en  remettra  au  jugement  du  premier  arbitre, 
qu'elle  voudra  choisir.  Aric  accepte  la  proposition,  et  dé-r- 
clare  qu'elle  prend  pour  juge ,  celui  qui  est  renfermé  dans 
sou  cabinet.  La  porte  s'ouvre  ,  et  l'on  voit  paraître  Pétus  , 
que  l'empereur  croyait  alors  loin  de  Romp,  et  sur  la  route 
de  la  Grande-Bretagne  ,  dont  il  venait  d'être  nommé  gou- 
verneur. Ce  coup  de  théâtre  est  assez  frappant.  A  la  der- 
nière scène  ,  Sdnôquc  vient  faire  le  iccit  i]o  la  mort  dç 
Pétus  et  d'Arie.  Néron,  agité  par  ses  remords  ,  chasse  Pé- 
trone et  Tigillin  ,  et  s'abandonne  à  des  fureurs ,  qui  termi- 
nent la  pièce. 

ARIE  ET  PÉTUS  ,  tragédie  de  mademoiselle  Barbier , 
1702. 

Agrippine  ouvre  la  scène,  avec  ce  ton  impérieux  ,  (|u* 
annonce  la  fierté  de  son  caractère  ,  et  elle  presse  Claude  do 
ne  plus  différer  à  lui  donner  sa  main.  Ce  prince  trouve  de 
nouveaux  délais ,  dans  la  découverte  d'tujc  conspiration 
contre  «a  porsoQnc.  T>€  vrai  wotlfcst  sou  amour  poui  Aric, 
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lîlle  de  Sllanus,  que  Claude  a  fait  mourir  injustement.  Sa 
déclaration  est  rejetée  ,  avec  cette  fierté  qui  convient, 
quand  la  main  qu'on  refuse  est  teinte  du  sang  dun  père 
malheureux.  Animée  du  désir  de  venger  cette  mort ,  Arie 
engage  son  amant  Pétus  à  immoler  l'empereur.  Pétus  n'é- 
coute que  la  voix  de  la  tendresse.  Il  conspire  contrw 
Claude  ,  mais  la  conspiration  est  découverte.  Arie  épouse 
Pétus,  et  se  rend  avec  lui  vers  le  camp  des  conjurés.  Ils 
sont  arrêtés  dans  leur  fuite.  Claude  avoue  à  Agrippinc 
qu'Ario  est  sa  rivale.  La  fureur  ,  la  jalousie,  la^politiqu» 
se  succèdent  dans  l'âme  de  cette  princesse.  L'empereur, 
toujours  plus  épris  des  charmes  d'Arie ,  parle  en  maître 
qni  veut  être  obéi.  La  triste  Arie  ,  obligée  de  consentir  à 
l'exil  de  Pétus ,  ou  de  le  voir  périr  ,  découvre  le  secret  de 
son  mariage  ,  et  demande  la  permission  de  voir  son  époux; 
c'est  dans  cette  entrevue ,  qui  fait  le  dénouement  de  la 
pièce  ,  qu'à  l'exemple  d'Arie  ,  Pétus  se  tue  d'un  coup  de 
poignard. 

n  se  répandit  dans  le  monde  que  cette  tragédie  était  de 
Pellegrin.  Mlle.  Barbier  cria  à  l'injustice  ;  et  ,  pour  dé- 
truire im  soupçon  si  injurieux  ,  elle  fit  représenter  Cor- 
nélie  ,  l'année  suivante.  Le  public  vit  cette  pièce  avec 
plaisir  :  mais  c'était  toujours  à  l'abbé  Pellegrin  qu'il  en 
attribuait  la  gloire.  En  vain  fit-elle  depuis  une  comédie  , 
deux  tragédies ,  trois  opéras  ;  plus  elle  donnait  de  preuves 
de  fécondité  ,  plus  on  s'opiniâtrait  à  la  croire  stérile.  Il  est 
yrai  que  l'abbé  Pellegrin  ,  à  qui  l'on  faisait  honneur  de  ces 
ouvrages,  était  pauvre;  il  avait  plus  besoin  d'argent  que 
de  gloire  ;  mais  il  reste  â  savoir  ,  si  Mlle.  Barbier  était ,  ou 
assez  riche  pour  les  acheter,  ou  assez  belle  pour  les  avoir 
sans  être  riche. 
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Les  Gomédiens  firent,  an  sujet  de  cette  tragédie,  un  rè- 
glement par  lequel  ils  délibérèrent  de  joindre  une  petile 
pièce  aux  grandes  ,  dès  leur  première  représentation  j  sans 
que  cela  pût  tirer  à  conséquence  pour  les  tragédies  nou- 
velles,  qui  .seraient  représentées  en. hiver.  L'usage  avait 
été  jusqu'alors  de  n'ajouter  les  pçtites  pièces,  que  lorsque 
l'empressement  du  public  paraissait  se  ralentir. 

ARIETTE.  Ce  diminutif,  venu  de  l'Italie ,  signifie  pro- 
prement petit  air:  mais  le  sens  de  ce  mot  a  changé  en 
France,  et  l'on  y  donne  le  nom  à^ ariette  ,  à  de  grands  moi^ 
ceaux  de  musique,  d'un  mouvement  pour  l'ordinaire  assez 
gai ,  qui  se  chantent  avec  des  accompagnemens  de 
symphonie. 

ARIODAKT ,  opéra  en  trois  actes ,  par  Hoffmann ,  mu- 
sique  de   Méhul ,  à  l'Opéra-Comique ,  1799. 

Voici  le  sujet  de  cette  pièce,  puisée  dans  VOrlando 
Furioso.  Ariodant,  jeime  chevalier,  est  près  d'épouser  une 
personne  belle  et  vertueuse,  lorsqu'Othon ,  son  rival,  lui 
fait  voir  un  homme ,  entrant  la  nuit  chez  sa  maîtresse  : 
Ina ,  prévenue  d'avoir  laissé  s'introduire  «!•  mn't  son  amant 
chez  elle  ,  est  citée  pour  ce  crime  devant  un  tribunal  , 
présidé  par  son  père.  Elle  paraît,  couverte  d'uu  voile  ; 
et ,  sur  son  refus  de  répondre  aux  diverse»  interrogations , 
elle  va  être  condamnée.  Le  calomniateur  se  présente  alors, 
et  la  réclame  comme  son  épouse  :  mais  tout-à-conp  l'ac- 
cusée se  lève  ,  pour  le  démentir;  et,  découvrant  le  voile 
qui  cache  sa  6giire ,  fait  voir  aux  spectateurs  la  suivante 
d'Ina  ,  qui  avait  osé  prendre  les  habits  de  sa  maîtresse  , 
pour  fasciner  les  yeux  du  trop  crédule  Ariodant.  Le  traîlçe 
Olhun  ,  convaincu  de  fclonic  ,  est  tué  en  duel   par  le  frère 

d'Ariodunt; 
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d'Arîodant ;  Ina  épouse  son  amant,  et  la  suivante   obtien* 
son  pardon ,  en  faveur  de  son  repentir, 

lies  paroles  et  la  musique  de  cet  ouvrage  ont  obtenu  un 
succès  mérité.  (  Voyez  Montano  et  Stéphanie  ). 

ARIOSTE  (  Louis  )  naquit  à  Reggio  ,  en  1474  ,  d'une 
famille  alliée  au  duc  de  Ferrare.  L'ouvrage,  qui  l'a  immor- 
talisé ,  est  son  poëme  de  Holand  le  Furieux.  Il  composa 
cinq  comédies,  où  l'on  trouve  beaucoup  d'art  et  de  co- 
mique. Ou  les  compara,  dans  leur  naissance ,  à  celles  do 
Pkiute  et  de  Térence.  Celle  qui  a  pour  titre  ,  les  Supposés, 
fut  la  plus  applaudie ,  et  l'est  encore  en  Italie, 

ARIOSTE,  ou  LE  Triomphe  j>u  Génie,  vaudevilU 
en  vui acte,  par  MM.  Desfaucherets  et  Roger,  au  Théâtre 
du  Vaudeville ,  1799. 

Arioste  ,  épris  des  charmes  d'Alexandra ,  ne  peut  la  voir 
que  difficilement  :  il  la  prie  ,  si  elle  approuve  son  amour  , 
de  mettre  une  rose  dans  la  main  d'une  statue  de  Minerve, 
Occupée  de  sa  flamme ,  et  munie  de  la  rose ,  Alexandra 
vient  se  reposer  dans  le  jardin,  auprès  de  cette  stiitue;  son 
père  la  rejoint;  et ,  sans  se  douter  de  l'amour  de  sa  fille  , 
pread  la  rose  ,  et  la  place  dans  les  doigts  de  Minerve. 
Arioste ,  au  comble  de  ses  vœux ,  s'empresse  d'accourir, 
lorsque  des  brigands,  qui  se  sont  introduits  dans  le  jardin 
du  père  d'Alexandra,  s'emparent  de  celui-ci,  et  vont  l'em- 
mener avec  Axioste;  mais  à|)eine  a-t-on  prononcé  le  nom 
de  ce  grand  poëte,  que  tout-à-coup  ces  brigands  extraordi" 
noires  tombent  à  ses  pieds.  Ce  téfnoignage  de  considératioa 
et  de  respect  émeut  le  père ,  qui  n'a  rien  de  mieux  à  faire  , 
que  de  consentir  à  l'hjmen  de  sa  fille  avec  Arioste. 
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Malgré  l'Intrigue  bizarre  et  romanesque  de  cet  ouvrage  , 
on  y  trouve  de  l'esprit,  de  la  finesse  et  de  jolis  couplets. 

ARISTARQUE  ,  de  Samothrace  ,  fut  précepteur  dti 
fils  de  Plolomée  Philoraétor.  Vers  l'an  148  avant  J.  C, 
il  publia  i)euf  livres  de  corrections  sur  l'Iliade  d'Homère  , 
sur  Pindare  ,  sur  Aratus  et  sur  bien  d'autres  poètes.  11 
mourut  dans  l'île  de  Chypre  ,  à  soixante-douze  ans ,  d'une 
bydropisie.  Ne  pouvant  en  guérir ,  il  se  laissa  mourir  de 
faim.  On  croit  que  c'est  lui  qui  divisa  l'Iliade  et  l'Odyssée ,  , 
en  autant  de  livres  qu'il  y  a  de  lettres  dans  l'alphabet  ;  et 
l'on  prétend  naême  qu'il  en  retrancha  plusieurs  vers.  Il  suf- 
fisait qii'un  passage  ne  lui  plût  point ,  pour  le  taxer  d'apo- 
.  cryphe.  Cependant  il  fallait  que  sa  critique  fût  judicieuse  , 
puisqu'on  se  sert  de  son  nom ,  pour  désigner  un  censeur 
d'un  jugement  sain,  d'un  discernement  exact,  et  d'un  goût 
épuré  et  délicat. 

ARISTE,  ou  LES  EcuEiLS  de  L'Eui'LAïKJiy ,  comédie 
en  cinq  actes  et  eu  prose  ,  par  M.  Dorfeuillc  ,  au  'l'hédtre- 
Italien ,  lySS. 

M.  Àrgant  a  élevé  son  fils  Damis  avec  la  plus  grande 
diireté;  madame  Argant,  au  contraire,  a  pour  lui  la 
plus  grande  faiblesse  ;  de  sorte  que  le  jeune  homme 
est  uù  de  ces.  êtres  capricieux,  vains,  légers,  inconsé- 
qxiens  et  emportés ,  qui  sont  de  vrais  fléaux  de  société. 
M.  Argant  veut  que  Damis  épouse  sa  pupille  Isabelle; 
mais  celui-ci  a  sauvé  Julie  do  la  brutalité  de  quelques 
insolens;  il  s'est  môme  Jjattu  pour  elle,  et  il  l'adore.  Cctt* 
môme  Julie  ,  fille  bien  née  ,  mais  sans  fortune  ,  se  pré- 
sente chez  madame  Argant  en  qualité  de  femme  dechambri 
y  est  admise  ,  y  retrouve  son  amant ,  en  est  obsédée  , 
veut   sacrifier   son  amour  à  son   devoir  ,    désespère   It 
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fougueux  jeune  tomme ,  excite  de  nouveaux  troubles  dans 
son  cœur  comme  dans  sa  tête,  met  à  l'épreuve  la  com- 
plaisance de  madame  Argant ,  et  enfin  remplit  le  père  de 
fureur  et  d'indignation.  Un  frère  de  M.  Argant ,  homme 
sensé  et  ami  de  la  paix,  entreprend  de  ramener  tous  les 
esprits,  reconnaît  dans  Julie  la  fille  du  comte  de  Gerval, 
son  ancien  ami ,  et  dès-lors  n'a  pas  de  peine  à  tout  pacifier; 
les  deux  amans  sont  unis. 

Cette  pièce  n'a  obtenu  qu'un  faible  succès* 

ARISTODÊME  ,  comédien  de  l'Attique.  En  Grèce , 
les  comédiens  illustres  étaient  réputés  des  personnes  no- 
tables ;  et  cette  quedité,  loin  de  déroger,  conduisait  ceux, 
qui  la  possédaient  à  un  degré  eminent ,  aux  premières^ 
places  de  la  république.  Aristodême  fut  nonamé  l'un  des 
dix  ambassadeurs  ,  chargés  de  conclure  la  paix  avec 
Philippe  de  Macédoine. 

ARISTOMENE  ,  tragédie  de  Marmontel ,  1749. 

Aristomène  a  vaincu  les  ennemis  de  sa  patrie  ,  et  délivré 
Messène  du  joug  des  Spartiates.  Ses  victoires  lui  suscitent 
des  ennemis  ;  Cléonis  et  Dracon  sont  les  plus  obstinés  à 
le  perdre.  Envieux  de  sa  gleire  ,  ils  cherchent  à  jeter  des 
soupçons  sur  sa  conduite ,  à  le  rendre  suspect  au  sénat , 
et  à  le  faire  passer  pour  l'ennemi  de  la  république  ,  lui 
qui  vient  d'en  briser  les  fers.  Léoiiide  ,  son  épouse ,  est 
instruite  de  ce  qui  se  trame  contre  lui  ;  et ,  pour  le  sous- 
traire à  la  fureur  du  sénat ,  elle  se  fait  conduire ,  avec 
son  fds ,  chez  le»  Spartiates  ,  dans  l'espérance  de  se  faire 
suivre  par  Aristomène  ,  et  de  le  sauver  par  la  ruine  de 
sa  patrie.  La  générosité  de  Sparte  rend  cette  démarche 
inutile.   Léonide  est  renvoyée  à   Messène  ,  où   le   sénat 

X  a 
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condamne  la  mè^re  et  le  fils  à  la  mort.  Aristomène  jouît 
d'assez  de  crédit  sur  l'esprit  des  soldats  ,  pour  empêcher 
l'exécution  de  cet  arrct;  mais  il  aime  trop  sa  patrie  ,  pour 
donner  atteinte  à  l'autorité  des  sénateurs.  Il  consent  à 
laisser  périr  toute  sa  famille  ,  plutôt  qu'à  voir  couler  le 
sang  du  moindre  des  citoyens.  Toute  l'armée  réclame 
contre  la  barbarie  du  sénat  :  mais  Aristomène  menace 
d'immoler  lui-même  les  victimes ,  si  l'armée  ne  met  bas 
les  armes  ,  qu'elle  a  prises  pour  leur  défense.  Alsire  ,  son 
ami ,  entre  au  sénat ,  un  poignard  à  la  main  ,  l'enfonce 
dans  le  sein  de  Cléonis  et  de  Dracon  ;  et  ,  par  ce  coup  de 
vigueur  ,  il  intimide  les  plus  hardis  ,  et  met  en  liberté 
l'épousC  et  le  fils  d' Aristomène. 

Cette  tragédie  fut  interrompue  ,  à  la  septième  représen- 
tation ,  à  cause  de  la  maladie  de  Roselly.  Cette  maladis 
devint  assez  sérieuse  ,  pour  qu'on  lui  parlât  de  renoncer 
au  théâtre  ;  et  l'on  raconta  dans  le  tems  que  le  malade 
qui  ne  sentait  pas  son  danger,  répondit  à  celui  qui  le  pressait 
vivement ,  de  lui  promettre  de  ne  plus  jouer  la  comédie: 
N'iibnsez  point,  Probus,   de  Tclat  où  je  suis. 

C'est  un  vers  de  Catiiina  ,  adressé  par  Fulvic  au 
grand-prêtre.  On  no  garantit  point  cette  anecdote  ;  mais 
elle  en  rappelle  une  autre ,  que  l'on  garantira  ;  on  la  tient 
de  feu  Crébillon  lui-même  ,  auquel  le  bon  mot  appar- 
tient. Ce  célèbre  tragique  ayant  eu  une  maladie  très- 
inquiétante  ,  plusieurs  années  avant  que  d'avoir  donné, 
et  même  achevé  son  Catilina  ,  Hermant ,  son  médecin'» 
le  pria  de  hii  faire  présent  des  deux  premiers  actes  ,  qu'il 
en  avait  déjà  faits  :  Crébillon  ne  lui  n'-poudit  que  par  c« 
vers  ci  connu  de  Jiliachidamiiti:  : 

Ab  !  4ott-OB  hcriter  de  ceui  ^a'oa  âiMsiiue  I 
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ARISTOPHANE  ,  poète  comique  Grec  ,  florissait 
vers  Tan  446  avant  J.  C.  Il  fit  retentir  le  théâtre 
d'Athènes  des  applaudisseniens  donnés  à  ses  pièces.  On 
lui  décerna ,  par  un  décret  pubUc  ,  une  couronne  de 
l'olivier  sacré  ,  en  reconnaissance  des  traits  qu'il  avait 
lancés  contre  les  chefs  de  la  république.  Il  était  si  mor- 
dant ,  qu'il  n'épargnait  pas  sa  propre  famille.  On  lui  dis- 
jHitait  un  jour  sa  qualité  de  citoyen  dAthènes  ;  il  ré- 
pondit par  ces  deux  vers ,  parodiés  d'Homère  : 

Je  suis  fils  de  Pliilippe,  à  ce  que  dit  ma  mère; 

Pour  moi  je  n'en  sais  risn  j   qui  sait   quel  est  son  père  ? 

Ses  saillies  amusèrent  le  peuple ,  et  réprimèrent  les 
vices  des  grands.  Socrate  et  Euripide  furent  en  butte  à 
ses  sarcasmes.  Dans  la  pièce  contre  le  Philosophe  ,  il 
profite  de  tout  pour  le  rendre  ,  non  seulement  ridicule  , 
mais  encore  odieux. 

Aristophane  ,  en  rendant  Socrate  méprisable  aux  veux 
de  la  populace,  prépara  de  loin  l'arrêt,  que  des  juges  cor- 
rompus prononcèrent  contre  l'homme  le  plus  vertueux 
de  la  Grèce. 

Aristophane  avait  composé  cinquante-quatre  comédies* 
Il  ne  nous  en  reste  plus  que  onze.  Elles  oll'rent  ordinaire- 
ment cotte  élégance  ,  cette  finesse  ,  ce  style  pur  et  délicat , 
cette  plaisanterie  l^ère,  qui  constituaient  le  sel  attique.  On 
l'admire  moins  à  présent  qu'avitrefois  ,  parce  que  l'éloigne- 
ment  des  tems  ,  et  le  peu  de  connéiissance  des  mœurs 
anciennes  empêchent  de  sentir,  sur  quoi  portent  ses  bons 
mots.  Ce  qui  le  distingua  parmi  les  comiques  Grecs  , 
est  le  talent  de  la  raillerie.  Il  saisissait  les  ridicwles  avec 
facilita  ,  et  les  rendait  avec  vérité  et  avec  feu.  Il  est  vrai 


33o  A  R  I 

que  ses  comédies  n'étaient  très-souvent  que  des  satires 
atroces  ,  qui  n'épargnaient  pas  plus  les  dieux  que  les 
grands.  Ses  plaisanteries  dégénérèrent  quelquefois  en 
turlupinades  et  en  obscénités.  Plutarque  ,  nui  pouvait  en 
juger  plus  sainement  que  nous  ,  le  mettait  au-dessous  de 
Ménandre.  On  peut  voir,  sur  ces  deux  poêles  ,  le  théâtre 
des  Grecs  ,  en  faisant  attention  que  le  P.  Bnimoy  flatte 
quelquefois  les  anciens  ,  en  les  comparant  aux  modernes. 
liCS  comédies  d'Aristophane  sont:  Plutus,  les  Oiseaux, 
toutes  deux  contre  les  dieux  et  les  déesses  ;  les  Nuées  , 
contre  Socrate  j  les  Grenouilles ,  les  Chevaliers  ,  les 
uicamaniens ,  les  Guêpes ,  la  Paix  ,  les  Harangueuses , 
les  Femmes  au  Sénat ,  et  Lysistrate.  Nous  avons  une 
traduction  française  du  Plutus  et  des  Nuées ,  par  madame 
Dacier ,  et  des  Oiseaux  ,  par  M.  Boivin.  Poiusinet  de 
Sivry  a  traduit  en  vers  et  en  prose  le  théâtre  d'Aiùs- 
tophane. 

AB.ISTOTE  ,  surnommé  le  Prince  des  Philosophes  , 
naquit  à  StagjTC  ,  ville  de  Macédoine  ,  l'an  384  avant 
J.  C.  ,  et  mourut  à  l'âge  de  soixante-trois   ans. 

Aristote  chercha,  dans  le  goût  épuré  et  délicat  des  hon- 
nêtes gens  d'Athènes  ,  les  raisons  des  suffrages  qu'on  ac- 
cordait à  Homère  ,  à  Sophocle  ,  et  aux  autres  poètes. 
Dans  sa  Poétique  ,  il  remonta  aux  principes  j  et  ,  do 
toutes  SCS  observations  ,  il  forma  ce  corps  admirable  de 
préceptes  ,  si  propres  a  faire  ronnaitre  les  diflérens  ca- 
ractères des  poèmes  ,  et  à  conduire  la  poésie  à  sa  per- 
("crtion. 

ARISTO'IE  AMOUREUX  ,  ou  le  Philosophe 
Bbtdé  ,  comédie  en  un  acte  et  en  vaudevilles  ,  pur 
Al^J.  def*iis  et  Barré  .  à  !u  Comédic-Italicnnc  ,  178». 
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Alexandre  aime  Orphale  :  Aristote  fait  de  grandes  re- 
présentations à  son  diciple  ,  sur  sou  goût  pour  ce  sexe 
trop  séducteur.  Orphale ,  pour  se  venger  de  l'austère 
philosophe  ,  entreprend  de  triompher  de  sa  morale.  Elle 
n'exnplove  d'autres  armes  que  sa  beauté  ,  et  amène  Aristote 
au  point  de  se  laisser  atteler  à  un  char  ,-et  de  consentir  à. 
la  traîner. 

Lé  sujet  est  pris  d'un  de  nos  vieux  fabliaux,  emprunté 
d'an  conte  arabe,  et  depuis  imité  par  Marmontel.  Les  au- 
teurs en  ont  tiré  tout  le  parti  possible.  Leur  pièce ,  pétillante 
d'esprit ,  fourmille  de  traits  plaisans,  et  d'allusions  fines  et 
délicates  :  aussi  a-t-elle  eu  le  succès  le  plus  brillant. 

ARISTOTIME  ,  tragédie  de  Levert ,  1642. 

Aristotime,  tyran  d'Elée,  n'est  pas  satisfait  d'avoir  usurpe 
la  suprême  puissance  ,  et  de  l'avoir  affermie  par  le  ma- 
riage de  Myrone  ,  sa  fille  ,  avec  Anaxandre  ,  fils  d'Anti- 
gone  ,  son  protecteur  :  il  veut  encore  assujétir  le  cœur  de 
la  vertueuse  Mégiste.  Les  conseils  de  Mvrone  et  les  me- 
naces  du  t^■ran  ne  peuvent  rien  sur  cette  femme  forte  , 
prête  à  voir  égorger  Ariston  son  jeune  fils.  La  fortune 
change;  Aristotime  tombe  au  pouvoir  des  conjurés;  Anaxan- 
dre sert  de  première  victime  à  la  fureur  du  peuple,  qui 
demande  ,  avec  instance ,  la  mort  d' Aristotime  et  de  sa 
fille.  Ce  prince  paraît  dans  une  salle  tendue  de  noir  ,  au 
fond  de  laquelle  on  voit  le  cercueil  de  son  malheureux 
gendre.  Il  déclare  à  Myrone  qu'il  s'est  empoisonné  :  mal^ 
gré  sa  défense  ,  cette  dernière  veut  l'accompagner  au  tom- 
beau ,  et  choisit  le  poignard  ,  comme  le  moyen  le  plus 
prompt  de  terminer  sa  vie  infortunée. 

ARLEQUIN  ,  personnage   qiii  ,  dans  la  comédie  ita- 
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lienne  ,  fait  le  rôle  de  boulTon  ,  pour  divertir  le  peuple  par 
des  plaisanteries.  Nous  l'avons  introduit  sur  nos  théâtres  ; 
et  il  joue  un  des  principaux  rôles,  daiîs  les  pièces  française» 
qu'on  représentait  sur  le  Théâtre  Italien. 

Quelques-uns  prétendent  que  V Arlequin  est  un  person- 
nage ,  qui  vient  des  anciens  mimes  Latins  ,  qui  avaient , 
comme  lui ,  la  tête  rasée ,  et  que  Ton  appelait  Plani- 
pedes. 

Sanniones  mimum   agebant  y  rasis  capitibus ,  Juligine 
Jaciem  obducti  ,  dit  Vossius.  Les  bouffons  représentaient 
Ifîs  Mimes  ,  la  tête  rasée  ,  et  le  visage  couvert  de  suie.  Rien 
ne  rcss&nible  plus  à  notre  Arlequin. 

Lé  mot  de  sanniones ^  bouffons,  paraît  encore  d'une 
grande  autorité.  L'Arlequin  et  le  Scapin  s'appellent  en- 
core Zanni  >  dans  toute  l'Italie  ;  et  Zanni  dérive  évidem- 
ment du  mot  i^anmo.  (  ^oyez  Zanni,  Sannio.) 

Cicéron  dit ,  de  Oratore  :  Çuid  enini  potest  tam  ridicu- 
luni  quàm  Sannio  esse  ,  qui.,  ore  ,  vultu  ,  imitandis  moti- 
bus  y  voce ,  denique  corpore  ridetur  ipso  ?  Ces  traits  , 
ajoutés  aux  précédcns  ,  semblent  ne  rien  laisser  à  désirer 
au  portrait  d'Arlequin. 

L'ancien  caractère  de  l'Arlequin  était  seulement  d'être 
balourd  et  gourmand  :  mais  les  modernes  ,  et  surtout  les 
auteurs  français,  lui  ont  donné  de  l'esprit,  et  même  de  la 
morale  ,  avec  beaucoup  de  sim])licité.  On  peut  voir  ce  que 
cet  heureux  mélange  produit  dans  Arlequin  sauvage  ,  et 
Timon  le  misantrope. 

Quelques-uns  prétendent  que  ce  nom  doit  son  origine  à 
un  fameux  comédien  Italien  ,  qui  vint  à  Paris  ,  sous  le  rè- 
gne de  Heiui  111.  Comme  il  fréquentait  familièrement  la 
maison  du  président  de  Hurlai ,  qui  lui  avait  accordé  ses 
bonnes  griice» ,  ses  camarades  l'appelaient ,  par    dérision 
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on  par  envie ,  Arlequin ,  le  petit  Harlai.  Mais  ce  récit 
a  tout  l'air  d'un»  fable,  et  ne  paraît  pas  s'accorder  avec 
les  mœurs  graves  et  austères  du  premier  président  de 
Harlai. 

Arlequin,  parlant  de  noblesse,  dans  une  comédie,  disait 
que,  si  Adam  s'était  avisé  d'acheter  une  charge  de  secré- 
taire du  roi ,  nous  serions  tous  gentils-hommes.  Il  disait 
encore  :  autrefois  les  gens  de-<|ualité  savaient  tout,  sans 
avoir  jamais  rien  appris  5  mais,  à  présent  ils  apprennent 
tout,  sans  rien  savoir. 

Arlequin  ,  obligé  de  raconter  la  mort  de  son  père  ,  dit  : 
hélas  !  dispensez-m'en  ;  le  pauvre  homme  mourut  du  cha- 
grin de  se  voir  pendre. 

Un  jour,  il  n'y  avait  presque  personne  à  la  Comédie  Ita- 
lienne :  Colombine  voulait  dire  tout  bas  un  secret  à  Arle- 
quin :  Parler  haut,  lui  dit  cet  acteur,  personne  ne  nous 
entend. 

On  défendit  la  musique  aux  Italiens.  Un  âne  parut  sur  le 
Théâtre,  et  se  mit  à  braire:  Taisez-vous,  insolent,  lui  dit 
Arlequin  ,  la  musique  nous  est  défendue. 

ARLEQUINADE. 

On  pourrait  donner  l'analyse  de  mille  à  douze  cents  Ar- 
lequinades;  mais  elles  exigeraient  deux  volumes  ,  qui  n'of- 
friraient rien  de  neuf  et  d'intéressant.  L'on  sait  que,  par- 
tout où  il  se  trouve  vm  jdrlequin  ,  il  y  a  un  Gilles ,  son 
éternel  rival  ;  on  devine  que  Gilles  ,  d'abord  préféré  par 
Cassandre  ,  finira  par  être  éconduit  ,  et  cédera  la  place  à 
Arlequin.  C'est-là  le  thème  des  mille  et  un  canevas ,  re- 
présentés en  France ,  depuis  l'établissement  des  Théâtres 
forains  jusqu'à  ce  jour.  La  famille  des  Cassandres  est  pour 
le  Vaudeville ,  ce  que  fut ,  pour  le»  Théâtres  de  la  Grèce , 
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et  ce  que  sera  long-tems  encore  pour  notre  scène  trafique, 
la  famille  des  Atrides, 

Si  parua  lîcet  componere   magnis. 

Il  y  a  long-tems  que  le  personnage  fantastique  d'Arle- 
_  qum  n'est  regardé  ,  par  l  es  bons  esprits  ,  que  comme  une 
caricature  du  plus  mauvais  goût,  et  faite  plutôt  pour  être 
admise  sur  \\n  théâtre  encore  dans  son  enfance,  que  pour 
être  tolérée  sur  une  scène  raisonnable,  et  dans  un  siècV?  de 
philosophie.  L'ingénuité ,  les  grâces ,  le  naturel ,  les  movi- 
Vtemens  simples  et  moelleux,  la  gesticulation  intéressante  , 
cl  pour  ainsi  dire  enfantine  ;  en  un  mot ,  tous  les  moyens 
propres  au  comique  conventionnel,  qui  appartient  à  ce  per- 
sonnage ,  et  dont  la  nature  et  l'art  avaient  entouré  le  cé- 
lèbre Bertinazzi ,  faisaient  oublier  les  réflexions  les  plus 
saines  et  les  mieux  fondées.  La  raison  et  le  goût  parlaient 
en  vain  ;  le  rire  leur  imposait  silence  ,  et  le  critique  le  plus 
sourcilleux  ,  après  avoir  aperçu  Carlin  ,  se  trouvait  forcé 
de  dire  ,  comme  le  Baliveau  de  la  Métromanie : 

J'ai   ri  ,  me   voilà  désarmé. 

H  n'en  est  plus  de  même  aujourd'hui  ;  le  personnage  est 
à  nu  ;  ce  qu'il  a  de  choquant  et  d'invraisemblable  n'est 
plus  déguisé ,  ou  caché  par  les  ressources  inépuisables  d'un 
talent,  aussi  agréable  qu'extraordinaire  ;  et  son  règne  est 
passé.  Nous  n'ignorons  pas  qu'il  lui  reste  encore  des  parti- 
tans  ;  mais  ils  sont  en  petit  nombre  ;  et ,  qjielqucs  cflbrts 
que  l'on  fasse ,  il  est  à  présumer  qu'on  ne  verra  bientôt 
plus,  sur  la  scène  française,  un  personnage,  emprunté  des 
boufibnneries  italiennes  ,  et  digne  ,  en  efïet ,  d'un  théâtre 
dégénéré, 

AIlLEnUlN-AFriCIîEUR  ,    comédie-parade  «i  \m 
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acte  ,  par  MjVI.  de  Piis,  Desfontaines  et  Barré  ,  au  Théâtre 
du  Vaudeville  .  1792. 

C'est  une  des  plus  iolies  productions  des  auteurs ,  à  qui 
le  Vaudeville  doit  une  grande  partie  de  sa  fortune.  On 
joue  ordinairement  ce  petit  ouvrage  ,  à  la  première  repré- 
sentation des  pièces  nouvelle». 

ABJ.EQUIjVr ,  APPREXTIF-PHILOSOPHE  ,  comé- 
die, en  vers  libres,  en  trois  actes,  avec  un  divertissement, 
par  Davesne  ,  aux  Italiens  ,  1^33. 

Le  rôle  d'Arlequin  ,  qui  devait  être  le  principal  ,  n'est 
qu'épisodiqne.  Tout  le  mérite  de  l'ouvrage  est  dans  le 
style,  qui  l'a  soutenu  pendant  quelques  représentations. 

ARLEQUIN  AU  SÉRAIL ,  comédie  en  un  acte  ,  en 
prose  ,  avec  vm  divertissement,  par  Saiut-Foix,  aux  Ita- 
liens, 1747. 

Octave  s'introduit  dans  le  sérail  d'un  pacha ,  où  il  sait 
qu'est  renfermée  Angélique  qu'il  aime  ,  et  qui  a  été  eulevéo 
par  dçs  corsaires.  Octave  est  parvenu  à  inspirer  la  plus 
grande  vénération  au  pacha  ,  et  l'opinion ,  qu'on  a  conçue 
de  son  art  magique  ,  le  laisse  sans  inquiétude.  Arlequin  , 
n'est  pas,  à  beaucoup  près,  aussi  tranquille;  mais  Oc- 
tave calme  ses  craintes ,  lui  fait  prendre  les  habits  d'An- 
gélique ,  persuade  au  pacha  que  cette  fille  a  été  ainsi  mé- 
tamorphosée ,  et  sort  du  sérail  avec  elle  et  Arlequin , 
que  le  pacha  ne  cherche  point  à  retenir.  L'idée  de  cette 
pièce  ne  pouvait  être  plus  singulière  ,  ni  l'exécution  plus 
analogue  au  sujet ,  qui  porte  uniquement  sur  la  crédulité 
imbécille  du  pacha.  Uu  tel  fondement  n'a  rien  qui  choque 
la  vraisemblance. 
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ARLEQUIN-BALOURD,  comédie   en  cinq  actes, 
en  prose,   par  Procope  Coutean ,  1719. 

Procope  a  composé  cette  comédie  sur  un  canevas  italien 
intitulé  :  les  Amans  brouillés,  dont  voici  le  sujet.  ¥la- 
minia  est  sous  la  tutelle  du  docteur,  qui  se  flatte  d'é- 
pouser sa  pupille.  Lello  aime  Flaminia  et  en  est  aimé  ; 
mais,  comme  le  docteur  tient  Flaminia  renfermée,  Lelio 
employé  l'industrie  de  Scapinet  d'Arlequin,  ses  valets,  pour 
parvenir  à  voir  sa  maîtresse.  Arlequin ,  flatté  d'une  récom- 
pense considérable ,  s'il  peut  réussir  dans  son  entreprise ,  et 
jaloux  d'ailleurs  des  soins,  que  Scapin  prend  pour  le  même 
sujet,  se  charge  de  plusieurs  commissions,  et  lesremplitavec 
tant  de  maladresse,  qu'il  brouille  son  maître  avec  Flaminia. 
Les  balourdises  d'Arlequin  forment  l'intrigue  de  cette  pièce, 
et  le  mariage  des  deux  amans  en  fait  le  dénouement.        "* 

ARLEQUm ,  BOUFFON  DE  COUR ,  canevas  italien, 
•n  trois  actes  ,   1716. 

Cette  pièce  fit  beaucoup  de  plaisir  :  on  en  imprima  le 
canevas ,  et  l'on  en  fit  des  extraits  pour  la  commodité  des 
dames,  qui  voulurent  toutes  apprendre  l'italien.  Les  maîtres 
de  cette  langue  firent  de  grands  projets  de  fortune;  et  il 
était  de  mode  d'en  avoir  lui  dans  sa  loge ,  pour  se  faire 
interpréter  la  pièce,  à-pcu-près  comme  les  Cicêroni,  que 
les  voyageurs  prennent  en  Italie  ,  pour  se  faire  expli- 
quer les  antiquités  du  pays. 

Après  une  représentation  de  cette  comédie  ,  Thomassiu 
s'avança  sur  le  bord  du  Théâtre ,  et  s'adressant  aux  spec- 
tateurs ,  dans  un  jargon  moitié  italien ,  moitié  français , 
qui  faisait  plaisir  dans  sa  bouche  ,  il  dit  :  Messieurs  , 
je  veux  vous  dire  uiia  picciola  fable,  <j«c  j'ai  lue  ce  ma- 
lin j    car,    il  me   prend    quelquefois   envie  de  diventar 
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savant  ;  mais  la   diro  en  italien  ;   et   ceux   qui  l'enteii- 
deranno  l' expliquer anno  à  ceux  qui  ue  l'enteudeut  pas. 
Alors  il  raconta,  de  la  manière  la  plus  comique  ,  la  fable 
de    Lafontaine  ,   le    JHeûnier ,    son    Fils   et  V Ane  ;   il 
accompagnait  son  récit  de  tous  les  gestes  ,  qui  lui  étaient 
familiers  :  il  descendait  de  l'âne  avec  le  meunier  ;  il  v 
remontait  avec  le  jeune  homme  ;  il  trottait  devant  eux  : 
il/prenait  tous  les  diflerens  tons  des  contrôleurs;  et,  après 
avoir  fini  ce  récit  comique  ,  il  ajouta  en  français  :  Mes- 
sieurs ,  venons  à  l'explication  ;    je  suis   le  bonhomme  , 
je  suis    son    fils  ,  et  je  suis    encore  l'âne.   Les   uns   me 
disent   :   Arlequin  ,    il    faut   parler  français  ;  les   dames 
ne  vous  entendent  point ,  et  -bien   des    hommes  ne    vous 
entendent  gxières.    Lorsque  je  les  ai  remerciés   de  leurs 
avis  ,  je  me  tourne   d'uu   autre  CQté  ;   des  seigneurs  me 
disent  :   Arlequin  ,   vous  ne  devez  pas  parler   français  ; 
vous  perdrez  votre  feu ,  etc.  Je  suis  bien  embarrassé  5 
parlerai-je  italien ,  parlerai-je  français  ?  je  vous   le  de- 
mande ,  messieurs.  Alors  quelqu'un  du  parterre,  qui  avait 
apparemment  recueilli  les  voix,  répondit:  Parlez,  comm» 
il  vous  plaira;  vous  ferez  toujours  plaisir. 

Cette  anecdote  eu  rappelle  liue  autre  à-peu-près  sur 
le  même  sujet.  Les  acteurs  de  la  Comédie  Française  vou- 
laient empêcher  les  Comédiens  Italiens  de  parler  français. 
Cette  aflairefut  portée  devant  Louis  XIV;  et  Baron  et  Do- 
minique furent  les  avocats  des  deuxtroupes.  Lorsque  BarOii 
«ut  plaidé  la  cause  de  ses  camarades ,  le  roi  fit  signe  à 
Dominique  de  parler  à  son  tour;  cet  acteur,  après  avoir 
fait  quelques  gestes  dans  son  caractère  ,  dit  au  roi  :  Quelle 
angue  votre  Majesté  veut-elle  que  je  parle  ?  Parle  comme 
tu  voudras,  lui  dit  le  roi.  Je  n'en  veux  pas  davantage,  dit 
Do/uiqjfluc  ,  en  remerciant  ce  mouarq^ie ,  ma  cause  est  ja- 
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gnée.  Le  roi  rit  de  la  surprise  qii'on  lui  avait  faite  :  la  pa^ 
Tole  est  lâchée  ,  dit-il ,  je  n'en  reviendrai  pas. 

ARLEQUm,  DÉFENSEUR  D'HOMÈRE,  opéra  co- 
mique en  un  acte ,  en  vaudevilles,  mêlé  de  prose,  par  Fu- 
zelier  ,  à  la  Foire  Saint-Laurent,  171 5. 

Léandre  ,  amant  d'Angélique  ,  fille  d'un  bailli,  pardonne 
à  Arlequin  et  à  Scaramouche  toutes  les  friponneries  quils 
lui  ont  faites,  à  condition  qu'ils  le  serviront  dans  ses  amours. 
Le  bailli ,  qui  est  né  en  Italie  ,  enferme  sa  fille  et  Olivette 
sa  soubrette,  suivant  l'usage  de  son  pays.  Arlequin,  dé- 
guisé en  revendeuse  à  la  toilette,  offre  plusieurs  bijoux  au 
bailli;  il  tire  de  sa  pocbe'une  liste  des  effets  qu'il  a  vendus, 
et  une  lettre  de  Léandre;  mais  il  se  trompe,  donne  la 
lettre  amoureuse  au  père  ,  et  la  liste  à  la  fdle.  Le  bailli 
s'aperçoit  de  la  fourberie,  et  chasse  Arlequin  à  coups 
do  bâton;  mais  celui-ci  reparaît  bientôt  en  pédant ,  et  dit 
an  bailli  qu'il  vient  s'établir  dans  son  village  ,  où  il  veut 
enseigner  pour  rien.  Il  fait  apporter  deux  bibliothèques  j 
sur  Txme  desquelles  est  écrit  :  les  anciens;  et  sur  l'aptre  : 
les  modernes.  Il  fait  approcher  Angélique  de  la  dernière, 
dans  laquelle  est  Tiéandre,  qui  lui  donne  un  livre  qu'elle 
fait  semblant  de  lire  ,  tandis  qu'elle  s'entretient  avec  lui. 
Arlequin  amène  le  bailli  à  la  bibliothèque  des  anciens,  et 
l'oblige  à  baiser  respectueusement  Homère  ,  Sénèque  et 
d'autres  auteurs. Il  l'amuse  encore  par  des  balivernes:  mais 
le  bailli  s'échappe  à  la  fin,  et  surprend  sa  fille  avec  Léandre, 
qui  se  jette  à  ses  jncds,  et  se  fait  connaître  pour  le  fils  de 
Damis  de  Marseille ,  le  plus  intime  ami  du  bailli ,  qui 
accorde  sa  fille  à  Léandre. 

ARLEQUIN  ,  EMPEREUR  DANS  LA  LUNE,  co- 
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médie  en  trois  actes,  avec  des  scènes  italiennes,  par  Fa- 
touville  ,.  1684. 

Cette  pièce  eut  le  plus  grand  succès  ;  et  la  salle  de 
la  comédie  italienne  se  trouva  trop  petite ,  pour  l'af- 
fluence  du  monde  qui  y  accourait.  La  pièce  fut  reprise 
en  1762,  avec  des  changemens  faits  par  Favart  ;  mais,  le 
goût  ayant  changé  ,  il  s'en  fallut  bien  qu'elle  eût  alors 
le  même  succès ,  que  dans   sa  nouveauté. 

Cet  ouvrage  fut  fait  à  l'occasion  d'une  dispute  cé- 
lèbre ,  qui  agitait  alors  la  république  des  lettres,  divisée  en 
deux  partis  ,  à  la  tête  desquels  était  madame  Dacier 
pour  les  anciens,  et  La  Motte  pour  les  modernes.  Arle- 
quin tirait  l'Iliade  d'une  espèce  de  châsse  5  et,  par  vuie 
allusion  peu  décente  aux  cérémonies  ecclésiastiques ,  la 
faisait  baiser  à  tous  les  acteurs,  en  réparation  des  ou- 
trages faits  à  Homère. 

ARLEQUIN  ENFANT,  STATUE,  PERROQUET, 

comédie  en  trois  actes  ,  aux  Italiens  ,  1716. 

Lélio  ,  amant  de  Flaminia ,  et  Mario  ,  qui  l'est  aussi 
de  Silvia  sa  sœur  ,  ne  peuvent  parler  à  l«nrs  maitresses , 
qui  sont  gardées  à  vue  par  Pantalon  ,  leur  père.  Ils  em- 
ploient Arlequin  pour  leur  rendre  une  lettre;  et  celui-ci, 
pour  s'acquitter  de  sa  commission  ,  s'introduit  dans  la 
maison  de  Pantalon  ,  déguisé  tour-à-tour  en  astrologue  , 
en  enfant ,  en  perroquet ,  en  ramoneur  ,  en  statue.  Mais 
tous  ces  stratagèmes  sont  inutiles ,  par  la  vigilance  de 
Pantalon  et  la  maladresse  de  ses  fdles.  Enfin  les  deux 
amans  feignent  de  prendre  querelle,  se  battent,  et  tombent, 
comme  s'ils  étaient  blessés  à  mort.  Ils  font  une  donation 
de  tous  leurs  biens  à  leurs  maîtresses  ,   qile   Pantalon  , 
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croyant  qu'ils  vont  expirer,  ne  fait  point  de  difïiculté  do 
leur  accorder.  On  dresse  le  contrat  ;  et ,  lorsqu'il  est  signé 
de  toutes  les  parties  ,  Mario  et  Lëlio  se  relèvent,  et  avouent 
leur  artifice  à  Pantalon ,  qui  est  furieux  d'avoir  été  leur  dupe. 

ARLEQUIN  -  ESOPE ,   comédie  en   cinq   actes,   aux 
Italiens  ,  1691. 

Le  bruit,  qu'avait  fait  V Esope  à  la  Taille  de  Boursault 
joué  en  1690  ,  et  qui  eut  quarante-trois    représentations 
de    suite  ,   engagea   le    Noble    à    composer    cette    -oibca 
d'arlequin  Esope ,  qui  eut  aussi  un  très-grand  succès. 

ARLEQUIN  ET  SCAPIN  ,  MAGICIENS  PAR 
HASARD  ,  comédie   italienne  ,    1716. 

Cette  comédie  est  l'époque  des  feux  d'artifice,  que  don-, 
nèrent  les  sieurs  Ruggieri ,  qui ,  par  cette  nouveauté  ,  ra- 
menèrent en  foule ,  pendant  plusieurs  années ,  au  Théâtre- 
Italien  ,  le  public  qui  commençait  à  l'abandonner ,  sans 
autre  raison  que  son  inconstance  ordinaire. 

ARLEQUIN  ET  SCAPIN,  MORTS  -  VIV  ANS  , 
comédie  en  <iinix  actes  ,  auk  Italiens  ,  1760. 

Arlequin  est  amoureux  de  Coralinc  ,  nièce  de  Pantalon , 
qui  l'a  promise  à  un  Génie.  Elle  lui  remet  un  talisman,  pour 
braver  la  fureur  de  son  rival  ;  mais  il  le  perd,  ce  qui  lui 
fuit  éprouver  do  grands  malheurs  ,  ainsi  qu'à  Scapin  son 
camarade,  qui  est  aussi  amoureux  de  Camille,  sœur  de  Co- 
raline.  Ils  le  retrouvent  enfui  par  le  secours  d'une  Guoniide , 
qui  leur  prédit  qu'ils  trouveront  la  lin  do  leurs  peines  dan» 
un  tombeau  ,  que  le  Génie  leur  a  fait  préparer.  lU  y  eo- 
tient  ,  non  sans  répugnance;  et  bientôt  Pantalon,  toujours 
courroucé  contre  ses  lilles  ,  l«s  force  de  s'y  renfermer.  L« 

toiiibcaii 
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tombeau  se  change  en  une  salle  de  festin  ;  et  la  pièce  finit 
par  les  noces  des  quatre  amans  ,  qui  sont  unis  ,  malgré 
Pantalon  et  le  Géiuc. 

ARLEQUIN  ET  SGAPm ',  VOLEURS  PAR. 
AMOl^,  comédie  en  trois  actes,  retoucbée  par  Eavart, 
et  jonee  à  la  Comédie-Italienne  ,  en  îySi. 

Arlequin  et  Scapin  ,.hprs  de  condition  ,  jse  font  voleurs  , 
afui  d'avoir  de  l'argent  pour  épouser  Jeurs  maîtresses.  Us 
s'introduisent  dans  la  maison  de  Pantalon  ,  auquel  ils  dé- 
robent «ne  poudre  et  une  flûte  magiques ,  dont  ils  se 
servent  fort  à  propos,  Jorsqu'ib  sont  arrêtés  par  la  justice  : 
ils  font  danser  et  chanter  les  juges  j  ce  qui  produit  une 
scène  très-plaisante. 

ARLEQUIN-FRAWC-MAÇON  ,  pantomime  repré- 
sentée k  Londres,  aii  Tliéâtre  de  Covent-Garden  ,  I7S0. 

L''opinion  ,  adoptée  par  les  francs-maçons ,  que  le  pro- 
tot^^)e  de  l'architecture  est  tiré  du  grand  édifice  ,  qui  est 
l'homme  ,  a  suggéré  l'idée  de  cette  pièce  monstrueuse. 
Dans  la  première  scène  ,  on  voit  trois  fcaLhcs-niaçons  , 
travaillant  à  une  figure,  qui  représente  l'hoaime,  composée 
des  différens  ordres  de  l'architecture.  La  tête  est  com- 
posite ;  les  hras ,  corinthiens  ',\e  tronc ,  ionique;  les  cuisses  , 
doriques  ;  et  les  pieds  ,  toscans.  A  un  signal  qui  se  donne, 
les  maçons  quittent  leur  ouvrage  ,  et  l'on  voit'  paraître 
l'ombre  d'Hiram  Abiff  ,  surintendant  du  pa;lais  de 
Salomon.  De  la  figure  dont,  ou  vient  de  parler ,  Hiram 
produit  Arlequin  ,  lui  donne  un  tablier  de  maçon  ,  lui 
enseii^ne  l'usage  qu'il  doit  faire  de  ses  outils,  èfle  munit 
d'ime  truelle  ,  qui  ,  par  sa  vertu  magique  ,  doit  lui'  faire 
opérer  les  plus  grandes  merveilles  ,  et  le  tirer  de  tous  les 

'       T 


34a  A  R  r 

embarras  ,  où  il  pourra  se  trouver.  H  le  quitte  aussitôt , 
et  le  premier  objet,  qu'aperçoit  Arlequin  ,  est  la  fille  d'un 
Juif,  appelée  Colombine  ,  qui  s'amuse  à  considérer ,  avec 
son  père  ,  les  fondemcus  d'une  maison  qu'il  fait  bâtir.  A 
peine  Arlequin  et  Colombine  se  sont-ils  vus  ,  qu'ils  de- 
viennent amonreujg  l'un  de  l'autre.  Arlequin  fait  ici  le 
premier  essai  de  sa  truelle  ;  il  en  touche  seulement  les 
fondemens  de  la  maison  ,  et  l'édifice  est  achevé  dans  un 
clin-d'oeil.  Tandis  que  'ceux  qui  se  trouvent-là  sont  pé- 
trifiés d'étonnement  ,  à  la  vue  du  prodige  ,  Arlequin  en- 
lève Colopibine  :  mais  son  père  la  retrouve  peu  de  tcm« 
après  ,  et  la  présente  à  un  Hollandais  qui  vent  l'épouser. 

Arlequin  parvient  à  s'introduire  dans  la  maison  du 
Hollandais  ,  en  se  cachant  dans  un  coffre-fort  ,  que  ]h 
vieux  Juif  y  fait  porter  ,  et  enlève  une  seconde  fois 
sa  maîtresse.  Le  Hollandais  s'endort.  Alors  descend  par 
la  cheminée  un  ramoneur ,  qui  lui  vole  son  argent  » 
et  se  sauve  par  où  il  est  venu.  On  court  après  le  vo- 
leur :  la  sciène  change  ,  et  présente  successivement  un 
jardin  ,  un  temple  de  JBacchus  ,  les  serres  -  chauides  de 
Covent-Garden  ,  où  l'on  conserve  l'aloès  américain  ,  et 
enfin  le  pilori.  Cependant  Arlequin  et  Colombine  s'em- 
barquent ,  et  arrivent  en  Hollande.  On  voit  une  campagne  , 
couverte  de  neige  et  de  glace,  où  sont  rassemblés  une 
foule  de  gens  ,  qui  glissent  avec  des  patins.  Bientôt  la 
scènç  change ,  et  représente  d'abord  le  rivage  de  la 
jner  ,  où  l'on  voit  les  deux  aventuriers  se  rembar- 
quer, pour  passer  en  Angleterre;  ensuite  une  vue  (î<^ 
Tovverhill  ,  où  Arlequin  est  arrêté  avec  Colombiii 
On  lui  ôte  sa  truelle  ,  et  on  le  conduit  devant  les  juge* 
de  Westminster,  pour  lui  faire  son  procès  ,  comme  i\  un 
rftvi»6tuj.  Là ,  les  graves  légistes  s'injurient  ;  se  donoenl 
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hiutuellement  1«  titre  de  coquins  et  de  fripons,  et  finissent 
par  se  battre:  les  sacs  et. les  perruques  voleot  en  l'airi 
Alors,  le  théâtre  représente  le  marché  de  Billingsgate,  où 
les  légistes  sont  battus,  de  leurs  propres  armes  ,  par  une 
troupe  de  poissardes.  Enfm  Hiram  reparait  ;  il  appaise 
tout ,  et  obtient  du  vieux  Juif  son  consentement  pour  le 
mariage  d'Arlequin  et  de  Golombine.  L'affaire  une  fois 
arrangée  ,  Hiram  ordonne  aux  héros  de  la  pièce  de  venir  , 
à  la  grande  loge ,  voir  la  fête  annuelle  ,  qu'on  célèbre  , 
pour  l'installation  d'un  nouveau  Grands-Maitre  de  l'ordre 
des  francs-maçons  ;  ce  qui  amène  une  scène  ,  où  l'on  voit 
passer  en  procession  tous  les  Grands-Maîtres  de  l'ordre  ,  qui 
ont  existé  depuis  Hénoch  ,  chacun  précédé  de  sa  bannièrei 
Voici  dans  quel  ordi-e  ils  se  suivent  : 

Première  bannière  :  Hénoch  ;  deux  hommes  portant  des 
Ç)ilastres. 

Seconde  bannière  :  Nemrod  ;  deux  cheisseurs  ;  quatre 
hommes  portant  la  tour  de  Babel. 

Tx-oisième  et  quatrième  bannières  :  six  soldats  5  quatre 
trompettes;  six  musiciens  ;  quatre  enfans  ;  le  grand-pré tre  ; 
Salomon  porté  sur  son  trône  ,  et  ayant  à  ses  côtés  Hiram 
Abiff ,  et  Hiram  roi  de  Tyr. 

Cinquième  bannière  :  la  reine  dé  Saba  ;  quatre  jeùues 
Egyptiennes  ,  qui  portent  des  veises  ;  quatre  hommes,  qUi 
portent  le  temple. 

Sixième  bannière  :  Darius ,  fds  d'Hvstaspe,  et  Zoroastre  ; 
deux  hommes ,  qui  portent  le  temple  du  Soleil. 

Septième  bannière  :  César- Aiiguste  ;  deux  soldats  ;  deux 
hommes    portant  le  Panthéon. 

Hnitième  bannière  :  Titus  ;  le  soldat ,  qui  mit  le  feu  au 

temple,  chargé   de  fers;   deux  garcïes  ;   deux  hommes, 

qui  portent  le  temple,  tout  en  feu. 

Y  s 
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jNeuvii'mc  }>aniiiùif;  ;  CunsUniLin  ;  deux  sénateurs  Ro- 
mdiiis  5  quatre  bpmmes  portant  Tare    triomphal. 

Dixième  baiihière  :  Guillaiiine  le  Conquératit  ;  la-Grande 
Bretagne  ;  Giierdolph  ;  Montgômmery  ;  deux  hommes 
portant  la  tour  do  LondreS. 

Onziôitiebatmjère:  Edouard  III;  le  Prince  Noir;  Jean , 
roi  de  France  ,  et  Thilippb  sou  fils  enchaînes  ;  le  lord 
Audlej  ;;  deux  homhies  portant  le  château    de  Windsor. 

Douzième  bannièie:  Elizabeth ,  le  comte  d'Essex,  et 
sir  "VTalter  Raleigh  ;  quatre  maîtres  maçons  avec  leurs 
tabliers." 

Treizième  bannière  :  Jules  II  ;  Michel-Ange ,  le  Bra- 
mante, Raphaël,  Joconde  et  San-Gallo  ;  deux  hommes,  qui 
portent  le  temple   de    Saint-Pierre. 

^Quatorzième  bannière  :  Jacqires  I^'^.  ;  Inigo  Jones  ; 
deux  hommes  portant  le  palais  de  Whitehall  ;  Gu)- Vauxj 
sir  Thomas  Pervit  ;   un  seigneur. 

Quinzième  bannière:  Charles  11^  sir/\Villiam  Dave- 
nanti,  KiHegrew  et  le  général  Monk  ;  un  capitaine  Hollan- 
dais ;  quatre  matelots  Hollandais  ;  le  lord-m^vire  ;  deux 
horruT)es  portant  le  monument  ,  c'est-à-dire  ,  la  colonne 
élevée  à  Londres ,  en  mémoire  de  rincendic  ,  qui  arii\  a 
dan?  cette  ville  ,  le   a  septembre    i666. 

Seizième  bannière  :  Guillaume  III ,  et  la  rciue  Mario  ; 
deux  hommes  portant  l'Obélisque. 

Dix-seplième  bannie 'e  t  sir  Clmsto|^ic  Wrcn  ;  doiiv 
seigneurs;  dèuX  bDmtnes  portant  l'éj^lisadc  Saint-Poul. 

Dix-huitième  bannière  :  .six   templiers;  deux  homn 
portant  les  marques  de  l'ordre. 

Dix-iiémnèihe  banblèro  :  six  maçons  v  deux  hotnm.  ^ 
portant  un  cbar  de  ft-ioni|)hc. 

Vinirlièmc  bannière  :  Los  tnaçons  mo-Iriiis  ;  un   llmil- 
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lier;  deux  marons  portant  la  colonne  de  Salomon  ;  quatre 
intendant,  avant  des  baguettes  dans  leurs  mains  ;  îe  grand- 
maréchal  ,  avec  le  bâton  de  commandement  ;  le  secré- 
taire ,  avec  des  plumes  en  sautoir;  le  grand-trésorier,  avec 
des  clefs. 

Telle  est,  en  abrégé  ,  cette  pièce  extravagante,  dont 
la  simple  exposition  sufRt ,  sans  doute  ,  pour  en  faire  la 
critique.  Tout  y  est  incohérent  et  bizarre  ;  et  l'on  peut  ap- 
pliquer, avec  justice  ,  à  l'auteur,  les  premiers  vers  de  Wilrt 
poétiquts  d'Horace.  Cependant  elle  a  été  représentée  trente- 
sept  fois  de  suite  ;  mais  ce  succès  prodiijieux  a  été  proba- 
blement dû  au  décorateur  et  au  machiniste  ,  qui  ont  rcuui 
leurs  efforts  ,  pour  enchanter  les  veux  de  la  multitude. 

ARLEQUHN^ ,  HOMME  A  BONNES  FORTUNES , 
comédie  en  trois  actes,  en  prose-,  par  Regnard,  1690. 

Cette  pièce  fut  faite,  pour  l'opposer  à  celle  de  VHomme 
à  bonnes  Fortunes ,  de  Baron.  Regnard  fit  la  critique  de 
sa  propre  comédie  ,  par  une  autre  petite  pièce  ,  qui  fiil 
jouée  quelque  tems  après. 

I 

ARLEQUIN-HULLA ,  comédie  en  im  acte,  en  prose, 
de  Dominique  et  Romagnési ,  aux  Italiens ,  1728. 

Le  pacha  Acbmet  répudie  Zaïde  ,  et  n'est  pas  long-tcms 
à  s'en  repentir.  Il  en  devient  ensuite  si  amoureux  ,  qu'il  lui 
propose  un  Huila.  Zaïde  y  consent,  pourvu  que  le  Huila 
la  quitte  ,  atissitôt  après  la  cérémonie.  Achmet  croit  que 
l'amour,  que  Zaïde  a  pour  lui,  lui  dicte  cette  condition  ; 
mais  il  se  trompe;  car,  un  instant  après,  elle  apprenxl  à 
Fatime  ,  qu'elle  songe  à  se  sauver,  pour  rejoindre,  si  elle 
le  peut,  son  premier  amant.  Achmet  charge  l'Iman  de  lui 
trouver  un  Huila ,  qui  épouse  et  répudie  Zaïde.  Celui-ci 
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lui  répond  qu'il  a  ,  dans  la  mosquée  ,  un  étranger  qui  forî^ 
son  affaire.  Cet  étranger  est  Arlequin  ,  quf  se  trouve  pré-, 
çisément  être  cet  amant,  que  Zaïde  regrette.  On  reconnaît  , 
4'iin  autre  côté^  que  Zaïde  est  la  fille  du  Cadi,  qui  ne  re-» 
fuse  plus  de  la  laisser  à  Arlequin. 

On  a  refait  cette  pièce  ,  il  y  a  quelques  apnées  ,  pour  la 
Théâtre  du  Vaudeville. 

ARLEQUIN -MAHOMET,  ou  le  Cabriolet  Vo^ 
Ï.ANT  ,  comédie  en  trois  actes  ,  par  M.  Cailhava ,  aux  Ita- 
liens, 17.. 

Cette  pièce  burlesque  est  dans  le  genre  des  canevas,  que 
les  acteurs  italiens  représentaient  en  improvisant.  M.  Cail-r 
liava  n'est  pas  le  premier,  qui  ait  essayé  ses  talens  ,  dans  ca 
qu'on  appelle  les  jdrlequinades.  Plusieurs  de  nos  auteurs 
célèbres  ,  Regnard  ,  Dufresny  ,  etc.  ,  nous  en  ont  laissé. 
Quoiqxi'on  ne  lise  guères  ces  sortes  de  pièces  ,  il  nous  sem- 
ble cependant  qu'on  lira  avec  plaisir  celles  ,  que  l'auteur 
de  V^rt  de  la  cçmédie  a  risquées  dans  ce  genre^ 

ARLEQUIN  MILITAIRE ,  comédie  en  trois  actes  , 
suivie  ù.\\n  divertissement,  aux  Italiens  ,  1740. 

Arlequin  ,  tambour  d'un  régiment ,  revient  de  l'armée  , 
çt  rencontre  Scapin,  qui  l'engage  à  jouer  ,  et  lui  gagne  son 
îirgent.  Scapin, charme  de  sou  aventure  ,  court  en  faire  part 
fi  Argentine  ,  dont  il  est  amoureux,  et  lui  avoue  qu'il  a 
usé  de  supercherie  ,  en  jouant  avec  Arlequin,  Ce  dernieç 
entend  ce  discours,  rencontre  Argentine  ,  en  devient  amou- 
rciix,  et  s'en  fait  aimcr^  Scapin  vient  dt^mandcr  Argentine 
en  mariage  à  Pantalon  son  maître,  qui  la  lui  accorde. 
Mai»  ,  dans  le  fond  du  théâtre  est  Arlequin  ,  qui  songe  à 
».ç  \ci'^er  de  Scapin  j  en  efl'ct  Afo^'^U'HC  ,  qui  s'çulcud  avop 
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lui ,  dit  à  Scapin  qu'il  lui  faut  des  habits  et  des  meubles 
pour  sou  ménage.  Scapin  tire  sa  bofirse ,  où  est  l'argent 
qu'il  a  gagné  à  Arlequin,  et  la  présente  à  Argentine  :  celle-ci 
la  prend  ,  et  la  dqnne  à  Arlequin  ,  en  disant  qu£  c'est  lui 
qu'elle  accepte  pour  époux. 

ARLEQUIN,  IMUET  PAR  CRAINTE  ,  canevas  ita- 
lien ,  de  Riccoboni  père  ,  1717. 

C'est  dans  cette  pièce  que  ,  le  10  avril  1741,  Carlo  Ber- 
tinazzi ,  connu  depuis  sous  le  nom  de  Carlin,  débuta  avec 
beaucoup  de  succès.  Il  était  alors  âgé  de  vingt-huit  ans  ; 
et  le  public  lé  trouva  digne  de  réparer  la  perte  ,  qu'il  avait 
faite  à  la  mort  de  Thomassin ,  qui  n'était  point  encore  rem- 
placé. 

ARLEQUIN,  PERSÉCUTÉ  PAR  LA  DAME  INVI- 
SIBLE ,  canevas  italien  ,  en  trois  actes,  tiré  d'une  comé- 
die espagnole  ,  aux  Italiens  ,  l'j'tf)» 

Ce  même  sujet  a  fourni  trois  pièces  françaises  :  la  pre- 
mière ,  V Esprit  Follet ,  ou  V Inconnue  ,  par  Bois-Robert  ; 
la  seconde  de  Hauteroche  ,  intitulée  :  la  Dame  Invisible  ; 
la  troisième ,  les  Engagemens  du  Hasard  ,  par  Thomas 
Corneille.  L'auteur  de  la  Maison  à  deux  Portes  ,  difficile 
à  garder ,  a  aussi  puisé  deuis  la  même  source. 

ARLEQUIN-PER^E ,  parodie  de  l'Opéra  de  Persée, 
en  trois  actes,  en  vaudevilles,  par  Fuzelier,  au  Théâtre-Ita- 
lien, 172.2. 

Dans  le  tems ,  où  l'on  jouait  celte  comédie  ,  on  proposa 
le  poëme  de  la  Ligue  par  souscription  ;  et  l'on  indiqua  y 
pour  en  recevoir  le  prix  ,  presque  toutes  les  villes  de  l'Eu- 
rope. L'auteur  ôH Arlequin'-Persée  ,  fit  un  catalogue  exact 
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rie  toutes  ces  villes,  et  renferma  leurs  noms  dans  les  cotr- 

plcts  d'un  vaudeville  "de  sa  pièce. 

ARLEQUIN,  POLI  PAR  L'AMOLTl,  comédie  en  u» 
acte  ,  en  prose  ,  de  Marivaux  ,  mix  Italiens  ,  1720.  . 

Cette  pièce  ofïi-e  un  tableau  naïf  de  ce  qui  se  passe  entre 
deux  jeunes  personnes  ,  qui  s'aiment  de  bonne  foi  ,  et  se  le 
disent  avec  ingénuité.  Ce  sujet  n'est  pas  neuf;  mais  il  est 
traité  ag^^^ablement. 

ARLEQUIN -PROTÉE,  comédie  en  trois  actes,  et> 
prose  ,  par  Fatouville  ,  aux  Italiens",  i683. 

Elle  renferme  une  parodie  de  la  Sérénic»  de  Racine  ; 
c'est  une  des  premières  parodies  qui  aient  paru  au  théâtre. 

ARLEQUIN,  ROI  PAR  HASARD,  pièce  italienne  , 

1749- 

Spezzafer  ,  acteur  df  la #oupo italienne,  était  marié  ,  et 

j»a  femme  lui  donnait  de  la  tablature.  Dans  cette  comédie  . 

Arlequin  distribuo  des  gouvcrnemens  à  sos    courtisans  ; 

Spezzafer ^se  présente  ,  pour  être  gouverneur  d'une  placd 

frontière  ,  ajoutant  qu'il  la  gardera  bien.  Qui?  toi  !  lui 

lépond  Arlequin  ,  tu  la  garderas  l)ien  ;  loi  ,    qui  depuis 

vingt  ans  ne  peux  garder  ta  Ccnamc  ! 

Lorsque  Spezzafer  mourut  ,  on  en  parla  à  Versailles. 

M...  ,  médecin  du  roi  ,  dit  qn'on  lui  troMvak  beaucoup  d' 

ressemblance  avec  co^t  acteur  :  Vous  vous  trompez  ,  répU- 

qvia  le  duc  de...  Spezzafer  n'a  jamais  ttié  ])orsonnc. 

ARLEQUIN-ROLAND  ,  pmxuiii'  eu  nu  acte,  en  vau- 
devilles, de  l'opéra  de  Holand  ,  pai-  Duniinique  et  R(uua- 
jjtiési  ,  aux  Italions-,  1^2.^. 

Arlequin  y*sou»  le  nom   do  Roland  ,  ne   peut  se  fair» 
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aimer  d'Angélîqne  ,  quoiqu'il  la  comble  de  présens.  Médor 
a  touché  le  cœur  de  cette  fille  ,  qui  trompe  Arlequin  ,  et 
feint  d'avoir  la  colique,  pour  l'empêcher  de  la  suivre.  Elle 
ne  peut  pas  néanmoins  s'empêcher  de  paraître  sensible  à 
ses  déclarations  ;  elle  lui  donne  un  rendez-vous  au  bal  de 
l'Opéra  :  mais ,  pendant  ce  tems-là  ,  elle  s'arrange  avec 
Médor  ,  pour  s'enfuir  à  Poissy  ,  où  ils  prendront  des  ba- 
telets,  pour  aller  s'établir  à  Rouen.  Arlequin  se  rend  au  bal  do 
l'Opéra;  mais,  au  lieu  d'y  trouver  Angélique,  il  s'y  voit  que 
des  masque^,  qui  se  moquent  de  lui.  Enfin ,  il  apprend 
qu'Angélique  s'est  sauvée  avec  Médor.  Il  entre  en  fureur  , 
jette  son  chapeau  et  sa  perruque,  ôte  son  habit  et  reste  en 
chemise  ;  il  demande  à  boire  ;  le  limonadier  vient  avec  un 
pannier,  plein  de"  verres  et  de  caraffes.  Arlequin,  après  avoir 
bu  ,  demande  le  prix  :  on  lui  répond  une  pistole  ;  il  saute 
sur  le  limonadier  ,  le  rosse  ,  lui  casse  ses  verres  ,  ses  ca- 
lafl'es  j   et  brise  tous  les  ornemens  de  la  salle. 

A  la  vue  de  la  salle  de  l'Opéra  ,  meublée  de  glaces  ,  ds 
vases  et  d'autres  ornemens  ,  Arlequin  chantait  : 

Ces  tapis  sont  brillans , 
Ces  glaces,  magnifiques: 
Ah!    qu'il   faut  de  rubriques, 
Daus  ces  cudroits  galans  , 
Pour  attraper  six  francs! 

On  ne  prenait  ,  avant  cette  nouvelle  décoration  ,  que 
quatre  francs  par  place,  au  bal  de  l'Opéra;  et  ce  fut  ù  ceftp 
occasion  qu'où  les  mit  à  six  francs. 

ARLEQUIN-SAUVAGE ,  comédie  en  trois  actes  ,  en 
prose,  par  Delisle  ,   aux  Italiens  ,  1721. 

On   oppose  ,  dans  cette  pièce  ,  la  simple   nature  à   nos 
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mœurs  civilisées  ,  et  l'on  y  fait  voir  combien  nous  somme» 
éloignés  du  vrai.  Un  Sauvage  est  amené  en  France,  et  n'y 
apporte  que  les  lumières  de  la  raison  naturelle  ;  comme  il 
est  sans  préjugé  ,  il  est  aussi  sans  erreur  ;  il  examine  sans 
prévention  ,  et  juge  sans  partialité  ;  il  s'étonne  que  les 
hommes  ayent  besoin  de  lois,  pour  être  bons;  il  condamne 
îa  fausseté  de  la  politesse  ,  et  rit  des  considérations  em- 
pTinitéos ,  que  nous  tirons  de  nos  ricbesses  ;  ma*is  il  s'af- 
flige sérieusement ,  lorsqxi'il  apprend  qu'il  y  a  des  pau- 
vres et  des  riches  ;  car,  étant  des  premiers,  sa  pauvreté  l'o- 
Hige  à  dépendre  des  derniers  ;  ce  que  ses  idées  do 
,  justice  et  de  liberté  lui  font  regarder  comme  le  comble  de 
l'inhumanité. 

ARLEQUIN-THÉSÉE,  parodie,  en  un  acte  ,  de  l'o- 
péra de  Thésée  ,  par  Valois  d'Orvillc  ,  aux  Italiens  , 
1745. 

Le  choix  des  airs,  et  surtout  celui  des  refreins  ,  y  sont 
très-heureusement  employés  ,  tel  que  celui-ci ,  qi\e  chante 
le  roi  d'Athènes  ,  lorsqu'il  reconnaît  son  fils  ,  au  moyen 
de  son^iîpée  : 

'  Obi,  je  reconnais  crttc  lame;  . 

"Voilà  la  marque  ,   sur   e&ob  ftrae , 
Que   ce  clicr  enfant  doit  avoir. 
Quel  bonheur  imprévu  ,  Mailamc  ! 
Ici  ,  pour  aider  mon  pouvoir, 
J'avais  nn  fils,  grâce  à  ma  femme, 
Sans  le  tavoir. 

ARLEQUIN  ,  TOUJOURS  AULEQUIN  ,  comédie 
en  un  acte  ,  en  prose  ,  par  Dominique  ,  Lélio  et  Romu- 
gnési  ,  iuix  Italiens,  1726. 

Ji«  sujet  do  celle  pièce  a  été  tiès-sonxUnt  mis  au  théâtre, 
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Bons  le  nom  de  V Aventure  du  Duc  de  Bourgogne.  Le  Père 
du  Cerceau,  jésuite  ,  en  composa  une  comédie  intitulée; 
les  Incommodités  de  la  Grandeur  ,  qu'il  fit  représenter 
au  collège  de  Louis-le-Grand;  elle  fut,  peu  de  jours  après, 
jouëe  devant  le  roi,  au  pillais  des  Thuileries,  par  les  pen-r 
«ionnaires  de  ce  collège  ,  du  nombre  desquels  étalent  les 
ducs  de  la  Trémouille  ,   de  Mortemar,  deCharost  ,  etc. 

Revenons  à  l'aventure  du.  Duc  de  Bourgogne.  Ce  prince  , 
nommé  Filippe  le  Bon  ,  se  promenant  un  soir  à  Bruges  , 
trouva  dans  la  place  publique  ,  lui  homme  étendu  sur  le 
pavé  ,  où  il  dormanit  profondément  j  il  le  fit  enlever  et 
porter  dans  son  palais ,  où  ,  après  qu'on  l'eut  dépouillé 
de  ses  haillons  ,  on  lui  mit  une  chemise  fine  et  un  bonnet 
de  nuit ,  et  on  le  coucha  dans  le  lit  du  prince.  Cet 
ivro^ie  fut  bien  surpris  ,  à  son  réveil  ,  de  se  voir  dans  une 
superbe  alcôve  ,  et  environné  d'officiers.  On  lui  demanda 
quel  habit  son  Altesse  voulait  mettre  ce  jour-là.  Cette  de-r 
mande  acheva  de  le  confondre  ;  mais,  après  mille  protesta- 
tions ,  qu'il  n'était  qu'un  pauvre  savetier,  et  nullement  un 
prince  ,  il  prit  le  parti  de  recevoir  tous  les  honneurs  ,  dont 
on  l'accablait  :  il  se  laissa  habiller  ,  parut  en  public  ,  enten- 
dit la  messe  dans  la  chapelle  ducale  ,  y  baisa  le  missel  ; 
enfin ,  on  lui  fit  faire  toutes  les  cérémonies  accoutumées. 
Delà  il  passa  aune  table  scnnptueuse  ;  ensuite  au  jeu  ,  à  la 
promenade  et  à  d'autres  divertisscmens.  Après  le  souper,  oa 
lui  donna  un  bal.  Le  bon  homme,  ne  s'étant  jamais  trouvé 
à  pareille  fête  ,  prit  libéralement  le  vin  qu'on  lui  présenta  , 
et  but  si  largement  ,  qu'il  s'enivra  de  la  bonne  manière  ;  ce 
fut  alors  que  la  comédie  se  dénoua.  Pendant  qu'il  cuvait 
son  vin  ,  le  duc  le  fit  revêtir  de  ses  guenilles  ,  et  reporter 
au  même  lieu,  d'où  on  l'avait  enlevé.  Après  y  avoir  dormi 
|oute  la  nuit .  il  s'évoilla  ,  et  s'(w  retourna  chez  lui  racoiw 
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ter  à  sa  femme  •,  comme   un  rêve,  tout  ce  qui  lui  était 
arrivé. 

ARLEQUIN  TOUT  SEUL  ,  vaiulèville  en  un  acte  , 
par  M.Diipaty  ,  au  Vaudeville,  itqB. 

Gilles  a  parié  cinquante  écus  avec  Arlequin  ,  qu'il  ue  res- 
tera pas  vingt-quatre  heures  chez  lui  ,  sans  sortir;  pendant 
qu'Arlçqniu  reste  enfermé  ,  Gifles  s'en  va  trouver  Cas- 
sandre,  et  redouble  d'efl'orts  ,  pour  ledtterniiner  à  lui  don- 
ner Colrmibine.  Au  bout  des  vingt-quatre  heures  ,  Arle- 
quin veut  sortir;  mais  Gilles  ,  qui  h'est  pas  touf-à-faifc 
Gilles  ,  a  pris  la  précaution  de  l'enfermer  ;  alors  ,  Colom- 
bi;ie  lui  fait  apporter  im  pâté,  qui  renferme  ime  échelle 
de  corde,  an  moyen  de  laquelle  le  prisonnier  s'évade. 
Colombin»  parvient  à  disposer  Cassandre  ,  son  père,  en 
faveur  de  son  amant  j  Gilles  est  écouduit ,  et  Arlequin 
épouse  sa  Colombine. 

ARXEQUIN-TRAITANT  ,  opéra  comique  en  trois 
actes,  en  prose  et  en  vaudevilles,  par  d'Orncval,  à  laïoire 
Saint -Laurent,  1716. 

Celle  pièce  doit  son  surets  h  la  chambre  de  justice,  qui 
venait  d'élre  établie  pour  juj^ei  les  traitons.  Arlequin  ,  nou- 
veau parvenu,  et  sorti  du  raûj;  le  plus  bas,  se  trouve  le 
rival  de  Léandre.  Ses  richesses  lui  font  donner  la  préfé- 
rence; et  le  docteur,  père  d'Isabelle,  ne  veut  pas  que  sa 
fille  ait  un  autre  marî  qu'Arlequin,  y n  généalogiste  propose 
à  ce  dernier  do  l'etnioblir,  et  du  lui  fabriquer  des  armes, 
convenables  à  sa  hmitc  foi  tunc.U  ne  aventurière  lui  demande 
un  emploi  pour  son  mari  ;  enfin,  Bclphégor  vient  sommer 
Arletpiiu  de  se  rendre  avec  lui  auxcnlVis,  conformément 
au  pacte  qu'il  u  fuit  avec  lui ,  lorscju'il  liii  d 'manda  dus 
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richesses.  La  scène  représente  le  Tartare  ,  où  l'on  voit  plu- 
sieurs personnes,  telles  qu'un  Gascon,  un  Foëte ,  un  Mé- 
decin, etc.,  en  proie  à  differens  supplices.  Le  poëte  éprouve 
le  tourment  de  Sisyphe,  pour  le  plmir  de  toutes  les  pièces 
tombées,  qu'il  a  faites  daas  sa  vie.  Arlequin  faisait,  dans 
cetendroit,  le  mauvais  lazzi  de  moutreraudoiiJjt  un  homme, 
assis  parmi  les  spectateurs  ,  qui  se  levait  en  colère  ,  et  lui 
donnait  de  se's  gants  par  le  visau;e.  La  garde  venait  sur  le 
théâtre;  ce  qui  lai'^sait  le  public  dans  raltente  d'un  événe- 
ment séçieux,  qui  se  terminait  cependant  par'une  mauvaise 
plaisanterie  ;  car,  l'ofl'ensé  n'était  autre  qu'un  acteur,  qui  s« 
découvrait,  et  faisait  rire  les  spectateurs  de  leur  bévue. 

ARLEQUIN,  YALET  DE  DEUX  MAITRES, 
comédie  italienne  en  cinq  actes ,  de  Goldoni ,  aux  Italiens  , 
1763. 

On  ne  peut  guère  rendre  compte  de  pareilles  pièces,  écri- 
tes en  langue  étrangère  ,  et  dont  le  héros  est  Arlequin  ,  qui 
varie  ses  rôles  ,  et  les  i-end  à  sa  fantaisie.  On  ne  conçoit 
guère,  disait  un  Journaliste  du  tems  ,  pourquoi  les  Ita- 
liens ont  gratifié  d'une  pension  de  deux  mille  écus  un  au- 
teur, qui  ne  leur  est  pas  d'une  plus  grande  utilité.  On  espé- 
rait que*  le  sieur  Goldooi  monterait  sur  les  planches;  appa- 
remment que  sa  qualité  d'avocat  ne  lui  a  pas  permis  cette 
incartade,  ou  qu'il  ne  présume  pas  assez  de  ses  talens. 

ARLEQUIN,  VENDEUR  DE  CHANSONS,  cane- 
>  as  italien  en  trois  actes  ,  aux  Italiens,  1716.    ' 

Cette  pièce  est  une  des  plus  anciennes  et  des  plus  comi-' 
ques  du  Théâtre  Italien.  Domi  liqtip  le, Bis  la  rendit  Ion«--^ 
"temps  fam(îusê  sur  les  théâtres  de  laï'oire,  pendant  Tinter- 
valle  qui  séjjara  l'ancien  Théâtre  Italien  du  nouveau  ;  elle 
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jsi  été  dialogiiée  aux  Français ,  et  joué»  avec  beaucoiij)  Je 
auccès  dans  la  province. 

ARMAND  (  François -îluguet),  plus  connu  sous  le 
nom  senl  dArmaiid,  né  à  Richelieu  ,  en  1699.  Il  fut  tenu 
sur  les  fonds  de  baptême ,  au  nom  du  maréchal  de  Riche- 
lieu ,  qui  n'était  alors  guère  plus  âgé  que  son  fdleul.  L'abbé 
Nadal  le  plaça  chez  un  notaire  à  Paris;  mais  im  penchant 
décidé,  pour  les  plaisirs  et  pour  le  théâtre ,  lui  fit  abandon- 
ner cette  carrière.  Après  diverses  aventures  dignes  do  Gil- 
blas,  il  joua  ki  comédie  en  Languedoc ,. et  revint  ensuite  à 
Paris,  où  il  débuta  sur  le  Théâtre  de  la  Comédie  française^ 
en  172,3,  par  le  rôle  de  Pasquin,  dans  V Homme  à  bonnes 
Jortuhes.  La  nature  lui  avait  donné  le  masque  ,  le  plus  pro- 
pre à  caractériser  les  talens  d'un  valet  adroit  et  fourbe  ; 
c'est  ^principalement  dans  ce  rôle  qu'il  excellait  ;  on  lo 
grava  sous  le  personnage  de  Carondas  ,  au  moment  où,  à 
l'exemple  du  valet  de  Zenon  ,  il  volait  le  philosophe  sort 
maître  ,  par  un  mal-entendu  de  "philosophie.  Ce  rôle  ,  dans 
la  comédie  des  Philosophes  ;  celni  de  Fabrice  ,  dans 
V Ecossaise;  et  celui  du  Garçon  libraire,  dans  la  Pri'somp- 
tion  à  la  mode,  furent  les  derniers  qu'il  représenta  dans  les 
pièces  nouvelles.  Ce  comédien  mourut  à  Paris,  en  1765 
Il  s'était  retiré  du  théâtre ,  peu  de  temps  avaht  sa  mort  y 
avec  une  pension  du  roi ,  après  quarante-deux  ans  de  ser-" 
vice.  11  était  le  doyen  des  comédiens  français. 

Le  caractère  de  cet  excellent  acteur  était  de  voir  tout 
gaiement  ;  et ,  dans  les  affaires  le»  plus  sérieiises  ,  il  ne 
pouvait  se  refuser  une  plaisanterie.  Il  narrait  d'une  façou 
à  faire  distinguer  les  difl'érens  interlocuteur*,  qu'il  mettait 
«D  actioi^duns  ses  récits  ;  il  imitait  leur  voix  ,  leurs  moliv» 
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fii-es  gestes;  on  eût  dit  que  Scarrou  l'avait  Jeviaé  dans  1« 
personnage  de  la  Rancune. 

Il  était  harcelé  depuis  long-temps  par  un  petit  bossu , 
qui  se  faisait  un  malin  plaisir  de  le  contrarier,  et  qui  sou- 
vent ,  lorsqu'il  était  en  scène  ,  le  déconcertait  par  la  caus- 
ticité de  ses  réflexions.  Ennuyé  de  cet  acharnement  à  le 
poursuivre ,  Armand  résolut  de  s'en  venger.  En  consé- 
quence ,  sans  en  prévenir  le  bossu ,  il  fait  louer  la  loge  , 
que  celui-ci  occupait  ordina^-ement ,  distribue  séparément 
sept  billets  aux  sept  bossus  ,  les  plus  éminens  qu'il  peut  ren- 
contrer ,  et  prévient  l'ouvreuse  de  loges  de  laisser  entrer  , 
pour  occuper  la  huitième  place  ,  le  bossu  qui  venait  d'ha- 
bitude. Tous  les  bossus  arrivent  les  uns  après  les  autres  ; 
•  l  le  public  de  rire  de  cette  facétieuse  réunion:  mais  ce  fut 
surtout  à  l'arrivée  du  bossu  habitué  ,  que  les  ris  redoublè- 
rent j  jamais  rien  n'avait  paru  aussi  bouflbn  sur  la  scène, 
que  ces  huit  bossus,  qui  s'examinaient  les  uns  les  autres. 
Xe  petit  bossu  mystifié  n'osa  plus  reparaître  dans  la  loge  ; 
car,  lorsqu'il  essaya  d'y  revenir,  il  excita  toujours  im  vio- 
lent brouhaha.  Ce  fut  ainsi  qu'Armand  eut  les  rieurs  de  son 
côté  ;  ce  qui  n'arrive  pas  toujours  aux  plaisans  de  pro- 
fession. 

ARMAND  (M.),  acteur  du  Théâtre  Français,  1808. 

Il  a  débuté  à  la  Comédie  Française,  sur  le  théâtre  de  la 

rue  Feydeau  ,  dans  la  comédie  des  Femmes^  et  dans  VH.é' 

roîsme filial  de  Diunoustier.  Doué  d'une  figure  agréable  et 

d'une  taille  avantageuse  ,  cet  acteur ,  en  dépit  d'une  pro- 

ionciation  ingrate,  remplit  avec  intelligence  les  rôles  do 

îtits- maîtres  ,  double  souvent,  et  remplace  quclqucfoi» 

âuccésseur  de  Mole. 
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ARMAND  (Mlle.),  actrice  derOpéia,  180B. 

Elle  a  débuté  "et  joué,  pendant  plusieurs  années,  tixi 
Théâtre  de  rOpéra-comique.  Le  mérite  de  son  jeu  n'égale 
point  la  beauté  de  sa  voix  :  cependant  elle  a  obtenu  les  suf- 
frages du  public  ,  dans  l'un  et  l'autre  genres.  • 

ARMAND  (N.),  acteur  du  Théâtre  de  ITmpératricc , 
ï8o8. 

Depuis  la  retraite  de  M.  Picard  le  jeune  ,  Ici  talens 
de  M.  Armand  ont  paru  da»s  un  jour  plus  avantageux. 

ARMAND  (N>)  ,  actexir  du  Vaude^àlle  ,  1808. 

Cet  acteur  ,  doMt  la  figure  est  agréal)le  ,  chante  le  vau- 
deville aA'Cc  goût  ,  et  double  avec  succès  les  premiers 
amoureux  do  ce  Théâtre. 

ARMAND  (N-.)>  acteur  du  Théâtre  Montansier,  1808. 
Cet  acteur  prortiet  d'être  un  joui  la  digne  successeiu*  du 
télèbre  Brunet. 

ARMIDE  ET  RENAUD,  tragédie-opéra,  avec  uu 
l^rologue  ,  par   Çuinault ,   musique   de  Lully  ,   1686. 

Le  titre  seul  de  cet  opéra  en  fait  l'éloge  ;  il  n'en  est  point 
de  plus  connu,  ni  qui  gagne  autant  à  l'être.  Queltableau,  quf 
celui  de  la  dernière  scène  du  second  acte  !;  quel  saisisse- 
ment n'éprouve -t-on  pas  à  l'aspwt  d'Armido  ,  prête  à  poi- 
gnarder Renaud  endormi!  Ce  monologue'' admirable  a 
jiorvi,  depuis ,  de  champ  de  bataille  ùune  guerre  célèbre  dans 
Ja  littérature;  mais  une  partie  des  combattans  ne  s'attaquait 
qu'au  musicien  j  tous  s'accordaient  i\  respecter  et  à  admirer 
Je  poète.  X^e  qnajtrièinc  ;\(  tr  est  faible  ,  si  on  le  compare 
aux  autres;  mais  le  cinquième  vaut  lui  seul  tout  l'o- 
péra. Ce  fut,  par  celtii  iiî'Armide  ,r\v('  Quitiaiih  icMniina 
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Ml  carrière  lyrique.  Il  eut,  cenime  Racine,  et  un  bien  pe- 
tit nombre  de  grands  hommes  ,  l'avantage  de  finir  ses 
travaux  par  son  chef-d'œuvre. 

Cet  opéra  fut  également  le  triomphe  de  Quinault ,  de 
Lully ,  et  de  mademoiselle  Le  Rochois ,  qui  y  joua  le 
principal  rôle.  Le  cinquième  acte  est  un  chef-d'œuvre  , 
tant  du  poëte  que  du  musicien  ;  on  dit  que  Lully  obligea 
Quinault  à  le  refaire  jusqu'à  cinq  fois.  Soit  par  cette  raison, 
soit  par  dévotion  ,  comme  ou  l'assure  communément ,  il 
est  certain  que  Quinault  se  dégoûta  du  théâtre,  et  que  , 
quelqu'instance  que  lui  fit  Lvdly ,  il  ne  voulut  plus  tra- 
vailler. 

Lully  était  si  passionné  pour  sa  musique  ,  que ,  de  so» 
propre  aveu  ,  il  aurait  tué  un  hdlnme  ,  qui  lui  aurait 
dit  qu'elle  était  mauvaise.  H  fît  jouer,  pour  lui  seul, 
un  de  ses  opéras  que  le  public  n'avait  pas  goûté.  Cette 
singidarité  fut  rapportée  au  roi,  qui  jugea  que,  puisque 
Lully  trouvait  son  opéra  bon  ,  il  l'était  effectivement  : 
Il  le  fit  exécuter.  Alors  la  cour  et  la  ville  changèrent  d« 
sentiment.  Cet  opéra  était  Amiide. 

On  pria  un  jour  la  célèbre  mademoiselle  Lecouvreur 
de  déclamer  le  monologue  à'Armide  :  Enfin  ,  //  est  en 
ma  puissance,  etc.,  avec  ce  ton,  cette  âme  et  cette  in- 
telligence, avec  lesquels  elle  rendait  si  bien  la  nature; 
elle  le  déclama  ;  et  l'on  fut  agréablement  surpris  de  voir  jus- 
qu'à quelle  précision  Lully,  par  sa  musique,  se  trouvait 
d'accord  avec  elle. 

Le  poëme  A^Armide  est  un  de  ceux,  que  Lully  a  traités 
le  plus  heureusement  en  musique.  Il  a    été    repris  plu- 
sieurs fois  ,   et  particulièrement    en  1754  ,  avec  le   plus 
grand  succès.  On  se  rappelle   encore,  a  dit  La  Harpe 
1«  charme  de  la  belle  déclamation  j  et  des  chants  agréables  et 
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'Voliiptu»ux ,  dont  il  a  relevé  la  poésie  enchanteresse  de 
Qiiinault.  Gluck  a  suivi  tout  un  autre  plan  j  il  nous  a 
fait  entendre  une  musique  dramatique,  oi"i  il  s'est  montré 
tel  que  dans  ses  opéras  d'Orphée  ,  d'Iphigénie  et  dj4.l- 
cesk:  C'est  la  même  énergie  de  style ,  le  même  art  dans  la 
distribution  des  instrumens  ,  la  même  science  d'harmonie. 
Mais  les  situations  de  l'opéra  dAmiiJe,  n'étant  ni  aussi  fa- 
vorables à  son  génie ,  ni  aussi  propres  à  la  déclamation  théâ- 
trale ,  que  dans  ses  autres  opéras ,  Gluch  a  paru  produire 
des  sensations  moins  vives  et  moins  fortes.  Son  génie  trop 
vigoureux  n'a  pu  se  plier  à  ces  molles  inflexions  de  la  ten- 
dresse, à  ces  douces  langueurs  de  la  volupté,  à  ces  soupirs 
des  amans , 

Que  LuUy  réchauffa  des  sons  de  sa  musique. 

Néanmoins  ,  on  admira  ,  dans  la  nouvelle  Armide  ,  de 
beaux  chœurs ,  de  grands  effets  d'orjchestre  ,  et  une  décla- 
mation rapide  et  bien  accentuée. 

Les  querelles,  élevées  entre  les  Gluckistes  et  les  Lulliste^, 
dégénérèrçnt, suivant  l'usage,  en  une  guerre  très-vive,  qui  se 
fit  à  coups  de  plume.  11  paraissait  journellement ,  à  cette 
occasion,  quelques  écrits,  oïl  ces  messieurs  ne  s'épargnaient 
pas  les  injures.  La  Harpe  et  Marmontel  étaient  les  coryphées 
du  dernier  parti.  MM.  Arnaud  et  Sicard  étaient  à  la  tête  du 
premier.  Ceux-ci  répandaient  leiirs  écrits,  sous  Tenseigi  • 
de  V Anonyme  de  f^augirard.  Un  plaisant  leur  envoya,  à  la 
mên>c  adresse  ,  les  couplets  que  voici  : 

Je  fais.  Monsieur,  beaucoup  do  cas 
De   ccUc  scifurc  inCnle, 
Que  ,   maigre    roirc    modesiic  , 
Vous  4ulea  avec  fracas, 
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Snr  le  genre   Je  l'hamjonie  , 
Qui  convient   à  nos    opéras  : 
Mais  tout  cela  n'empêche  pas 
Que   votre  Armide  ne  m'ennuie. 

Le  fameux  Gluck ,    qui  ,   dans  vos  bras 

Humblement  se    jette,  et  vous  prie, 

Avec  des  ions  si   délicats  , 

De  faire  valoir   son   génie, 

Mérite  sans  doute   le  pas 

Sur   les  Amphions   d'Ausonie  : 

Mais  tout  cela  n'empêche  pas 

Que  votre  Armide   ne  m'ennuie. 

Un  autre  plaisant  du  parti  des  Ghickistes  répondit  à  la 
facétie,  où  l'on  s'égayait  sur  le  compte  du  musicien  Al- 
lemand et  sur  son  Armide.  Comme  on  l'attribuait  h, 
La  Harpe  ,  la  riposte  fut  dirigée  conlic  lui,  en  jouant  sur 
son  nom  ;  elle  est  intitulée  : 

T^ers  d'un  homme  ,  qui  aime  la  musique  et  toui  les 
iiistrumens  y  excepté  La  Harpe. 

J'ai  toujours  fait  assez  de  cas 
D'une  savante   symphonie. 
D'où  résultait  une  harmonie  , 
Saus  efforts  et  sans  embarras. 
De  ces  instruraens,  hauts  et  bas, 
Quand  chacun  sait   bien   sa  partie , 
L'ensemble  ne  me  déplaît  pas: 
Mais  ,  nia   foi  !    La   Harpe  m  ennuie. 

Chacun  a   son   goût,   ici-has: 

J'aime  Gluck  et  son  beau   géni«  , 

Et    la  céleste  mélodie, 

Qu'on    entend   à  ses  opéras. 

De  vos  Amphions  d'Ausonie 

La  période,    et  son  fatras 

Po«r  mon  oreille  ont   peu  d'appas; 

Et   surtout  La  Harpe  m'ennuie. 

Z  a 
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ARMIDE  ,  parodie  anonyme  ,  en  quatre  actes ,  de 
l'opéra  de  ce  nom  ,  aux  Italiens,  1762. 

On  a  beaucouji  ri  de  la  décoration  du  théâtre  ,  où  l'on 
voyait  une  place  publique  ,  avec  les  préparatifs  d'une  fête. 
Un  feu  d'artifice  ,  prêt  à  être  tiré  ,  occupait  le  fond  ,  et  on 
lisait  en  gros  caractères,  à  différentes  fenêtres  des  maisons  : 
Places  à  louer  pour  le  feu.  La  métamorphose  du  person- 
nage de  la  Haine  an  .^j'édecin,  avec  deux  Médecins  con- 
sultans  de  sa  suite ,  a  paru  très-heureuse.  Six  Apothicaires 
arrivent  ,  chacim  un  mortier  à  la  main  ,  sur  lequel  on  voit 
leurs  armes,  qui  sont  deux  vipères.  Au  lieu  du  bouclier  de 
diamans,  qu'on  présente  à  Renaud,  pour  lui  ouvrir  les  yeux 
sur  la  honte  de  son  esclavage  ,  et  pour  le  rappeler  à  son 
devoir  ,  le  chevalier  Danois  dit  à  Ubalde  :  «  Bats  lagénJ- 
35  raie  ,  morbleu  !  il  la  reconrtaltra.  »  Ce  trait  a  été  extrê- 
mement applaudi.  En  eflet ,  ou  bat  la  générale  ,  et  Renaud 
sort  de  son  long  assoupissement.  Au  moment  où  il  aban- 
donne Aruiile  ,  elle  s'écrie  :  «  Arrête Renaud  !  ô  ciel  •' 

î)  un  fauteuil  5  que  je  m'évanouisse  !  » 

ARMINIUS  ,  ou  LES  Frères  ennemis,  tragédie  de 
Scudéry,  1642. 

«  C'est  mon  chef-d'opHvre  que  je  vous  présente  >i ,  disait 
l'auteur  ,  en  donnant  Arnànius.  Il  est  vrai  qu'il  finissait 
heureusement  sa  carrière.  Le  plan  en  est  plus  exact  et  j)lus 
régulier  ,  le  st}'le  plus  précis  et  plus  correct ,  les  sentimeiis 
plus  nobles  et  plus  élevés,  les  caractères  pins  vrais  et  plus 
natiirels,  que  dans  ses  autres  ouvrages  dramatiques.  Armi 
nius  arrive  au  camp  des  Romains  ,  offrant ,  pour  la  rançon 
cl'Hercinie  son  ëpousjB ,  les  Aigles  romaines,  qu'il  avait 
prises  dans  les  combats.  Germaïu'ns  accepte  d'abord  la  pro- 
position j  mais  il  est  retenu  par  Ségesle  ,  père  d'Horcinif, 
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qui  ne  s'est  ligué  avec  les  Romains  ,  que  pour  se  venger 
d'Arminius,  auquel  il  avait  promis  sa  fille  ,  et  qu'il  a  mis 
dans  la  nécessité  de  l'enlever.  On  voit ,  dans  plusieurs  scè- 
nes touchantes  ,  Arminius  et  Hercinie  eraplover  inutile- 
ment les  prières  et  les  larmes  ,  pour  toucher  l'inflexible  Sé- 
geste.  Enfin ,  Germanius  apprend  que  Segeste  a  qiutté  le 
camp,  à  la  tète  de  ses  troupes.  Alors  ,  n'étant  plus  arrêté 
par  des  raisons  dEtat ,  il  rend  Hercinie  à  son  époux. 

ARMINIUS,  tragédie  de  Campistron,  1684. 

On  a  loué  le  plan  ,  l'exposition  ,  la  conduite,  la  liaison 
des  scènes,  et  la  catastrophe  de  cette  tragédie  :  mais  elle 
pêche  du  côté  des  caractères ,  qui ,  à  l'eAception  de  celui 
dArminius,  sont  faiblement  exprimes.  Le  second  acte  est 
le  plus  brillant;  et  la  politique  romaine  est  développée 
avec  beaucoup  d'art,  dans  plusieurs  scènes. 

ARMOIRE  (1'),  ou  LA  Pièce  a  deux  Actetjrs  , 
opéra-comique  en  un  acte  ,  de  Panard  ,  à  la  Foire  Saint- 
Germain  ,  lySS. 

Le  directeur  de  l'Opera-Comiqùe  paraît  désespéré  de 
voir  son  théâtre,  rempli  de  spectateurs  ,  que  ,  faute  d'ac- 
teiiçs  ,  il  sera  forcé  de  congédier.  Les  deux  principaux  de  la 
troupe  se  sont  battus  pour  une  nouvelle  actrice  ;  l'un  est 
mortellement  blessé  j  l'autre  a  pris  la  fuite  ,  et  le  reste  est 
ivre.  Les  actrices  ne  sont  pas  plus  en  état  de  jouer.  L'une 
d'entr'elles  a  perdu  l'esprit  après  la  mort  de  son  amant ,  et 
fait  cent  extravagances.  Dans  cette  extrémité  ,  le  direc- 
teur propose  ,  au  sieur  Brouillon  et  à  la  demoiselle  Angé- 
lique, de  jouer  une  petite  pièce  intitulée  :  Y  armoire  .qu'ils 
ont  exécutée  à  eux  deux  sur  un  théâtre  de  société.  Voici 
le  sujet  de  cette  pièce  :  Valère  ,. amant  de  Luçiie,  a  pour 
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rival ,  Christophe-Nicpdême  Platine  ,  ancien  syndic  de  la 
lîazoche  ,  que  madame  Argaute  destine  pour  époux  à  sa 
nièce  ;  mais  monsieur  Richard,  tuteur  de  Lucile  ,  veut 
marier  sa  pupille  à  Valère.  On  convient  d'un  rendez— vous 
chez  lui.  Madame  Argante  apprend  cette  intelligence  de 
la  bouche  de  Platiite  ,  qui  lui  déclare  en  même  tems  qu'il 
renonce  à  Lucile.  Par  ce  refus  ,  madame  Argante  se  voit 
obligée  de  consentir  au  mariage  de  sa  nièce  avec  Valère. 

ARNAUD  (  N.  )  ,  comédien  de  Province  ,  1808. 

Il  a  débuté  au  Théâtre-Françaig  ,  et  ses  talens  ont 
oblenu  et  mérité  les  suffrages  du  public.  Heureux  dans  le 
choix  de  ses  modèles  et  de  ses  pièces  de  début ,  cet  acteur 
s'est  fait  applaudir  par  lui  débit  ferme  et  bien  nuancé,  im 
geste  naturel ,  et  une  véritable  intelligence  ;  en  lui  mot ,  il 
])romct  un  bon  comique  à  la  scène  française. 

ARNAUD  (  Franrois-Thomas-Baculard-d'  )  ,  né  à 
Paris  ,  en  I719  ,  mort  dans  la  même  ville  ,  en  i8o5. 

Il  est  auteur  d'une  tragédie  de  Coligny  ,  représentée  sur 
1U1  Théâtre  de  société,  en  1740  ;  du  Comte,  de  Comminfesy 
drame  au  Théàtre-Franrais  ;  du  Blauvais  Riche  ,  comé- 
die ;  à'Kuphéinie  et  de  Mérinvaly  drames  d'un  genre  au.'+si 
ténébreux  que  celui  de  Comniîiifes,  On  a ,  de  cet  autour 
fécond  ,  les  Épreuves  du  sentiment,  et  d'autres  ouvrages , 
qui  le  placent  au  rang  des  meilleurs  romanciers  du  dix- 
huitième  siècle. 

On  pressait  un  J0||ir, Pirori  de  dire  son  sentinicnl  sur  les 
huneBtations  d(î  .Térémie  :  il  s'en  défendit  long-lems  j  on 
insista.  EnCn  ,  poussé  à  bout  ;  eh  bien  !  dit-il  : 

Savcz-vou8  poarqaoi   Jcrdmîe 
Amrcfuis   laat  et  innt  pleurait? 
Crst    qtic,   par  «Ion,  de   j>rophéiie  , 
]I  prt'Voyait  qu'un  jour   d'Aïuauil  le    traduirait. 
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ARNAULT  (  M.  )  débuta  ,  en  1791  ,  dans  la  car- 
rière dramatique  ,  par  une  tragédie  de  Marias  à  ISlin- 
turnes  ,  qui  obtint  un  grand  succès.  On  demanda 
l'auteur  ;  un  acteur  vint  nommer  M,  Arnault ,  âgé 
de  vingt -uu  ans.  Mais  ,  le  public  s'obstînant  à  le 
voir ,  le  poète  vint  recueillir  ses  applaudissemens  dans 
luie  loge  ,  et  non  sur  le  théâtre ,  selon  l'usage  ordinaire. 
Les  tragédies  de  Marins,  de  Lucrèce  y  d'Oscar,  des 
Vénitiens ,  assurent  à  M.  Arnault  une  place  distinguée 
parmi  les  tragiques  modernes.  Ou  a  remarqué  que  ,  dans  la 
plupart  de  ses  ouvrages  ,  il  avait  introduit  des  discussions 
politiques  ,  et  que  c'était  particulièrement  dans  ce  genre  , 
qu'il  s'était  montré  supérieur  à  quelques-uns  de  ses  ri- 
vaux. 

ARNOULD  (  Mademoiselle  Sophie  ) ,  célèbre  actrice 
de  l'Opéra  ,  fut  l'un  des  ornemens  de  la  scène  lyrique  : 
son  esprit  vif  et  agréable  lui  fit  autant  de  réputation  que 

ses  fcaleus. 

Mlle.  Arnould  ,  dit  un  ancien  journaliste ,  se  trouvant 
l'autre  jour  à  la  vente  de  feu  M.  de  Boisset,  au  moment 
où  l'on  y  avait  exposé  le  buste  de  Mlle.  Clairon  ,  dou- 
bla la  première  enchère.  Personne  ne  lui  ayant  contesté 
cette  acquisition,  cela  donna  lieu  au  quatrain  suivant, 
qui  lui  fut   adressé  : 

Lorsqu'en  f applaadissant  ;   dôesse  de  la  sccdc ^ 
Toat  P}iis  te  céda  le  buste  de  ClaiioB, 
Il  rct-ounut  les  droits  d'une    sœur  d'ApoUwn , 
Sur   un  portrait  de  Mclpomène. 

On  demandait  à  Mad.   de   Murville  quel  âge  avait   s;* 
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mère,  Mlle.  Arnonld  :  Je  n'en  sais  plus  rien,  répondit- 
elle;  chaque  année  ma  mère  se  croit  rajeimie  d'un  au;  si 
cela  continue ,  je  serai  bientôt  son  aînée.    — 

ARSACE ,  ROI  DES  PARTHES ,  tragédie  de  Dc- 
prades  ,  1 666. 

Cette  pièce,  dont  l'intrigue  est  obscure  ,  et  le  style  faible 
et  décoloré,  offre  cependant  quelques  situations  ,  dont  plus 
d'un  auteur  moderne  a  su  profiter.        ' 

ARS ACIDES  (  les  )  ,  tragédie  en  six  actes  ,  par  Pey- 
raud  de  Beaussol ,  au  Théâtre-Français  ,  1775. 

Cette  augmentation  d'un  acte  n'a  point  influé  sur  le 
nombre  des  représentations  de  cette  pièce  ;  elle  n'en  a  evt 
^ue  deux. 

ARSÈNE  C  Mlle.  )  ,  actrice  du  Vaudeville  ,  1808. 

Si  l'on  voulait  peindre  l'iiidinérence  ,  on  pourrait  prenilrc 
les  traits  de  cette  actrice.  Sa  voix  est  flexible  ;  son  cU«nt  , 
assez  pur;  mais  elle  manque  de  chaleur  dans  son  débit  et 
dans  son  jeu. 

ARSINOUS  ,  tragédie  en  cinq  actes  ,  par  M.  Delrieii , 
au  Théâtre  de  la  Cité-Variétes  ,  1798. 

Idamas,  tyran  de  Mycènes  ,  en  proscrivant  Arsi.ioiis, 
Jnl  a  ravi  son  épouse  :  mais,  après  un  certain  nombre  d'an- 
ne«s  ,  ce  héros  réussit  à  se  faire  passer  pour  mort,  et  re- 
vient secrètement  j\  Mycènes  :  \\  arrive  1^,  jour  même  ,  oi\ 
sa  fidèle  Andrione  va  être  forcée  de  choisir  ,  entre  lu  main 
du  tyran  ou  la  mort.  Arshioiis  ,  dè»-lors,  a  jure  la  perle 
cKIdamas;  et,  pour  parvcnif  à  exécuter  plus  sûrement  son 
projet ,  il  revêt  l'habit  Porsan ,  cl  s'annonce  coiunio  un  gé- 
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«éral  allié  ,  qui  vient  lui  apporter  les  dépêches  du  proscrit 
Arsinoiis  :  la  cérémonie  de  réception  a  lieu  en  présence 
d'Andrione  ,  qui ,  ne  connaissant  pas  la  ruse  d' Arsinoiis  , 
se  livre  au -plus  affreux  désespoir.  Le  tyran  irrité  ^ordonne 
sa  mort  et  celle  de  son  fils.  Arsinoiis  ,  dissimulant  sa  fu- 
reur ,  obtient  le  funeste  honneur  de  conduire  la  victime  au 
bûcher.  L'horrible  sacrifice  va  s'exécuter  ;  mais  ,  dans  ce 
moment  même,  il  parvient  à  soulever  le  peuple  contre 
Idamas.  Le  palais  de  l'usurpateur  est  bientôt  la  proie  des 
flammes  ;  et  lui-même  est  enseveli  sous  les  ruines. 

Le  plan  de  cet  ouvrage  est  rempli  d'invraisemblances  ; 
aucune  scène  n'est  motivée.  ,Quoi  de  plus  inconvenant , 
par  exemple  ,  que  de  faire  parler  un  enfant,  comme  le  fe- 
rait un  héros?  Cela  peut  être  bon  dans  un  mélodrame  >; 
mais  ,  dans  une  tragédie  ,  la  raison  et  le  goût  doivent  êtr^ 
respectés. 

ARTAUD  (  Jean-Baptiste  ),  né  à  Montpellier,  en 
1782. 

Il  a  fait  '  une  comédie  ,  en  un  acte  ,  et  à  scènes  déta- 
chées ,  dont  le  titre  est  la  Centencire.  Elle  a  paru  depuis 
peu  SHr  le  théâtre ,  où  elle  a  fait  rire  un  moment  les  dé- 
sœuvrés, et  bâiller  les  gens  raisonnables.  Ce  n'est  pas  qu'elle 
n'offre  plusieurs  traits  d'esprit  ;  mais  cet  esprit  est  si  vo- 
latil ,  qu'il  n'est  pas  capable  de  soutenir  un  ouvrage. 

ARTAXARE  ,  tragédie  de  la  Serre  ,  1718. 

Le  plan  de  cette  tragédie ,  dont  ou  prétend  que  le 
véritable  auteur  est  'l'abbé  Pellegrin  ,  est  fort  em- 
brouillé ;  la  conduite,  mal  réglée  ,  et  la  versification,  assez 
faible.  A  l'égard  des  personnages  ,  Artaxare  n'a  ni 
la  dignité  ,  ni  l'esprit  ,  qui  conviennent  au  Restau- 
rateur de   l'Empire   des    Perses.  Sapor  est  un   étourdi , 
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qni  ne  sait,  ni  ce  qui]  fait,  ni  ce  qu'il  dit,  ni  ce 
qu'il  veut.  On  en  pourrait  dire  autant  d'Arsace  ,  si  Vtm  no 
reconnaissait  en  lui  «ne  ertvift  extrême  de  conspirer  :  mais 
il  forme  si  mal  ses  projets ,  qtte,  malgré  le  secours  d'une 
flotte  ,  qui  tombe  des  nues  ,  il  succombe  ,  et  devient  à  la 
fin  la  victime  de  sa  trahison.  Pharnabaze  n'est  pas  un  assez 
habile  ministre  ,  pour  gouverner  une  telle  monarchie.  Il 
ne  reste  plus  qu'Aspasie  et  la  Reine  ;  la  première  est  une 
sotte  ,  qui  obéit  sans  discernement;  et  l'autre  ,  non-seule- 
ment est  inutile ,  mais  produit  même  un  mauvais  effet 
dans  la  pièce. 

ARTAXERXE ,  tragédie  de  Magnon  ,  1645. 

Darie  et  Ochus  ,•  fils  d'Artaxerxe ,  roi  de  Perse ,  cher- 
chent à  faire  valoir  leurs  droits  au  trône  ,  moins  par  am- 
bition, que  pour  le  partager  avec  Aspasie  ,  dont  ils  sont 
amoureux.  Pour  éviter  une  guerre  intestine  ,  le  roi  inter- 
]>ose  son  autorité  ,  et  décide  en  faveur  de  Darie.  Il  lait 
plus  ;  malgré  la  passion  qu'il  ressent  pour  cettç  même  As- 
pasie ,  il  la  cède  à  cet  heureux  rival.  Cet  effort  héroïque 
aurait  dû  terminer  lapièce,  sans  la  maligailé  deïiribaze.Ce 
ministre  insolent  ose  lever  les  yeux  sur  Amestris  ,  fdle  de 
son  souverain  :  ce  n'est  pas  encore-là  le  but  de  ses  desseins; 
son  amour  n'est  qu'un  prétexte  ,  pour  s'assurer  d'une  cou- 
ronne qu'il  ne  veut  porter  ,  qu'après  qu'il  aura  sacrifié  tout 
ce  qui  peut  s'opposer  à  sa  grandeur.  Son  intérêt  doniandc 
qu'il  désunisse  le  roi  et  ses  Hls.  Favori  de  l'un  et  des  au- 
tres ,il  y  parvient  facilement,  en  réveillant  la  passion  du 
roi  pour  Aspasie.  Darie  ,  au  désespoir  ,  se  révolte  par  le 
conseil  de  ce  traître,  qui ,  sous  le  nom  iVOchus,  forme  un 
troisième  parti.  Artaxerxc  fait  arrêter  Darie  :  il  est  prêt  à 
l'envoyer  au  supplice  ,  lorsqu'on  vient  lui  annoncer  que 
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Tiribaze  expirant  a  confessé  tous  ses  crimes,  et  justifie  la 
conduite  des  deux  princes.  La  mort  du  coupable  rétablit  la 
tranquillité.  Le  roi  consent  à  l'hymen  de  Darie  et  de  sa 
maîtresse  ,  et  Ochus  promet  de  ne  plus  troubler  leur  bon- 
heur. Sans  cette  duplicité  d'action,  et  le  dénouement ,  qui 
est  un  peu  précipité,  on  pourrait  dire  que  la  pièce  est  pas- 
sablement conduite.  Le  caractère  de  Tiribaze  est  bien  sou- 
tenu ;  ceux  de  Darie  et  d'Aspasie  sont  pleins  de  nobles5e 
et  de  beaux  sentimens  :  mais  Artaxerxe  n'a  pas  assez  de 
fermeté.  Ochus  joue  im  rôle  très-subordonné  ,  et  Amestris 
est  absolument  inutile. 

ARTAXERXE  ,  tragédie  de  Boyer  ,  1682. 

Ce  prince,  éperduement  amoureux  dAspasie,  jeune  per- 
sonne sans  naissance  ,  et  qui  n'a  d'autre  appanage  qu'vine 
extrême  beauté  ,  veut  abdiquer  la  couronne,  pour  mener 
Tine  vie  privée  avec  sa  maîtresse  j  mais  Darius ,  fils  aîné  de 
ce  roi ,  qui  le  choisit  pour  son  successeur  ,  est  en  même 
tems  son  rival.  C'est  donc  sur  cette  rivalité  que  roule  toute 
rintrig'-ie.  Cependant  le  père  et  le  fils  se  seraient  accommo- 
dés ,  si  Tiribaze  ,  favori  d'Artaxerxe  ,  n'eût  fomenté  cette 
division,  à  dessein  de  faire  périr  l'un  par  l'autre,  et  de 
])lacer  sa  fille  Nitocris  sur  le  trône  de  Perse.  Lorsque  ce 
traître  voit  son  projet  renversé,  il  plpnge  un  poignard  dans 
le  sein  de  Darius  ,  et  tombe  lui-même  sous  les  coups  des 
ffildats,  qui  veulent  venger  leur  prince.  On  vient  raconter, 
au  roi  età  Aspasie  ,  cette  funeste  catastrophe.  > 

ARTAXERXE,  tragédie  par  Deschamps,  1785,  non 
iaiprimee  relie  ne  fut  jouée  qu'une  fois:  Maupoint,  dans 
sa  Bibliothèque  des  Théâtres ,  date  de  i'^2i  la  première 
représentation  de  cette  pèce.  Il  n'avait  sûrement  pas  con- 
sulté les  rc^ristrcs  du  'Théâtre  Français. 
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AE.TAXERXE ,  tragédie  en»cinq  actes ,  par  Lemière, 
au  Théâtre  Français  ,  1766. 

Métastase  amis  un  Anaxerxe  an  théâtre;  mais  il  n'a  de 
commiHi  avec  Lemière  qiie  le  sujet  et  la  catastrophe  de 
cette  pièce  :  en  voici  l'analyser 

Artaban,  ministre  de  Xerxès  ,  roi  de  Perse,  indigné  de 
ce  que  ce  prince  avait  puni,  par  l'exil,  la  témérité  qu'avait 
eue  son  fik  Arbace ,  de  prétendre  à  la  main  d'Emirène, 
fille-  de  Xerxès  et  son  amant ,  a  résolu  de  se  défaire 
du  roi  ,  et  de  placer  soa  fils  Arbace  sur  le  trône.  Il 
commence  par  assassiner  Xerxès  pendant  la  nuit ,  et  ac- 
cuse ensuite  de  ce  meurtre  Darius,  frère  d'Artaxerxe,  npu- 
veau  roi.  Artaxerxe ,  qui  long— tems  a  eu'^tout  à  craindre 
de  Tambition  de  son  frère  ,  veut  le  faire  arrêter  j  mais  le 
parti  de  celui-ci  essaye  de  le  défendre  ,  et  Darius  périt  dans 
la  mêlée. 

Artaban,  débarrassé  du  roi  et  d'un  de  ses  fils,  ne  voit  pbrs 
aucun  obstacle  à  ses  desseins;  car  Artaxerxe  croit  avoir 
puni  le  meurtrier  de  son  père.  Mais  bientôt  le  roi  découvre 
son  errcirr;  on  lui  annonce  qu'on  vient  de  saisir  l'assassin, 
qui  tenait  encore  dans  ses  mains  l'épée  de  Xerxès,  dégoiW 
tante  de  son  sang.  Cet  assassin  prétendu  est  Arbace,  prince 
vertueux  et  sans  ambition,  qui,  trouvant  son  père  égaré  la 
nuit  dans  le  palais,  lui  avait  arraché  cette  épée ,  sans  con- 
naître à  quel  fatal  usage  elle  venait  de  lui  servir.  Cet 
événement  produit  une  situation  admirable  {f^oyez  l'A- 
TAXERXE  DE  M.  Delrteu).  Arbacc  cst  amené,  comm« 
assassin  du  roi,  devant  Artaxerxe,  qui  l'aime  coiVime  frère  , 
devant  Émirène  qui  l'aime  comme  amant ,  et  devant  Arta- 
ban, (jui  voit  s'élever  contre  ses  projets  un  obstacle,  auquel 
il  ne  s'eUiit  pas  attendu.  La  tendresse,  qn'Arbacc  porte  à  sou 
père,  ne  lui  permet  de  se  justifier,  qu'eu  protestant  de  sou 
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innocence  ;  mais-cette  protestation  ne  pent  détruire  la  force 
des  indices,  qui  parlent  contre  lui.  Telle  est  la  situation  de 
ce  malheureux  prince,  prolongée  depuis  le  second  jusqu'au 
quatrième  acte,  mais  prolongée  av-ec  un  intérêt 'soutenu  j  de 
plus,  elle  donne  lieu  à  de  fort  beaux  développemens,  qui 
rendent  très-attachante  la  représentation  de  cette  pièce. 

Au  cinquième  acte ,  Artaxerxe  vient  prêter  serment,  sur 
un  autel  dressé  au  pied  de  son  trône,  d'observer  les  lois  du 
royaume  et  de  faire  régner  la  justice;  ilestentouré  de  tousles 
grands  de  sa  cour  et  d'une  garde  nombreuse;  mais,  tous  ga- 
gnés par  Artaban  ,  sont  prêts  ,  au  moindre  signal  de  ce  mi- 
nistre perfide,  à  fondre  sur  le  malheureux  Artaxerxe;  c'est 
peu  :  Artaban  a  fait  encore  préparer  une  coupe  empoi- 
sonnée ,  que  doit  boire  le  roi ,  lorsqu'il  fera  les  libations 
accoutumées  ;  mais  Arbace  ,  effrayé  du  complot  de  son 
père,  s'empare  de  la  coupe,  et  jure  de  s'empoisonner ,  s'il 
fait  le  moindre  mouvement ,  pour  attenter  à  la  vie  du  roi  ; 
confondu  alors  par  la  résolution  généreuse  d'Arbace  ,  Ar- 
taban se  perce  le  cœur.  Tel  est  le  sujet  de  cette  tragédie  , 
qu'on  pouvait  se  dispenser  de  refaire. 

ARTAXERXE,  tragédie  en  cinq  actes,  en  vers,  de 
M.  Delrieu  ,  aux  Français  ,   1808. 

Le  plan  de  cette  pièce  est,  à  três-peu  de  chose  près,  lo 
même  que  celui  de  la  tragédie  de  Lemière  ;  ce  qui  noua 
dispense  d'en  faire  l'analyse  {Ployez  l'Art axerxe  de  Le- 
MIÈHE.)  Quoi  qu'il  en  soit,  cet  ouvrage  a  obtenu  urj  succès 
d'enthousiasme, 

ARTÉMIRE  ,  tragédie  de  Voltaire  ,  1720. 
On  n'a  qu'un  fragment  à^Arteniire  dans  l'édition  d'un 
poe'nie  de  la  Ligue ,  imprimé  à  Rouen.  Jiunajs  on  ae  put 
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détermiaer  l'auteur  à  rendre  publique  cette  tragédie.  Peut- 
être  la  jugeait-il  peu  digue  de  sa  gloire.  Cela  n'a  pas  em- 
pêché Dominique  d'en  donner,  au  Théâtre  Italien,  une  paro- 
die en  un  acte,  sous  le  même  nom  et  dans  la  même  année. 

ART  ET  LA  NATUHE  (  1')  ,  comédie  en  un  acte  et 
en  vers  libres ,  par  Chollet ,  aux  Italiens  ,  1788. 

L'auteur  suppose  l'Art  et  la  Nature  mariés  ensemble. 
La  Nature  se  plaint  à  l'Art  de  ce  qu'il  se  rend  si  rare  ; 
celui-ci  ne  croit  pas  pouvoir  mieux  se  justifier,  qu'en  hii 
envoyant  tous  ses  élèves.  On  voit  passer  successivement, 
sous  les  yeux  de  la  Nature,  un  nouveau  parvenu,  à  qui 
elle  voudrait  persuader  de  rentrer  dans  l'état  ,  ^îi  ello 
l'a  fait  naître j  un  Paysan,  Arlequin,  etc.  La  dernière 
scène  est  celle  de  Thalie  ,  qui  apprend  à  la  Nature  qu'elle  u 
depuis  long-temps  cessé  de  suivre  ses  leçons. 

ARTISTE  PAR  AMOUR  (1'  )  ,  comédie  eu  un  acte  et 
en  vers ,  de  M.  Maurice  ,  au  Théâtre-Lonvois  ,  1807. 

L'amant  d'une  jeune  personne  ,  dont  le  père  a  la  manio 
des  arts,  s'instruit,  en  très-peu  de  tems  et  tout-à-la-fois, 
dans  la  poésie  ,  la  peinti»re  ,  la  danse  ,  la  musique  et  la 
déclamation;  et,  après  avoir  brillé  devant  le  père  ,  dans 
chaque  genre  de  talent ,  il  en  obtient  la  main  de  sa  fille. 

ARTISTES  (les)  ,  comédie  en  cpiatre  actes  et  en  \eis  , 
par  Colin  d'Harlevillc  ,  au  Théâtre  de  laRépublique  ,  1796. 

Le  fonds  de  cette  pièce,  beaucoup  trop  faible  pour  ciii  ( 
actes,  était  soutenu  par  des  détails  gracieux  et  délical> 
mais  qui  jie  pouvaient  racheter  le  défaut  d'action  et  d'in- 
térêt. Les    ÏVoù  Arûites ,  loin  d'avoir  ce  bn'ilant  enlbou- 
sinsme,  qui  caractérise  ordinairement  le  jeune  homme,  idi 
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làtre  de  son  art,  parurent  froids  et  doucereux.  L'auteur 
s'empressa  de  souscrire  aux  changemens,  que  le  public  lui 
indiqua,  et  sa  comédie  fut  rejouée  en  quatre  actes,  et 
accueillie  de  la  manière  la  plus  flatteuse.  Nous  croyons  ce- 
pendant que  cet  ouvrage,  dont  le  succès  théâtral  ne  se  sou- 
tint point ,  mais  qui  jouit  d'une  grande  estime  auprès 
de  tous  les  littérateurs,  est  fait  plutôt  pour  être  lu  que  pour 
être  représenté. 

ARTISTES  PAR  OCCASION  (les)  ,  opéra-comique 
en  im  acte,  paroles  de  M.  Alexandre  Duval,  musique  do 
M.  Catel,  au  Théâtre- Fevdeau,  1807. 

Le  canevas  de  cette  pièce  est  fort  léger;  mais,  s'il  n'a  pas 
été  avantageux  au  poète  ,  il  l'a  été  au  musicien  ,  pour 
lequel  l'auteur  parait  s'être  sacrifié.  , 

ARTS  ET  L'A:\nTrÉ  (les),  comédie  en  un  acte  et 
en  vers,  au  Théâtre-Italien  ,   1788. 

Bonne,  jeune  personne,  aussi  aimable  qu'aimante,  vit 
en  petit  ménage  avec  un  poëte,  un  peintre  et  un  musicien. 
Elle  ressent  l'amitié  la  plus  vive  pour  Je  poëte  et  le  musi- 
cien ,  et  de  l'amour  pour  le  peintre ,  amour  qu'elle  dis»i- 
mule  ,  pour  ne  pas  affliger  les  deux  autres.  Cependant  un 
vieux  procureur,  dont  elle  a  refusé  la  main,  brûlant  de  se 
venger ,  glisse  parmi  les  papiers  des  trois  amis  un  écrit 
contre  le  gouvernement ,  Va  les  dénoncer,  et  revient  suivi 
d'un  exempt ,  qui  trouve  bientôt ,  grâce  au  procureur ,  le 
papier  fatal,  et  ordonne  aux  amis  de  le  suivre;  ils  allaient 
le  suivre  en  effet,  quand  survient  un  Commandeur,  qui, 
prenant  tout  sur  lui,  arrête  la  poursuite;  et  l'exempt,  éclairé 
iur  l'intrigue  du  procureur,  l'emmène  à  leur  place.  Bien- 
tôt le  Commandeur  fait  observer,  à  Bonne  et  à  ses  trois 
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amis,  le  scandale  de  lenr  conduite  ,  arrache  le  secret  de 
Bonne,  et  la  force  d'épouser  celui  qu'elle  préfère.  Les  deux 
autres  ,  loin  de  s'opposer  à  cette  union,  la  favorisent  de 
leurs  prières,  et  se  consolent  des  pertes  de  l'amour  au  sein 
de  l'amitié. 

On  remarque  de  l'originalité  dans  le  plan  et  l'intrigue  de 
cette  comédie,  des  inégalités,  souvent  même  des  iiiconve-  > 
nances  dans  le  style  ,  qui ,  d'ailleurs  ,  est  en  général  gra- 
cieux, spirituel  et  facile;  mais  ,  ce  qu'on  doit  surtout  louer, 
c'est  l'art  avec  lequel  l'auteur  a  masqué  ce  qu'il  y  avait 
de  choquant,  dans  la  cokabitation  de  Bonne  avec  les  trois 
amis. 

ART  THEATRAL.  H  est  aisé  de  sentir  qu'on  res- 
serre ici  la  signification  de  ce  mot.  Rassembler  tous  les  pré- 
ceptes de  Vart  théâtral  y  ce  serait  vouloir  réduire  ,  en  im 
seul  article  ,  ce  qui  est  l'objet  de  ce  Dictionnaire.  On  se 
propose  seulement  de-  réunir  ici  quelques  observations , 
qui  ne  pourraient  que  diiïicilenient  trouver  leur  place 
ailleurs.  On  tâchera  surtout  de  développer  l'artifice  ,  qui 
à  présidé  à  la  coqtexture  de  quelques-uus  de  nos  chefs- 
d'œuvre.  On  entrera  dans  quelques  détails  ,  parce  que  le3 
préceptes  paraissent  peu  de  chose  ,  sans  les  exemples  qui 
les  éclaircissent. 

Outre  les  principales  règles  de  l'art  dramatique ,  qu'on 
peut  voir  aux  mots  action  ,  intiigue  ,  intérêt ,  unité ,  épi- 
sode ,  etc. ,  on  sait  qu'il  existe  lui  art  plus  caché  et  plua 
délicat  ,  qui  règle  en  quelque  façon  tous  les  pas  qu'on 
doit  faire  ,  et  qui  n'abandonne  rien  aux  raj>rices  du  génie 
même.  Il  consiste  ù  ranger  tellement  ce  qu'on  doit  dire, 
que ,  du  commencement  à  la  fin  ,  u;ie  itcène  prépare  une 
aulr«  scàav  ;  et  que,  cepcndaot,  elles  ne  paraissent  jamais 

faites 
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fsites  pour  rien  préparer.  C'est  une  attention  de  tous  les 
inst^is  ,  à  mettre  si  bien  toutes  les  circonstances  à  leur 
place ,  qu'elles  soient  nécessaires  où  on  les  met ,  et  que 
d'ailleurs  elles  s'éclaircissent  et  s'embellissent  toutes  réci- 
proquement ;  à  tout  arranger  pour  les  effets  qu'on  a  en 
vue  ,  sans  laisser  apercevoir  de  dessein  ;  de  manière  esAn 
que  le  spectateur  voye  toujours  une  action ,  et  ne  sente 
jamais  un  ouvrage  ;  autrement ,  l'illusion  cesse  ;  et  l'on 
ne  voit  plus  que  le  poë'te  ,  au  lieu  des  jjersonnages.  C'est 
un  grand  secret  de  l'art ,  quand  un  morceau  plein  d'élo- 
quence j  ou  un  beau  développement ,  sert  non  seulement 
à  passionner  la  scène  ,  où  il  se  trouve  ,  mais  encore  à  pré- 
parer le  dénouement ,  ou  quelque  incident  terrible.  En 
voici  un  exemple  frappant  dans  les  Horaces. 

Le  vieil  Horace  s'applaudit  ,  de  ce  que  ses  enfans  n'ont 
pas  voulu  qu'on  les  empêchât  de  combattre  contre  le* 
trois  Cviriaces  : 

V 

Ils  sont  .  grâces  aux   dieux ,  dignes  de  lear  patrie  j 
Aucan  étonneraent   n"'a  leur  gloire   flétrie  ; 
Et   j'ai  vu  leur  honneur  croître  de   la    moitié. 
Quand  ils  ont  de  «leux   camps  refusé  la  pitié. 
Si,   par  quelque  faiblesse,   ils  l'avaient  mendiée, 
Si  leur  haute  vertu  ne  l'eût  répudiée. 
Ma  main  bientôt,  sur  eux,  m'eût  vengé  bantement 
De  l'affront,   que  m'eût  fait  ce  mol  consentement. 

Ce  discours  du  vieil  Horace  ,  dit  Voltaire ,  est  pleirk 
d'un  art ,  d'autant  plus  beau  qu'il  ne  paraît  point  :  on  ne 
voit  que  la  hauteur  d'un  Romain  ,  et  la  chaleur  d'un 
vieillard ,  qui  préfère  l'honneur  à  la  nature  :  mais  cela 
même  prépare  le  désespoir  ,  que  montre  le  vieil  Horace  ^ 
dans  la  scène  suivante  ,  lorsqu'il  croit  que  son  troisième 
fils  s'est  enfui. 

Aa 
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«  liC  poctc  ,  (lit  do  la  Motte  ,  travaille  dans  un  certain 
ordre,  et  le  spectateur  sent  dans  un  autre  ;  le  poëte  se 
propose  d'abord  quelques  beautés  principales  ,  sur  les- 
quelles il  fonde  l'espoir  de  son  succès  :  "c'est  delà  qu'il 
part  j  et  il  imagine  ensuite  ce  qui  doit  être  dit  ou  fait , 
pour  pai'venir  à  son  but.  Le  spectateur,  au  contraire, 
part  de  ce  qu'il  voit  et  de  ce  qu'il  entend  d'abord  ;  et  il 
passe  delà  aux  progrès  et  au  dénouement  de  l'action  , 
comme  à  des  suites  naturelles  du  premier  état ,  où  on  lui 
a  exposé  les  cbdscs.  Il  faut  donc  que  ce  que  le  poète  a  in- 
venté arbitrairement ,  pour  amener  ces  beautés ,  devienne, 
pour  les  spectateurs  ,  les  fondemens  nécessaires  dont  elles 
naissent.  En  un  mot,  tout  est  art  du  côté  de  celui  qui  ar- 
range une  action  théâtrale  ;  mais  rien  no  le  doit  paraître 
à  celui  qui  la  voit.  » 

Il  est  cei'tains  sujets  très-beaux  ,  mais  d'une  difficulté 
presque  insurmontable  ,  parce  que  leur  beauté  même  tient 
à  quelque  défaut  de  vraisemblance  ,  qu'on  ne  peut  éviter  : 
c'est  alors  que  le  génie  développe  toutes  ses  ressources  : 
l'art  consiste  à  cacher  cedéfaut ,  sous  des  beautés  d'un  ordre 
supérieur.  Telle  était,  dans  ^ancrkde  ,  la  difTicullé  d'em- 
pêcher que  les  deux  amans  pussent  se  voir  et  s'expliquer, 
ni  avant,  ni  après  le  combat.  Que  fuit  l'auteur  ?  Tancrède  / 
apprend  ,  de  la  bouche  du  père  même  d'Aménaïde  ,  qu'elle 
est  infidèle.  Aucun  chevalier  ne  se  présente  pour  la  dt- 
fendre. 

A  R  ('  V  r  r. 

Ct-'Mc  ,  qui   fut  ma   fille,  à   mes  ycxw  va  pciir, 
Suii"»  liouvcr  un  giierrÛT  ,   qui  Vo%e   sicouiir. 
M,i  doulear  s'en  accroU^  ma  home  s'cti  augmcntcj 
Toul  ficiiiil,  tout   se    uitj  aucuu  ne   se    présen:». 
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"T  A  N  C  R  È  D  E. 
îi  s'en  présentera;   gardez-vous   dVn   doiUerî 

A  R  G  y  R  E. 
De  quel  espoir,  seigneur,  daignez-yons  me  flatter? 

Eh  î    qui  ,   pour  nous  défendre,   entrera  dans  la  Uc«? 
Nous  sommes  en   horreur;   on  est   glacé  d'effroi  . 
Qui  daigaera  me  tendre  une  main   protectrice  ? 
Je  n'ose  m'en  flatter.    Qui  combattra? 

T  A  N  C  R  È  D  E. 

Qui?    moi! 
Mui  ,  di$-je  ,    et ,  si  le  ciel   seconde   ma  vaillance  , 
Je  demande   de   vous,  seigneur,  pour  récompense. 
De  partir   à  l'instant,    sans   être  retenu, 
Sans  voir  Aménaide ,  et  «ans  être  coona. 

Que  de  beautés  dans  cette  scène  !  l'auteur  saisit  le  mo- 
ment d'une  émotion  si  vive ,  pour  vous  cacher  le  défaut  de 
3on  sujet.  Quel  intérêt  il  annonce  !  Il  vous  donne  beaivcoup, 
et  vous  promet  davantage.  Tancrède  vainqueur  ne  pourra 
point  parler  à  sa  maîtresse  ;  mais ,  vous  vous  y  attendez. 
D'ailleurs ,  elle  ne  le  verra  qu'environné  de  ses  ennemis  , 
qui  ne  le  connaissent  point.  Cette  circonstance  ,  toute  né- 
-,  cessaire  qu'elle  est ,  cesse  de  vous  le  paraître  ,  parce  qu« 
dans  un  moment ,  où  le  spectateur  ne  pouvait  point  1» 
prévoir  ,  Tancrède  a  déjà  résolu  de  partir ,  sans  voie 
Aménaïde.  C'est-là  le  comble  de  l'art. 

Dans  la  tragédie  de  Mahomet ,  il  paraît  nécessaire  qua 
Séide  arrive  dans  la  Mecque  avant  Mahomet  ;  mais,  est-ii 
dans  l'exacte  vraisemblance,  qu'un  jeune  homme  vienne 
ainsi  so  donner  lui-même  en  otage  ,  sans  l'aveu  de  soa 
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maître  ?  li'a^iteur  a  bien  senti  ce  défanf.  Il  eu  tlie  une 
beauté.  Séide ,  en  voyant  Mahomet ,  s'écrie  : 

O  mon  pùrc  !  ô  mon  roi  ! 
Le  dieu,  qui  vous  inspire,  a  raarcLé  devant  moi. 
Pr<}t  à  mourir  pour  vous ,  prêc  à  tout  entiepreidre  , 
J'avais  préva  votre  ordre, 

Mahomet. 

Il  eût  fallu  raitendrc  : 
Qui  fait  pins  qu^il  ne  doit,  ne  sait  poiat  me  servir: 
J'obéis  à  mou  Dieu;  vous,  sachez  m'obéir. 

Et  l'empressement  de  Palmire  à  justifier  Séide  devant 
Mahomet ,  qui  abhorre  en  \m  son  rival  ,  est  aussi  une 
beauté,  qui  naît  de  ce  léger  défaut. 

Séniiramis  est  encore  uu  modèle  inimitable  de  la  ma- 
nière de  triompher  des  difficidtés  d'un  sujet.  L'auteur  veut 
présente?  le  tableau  terrible  d'une  raine,  meurtrière  de 
son  époux  ,  immolée  sur  la  cendre  de  cet  époux  par  son 
fils  même,  qu'elle  allait  défendre  contre  lui  ministre,  qui 
fut  complice  de  ses  crimes.  Mais  comment  amener  Sémi- 
ramis  dans  le  tombeau  de  Ninus?  Le  poëte,  pour  sauver 
cette  invraisemblance  ,  fait  intervenir  le  ministère  des 
dieux.  Ce  sont  eux  qui,  depuis  quinze  ans,  préparent  tout 
tooiir  la  vengeance  ;  ce  sont  eux  qui  ont  sauvé  Ninias  ,  par 
les  soins  de  Phradate  ;  ce  sont  eux  qui  ordonnent  à  Sénii- 
ramis de  rappeler  Arsace,  et  qui  inspirent  à  cette  reine 
le  dessein  de  l'opposer  à  Assur ,  et  de  lui  donner  son  trône. 
La  majesté  sombre  et  terrible  du  sujet,  totit  le  rôle  d'Oroès, 
le  style  pompeux  et  le  grayd  intérêt,  la  le^on  terrible  don- 
née aux  rois  ,  et  même  à  tous  les  hommes ,  voilà  l'artifice 
théâtral ,  dont  le  poëte  se  sert,  pour  triompher  de  tant 
d'obstacles» 
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TJne  des  beautés  de  l'art  dramatique  ,  c'est  de  disposer 
tfellement  la  pièce,  que  les  principaux  personnages  soient 
eux-mêmes  les  agens  de  leur  propre  malheur.  Voltaire  y  a 
manqué  rarement.  Sans  parler  d^ Œdipe ,  qui  est  fondé  , 
d'un  bout  à  l'autre ,  sur  l'ancien  système  du  fatalisme  ; 
c'est  Bruttis  qui  ,  dans  la  pièce  de  ce  nom ,  veut ,  contre 
l'avis  de  "Valérius ,  qu'on  admette  dans  Rome  l'ambassa- 
deur Toscan,  qui  doit  séduire  son  fils.  C'est  lui  qui,  par 
noblesse  et  par  grandeur  d'àme,  a  donné  à  la  fille  de  Tar- 
quin  un  asile  dans  sa  maison  :  c'est  lui  qui,  au  cinquième 
acte,  s'écrie  encore  : 

Mais ,   qnand   noHS  connaîtrons  les   noms  de*  parricide?. 
Prenez  garde.   Romain»,  point  de  giàcc  aux    perfides  ^ 
Fassent-ils  nos  amis  ,   nos  femmes  ,   nos  enfans  , 
Ne  yoyez  <jue  leur  crime,  et  gardez  vos  sermens. 

Voyez  encore  l'usage ,  que  l'auteur  fait  toujours  de  ce 
personnage.  Il  ne  le  fait  paraître  que  dans  les  momens  ,  oCi 
sa  présence  peut  jeter  de  l'intérêt  ou  de  l'effroi.  C'est  pour 
se  plaindre  àMessala,  complice  de  Titus,  des  emportemens 
de  son  fils  ;  c'est  pour  faire  partir  TuUie  ,  dans  le  moment 
où  son  fils  allait  promettre  de  lui  tout  sacrifier;  c'est  pour 
le  charger  du  soin  de  défendre  Rome  ,  quand  ce  fils  mal- 
heureux vient  de  la  trahir.  ; 

Dans  Zaïre ,  ce  sont  Orosmane  et  Zaïre,  qui  sont  les 
agens  de  leurs  maux.  La  générosité  d'Orosmane,  qui  déli- 
vre les  chevaliers  Romains  ,  et  celle  de  Zaïre  ,  qui  a  de- 
mandé et  obtenu  la  grâce  de  Lusignan ,  amènent  la  recon- 
naissance de  Lusignan  et  de  sa  fille  ,  et  tous  les  malheurs 
d'Orosmane  et  de  Zaïre.  On  retrouve  le  même  artifice  à- 
peu-près  dans  Aizire.  C'est  Alvaxès,  qui  a  obtenu  la  liberté 
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des  prisonniers ,  parmi  lesqiiels  se  trouvera  son  libérafciir  5 

^ui  deviendra  le  meurtrier  de  son  fils. 

Préparer  ^t  suspendre  ,  sont  les  deux  grands  secrets  du 
théâtre.  Un  incident  est-il  d'une  grande  importance?  Fai- 
tes-le pressentir  à  plusieurs  esprits  ,  mais  sans  le  laisser  de- 
viner. Est-il  moins  intéressant?  Contentez-vous  d'en  laisser 
e/itrevoir  le  genre.  Vo^ez  avec  quel  soin  l'auteur  de  Mé^ 
rope  ,  insiste  sur  les  moyens  de  détruire  la  puissance  de 
Polifontej  voyez  comment  il  prévient  toutes  les  objections, 
qu'on  peut  lui  faire.  C'est  encore  une  adresse  théâtrale 
d'aller  au-devant  des  objections ,  fut-on  même  dans  l'im- 
possibilité de  les  détruire.  Le  spectateur ,  content  de  voir 
que  l'auteur  n'a  point  péché  par  ignorance,  prend  le  change, 
et  impute  tout  à  la  difficulté  du  sujet. 

L'art  de  tenir  les  esprits  en  suspens  u'est  pas  mpindre 
que  celui  de  préparer.  Cette  adresse  a  souvent  fait  le  succt^s 
de  plusieurs  ouvrages  assez  médiocres.  C'est  elle  qui  a  schi- 
tenu  si  long-tems  la  Sophonisbe  de  Mairet.  Nos  grands 
maîtres  n'y  manquent  jamais. 

C'est  cet  art  de  suspendre  qui  fait  passer  le  spertatctir, 
de  l'espérance  à  la  crainte,  du  trouble  à  la  joie.  C'est  l'ar- 
tifice du  cinquième  acte  de  Tancrede.  L'auteur  n'a,  pour 
occuper  la  scène  ,*  que  le  danger  de  Xancrède,  et  l'incerti- 
tude des  événcmcns.  Argyre  envole  les  chevaliers  le  secou- 
rir. Arpénaïde  se  livre  aux  trans])orls  de  sa  joie;  et  le  retour 
d'Aldamon  ,  qui  lui  annonce  que  Tancrede  est  blessé  mor- 
tcllcment,  la  rejette  dans  le  désespoir. 

11  faudrait  parcourir  les  pièces  de  Corneille; ,  de  Racine 
et  de  Voltaire,  pour  faire  voir  toutes  les  finesses  do  l'art 
dramatique;  et,  dans  le  comique  ,  il  n'y  a  pus  une  scnli' 
de»  bonnes  pièces  de  Molière  ,  qui  ne  fasse  admirer  toulca 
les  ressources  de  son  génie  ,  et  les  fu:ejJsos  de  son  art. 
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ARVIRE  ET  ÉVÉLINA,  tragédie  lyrique  en  trois 
actes,  par  M.  Guillard ,  musique  de  Sacchini ,  à  l'Opéra, 
1-88. 

Le  sujet  de  cet  opéra  est  tiré  d'un  fait  historique  ,  déjà 
traité  en  Angleterre ,  par  Mason ,  sous  le  titre  de  Caracta~ 
eus.  On  trouve  de  l'intérêt  et  de  belles  scènes  dans  iepoëme, 
qui  a  remporté  un  prix,  au  concours  de  1787.  La  musique 
en  est  très-belle;  le  troisième  acte  est  de  M.  Rej,  directeur 
de  l'orchestre  de  l'Opéra. 

ASBA,  tragédie  de  Brueys ,  non  représentée,  Impri- 
mée en  lySS. 

Cette  pièce  fut  présentée  aux  comédiens,  en  1722;  ils 
ne  jugèrent  pas  à  propos  de  la  recevoir.  Elle  est  tirée  ,  dit 
un  ancien  Journaliste,  d'une  histoire  tragique,  arrivée  à 
Poitiers  ,  une  année  avant  celle  où  im  père  malheureux 
poignarda  son  fils,  sans  le  connaître. 

ASPAR,  tragédie  de  Fontenelle,  1680,  non  imprimée. 

On  attribue  faussement  à  Racine  des-  couplets  assez 
plaisans  sur  cette  tragédie.  Ou  n'en  connaît  plus  que  ces 
deux-ci  :  c'est  I^ontenelle  qui  parle. 

Adieu  !    ville  pen  courtoise  , 
Où  je  crus   être  adoré  j 
Aspar  fst  désespéré. 
Le  poulailler  de  Pontois» 
Me  doit   ramener    demain 
Voir   ma  famille   Lourgeoise^ 
Me  doit  ramener  demain, 
Un  bâton   blauc  à    la   main. 

Mon  aventure  est   étrange: 
On  m'adorait  à  Rouen  j 
Dans  le  Mercure-Galant , 
J'arais  plus  d'esprit  t^n'un  angev 
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Cependant  je  pars  demain. 
Sans  argent  et  sans  louange; 
Cependant  je  pais  demain , 
Un  Mten  blanc  à  la  main. 

ASPASIE  ,  comédie  en  cinq  actes  ,  en  vers  ,  par  Des- 
marets ,  i636. 

Lysis .,  amant  d'Aspasie  ,  obtient  de  Thélepbe  ,  sou 
oncle,  d'en  faire  la  demande  à  Agénor  ,  père  de  cette  fille. 
Ajgiléon  ,  père  de  Lysis  ,  ignorant  la  passion  de  son  fils  , 
prévient  la  démarche  de  Tbélephe  ,  obtient  Aspasie  pour 
lui-même  ,  et  l'épouse  ;  Lysis ,  au  désespoir  ,»  tombe  éva- 
noui aux  pieds  d'Aspasie  ;  cette  dernière  en  fait  de  même. 
Les  parens,  touchés  de  ce  spectacle,  en  viennent  à  un  éclair- 
cissement ;  Argiléon  cède  Aspasie  à  son  fils  ,  et  tous  les 
personnages  sortent  contens.  Cette  pièce  est  très-faible  j 
on  peut  même  dire  qu'elle  blesse  les  mœurs ,  attendu  lo 
mariage  d'Argiléon  et  d'Aspasie  ,  qui  peut  être  con- 
sommé. L'auteur  aurait  pu  très-aisément  sauver  cette  dé- 
fectuosité, en  faisant  arriver  le  désespoir  des  deux  amans, 
avant  la  conclusion  du  mariage. 

Cette  pièce  est  le  coup  d'essai  d'un  homme ,  qui  n'avait 
aucune  inclination  pour  la  poésie  dramatique  ,  et  no 
travaillait  que  par  obéissance  pour  les  ordres  du  cardinal 
de  Richelieu.  Lorsque  cette  Eminence  connaissait  lui  bel- 
esprit,  qui  n'avait  pas  de  goût  pour  ce  genre  de  poésie  ,  il 
l'y  engageait  insensiblement,  par  toutes  sortes  de  soins  et  do 
caresses.  Voyant  que  Desmarets  eu  était  très-éloigné  ,  il  lo 
pria  d'inventer ,  du  moins  ,  un  sujet  do  comiidie  ,  qu'il 
voulait,  disait-il ,  doiner  à  quelqu'autre  ,  pour  le  mettre 
en  Vers.  DcsiTiarels  lui  en  apporta  quatre,  bientôt  après  j 
celui  OiAspaiiCi  qui  eu  était  Un,  lui  plut  ialiuiiucut  j  mais  , 
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après  lui  avoir  donné  mille  lotianges  ,  il  ajouta  que  celui- 
là  seul ,  qui  avait  été  capable  de  l'inventer  ,  serait  #n  état 
de  le  traiter  dignement;  et  il  obligea  Desmarets  ,  quelque 
■chose  qu'il  pût  alléguer  ,  it  l'entreprendre  lui-même  ;  en- 
suite ,  ayant  fait  représenter  cette  comédie  devant  le  duc 
de  Parme  ,  il  pria  Desmarets  de  lui  en  faire  tous  les  ans 
une  semblable.  En  vain  ,  cet  auteur  voulut  s'en  excuser  , 
sur  le  travail  de  son  poëme  héroïque  de  Clovis  ,  dont  il 
avait  déjà  fait  deux  chants  ,  et  qui  intéressait  la  gloire  de 
la  France  et  celle  du  cardinal  même  :  le  prélat  répondit 
qu'il  aimait  mieux  jouir  des  fruits  de  sa  poésie  ,  autant 
qu'il  serait  possible  ;  et  que  ,  ne  croyant  pas  vivre  assez 
lo^g-tems  pour  voir  la  fin  d'un  si  long  ouvrage  ,  il  le  con- 
jurait de  travailler  ,  pour  l'amour  de  lui ,  à  des  pièces  de 
théâtre  ,  qui  pussent  le  délasser  agréablement  delafatij^e 
des  grandes  affaires. 

ASP  ASIE  ,  opéra  en  trois  actes,  paroles  de  M,  Morel, 
musique  de  M.  Grétry,  1789. 

On  ne  doit  regarder  le  sujet  à^Aspasîe  ,  iû  qu'il  est 
traité  dans  cet  opéra ,  que  comme  un  cadre  heureux,  où 
Ton  peut  multiplier  les  fêtes  et  les  prolonger  ,  pour  ainsi 
dire  ,  à  volonté.  L'intrigue  est  légère  ,  et  les  caractères 
des  piwcipaux  personnages  y  sont  seulement  indiqués. 

jispasie  ,  fameuse  courtisanne  ,  brillait  à  Athènes  ,  au- 
tant par  les  charmes  de  son  esprit  et  de  ses  talens  ,  qnd 
par  sa  beauté  et  ses  grâces.  Elle  est  choisie  pour  donner 
la  couronne  au  vainqueur  ,  dans  les  jeux  olvmpiques.  Lo 
jeune  Albiciade  ,  l'espoir  de  la  Grèce  ,  et  prorais  à  Hip- 
parette  ,  fiHe  d'un  des  principaux  citoyens  d'Athènes  ,  ob- 
tient la  victoire  5  fiappé  de  la  beauté  d'Aspasie  ,  à  laquelle 
\\  t>\  présenté  ,  il  en  d*ient   amoureux ,  et  cette  belle 
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conrtisanne  ne  reMste  pas  elle-même  aux  grâces  du  héros» 
Hipparette  ,  instruite  de  l'infidélité  de  son  amant ,  et  ne 
sachant  comment  le  ramener  ,  reçoit  d'Aristophane  le 
conseil  de  «""adresser  à  Aspasie  elle-même  ;  la  jeime  Grec- 
que ,  par  la  naïveté  de  son  récit ,  par  la  franchise  de  sa  dé- 
marche, et  par  les  louanges  qu'elle  prodigue  à  sa  rivale  , 
parvient  à  intéresser  la  générosité  d'Aspasie  ,  qui  ,  jalouse 
d'ailleurs  d'obtenir  le  suffrage  universel  ,  se  détermine  à 
faire  le  sacrifice  de  son  amour.  Alfcibiade  reçoit  la 
couronne  des  mains  d'Aspasie  ,  pendant  la  célébration 
de  la  fête  de  Bacchus  ,  qui  termine  le  second  acte. 
Aspasie  promet  à  Alcibiade  de  couronner  son  amour  , 
dans  le  temple  qu'elle  doit  consacrer  à  Véi^us.  Le  jour 
même,  Alcibiade  se  prt'sente  ;  l'autel  est  caché  derrière  lui 
rideau  :  Aspasie  lui  demande  s'il  est  prêt  à  jurer  d'être 
fidèle  à  celle  dont  il  est  aimé  ;  Alcibiade  fait  le  serment  :  le 
rideau  se  lève.  On  voit  Hipparette  sur  l'autel ,  sous  le  cos- 
tume de  Vénus  ;  Alcibiade  revient  facilement  à  son  pre- 
mier amour  ;  et  la  pièce  se  termine  par  l'inanguralion  de  la 
istatuc. 

La  scène  se  passe  d'abord  dans  le  lycée  d'Athènes  ,  et  en 
présence  du  peuple  ,  des  philosophes  Zenon  ,  Aiiaxagorc  , 
et  leurs  disciples  ,  et  des  poètes  Anacréon  et  Arisloûhane. 
Anacréon  ,  fidèle  à  son  système  ,  enseigne  les  ammirs  et 
les  jeux  ;  les  autres  ,  plus  sévères  dans  loiirs  discours,  et 
plus  réservés  ,  sont  épris  des  charmes  de  la  belle  Aspasie, 
et  lui  donnent  des  conseils*  intéressés ,  qui  sont  relevés, 
avec  plus  ou  moins  de  malignité,  par  Aristophane. 

ASSEMBLÉK  (  1'  )  ,  comédie   m   un  acte  ,   eu   vers  , 
par  le  Beau  de  Schosne ,  aux  FîtMiçais ,  17^3. 
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Ea  annonçant  cette  pièce  ,  faite  pour  célébrer  l'année  sé- 
culaire de  la  mort  de  Molière  ,  le  Kain  exprima  les  senti- 
mens  de  reconnaissance  des  comédiens ,  et  leur  piété  filiale 
envers  l'homme  de  génie  ^  le  fondateur  et  le  parfait  modèle 
de  la  com»;die  ,  leur  bienfaiteur  et  leur  père.  Il  déclara  en 
même  tems  ,  que  les  comédiens  réservaient  le  produit  de  la 
représentation',  à  l'érection  de  la  statue  de  Molière. 

ASSEMBLÉE  DE  FA^OLLE  (1")  ,  comédie  en  cinq 
actes ,  en  vers  ,  par  M.  Ribouté  ,  au  Théùtre-Erancair.  , 
1808. 

Ergaste  ,  négociant  de  Lyon ,  voyageur  infatigable  .  périt 
dans  un  naufrage;  il  laisse  une  fille  de  seize  ans  ,  que  l'ou 
suppose  être  une  fille  naturelle;  et  il  semble  même  n'avoir  fait, 
aucune  disposition,  pour  assurer  son  sort  ;  Angélique  s'est 
retirée  dans   une  maison  de  campagne  ,  pour  y  pleurer  la 
perte  qu'elle   vient  de    faire.  Bientôt  la  famille    d'Ergaste 
se  rassemble,  sous  le  prétexte  d'apporter  des  consolations 
à  la  jeune  orpheline  :  mais  ,  bien   loin  qu'ils  aient  i\n  mo- 
tif si  noble  et  si  pur  ,  Ces  avides  collatéraux  viennent  pour 
connaître  les   dernières  dispositions  de   leur  parent.  Pour 
lever  tout  obstacle  ,  le  notaire,  chargé  d^s  intérêts  d'Angé- 
lique ,  leur  fait  annoncer  qu'Ergaste  est  mort  sans  tester  , 
qu'il  n'a  pas  daigné  penser  à  sa  fille  ,  et  qu'enfin  ,  il  leur  a 
rijufié  son  sort.  Alors  ,  ces  mêmes  parens  qui,  naguères  , 
accablaient  AngéliqÉç  de  protestations  d'amitié  ,  lèvent  le 
masque:  ils  deviennent  insolens,durs  et  impitoyables,  se  par-, 
tagent  déjà  son  immense  succession,  en  un  mot,  batisseut  dm 
châteaux  en  Espagne.  De  toute  cette  famille  égoïste,  "Valè:e 
seul  s'intéresse  à  sa  jeune  cousine  ,   qu'il  aime  et  dont  il 
c.t  aimé.  La  perte  de  sa  fortune  ,    loin  d'affaiblir  Fintérct 
qu'il  lui  porte  ,  ne  fait  qu'augmenter  son  zèle  :  mais  il 
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plaide  en  vain  sa  cause,    auprès  de  ses  cohéritiers.  Sur  la 
fin  du  troisième  acte ,  arrive  Blainville ,  frère  d'Ergaste  : 
ce  Blainville   est  une  espèce  de   philosophe  ,  qui  paraît 
haïr  tous  les  humains  ,  et  qui  sans  cesse  est  la  dupe  de  son 
bon   cœur.  Bientôt  la  gouvernante  d'Angélique ,  dans  une 
V  scène  avec  le  valet  de  Blainvillf^ ,  lui  dévoile  les  projets 
de  la  famille  ;  cehii-ci  en  fait  part  à  son  maître  ;  alors  , 
Blainville  se  propose  d'observer  ses  neveux  ;  ceux-ci  vien- 
'  nent  en  foule  lui  adresser  leurs  complimens  et  leurs  respects 
intéressés;  et  Blainville  ,  en  dépit  de  son  caractère  et  des 
avis  de  son  valet ,  ne  peut-croire  à  leur  perfidie,  Angélique, 
à  son  tour ,  veut  voir  son  oncle  ;  mais  elle  en  est  repoussée  , 
et    quitte    en    pleurant   Blainville,  qui   a    souffert   plus 
qu'elle-même  de  sa  dureté.  Enfin  ,  arrive  l'instant,  où  la 
famille  rassemblée  va  prononcer  sur  le  sort  d'Angélique  ; 
les  parens  avides  se  sont  cotisés  entr'eux  ,   et  ont  formé 
une  somme  de  douze  cents  livres,  pour  la  jeune  orpheline. 
Dès  que  Blainville  est  suffisamment  éclairé  sur  leur  con- 
duite ,  il  se  lève  ,  tire  de  sa  poche  le  contrat  de  mariage  do 
son  frère ,  que  celui-ci  lui  avait  confié  avant  son  départ  , 
accable  ses  neveux  des  reproches  les  plus  sanglans  ,  et  en- 
fin ,  leur  annonce  cpi'ils  n'ont  aucun  droit  i\  la  succession 
d'Ergaste  ;  ensuite,  convaincu  do  l'amour  généreux  et  déli- 
cat de  Valèrepour  Angélique  ,  il  lui  accorde  sa  main. 

Tel  est  le  plan  de  cette  comédie  ;  le  ^ds  en  est  vicieux, 
et  le  sujet ,  trop  mince  pour  cinq  act^  si  l'auleiir  s'est 
traîné  jusques-là  ,  ce  n'est  qu'à  la  faveur  des  épisodes  et 
des  hors-d'œuvre  ,  dont  l'ouvrage  est  rempli.  L'intrigue  est 
telloment  embrouillée,  que  l'on  voit  <\  chaque  acte  ,  et 
presque  ii  chaque  scène  ,  une  nouvelle  exposition  ;  mais  le 
style  ,  inalijré  soH  incorreclian  ,  oflio  quelques  beaux 
▼ers. 
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ASSEMBLÉE   DES  COAIÉDIENS  (  1'  )  ,   opéra-co- 
mique en  un  acte  ,  de  Fuzelier  ,  1724. 

C'est  un  sujet  simple,  qui  peint  assez  naturellement  les 
tracasseries  des  Théâtre*.  Les  comédiens  de  la  Foire  s'as- 
semblent ,  pour  délibérer  sur  leurs  afikires.  La  Discorde 
sort  des  Enfers  ,  et  vient  présider  à  leur  conversation  :  elle 
leur  souffle  sou  venin  ;  et,  dans  le  moment ,  ils  critiquent 
toutes  les  pièces,  qu'ils  ont  représentées  pendant  Iti Foire. 
La  Discorde,  charmée  de  ce  début ,  les  trouve  dignes  d'ha- 
biter un  hôtel,  et  applaudit  aux  traits  qu'ils  lancent  contre 
les  auteurs. 

ASSEZAN  (Pader  d'),  avocat ,  né  en  1604,  fils  d'un 
peintre  de  Toulouse  ,  se  livra  ,  dans  sa  première  jeunesse  , 
aux  bel  les -lettres  ,  remporta  trois  fois  le  prix  des  Jeux  flo- 
raux ,  et  en  devint  un  des  maîtres.  Encouragé  par  cette 
distinction  ,  il  composa  la  tragédie  à^ Agamemnon ,  vint 
à  Paris  pour  la  faire  jouer ,  et  la  confia  à  l'abbé  Bojer  , 
qui ,  la  voyant  réussir ,  eut  l'indignité  de  s'en  dire  l'auteur. 
B'Assezan  ,  piquéjde  cet  affront ,  quitta  Paris  ,  y  revint  en 
l636,  et  y  fit  représenter  son  Andgone  ,  dont  le  succès  ne 
fut  pas  aussi  brillant,  que  celui  de  sa  première  tragédie.  Il 
mourut  en  1697,  dans  sa  patrie. 

■  ASSOUCI  (  Charles-Coipeau  d'  ),  né  à  Paris  en  1604, 
essuya  beaucoup  de  traverses ,  eut  beaucoup  d'aven- 
tures ,  qu'il  a  écrites  lui-même  ,  d'un  style  presque  bouf- 
fon ,  et  mourut  peu  riche ,  en  1679.  C'est  de  lui  que  parle 
Chapelle  dans  son  P^oyae^e.  Son  seul  ouvrage  dramatique 
est  intitulé  :  Les  Amours  d'Apollon  et  de  Vaphné. 

ASTARBÉ  ,  tragédie  de  Colardeau,  1758. 
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A  l'exception  du  rôle  inutile  de  T^euxis ,  amante  do 
Barazar,  cette  pièce  n'est  que  l'épisode  de  Pygmalion , 
tiré  du  roman  de  Téléniaque ,  mis  en  action,  et  parfai- 
tement versifié;  c'est  la  prose  brillante  de  ïénélon,  chan- 
gée  en  vers  de  Racine,  dialoguée,  coupée  en  manière  d'actes, 
mais  sans  beaucoup  d'intelligence  de  la  marche  du  théâtre. 

Dans  la  Farodie  au  Parnasse,  opéra  comique,  il  y  a 
ïin  rôle  de  Juré  Pleureur ,  qui  se  dit  chargé  de  pleurer  la 
mort  de  toutes  les  Pièces  de  Théâtres ,  et  d'en  faire  l'oral- 
son  funèbre.  A  chaque  ouvrage  dont  il  fait  mention,  il 
tire  son  mouchoir;  et  lorsqu'on  en  vient  à  la  tragédie  d' As,-> 
tarbé  ,\a.  première  de  Colardeau,  la  Parodie  lui  dit  : 

Elle  n'était  pas   sans  mérite  , 
El  promettait  beaucoup. 

LE     JURÉ     PL  EURE  un. 

Hclas  ! 
T<  ul  le   monde  disait:   cette  pauvre   petite 
A-  trop  d'espritj  elle  ne   vivia  pas, 

A^TOLFE  ET  ALBA,  ou  a  quoi  tient  la  Faveur? 
opéra  en  deux  actes,  paroles  de  M.  Ségur  jeune  ,  musique 
de  M.  Tarchi,  à  l'Opéra-Comique  ,  1802. 

On  remarque  ,  dans  cette  pièce  ,  un  tuteur  ,  une  piqîille^ 
mi  amant,  lui  déguisement,  une  reconnaissance  ,  un  ma- 
riage...., une  chute. 

ASTRATE  ,  tragédie  de  Quluault ,  i663. 

Il  n'est  pas  vrai  que  chaque  acte  soit  une  pièce  entière  , 
dans  la  tragédie  d^Astrate.  L'action  y  est  une  ;  elle  est 
môme  assez  rapide.  On  no  peut  disconvenir  qu'il  n'y  ait 
beaucotip  d'intérêt.  C'est'un  combat  de  l'Amour  et  do  lu 
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Nature  ,  ou  peut-être  l'Amour  triomphe  un  peu  trop.  As- 
trate  aime  la  reine  ,  qui  l'a  privé  d'un  père  et  du  trône.  On 
est  surpris  de  voir  ce  prince    la  défendre  j  et  on  pourrait 
l'être  encore  plus  de  le  voir  puni.  Une  des  règles  de  l'art , 
est  de  ne  jamais  placer  son  personnage  dans  une  situation  , 
d'où  il  ne  puisse  raisonnablement  sortir.  Ici  ,  la  mort  vo- 
lontaire de  la  reine  tire  d'embarras ,  et  l'auteur  et  Astrale  : 
mais  cette  reine  est  trop  coupable",  pour  que  sa  rnort 
puisse  intéresser.  ïà^ Anneau   Royal ,   dont  Boileau  s'est 
moqué  à  juste  _titre  ,  ne  produit  qu'une  surprise  momen- 
tanée.On  a  cru  ce  défaut  suffisamment  justifié,  par  l'exem- 
ple de  l'épée  de  Phèdre  ;  il  pourrait  l'être  en  effet ,  si  la 
pièce  de  Quinault  ofirait  des  beautés  aussi  grandes  que 
celle  de  Racine. 

Salo  ,  dans  son  Journal  des  Savans ,  a  fait  im  grand 
éloge  de  cette  tragédie;  Despréaux,  au  contraire  ,  lui  porta 
luie  terrible  atteinte ,  dans  sa  troisième  satire,  par  ces  vers 
ironiques  : 

Avez-yous  vi  l' Astrale  ? 
Cest-là  ce    qu'où   appell*   un  ouvrage  achevé: 
Sur-iout  Tanneau  royal  nie  seuible  bieu  troavé  j 
Son  sujet  est  conduit  â''une  belle  manière  ; 
Et  chaque  acte,  co  sa  pièce,  est  une  pièce  entière. 

^lalgré  cette  critique  ,  il  y  a  trente-cinq  ans ,  que  cette 
iragédie  produisait  encore  un  bel  effet  au  théâtre. 

^VSTBAUDI  (  Rosalie  )  ,  qui  avait  dtbuté  en  1744  , 
par  le  rôle  de  Florine  ,  dans  ïlle  des  2alens,  fut  reçue, 
et  continua  de'  rejpplir,  avec  succès  ,  ceux  d^ Amoureuse  et 
de  Soubrette ,  tant  dans  le»  comédies  françaises  ,  qui  se 
j/jii  lieat  aux  Italiens  ,  que  dans  les  parodies.  Elle  quitta  le 
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théâtre  à   la  clôture  de   ij^S  ,  et  est  morte  depuis ,  aprèà 

avoir  épousé  le  comte  de  Elle  avait  ime  sœur,  qui 

jouait  aussi  sur  le  même  théâtre  ;  et  l'on  trouve ,  dans 
VAlmanach  des  Spectacles ^  ce  quatrain,  qui  fut  fait  sur 
ces  deux  sœurs  : 

Que  d'attraits  et  de  gentillesse 
Brillent  dans  les  soours  Astraudis  ! 
On   croit  Toir  Flore  et  la   Jeunesse 
Des  grâces  disputer  le  prix. 

ASTHÉE ,  tragédie-opérà  ^  paroles  de  Lafontaine ,  mu- 
sique de  Colasse  ,  i6gi, 

Lafontaine  ,  à  la  première  représentation  de  cet  opéra^ 
était  dans  une  loge  ,  derrière  dès  dames  qui  ne  le  connais- 
saient point.  A  chaque  endroit  du  poëme,  il  s'écriait  :  Cela 
est  détestable  !  Ennuyées  de  l'entendre  toujours  répéter  la 
même  chose  :  Monsieur  j  lui  dirent-elles  ,  cela  n'est  pas  si 
mauvais  :  l'auteur  est  un  homme  d'tîsprit  ;  c'est  M.  de  La- 
fontaine. Eh  !  mesdames ,  reprit-il  sans  s'émouvoir ,  la 
pièce  ne  vaut  pas  le  diable  j  et  ce  Lafbntaine ,  dont  vous 
parlez  ,  est  un  stupidc  :  c'est  lui-même  qui  vous  le  dit. 
Il  sortit  après  le  premier  acte  ,  et  s'en  alla  au  café  de  Mu- 
rion  ,  où  il  s'endormit  dans  un  coin.  Un  homme  de  sa 
connaissance  entra  ;  et,  surpris  de  le  voir,  il  s'écria:  com- 
ment donc?  M.  de  Laibntaine  est  ici!  ne  devrait-il  pas 
être  à  la  première  représentation  de  son  opéra?  A  ces  mots, 
l'auteur  se  réveilla  ,  et  dit  en  bâillant  :  J'en  viens  ;  j'ai 
essuyé  le  premier  acte  ,  qui  m'a  si  prodigieusement  en- 
nuyé ,  que  je  n'ai  pas  vouUi  en  entendra  davantage.  J'ad- 
niiru  lu  patience  des  Parisiens  J 

ASTRONOME 
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ASTRONOME  (  1'  )  ,  opéra  en 'deux  actes  ,  paroles  de 
M.  Desfiuicherets ,  musique  de  Lebrun ,  au  Theâtre- 
Feydeau  ,  I7j8. 

Cet  Astronome  est  un  véritable  Cassandre  ,  qu'on  berne 
aussi  facilement  que  ce  dernier  :  l'intrigue  est  peu  de  chose. 
Un  astronome  veut  à-la-fois  se  distinguer  par  une  décou- 
verte en  astronomie.,  et  devenir  l'époux  d'une  jolie  pu- 
pille. Mais  c'est  trop  de  s'occuper  des  afl'aires  du  ciel  et 
de  la  terre.  Un  jeune  amant  de  la  pupille  ,  sous  le  costume 
d'un  savant  Asiatique  ,  a  su  s'iulroduire  chez  le  tuteur , 
qui  perd  sa  pupille  ,  à  l'instant  même  ,  où  il  se  flattail 
d'avoir  trouvé  une  comète. 

On  remarque,  dans  cet  opéra,  du  comique  ,  de  la  gaieté 
et  une  musique  agréable. 

ASTYANAX  ,  tragédie  de  Château-Brun ,  lySé. 

Si  les  deux  derniers  actes  avaient  répondu  aux  trois  pre^ 
miers  ,  surtout  au  troisième  ,  la  pièce  aurait  réussi.  L'au- 
teur ,  aussi  estimable  par  sa  modestie  que  par  ses  talens , 
s'est  soumis  au  jugement  du  public ,  avec  une  vane  docilité. 
Il  n'a  pas  voulu  que  son  ouvrage  fût  rejoué;  et  il  l'a  retiré 
«ur-le-champ  des  mains  des  comédiens. 

ASTYANAX  ,  tragédie  en  cinq  actes  et  en  vers ,  au 
Théâtre-Français  ,   1789. 

Cette  pièce  n'eut  pas  un  sort  plus  heureux  que  celle 
de  Château-Brun  :  elle  excita  de  fréquens  murmures  ,  et 
elle  ne  put  être  tout-à-fait  achevée. 

Le  sujet  de  cette  tragédie  est  le  même  que  celui  de 
V  Andromaque  de  Racine.  L'entreprise  était  hardie ,  et 
le  succès  ,  par  conséquent  dilUcile.  On  n'étnit  pas  fbadô 

Bb 
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toiit-à-fiiit  à  en  présager  la  chute  ;  mais  c'était  bien  le  cas , 
au  moins  ,  de  lui  appliquer  ces  vers  du  même  Racine  : 

Et,  ponr   être  approuvés, 
De   semblables  projets  Tculent  t!tre  achevés. 

Dans  Andromoque  ct^B.n%  AstyanaXy  il  s'agît  de  l'enfant 
Troyen  ,  dont  les  Grecs  demandent  la  mort ,  et  de  Pyrrhus , 
qui ,  amottreux  d'Anditrmaque  ,  veut  lui  conserver  son 
fils  ,  et  le  dérober  à  la  vengeance  des  Grecs.  Racine  a  trans- 
porté son  action  à  quelques  années  après  le  siège  de  Troie  : 
l'auteur  d'Astyanux  a  choisi  le  moment ,  oîi  l'embrasement 
dn  cette  ville  dure  encore.  Il  a  cherché  avec  raison  à  pro- 
fiter d'une  belle  scOine  grecque  ,  que  Pradpn  a  fait  entrer 
aussi  dans  sa  tragédie  do  la  Troade ;  celle  où  Ulysse, 
sotipçonnant  qii'Andromaque  vieiit  de  cacher  son  fils 
Astyanax  dans  le  tombeau  d'Hector  ,  ordonne  de  détruire 
ce  tombeau  ,  et  force  par— là  cette  mère  infortunée  à  ré- 
véler l'asile  de  son  fils  j  et  il  a  conservé  pour  dénouement 
le  stratagème  de  Pyrrlius  ,  qui  livre  aux  Grecs  x\n  faux 
Aslyauax. 

Cet  ouvrage  prouve  que  son  auteur  s'était  nourri  de  la  lec- 
ture des  anciens.  Mais  il  faut  aujourd'luii,  plus  que  jtminis, 
donner  une  nouvelle  physionomie  à  ce  qu'ort  imite  ,  par 
la  raison  cpie  les  ])lu8  belles  choses  ,  trop  souvent  répétéos . 
finissent  par  devenir   des  lieux-communs.     • 

Ce  qui  a  déplu  davantage  ,  c'est  le  rôle  d'UJy»se  ci 
l'amour  de  Pyrrhus;  et  ce  dernier  nous  fournit  mie  obser- 
vation ,  qui  ne  paraîtra  pas  ici  déplacée.  L'amour  de 
Pyrrhus  a  choqué;  et  ce  même  amour  ,  dans  ^JnJromaque, 
eut  loin  do  produire  le  môme  effet.  Mais  ,  remarquons  qn  • 
Racine  ne  nous  fait  voirPvrrhus  amoureux  d'A»droma(pi 
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t^ie  loin  de  Troie  ,  et  loin  de  répoque  dç  sa  destruction 
et  du  trépas  d'Hector  ;  au  lieu  que  ,  dans  la  tragédie  d'^s- 
tyanax  ,  Pyrrhus  parle  de  son  amour  aux  pieds  des  rem-r 
parts  de  Troie  ,  dont  on  voit  encore  la  flamuie  5  et  il  en 
parle  à  Andromaque  à  c^té  de  la  tombe  d'Hector  ,  d'un 
«poux  adoré.  Comment  intéresser  pour  unaniour ,  déclaré 
Si  hors  de  saison  ? 

ASTYAJSTAX  ,  tragédie  en  trois  actes,  par  M.^Halma  , 
au  Théâtre-Français  ,   1800. 

Ulysse  veut  qu'on  lui  livre  Astj'anax  ,  parce  qu'il  crain^ 
■qu'un  jour  le  fils  d'Hector  ne  venge  son  père.  Calchas 
voudrait  bien  hii  persuader  qu'il  n'en  aura  jamais  la  vo- 
lonté ,  ni  les  moyens  :  mais  Ulysse  persiste  dans  son  projet , 
et  fait  chercher  Astyanax,  Andromaque  désolée  .cache  son 
fils  dans  le  tombeau  d'Hector ,  et  fait  courir  le  bruit  de 
son  trépas.  Ulysse  n'en  croit  rien  :  il  interroge  cette  mère 
éplorée  ,  à  plusieurs  reprises.  Celle-ci ,  qui  redoute  le  men- 
songe, plus  même  que  la  mort  de  son  fils  ,  lui  répond  tou- 
jours d'une  manière  équivoque  :  elle  dit  tantôt  qu'il  al 
dans  la  nuit  du  trépas  ,  tantôt  dans  le  sein  de  la  mort  ■ 
enfin,  voyant  qu'il  ne  peut  la  faire  expliquer  plus  nettement , 
Ulysse  annonce  qu'il  va  s'en  venger ,  en  faisant  jeter  les 
cendres  d'Hector  au  vent  :  ce  moyen  réussit.  Aaidiornaque 
,  fait  sortir  Astyanax  du  monument  funèbre.  Ulysse  s'at- 
tendrit un  peu  ;  mais  n  n'en  ordonne  pas  raoins  qiie  I'oq 
précipite  dans  la  mer  cette  innocente  victime.  Toiit-à-cnup 
le  tonnerre  gronde  ;  Calchas  paraît  :  il  demande  au  nom 
des  dieux  que  la  victime  soit  épargnée.  Ulysse  obéit  :  la 
mère  et  le  fils  s'embrassent;  et  la  toile  toihbe  avec  la  pièce. 

ASTYANAX  ,  opéra  en  trois  actes  ,  paroles  de  Jaure, 
musique  de  M.  Kreutzer  ,  à  l'Opéra  ,  1800. 

Bb  ï; 
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C'est  le  mênae  sujet  que  ceux  déjà  traités  par  Racine 
et  Cbâteau-Bruii  .  et  puisés  particulièrement  dans  les 
Troyennes  d'Euripide,  et  dans  la  Troade  de  Sénèquc.  Le 
second  acte  parut  fort  beau  ;  la  musique  un  peu  bruyante , 
mais  souvent  énergique  :  elle  fait  honneur  à  M.  Kreutzer, 
l'un  de  nos  virtuoses  sur  le  violon. 

ATALAierE  ET  HIPPOMÈl^E  ,  ballet-heroïque  , 
en  lui  acte  ,  par  Brunet ,  musique  de  Vachon,  à  l'Opéra, 
1769. 

On  prépare  ,  dans  le  temple  de  Vénus ,  la  fête  qui  doit 
couronnerle  vainqueur  d'Atalante  :  les  autres  amans ,  dont 
elle  aura  triomphé  ,  doivent  être  sacrifiés,  au  lieu  même 
de  la  course ,  dont  elle  doit  être  le  prix.  Cette  fière  princesse 
prie  le  ciel  de  ne  pas  trahir  sa  gloire  ;  et  cependant  elle 
craint  d'être  obligée  d'immoler  Hippomène.  Ce  prince 
paraît  ;  elle  voudrait  le  détourner  d'un  projet ,  qui  doit  lui 
devenir  funeste  ;  mais  Vénus  promet  la  victoire  à  Hippo- 
mène ,  au  moyen  de  trois  pommes  d'or ,  a\ec  lesquelles 
il  ralentira  la  course  d'Atalante.  Leur  hymen  termine  le 
ballet. 

ATELLANES,  pièces  de  théâtres  qui,  chez  les  Romains, 
ressemblaient  fort  aux  pièces  satiriques  des  Grecs,  non 
seulement  pour  le  choix  des  sujqls  ,  mais  encore  par  les 
caractères  des  acteurs  ,  des  danses  et  de  la  musique.  11 
semble  qu'elles  ayent  eu  pour  objet ,  aussi  bien  que  lo 
spectacle  satirique  des  Grecs ,  de  délasser  le  spectateur  , 
fatigué  d'une  tragédie,  qui  n'était  pas interrompiie  un  seul 
moment  ,  puisque  le  chant  du  chœur  même  tenait  à 
l'action. 

On  upjielalt  ce*  ^i^ct%  Atellanes  ,  iVAtqlla  ,  ville  dif 
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J^ays  des  Osqxies  ,  ancien  peuple  du  Latium  ,  où  elles 
avaient  pris  naissance  ,  et  d'où  elles  passèrent  bientôt  à 
Rome;  c'est  pourquoi  on  les  trouve  nommées  dans  Cicéron, 
osci  ludi  ,  et  dans  Tacite ,  oscuni  ludicrum» 

C'étaient  quelquefois  des  pastorales-héroïques  ,  telle* 
que  celle  dont  parle  Suétone  ,  dans  la  vie, de  Domitien  ; 
elle  roulait  sur  les  amours  de  Paris  et  d'Œnone.  Quelque- 
fois c'était  un  mélange  bizarre  de  tragique  et  de  comique. 
Elles  étaient  jouées  par  des  pantomimes  ,  qu'on  appelait 
yitellans  ,  Atelîani ,  ou  Exodiaires  ,  Exodiarii  ,  parce 
que  ,  dit  un  ancien  scholiaste  de  Ju vénal,  cet  acteur  n'en- 
trait qu'à  la  fin  des  jeux,  pour  que  les  larmes  et  la  tristesse,, 
que  causaient  les  pas<!ions  dans  les  tragédies  ,  fussent  efi'a- 
cées  par  les  ris  et  la  joie  ,  qu'inspiraient  les  Atellanes. 
On  pourrait  donc  ,  dit  Vossius  ,  les  appeler  des  comédies 
satiriques  ;  car  elles  étaient  pleines  de  bons  mots  ,  comme 
les  comédies  grecques  ;  mais  elles  n'étaient  pas  ,  comme 
celles-ci ,  représentées  par  des  acteurs ,  babilles  en  Satyres. 
(  Koye'z  Satire.  ) 

ATHALIE  ,  tragédie  de  Racine,  i6gi. 

Cette  pièce  ,  que  les  plus  grands  connaisseiurs  regardent 
comme  le  chef-d'œuvre  de  Racine,  n'eut  pas  d'abord,  à 
Paris ,  le  succès  qu'elle  avait  eu  à  Versailles.  L'auteur 
xépond  ainsi  à  ceux  qui  trouvaient,  dans  Joas ,  un  esprit 
et  des  connaissances  au-dessus  de  son  âge  :  «  la  France  voit, 
«  en  la  personne  d'un  prince  de  huit  ans  et  demi ,  qui  fait 
»  aujourd'hui  ses  plus  chères  délices  (le  duc  de  Eourgo- 
j)  gne,  père  de  Louis  XV)  ,  un  exemple  illustre  de  ce  que 
»  peut,  dans  un  enfant,  un  heureux  naturel,  aidé  d'une 
»  excellente  éducation.  » 

Athalie  ne  fut  point  représentée  à  Saint-Gyr,  coinmc 
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Quelques  personnes  l'ont  cru,  d'après  l'Historien  du  Théâtre 
Français.  Vers  la  fin  de  farinée  1690,  Racine  se  disposait 
à  la  faire  jouer  sur  le  théâtre  de  cette  maison  :  mais  Ma- 
dame de  Maintenon  reçut  à  ce  sujet  tant  d'avis  et  tant  de 
représentations^  de  la  part  de  ceux  que  les  ennemis  de 
Racine  mettaient  en  œuvre  ,  qu'elle  prit  le  parti  de  suppri- 
mer tous  les  spectacles,  qui  devaient  servir  au  délassement 
des  jeunes  pensionnaires.  Cependant,  comme  tout  était  prêt 
pour  la  représentation  (VAihalie,  elle  ne  voulut  pas  perdre 
le  plaisir  de  la  voir  exécuter  avec  les  chœurs.  Elle  lit ,  ù 
deux  difliîrentes  reprises  j  venir  à  Versailles  les  jeunes 
demoiselles  ,  qui  en  remplissaient  les  rôles;  et  elles  les  dé- 
clamèrent ,  en  présence  du  roi ,  dans  une  chambre  sans 
théâtre ,  vêtues  seulement  de  ces  habits  modestes  et  uni- 
formes ,  qu'elles  portaient  dans  leur  couvent.  Le  peu  d'il- 
lusion, que  doit  produire  une  pièce,  ainsi  dépouillée  de 
tout  appareil  théâtral ,  n'empêcha  pas  celle-ci  de  faire  la 

•  p'"*  grande  impression.  Louis  XIV  en  parut  si  satisfait, 
qu'il  accorda  à  Racine  une  charge  de  gentilhomme  orcli-» 
uairc. 

Lorsque  Racine  récitait  à  ses  amis  la  tragédie  dî'Athaliei 
il  charmait  tous  ceux  qui  l'éroutaient  ;  mais  ce  n'était 
point  à  la  perfection  de  ce  drame,  qu'ils  attribuaient  le  plai- 
sir qu'ils  éprouvaient  ;  on  fut  très-long-tems  sans  en  con- 
naître ,  sans  en  sentir  tôiit'  le  mérite.  Ils  regardaient  cctto 
espèc<'  d'enchantement ,  comme  l'cn'ot  du  talent  de  ce  poète 
pour  la  déclamation. 

Racine  lui-même  ne  croyait  pas  cette  pièce  supérieure  j\ 
si*s  iuitrcs  tragédies  ;  et  regardait  Phèdre  ,  comme  la  plus 
parfaite.  Boileaïi  fut  le  seul  ,  à. qui  la  prévention  générale» 
ne  lit  point  changer  d'tivis.  Je  m'y  donnais  bien ,  disait-il  , 

»     ôi  y  reviendra  ;  Athalie  est  un  rhefnl'auvnj» 
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On  répandit,  contre  cette  pièce,  une  épigramme ,  qu'on 
attribuait  à  Pontenelle ,  et  qui  finissait  par  ce  trait  pi- 
toyable : 

Pour  aToir  fait  pis  quEsther  , 
Coiumeal  daible  at-il  pu  faire  ?j 

Quelques  personnes  de  Paris,'  qui  se  trouvaient  à  la 
campagne,  lorsque  cette  tragédie  parut  imprimée ,  s'amu- 
saient le  soir  à  différons  jeux.  Un  cavalier  de  la  compagnie 
se  trouva  en  faute  ,  et  fut  jugé  digne  d'une  punition  exem- 
plaire. On  délibéra  sur  le  genre  du^hâtiment ;  et  enfin,  on 
le  condamna  à  lire  le  premier  acte  àHAthalie.  Le  coupable 
eut  beau  se  récrier  contre  un  arrêt  si  cruel,  et  implorer  la 
miséricorde  des  juges;  on  fut  inexorable.  Le  cavalier  se 
retira  dans  sa  chambre  ,  prit  en  tremblant  la  fatale  tragédie, 
la  lut,  et  fut  saisi  d'admiration.  Le  lendemain,  on  ne  man- 
qua pas  de  lui  demander,  s'il  avait  été  exact  à  accomplir  sa 
pénitence;  et  l'on  fut  étrangemeiit  surpris  de  l'entendre  dire, 
que  cette  scène  était  le  chef-d'œuvre  de  notre  théâtre.  Pour 
prouver  ce  cpi'il  avançait,  il  demanda  d'en  faire  la  lecture, 
en  présence  de  toute  la  compagnie  ;  et  l'ouvrage ,  qu'on 
avait  traité  avec  tant  de  mépris,  ne  trouva  plus  que  des 
admirateurs. 

La  Cour  conserva  toujours  une  espèce  de  prédilection 
pour  Athalie.  Louis  XIV,  en  1702,  voulut  la  voir  repré- 
senter à  Versailles.  La  duchesse  de  Bourgogne  ne  dédaigna 
point  d'v  faire  le  rôle  de  Josabeth  ,  ceux  d'Abner,  d'Atha- 
lie,  de  Joas  et  de  Zacharie  furent  remplis  paj  le  duc  d'Or- 
léans ,  la  présid^te  de  Chailly,  le  comte  de  l'Espar  ,  se- 
cond fils  du  comte  de  laGuiche  ,  et  le  piarquis  de  Chara- 
{^eroux;  Baron  le  père  fut  chargé  du  rôle  de  Joad  ;  U 
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comte  d'Ayen  y  ht  aussi  un  personnage  avec  la  comtesjff 
d'Ayen,  nèce  de  madame  de  Maintenon.  Aihalie  fut  jouée 
trois  fois  à  la  Cour,  avec  succès j  mais  elle  n'y  gagna  rien, 
du  côté  de  la  célébrité  qu'elle  devait  acquérir.  Ce  ne  fut 
qu'aux  représentations  publiques  de  1716,  qu'on  reconnut 
le  tort,  qu'on  avait  eu,  de  la  regarder  comme  une  mauvaise 
pièce.  L'éloge  qu'en  firent  les  connoisseurs  au  duc  d  Or- 
léans ,  alors  régent,  occasionna  cette  révolution.  Cet  illus- 
tre protecteur  des  arts  ,  et  de  ceux  qui  les  cultivaient , 
voulut  juger  par  lui-même  de  l'effet,  que  produirait  Athu' 
lie  à  la  représentation  ;  et  il  ordonna  aux  comédiens  de  se 
préparer  à  la  mettre  en  scène,  malgré  la  clause  insérée  dans 
ïe  privilège  ,  qui  leur  défendait  de  la  représenter. 

Nos  lecteurs  po\irront  être  surpris  d'apprendre  que  ma- 
dame Racine  n'a  jamais  connu  cette  pièce  ,  soit  par  la 
représentation  ,  soit  par  la  lecture ,  ni  môme  aucune  des 
tragédies ,  qui  ont  acquis  tant  de  réputation  à  son  mari. 

M.  Racine, 'disait  un  Journaliste,  en  1762,  est  allé  voir 
la  salle  de  la  comédie  ,  il  y  a  quelques  jours.  Sa  grande 
dévotion  l'empêche,  depuis  long-temps,  de  fréquenter  le 
spectacle.  Ce  fils  d'un  illustre  père  a  été  accueilli  avec 
tous  les  égards,  que  les  comédiens  lui  doivent.  Il  a  tout 
loué  ,  tout  admiré.  Sa  visite  laite  ,  Messieurs  ,  a-l-il  ajouté, 
je  viens  répéter  une  petite  dette.  Vous  savez  que  mon 
père  avait  défendu  ,  par  son  testament,  qu'on  jouât  Athci" 
lie.  M.  le  régent  a  depuis  ordonné  que  ,  sans  égard  aux 
volontés  du  testateur,  ce  drame  serait  donné  au  ptiblic. 
Cet  ordre  de  M.  le  duc  d'Orléans  ne  me  fuit  déroger  en 
Tien  à  mes  droits.  Je  revendique  en  conséquence  la  part , 
.qui  me  doit  revenir  des  représentations  multipliées  de  ce 
chef-d'œuvre  de  mon  père.  Cette  dcmaude  a  fort  étourdi 
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l'aréopaoje  comique.  H  est  question  de  trouver  un  JSIezzo 
termine  à  cette  contestation  naissante. 

On  confirme  l'aventure  de  M.  Racine,  dit  le  même  Jour- 
naliste ,  dans  un  miméro  suivant.  Cela  n'ira  pas  plus  loin, 
à  ce  qu'on  assure.  Il  colorait  sa  demande  du  prétexte  de  la 
charité  :  il  voulait  faire  des  aumônes  de  cet  argent.  On  pré- 
tend que  les  comédiens  se  sont  moqués  de  lui,  et  que 
cette  restitution  irait  de  trente  à  quarante  mille  livres. 

ATHÉINTAÏS  ,   tragi-comédie  de  Mairet ,  i636. 

Théodose  ,  empereur  d'Orient,  occupé  à  visiter  la  Grèce  , 
s'arrête  dans  Athènes  ,  accompagné  de  sa  sœur  Pulchérie  , 
à  qui  il  laisse  le  soin  d'une  partie  des  affaires  de  l'empire  ; 
c'est  à  elle  qu'Athénaïs ,  fille  du  philosophe  Léonce  ou 
lieontin  ,  vient  adresser  ses  plaintes .  Cette  fille  est  célèbre 
par  les  charmes  de  sa  personne  et  ceux  de  son  esprit  ;  mais 
la  dureté  d'un  frère  lui  refuse  les  secours  les  plus  indispen- 
sables. Il  se  fonde  sur  un  testament  du  père ,  qui  a  privé 
sa  fille  de  sa  succession;  le  frère  et  la  sœur  plaident  leur 
cause  devant  Pulchérie  ,  qui  juge  en  faveur  du  frère  ;  mais 
elle  retire  chez  elle  la  jeune  Grecque.  L'Empereur  qui  , 
d'un  cabinet  voisin,  a  tout  vu  et  tout  entendu,  devient 
subitement  amoureux  d'Athénaïs,  et  lui  offre  sa  main  et 
sa  couronne.  Un  obstacle  s'oppose  à  cet  hvmen  ;  AthénaïJ 
est  pciïenne  ;  il  s'agit  de  la  convertir.  Après  avoir  con- 
fondu un  grand  nombre  de  docteurs  ,  elle  se  rend  à  son 
tour  ;  mais  elle  demande  trois  jours ,  pour  éprouver  sa 
conversion  ;  et  ils  lui  sont  accordés.  Il  s'en  est  déjà 
écoulé  deux  ,  lorsqu'elle  reparaît  sur  la  scène  avec  Théo- 
dose ,  qui  l'accable  de  reproches.  Une  pomme  qu'il  lui  a 
donnée,  et  qu'elle  a  fait  passer  dans  les  mains  de  celui,  qui 
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seul  a  pu  la  convertir  ,  est  la  cause  de  cette  niptiire.  Ce 
qui  fait  dire  eomiquement  au  jaloux  Theodose  : 

Mon  sort  est  comparable  au  sort  da  premier  homme  : 
Son  malhenr  et  le  mien  sont  sortis  (Tune  pomme. 

Pulchérie  éclaircit  ce  m^^stère  ,  reconnaît  l'innocence 
d'Athénais  ,  et  réconcilie  les  deux  amans. 

ATHENAIS  ,  tragédie  de  La  Grange-Chancel ,  1699. 

La  Grange  fit  les  vers  suivans  contre  Lenoble,  qu'il  croyait 
l'auteur  de  la  lettre  d'un  lanterniste  ,  dans  laquelle  on  criti- 
quait cette  tragédie  : 

Esprit  bas  et   rampant,  autenr  du  dernier  ordre. 

Mauvais  plaisant,   fade   Pasquin , 

Qui  fais  d'Esope  un  tabarin  , 

Vraiment,  c'est  bien  à   loi  d«  mordre 

Sur  des  oavrages  applaudis  ! 

]VIalf;ré  la   fureur  qui  t'anime  , 
Tu  feras  sur  les  «ris  et  sur   Athcnais, 
Ce  que  fit  autrefois  le  serpent  sur  la  lime. 

ATHÈNES  PACIFIÉE  ,  comédie  en  trois  actes  et  en 
prose ,  tirée  des  onze  pièces  d'Aristophane ,  par  M.  de  Cail- 
hava  ,  imprimée  eu  1800. 

L'intention  de  l'auteur,  en  composant  cette  plùce,  fut  do 
resserrer  ,  eu  quelques  scènes  imitées  d'Aris^oplianc  ,  ton' 
ce  qu'il  avait  préparé,  pour  faire  connaître  les  beautés  de  cet 
auteur  comique,  ses  défauts, ses  lâches  complaisance»  pour 
le  peuple,  son  influence  sur  les  adaires  publiques,  et  tous 
les  torts  qu'il  aurait  dû  s'épargner.  Il  voulait  encore  prouvei- 
uux  auteurs,  (|ui  écrivent  laconuHio,  qu'il  serait  funeste  pour 
ciu  de  voir  luj  but  politique  au-dclù  du  Ijut  mond. 
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C'est  lin  ouvrage  piquant  à  la  lecture  ,  et  qui  ne  l'eût  pas 
été  moins  à  la  représentation  ,  surtout  dans  le  tems  où 
il  fut  achevé. 

ATRÉE  ET  THYESTE ,  tragédie  de  CrébiUon  ,  1^07. 

La  reconnaissance  d'Atrée  et  de  Thyeste  est  un  tableau 
terrible ,  dont  la  scène  française  offre  peu  d'exemples.  La 
scène  anglaise  en  offre  encore  moins,  qui  égalent  l'instant, 
où  Atrée  vent  faire  boire  à  Thyeste  le  sang  de  son  propre 
fils.  On  peut  même  dire  que  cette  situation  conduit  jus- 
qu'à l'horreur.  Malgré  ce  défaut,  on  lira  toujours  cette  pièce 
avec  admiration.  Le  ton  mâle  et  soutenu  qui  y  règne ,  sa 
marche  ferme  et  rapide ,  la  nouveauté  des  pensées ,  la 
force  de  l'expression  ,  tout  concourt  à  placer  cette  tra^ 
gédie  au  rang  des  chefs-d'œuvre  dramatiques.  Elle  prouve 
qu'un  ouvrage  de  génie  peut  quelquefois  ne  réussir  que 
médiocrement  au  théâtre;  comme  tant  d'autres  pièces  ont 
fait  voir,  qu'onpouvait  j  être  applaudi  quelquefois,  sans  au- 
cun effort  de  génie. 

Crebillon  a  souvent  dit  à  ses  amis,  qu'à  la  première  re- 
présentation de  cette  tragédie,  le  parterre  fut  consterné  ,et 
qu'à  la  tin  de  la  pièce  ,  il  défila  sans  applaudir ,  ni  siffler. 
L'auteurracontait  lui-même  qu'il  passa  ce  jour-làau  café  de 
Procope  ,  et  qu'il  y  trouva  un  anglais  , homme  de  beaucoup 
d'esprit,  qui,  enlui  faisant  mille  complimens  sur  sa  tragédie, 
lui  dit  qu'elle  n'était  pas  faite  pour  le  théâtre  de  Paris,  et 
qu'elle  eût  réussi  davantage  sur  celui.de  Londres.  La  coupe 
d' Atrée  m'a  cependant  fait  frémir,  tout  Anglais  que  je 
suis...  Ah!  monsieur,  cette  coupe!...  cette  coupe!....  Tran- 
seat  a  me  calix  istel  ^ 

ATREE  ET  TETYESTE  ,  tragédie  en  cinq  actes  j  de 
Weiss ,  Théâtre-Germanique  ,  178c. 
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On  se  rappelle  en  France  que,  lorsque  Crébillon  doima 
son  Atrée,  on  trouva  le  sujet  trop  noir;  et,  qu'en  rendant 
justice  au  mérite  du  drame,  on  en  abandonna  les  repré— 
sentations.  Quelqu 'atroce  qiie  soit  cet  Atrée ,  il  Test  en- 
core moins  que  celui  de  l'auteur  allemand.  La  quatre- 
vingt-huitième  fable  à'Hygie  lui  en  a  fourni  le  sujet;  et  il  a 
conservé  soigneusement  toutes  les  horreurs,  que  le  poète  y 
avait  accumulées. 

ATTENDEZ-MOI  SOUS  L'ORME ,  comédie  en  un 
acte  ,   en  prose  ,  do  Dufresny  ,  1794. 

Une  petite  intrigue  d'amours  villageoises ,  et  quelcfue» 
couplets  assez  naturels  forment  un  badinage,  qui  remplit 
l'idée  attachée  à  ces  mots  :  attendez-moi  sous  l'orme.  Il  est 
surprenant  que  Dufresny  ait  disputé  cette  pièce  à  Regnard  j 
la  céder  ou  la  conserver  ,  c'était  perdre  ou  gagner  fort  peu 
de  chose. 

Armand,  cet  excellent  comique,  saisissait  avec  une  pré- 
sence d'esprit  singulière,  tout  ce  qui  pouvait  plaire  au  pu- 
blic ,  dont  il  était  aimé.  Jouant  le  rôle  de  Pasquiu  dans  , 
Attendez-moi  sous  l'orme  y  après  ces  mots  :  «  Que  dit-on 
d'intéressant?  vous  avez  reçu  des  nouvelles  de  Flanch-es;» 
il  répliqua  sur  le  champ  :  Un  bruit  se  répand  que  Port- 
Mahon  est  pris.  Le  vainqueur  do  Port-Mahon  était  le  par- 
rein  d'Armand. 

ATTILA  ,  tragédie  de  Pierre-Corneille ,  1667. 

Un  intérêt  trop  diyisé,  et  dès-lors  trop  faible;  un  dé- 
nouement prcsqu'aussi  vicieux,  que  le  serait  luie  mort  su- 
bite ,  ne  feront  jamais  tV Attila  qu'un  drame  médiocre. 
On  y  trouve  cependant^uelquss  traits  sublimes  ;  et  cette 
tragédie  ressemble  à  son  héros  ,  qui  joignait  i\  quelques 
grandes  qualités,  des  vices  beaucoup  plus  grands. 
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Corneille  ,  piqué  de  la  préférence,  que  les  comédiens  de 
l'hôtel  de  Bourgogne  donnaient  au  jeune  Racine  ,  <jue  le 
public  goûtait  de  plus  en  plus ,  fit  jouer  cette  tragédie  par 
la  troupe  du  Palais-Royal.  Le  célèbre  la  Thorillière  ,  qui  y 
remplissait  avec  succès  les  rôles  de  Rois  ,  fut  chargé  de 
celui  d'Attila.  Mlle.  Molière  représentait  Flavie.  La  pièce 
fut  assez  accueillie  dans  sa  nouveauté  ;  cependant ,  elle  ne 
paraît  plus  depuis  long-tems  au  théâtre  j  ce  qui  justifie  Fé- 
pigramme  de  Despréaux,  où  il  semble  reprocher  au  pubUc 
son  ingratitude  ,  lorsqu'il  lui  adresse  ces  vers  dans  sa  neu- 
vième satires 

Et,  si  le  roi  des  Huns  ne  lai   charme  l'oreille, 
Traite  de  Visigoihs  tous  les  Ters  de  Corneille.  ^ 

ATTILIE ,  tragédie  chrétienne  de  Le  Gouvé  ,  lySo. 

On  n'a  point  représenté  cette  tragédie,  dont  on  faisait 
dans  Paris  les  plus  grands  éloges,  sans  doute ,  parce  que 
l'aJiteur  l'avait  lue  à  des  amis  ,  plus  ardens  qu'éclairés. 
Aussi  ,  dès  que  l'acteur  se  présentait  sur  le  théâtre  ,  pour 
annoncer  les  pièces  qu'on  devait  jouer  les  jours  suivans  , 
le  parterre  ,  sans  attendre  qu'il  eût  fini  de  parler ,  deman- 
dait j4ttilief  avec  une  sorte  de  démence.  Cependant  Attilie 
ne  paraissait  point;  et,  à  chaque  annonce  ,  il  renouvelait  ses 
clameurs.  Enfin,  comme  il  redoublait  ses  cris  et  ses  ins- 
tances :  Messieurs  ,  dit  le  comédien ,  vous  demandez  une 
pièce  qui  nous  est  inconnue.  L'auteur  la  fît  imprimer  j  le 
public  la  lut,  et  ne  la  redemanda  plus. 

ATYS,  tragédie-opéra  de  Quinault  et  de  Lully,  avec  un 
prologue,  1676. 

Le  plus  grand  défaut  à'^tys  ,  et  peut-être  le  seul ,  est 
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la  trop  grande  beauté  du  premier  acte  ;  elle  nuit  à  la  gra- 
dation. Cette  belle  scène  : 

Sangaride ,  ce  joar  est  un  grand  jour  ponr  vous ,  etc. 

cette  scène  admirable  revient  à  l'esprit  dans  le  cours  de 
l'action  ,  et  la  fait  troxiver  languissante.  Il  s'en  faut  bien 
cependant  qu'elle  le  soit,  ^tys  passera  toujours  pour  une 
des  meilleures  productions  lyriques  ;  et  la  force  du  cin- 
quième acte  se  retrouvera  en  proportion, avec  la  beauté  du 
premier. 

Ce  fut  le  plus  bel  opéra  qui  eut  paru  jusqu'alors.  Il  eut 
\\n  succès  étonnant;  et ,  quoiqu'il  ait  été  repris  assez  sou- 
vent ,  on  peut  dire  que ,  lorsqu'il  a  été  bien  remis,  il  a  tou- 
jours*fait  un  extrême  plaisir.  Tout  le  monde  sait  que  , 
liouis  XIV  ayant  demandé  à  madame  de  Maintenon,  quel 
opéra  elle  aimait  le  mieiix  ,  elle  se  déclara  pour  Atys. 
Sur  quoi  le  roi  lui  répondit  :  Atys  est  trop  heureux.  Au 
troisième  acte  de  ce  poëme,  on  trouve  un  endroit,  qui  al- 
lumait singulièrement  la  bile  de  Despréaux  :  c'est  lors- 
qu'Idas  et  Doris  chantent  en  duo  ces  paroles  scanda- 
leuses : 

Il  faut  souvent,   pour  devenir  heureux. 
Qu'il  en  coûte  un   peu  d'innoceace. 

Ce  sont  ces  vers,  ot  d'autres  pareils,  dont  les  piè- 
ces de  Quinault  sont  remplies  ,  qui  ont  fait  dire  justement 
ù  Despréaux  : 

Et  tous  ces  lienx-rommuns  de  morale  lubrique, 
Que  Lullv  réchauffa  de»  sous  de  ssi  mustijue. 

Le  même  Despréanx  ,  étant  à  Versailles ,  à  la  salle  do 
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rOpéra,  dit  à  l'officier  qui  plaçait  les  spectatexirs  :  mettez- 
moi  dans  iiu  endroit,  où  je  n'entende  point  les  paroles. 
J'estime  fort  la  musique  de  Liilly  ;  mais  je  m.éprise  sou- 
verainement les  vers  de  Quinault. 

L'époque  de  la  première  représentation  de  l'opéra 
d'Atys  ,  à  l'une  de  ses  dernières  reprises  ,  sera  mémorable 
dans  les  archives  de  ce  spectacle.  A  dix  heures  du  matin, 
on  forçait  l'entrée  pour  prendre  des  places  ;  et  il  n'y  en 
avait  plus  à  midi.  Les  Annales  de  l'Opéra  n'ont  peut-être 
pas  d'exemple  d'un  pareil  concours.  C'était  un  hommage 
qu'on  crut  devoir  à  Lullv  ;  c'était  une  abjuration  authen- 
tique des  harmonieux  Cancetti  y  qui  s'étaient  emparés  de 
la  scène ,  et  une  protestation  formelle  contre  les  ennemis 
de  notre  musique  ,  après  l'expulsion  des  bouffons. 

ATYS  ,  parodie  en  un  acte  ,  et  en  vaudevilles,  de  l'o- 
péra de  ce  nom  ,  par  Fuzelier  ,  1726. 

Atvs ,  devenu  furieux  ,  poursuit  Sangaride  dans  la  cou- 
lisse ,  et  l'assomme  de  coups.  H  revient  sur  la  scène.  Cy- 
bèle  an  rend  la  raison  :  désespéré  d'avoir  rossé  Sangaride , 
qu'il  aime,  il  veut  battre  Cybèle  qu'il  n'aime  pas.  Elle 
l'arrête  dans  un  cercle  qu'elle  trace  ,  et  lui  propose  de  l'ai- 
mer ou  de  périr  ;  et  il  répond  qu'il  veut  boire.  Cvbèle  , 
exauçant  ses  vœux  ,  le  change  en  tonneau  ;  et  la  pièce 
finit  par  tua  divertissement  d'ivrognes,  très -analogue  au 
sujet. 

AUBERGE  DE  BAGWÈB.ES  {  1'  ) ,  opéra  comique  en 
trois  actes  ,  paroles  de  M.  Jalabert,  musique  de  M.  Calei, 
à  rOpéra-Comique  ,  1807. 

C'est  un  Imbroglio,  dans  lequel  l'esprit  de  l'auteur  paraît 
«'être  un  peii égaré.  Quelques  caricatures,  qui  rappellent  un 
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peu  trop  les  Femmes  Savantes  i  et  les  Précieuses  Ridicu- 
les, des  intentions  comiques  ,  mais  faiblement  développées; 
beaucoup  de  bruit  et  peu  de  mouvement;  enfin,  une  mu- 
sique bien  faite  ,  valurent  à  cet  ouvrage  un  peu  de 
succès.  ' 

AUBERGE  DE  CALAIS  (  1'  )  ,  actuellement  l'Au- 
BERGE  DE  STRASBOURG  ,  comédic  en  un  acte  et  en  prose  , 
de  MM.  Dorvigny  et  Bonnel ,  au  Théâtre  -  Louvois  , 
1801. 

Cette  pièce  ,  composée  par  M,  Bonnel ,  avait  été  jouée 
en  1800  ,  au  Théâtre-Molière  ,  sous  ce  titre  :  Les  deux 
Diligences  à  Joigny;  elle  y  tomba  dès  les  premières  scè- 
nes :  retouchée  par  MM.  Dorvigny  et  Georges  Du  val , 
elle  reparut  au  Théâtre  de  l'Impératrice,  avec  le  plus  grand 
succès. 

Des  voyageurs,  venant ,  les  uns  de  Paris,  pour  passer  à 
Xondres  ,  les  autres  ,  de  Londres  pour  se  rendre  à  Paris  ,  se 
rencontrent  dans  une  auberge  de  Calais.  Un  certain  Gascon, 
archl-fripon  du  plus  bas  étage,  après  avoir  long-tems  ,  mais 
en  vain ,  sollicité  du  gouveruement  les  fonds,  nécessaires  à 
la  construction  d'un  port  de  mer  à  Touloiise ,  va,  sur  les 
ailes  de  la  chimère  ,  établir  un  spectacle  gascon  à  Lo£i- 
dres.  Il  est  arrivé  jusqu'à  Calais,  aux  dépens  de  ses  com- 
pagnoi^de  voyage;  c'est  fort  bien,  mais  ce  n'est  p;i 
tout  :  iR'agit  de  régler  les  comptes  ,  et  le  cas  est  embai- 
rassant.  Un  certain  Lord  ,  qui  a  peu  d'esprit  et  beaucoup 
d'amour,  suit  les  pas  d'une  jeune  et  jolie  ■acuvc  ,  dan* 
Je  'dessein  de  l'enlever  à  la  première  occasion  ;  il  tire  le 
Gascon  d'embarras ,  en  lui  confiant  l'exécution  de  son 
projet  ;  en  effet ,  comme  toute  peine  mérite  salaire,  il  lui 
donne  cinquante  guinéesj  de  plus,  la  jeune  veuve  se  trouve 

avoir  , 
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avoir,  à  point  nommé-,  un  oncle  et  un  amant. Cette  double 
rencontre  offre  au  Gascon  une  mine  abondante  a  ex- 
ploiter. D'abord,  pour  se  rendre  l'hôtesse  favorable  ,  il 
lui  persuade  que  l'oncle  de  la  veuve  l'a  chargé  de  l'enle- 
ver. De-là,  il  va  trouver  un  de  ses  compagnons  de  voyage, 
pour  lui  proposer  de  jouer  le  rôle  de  cet  oncle  :  mais  à 
qui  s'adresse-t-il  ?  à  l'oncle  lui-même.  Enfin,  l'amant  lui  a 
vendu  sa  chaise  de  poste,  et  tout  est  prêt  pour  l'enlève- 
ment. Cependant,  l'habile  Gascon  manque  son  coup;  au 
lieu  de  la  veuve  ,  il  enlève  l'hôtesse  ,  qui  trouve  cette  su- 
percherie très-innocente.  On  finit  par  se  reconnaître  ;  l'on- 
cle, la  veuve  et  l'amant  s'en  retournent  à  Paris.  M^lord  les 
accompagne  ,  et  le  Gascon  se  console  avec  les  guinées  de 
l'Anglais. 

Le  succès  de  cet  ouvrage  a  été  dû  à  de  fréquentes  allu- 
sions aux  triomphes  de  nos  armées. 

AUBERGE  DE  HR-ISriCH  (  1'  )  ,  ou  le  Mariage 
DES  Greî^adiers  ,  divertissement  à  l'occasion  de  la  Paix, 
par  M.  Picard  ,  au  Théâtre  de  l'Impératrice,  1807. 

On  trouve  peu  de  fonds  dans  cet  ouvrage  ,  mais  beau- 
coup de  mouvement ,  du  spectacle  ,  du  chant ,  des  danses 
et  des  mots  heureux. 

AUBERGE  EN  AUBERGE  (d') ,  opéra  en  trois  actes, 
par  M.  Dupaty  ,  musique  de  M.  Tarchi  ,  au  Théâtre  de 
rOpéra-Comique  ,  1799. 

Un  oncle  avait  voidu  marier  son  neveu  avec  la  fille 
d'une  dame  de  ses  amies  :  mais  ,  ce  projet  n'ayant  pu  avoir 
lieu ,  la  demoiselle  en  a  épousé  un  autre  :  cet  époux  meurt , 
et  laisse  sa  veuve  libre  de  faire  \\n  autre  choix.  L'oncle 
alors  revient  à  sa  première  idée  :  en  conséquence  ,  il  rap- 

Cc 
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pelle  son  neveu  de  l'armée ,  et  invite  les  clames  à  venir  dans 
son  château.  Ici ,  n'oublions  pas  de  dire  que  ce  neveu  ,  qui 
est  un  militaire  ,  est  prévenu  ,  l'on  ne  sait  pourquoi,  contre 
ces  dames  ,  qu'il  n'a  jamais  vues.  C'est  donc  pour  détruire 
cette  ridicule  prévention  ,  que  l'oncle  transforme  son  châ- 
teau en  aubere;es.  La  jolie  veuve  s'ofTre  ,  aux  yeux  du  jeune 
olîicier  ,  sous  divers  déguiscmens.  Quand  le  moyen  qu'elle 
a  employé  n'a  pas  réussi ,  on  fait  faire  au  neveu  trois  à 
quatre  tours  dans  le  parc  ,  et  on  le  ramène  dans  une  autre 
auberge.  Enfin  notre  militaire  ,  disposé  à  rejoindre  son 
Corps ,  descend  dans  une  troisième  auberge.  Soudain  les 
sons  d'une  harpe  excitent  son  admiration  ;  et  soudain  aussi 
il  devient  éperduement  amoureux  de  la  virtuose  qu'il  ad- 
mire: mais,  aimer  une  fille  d'auberge!  Alors  on  prend  soin 
de  lui  apprendre  les  stratagèmes,  dont  on  s'est  servi  ;  et , 
api^s  quelques  façons  ,  on  conclut  le  mariage.  Cet  ouvrage 
est  rempli  d'invraisemblances  ;  mais  on  y  trouve  des  si- 
tuations originales  ,  et  quelques  détails  heureux  :  la  mu- 
sique a  paru  digne  de  la  célébrité  de  son  auteur, 

AUBERT  (  Jacques  )  a  été  intendant  de  la  musique 
de  feu  M.  Le  Duc  ,  et  a  fait  celle  de  l'opéra  de  ia  Heine 
des  Péris.  Il  est  mort  à  Belleville  ,  en   l'jSS. 

AUBERT    (  Jean-Louis  )  ,    chapelain    de    l'église    de 
Paris  ,  né  dans  cette  ville  ,  en  1781  ,  auteur  d'un  volume       ' 
de  Fables ,  de  la  tragédie  de  la  Mort  d'Ahel ,  et  des  Pe- 
tites Affiches. 

AUBERTIN  (N.),  acteur  des  Variétés,  1808. 

Il  chante  agréablement  le  vaudeville  ,  sur  ce  tluàtrc 
secondaire.  Il  y  a  njème  donné  une  petite  pièce  j  mais  elL- 
u'a  pus  eu  de  succès. 
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AUBIGNAC  (  Prançois-Hédelin  ,  abbé  d'  ) ,  d'abord 
avocat ,  ensuite  ecclésiastique  ,  né  à  Paris  ,  en  1604  ,  mort 
à  Nemours  ,  en  1678.  Le  cardinal  de  Richelieu  lui  confia 
l'éducation  du  duc  de  Fronsac  ,  son  neveu  ,  et  récompensa 
ses  soins  par  deux  abbayes.  La  protection  de  ce  ministre 
et  son  propre  mérite  lui  firent  jouer  un  rôle  dans  le  monde  , 
et  dans  la  république  des  lettres.  H  fut  tour-à-tour  gram- 
mairien ,  humaniste  ,  poète  ,  antiquaire  ,  prédicateur  et 
romancier.  Il  avait  beaucoup  de  feu  dans  l'imagination  , 
maisencore  plus  dans  le  caractère.  Hautain,  présomptueux, 
difficile  ,  bizarre  ,  il  se  brouilla  avec  une  partie  des  gens  de 
lettres.  Ses  querelles  avec  Corneille  ,  Ménage,  mademoiselle 
de  Scudéry  et  Richelet ,  sont  celles  qui  ont  le  plus  éclaté. 

Il  attaqua  Richelet ,  parce  qu'il  n'avait  pas   assez  loué 
son  insipide   roman   de   Alacarise,   Richelet  lui  fit  cette    > 
réponse  : 

Hédelin ,  c'est  à  tor!  que  lu  te  plains  de  moi; 
N'ai-je  pa»  loué  ton  ouvrage  ? 
Pcavais-je   plus   faire  pour  toi, 
Que  de  rendre  un  faux  témoignage? 

Lorsque  le  cardinal  de  Richelieu  le  chargea  de  composer 
un  ouvrage  didactique  sur  la  poésie  théâtrale ,  ce  ministre 
ignorait  sans  doute  que  les  bons  modèles  instruisent  bien 
plus  ,  que  les  préceptes  et  les  réflexions.  Un  homme  ,  dé-  ' 
pourvu  de  génie  et  de  goût ,  s'exerce  infructueusement 
dans  im  genre  de  poésie  quelconque ,  lors  même  qu'il 
observe  avec  le  plus  d'exactitude  toutes  les  règles  ,  dont 
ce  genre  est  susceptible.  On  peut  connaitre  les  routes  du 
Parnasse  ;  mais  il  faut  être  monté  siu:  Pégase  ,  poiu"  les 
parcourir  avec  succès. 

Ct  a 
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L'abbé  d'Aubignac  est ,  plus  que  tout  autre  ,  la  preuvo 
de  cette  vérité ,  consacrée  par  l'expérience.  Après  avoir 
composé  le  meilleur  livre  ,  que  nous  ayons  sur  les  prin- 
cipes de  l'art  dramatique  ,  il  prouva ,  par  sa  tragédie  de 
Zénobie  ,  qu'il  ne  sufïit  pas  d  être  instruit  ;  mais  qu'il 
faut  encore  avoir  le  talent  de  réduire  les  instructions  en 
pratique.  Cette  pièce  fut  sitHée  avec  justice  ;  et ,  par  une 
inconséquence  du  public  ,  elle  fit  tort  pendant  quelque 
tems  à  l'ouvrage  qui  l'avait  précédée  ,  et  qui  pour  cela 
n'en  est  pas  moins  bon.  En  efïet  ,  il  est  impossible  de 
nJeux  développer  ,  que  l'a  fait  l'abbé  d'Aubignac  ,  dans 
su  Pratique  du  Théâtre  ,  tout  ce  qui  a  rapport  au  procédé 
théâtral.  La  Mesnardiùrc  ,  qui  ,  dans  sa  Pratique  ,  avait 
traité  avant  lui  de  l'art  dramatique,  n'a  fait  que  commenter 
ce  qu'Aristote  et  Castolvetro  ont  écrit  sur  le  même  sujet. 
11  parle  à  la  vérité  fort  au  long  de  l'art  du  théâtre  ,  de 
l'origine  du  drame  ,  de  ses  espèces  ,  des  trois  unités ,  des 
caractères  ,  des  mœurs  ,  des  bienséances  ;  mais  ce  n'est  pas 
là  ce  dont  on  avait  besoin:  Aristote  et  ses  commentateurs 
avaient  asscx  d,étaillé  ces  différentes  parties  de  la  poésie 
dramatique.  L'abbé  d'Aubignac ,  plus  rcnppli  de  sagacité 
et  de  justesse  ,  fait  dgs  observations  nouvelles  ,  sur  les 
objets  les  moins  coinius  et  les  plus  diflicilcs.  Le  choix 
du  sujet ,  par  exemple  ,  la  contqxture  du  plan  ,  l'art  de 
préparer  les  incidens  ,  de  nouer  et  de  dénouer  l'intrigue , 
la  nécessité  de  soutenir  l'action  ,  la  disposition  des  actes , 
la  coupe  et  la  liaison  des  scènes  ,  et  cent  autres  particu- 
larités ,  sur  lesquelles  les  anciens  ne  sont  entrés  dans  pres- 
qu'aucun  détail ,  sont  présentés  chez  lui ,  avec  une  clarté 
de  principes  et  luic  sûreté  de  goût ,  qui  le  mettent  bien  au-^ 
dessus  de  tous  ceux  ,  qui  se  sont  exercés  à  écrire  sur  la 
théorie  et  lu  pratique  du  théâtre.  Ce  qui   prou\  e   encore 
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mieiiT  la  bonté   de  son  ouvrage  ,  c'est  IHitilJté  qii  on  en  a 
tirée.  Aussitôt  qu'il  parut,  Corneille  commença  à  soigner  un 
peu  mieux  ses  tragédies.  L'abbé  d'Aubignac  eut  mcme  sujet 
de  se  plaindre,  de  ce  que  ce  poëte  ne  fit  aucune  mention 
de  lui  ,  soit  dans  ses  préfaces  ,  soit  dans  son  discours  sur 
les  trois  unités.  Ce  silence  fut  taxé   d'ingratitude  par  l'au- 
teur Didactique  ;  et   occasionna ,  entre   lui  et  le   père    de 
notre  tragédie  ,  une  querelle   que  ce   dernier   soutint   par 
des  épigrammes  grossières ,  qui  ,  pour  sa  gloire  ,  ne  sont 
pas  venues  jusqu'à  nous.  L'abbé  d'Aubignac  n'en  resta  pas 
là  ;   ilfit ,  sur  la  Sophonisbe  ,  le  Sertorius  et  YŒ^dipe  ,  des 
remarques  critiques  ,  qui  effra}  èrent  sou  adversaire.  Cor- 
neille n'ignorait  pas  combien   les  discussions  analytiques 
sont  propres  à  faire  éAanouir  les  plus  grandes  beautés.  On 
peut  les   comparer  à  des  sucs  corrosifs ,  qui  détruisent  les 
substances  ,   sous  prétexte  de  les  épurer  :   Aussi  prit-il  le 
parti  de  se  taire  ,  et  de  se  venger  en  faisant  mieiLX.  Telle 
devrait  être  la  ressource  des  grands  talens.  Toujours,  dans 
la  dispuste,  on  s'avilit  par  quelqu'cndroit.   C'est  quitter 
le  sceptre  du  génie,  pour  prendre  les  armes  du  gladiateur. 

AUBIGNÉ  (  Théodore  -  Agrippa  d'  )  ,  né  à  Sainl- 
Maury  en  Saintonge;  mort  à  Genève  ,  en  i63o. 

Favori  de  Henri  IV  ,  grand-père  de  madame  de  Main- 
tenon  ,  il  est  connu  dans  les  fastes  .dramatiques  ,  par  une 
tragédie  de  Circé ,  représentée  aux  noces  du  duc  de 
Joyeuse ,  en  i58l. 

AUBRY  (  Jean  -  Baptiste  )  ,  maître  paveur  ,  avait 
épousé  Geneviève  Bayart,  veuve  du  sieur  Villeanbrun  , 
comédienne  de  la  troupe  du  Palais-Ro3-al  ,  dont  il  n'eut 
point  d'enfans.  Il  se  remaria  ,  et  il  mourut  en  i6oa.  On  a 
de  lui  Vémétrlus  et  ^gathcde. 
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AUCASSIN  ET  NICOLETTE  ,  opéra-comîqtie  de 
Sédaine  ,  musique  de  M.  Grétry ,  au  Théàtre-¥avart  , 
1780. 

Cette  pièce  ,  d'abord  en  quatre  actes ,  fut  réduite  à  trois , 
lors  de  la  reprise  en  1782.  Il  est  rare  qu'un  ouvrage  perde 
à  ces  sortes  de  coxipures  ;  le  dialogue,  resserré  ,  en  devient 
plus  vif;  et  l'ouvrage ,  plus  intéressant.  C'est  ce  qui  est 
arrivé  à  l'opéra  de  Sédaine  :  Grétry  l'a  enrichi  de  plusieurs 
morceaux  d'une  musique  enchanteresse  ;  aussi  ,  l'ou- 
vrage a-t-il  obtenu  un  succès  ,  qu'il  serait  difficile  de  lui 
contester^ 

AUDE  (  M.  )  j  ancien  chevalier  de  Malthe.  Momus 
aux  Champs-Elysées  ,  pièce  en  un  acte  ;  VHêloise  An- 
glaise,  anime  en  trois  actes;  la  Paix  ,  comédie  en  un 
acte  ,  et  quelques  autres  ouvrages  de  cet  auteur  prouvent 
qu'il  était  né,  pour  réussir  dans  la  carrière  dramatique. 
On  ne  sait  quels  motifs  lui  ont  fait  abandonner  le  genre 
de  Molière  ,  pour  celui  de  Trivelin. 

"*  AUDIENCES  DE  THALIE  (  les  )  ,  opéra-comique  , 
en  un  acte  ,  par  Carolet  ,  à   la   Eoire   Saint  -  Germain  , 

1734. 

Ce  petit  acte  est  moins  une  pièce  ,  qu'une  description 
fidMe  de  l'état,  où  se  trouvait  alors  le  Théâtre  do  l'Opéra- 
Comique.  L'entrepreneur,  conseillé  par  des  associés  ,  à  qui 
la  tête  ne  tournait  pas  moins  qu'à  lui  ,  se  livrait  comme 
eux  à  l'ignorance  et  à  la  prévention.  Les  bons  acteur* 
murmuraient  hautement  de  se  voir  forcés  ,  à  représenter 
sans  cesse  des  mauvaises  pièces,  et  do  contribuer,  avec  des 
acteurs  aussi  pilovablcs  que  novices ,  à  écarter  le  public 
d'un  spectacle,  qui  sut  toujours  ,  sous  d'autres  chefs  et 
a\ec  d'autres  acteurs  ,  charmer  ses  plus  doux  loisir*. 
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AUDUVOT  (N.  ),  ancien  acteur  et  auteur  du  Théâtre- 
Italien.  On  a  de  lui  Topera  comique  du  Tonnelier.  Il  éta- 
blit au  boulevard  le  théâtre  de  V Amhigu-Coinique  ,  où 
il  fit  jouer  long-tems  des  comédies  ,  des  opéras  et  des  pan- 
tomimes ;  d'al)ord  ,  par  des  marionnettes,  puis,  par  des  en- 
fans  ,  et  enfin  ,  par  les  acteurs  qu'on  a*  voit  aujourd'hui. 
On  a  dit  de  lui  :  le  robuste  Audinot  rendit  au  naturel  la 
grossièreté  des  mœur»  du  peuple. 

AUFRESNE  (  N.  )  ,  acteur  du  Théâtre  -  Français  , 
débuta  en  1765,  dans  Cinna,  par  le  roje  d'Auguste.  Ses 
qualités  morales  lui  firent  autant  d'amis  ,  que  la  perfec- 
tion de  ses  talens  lui  procura  d'admirateurs.  Il  fut 
long-tems  l'un  des  ornemens  de  la  scène  française  ,  -  et 
ensuite  du  Théâtre  Russe.  On  lui  adressa  les  ve:^ 
suivans  : 

Tour-ù-tonr  sublime  et  charmant , 

Aufresne  à    tous   les   tons  se  plie  j 

Et  se  partage  également , 

Entre  Melpomène  et   Tlialie. 

Par  ce  commode  arrangement, 

11    entretient  leur  jalousie; 

L'une  et   Taiitre  auraient   bien    en\ie 

De  C\er  ce  volage  amant; 

liais   y  compter  serait  folie  : 

Il   gagne  trop   an  changement.  ^ 

AUGER(N.),  acteur,  debtita  en  1-63,  dans  l'^/i- 
drienne  ,  par  le  rôle  de  Da^  e  ,  et  dans  Crispin  ,  rival  de  son 
Maître ,  par  celui  de  la  Branche  ,  et  fut  reçu  la 
même  année.  Il  joua  ensuito  ,  les  premiers  rôles  tragiques  , 
tels  que  Tf'arvick,  dans  la  tragédie  de  ce  nom,  et  Huascav, 
dans  celle  des  Illinois  ,  de  M.  de  Sativigny. 
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On  voit  à  la  Comédie  Française  ,  dit  iin  ancien  journal , 
lin  acteur  nouveau  dans  les  Daves  ;  il  se  nomme  Auger  : 
on  lui  trouve  de  la  noblesse  ,  car  il  en  faut  partout ,  do 
l'intelligence  et  un  masque  très-bon  î  c'est  un  genre  diffé- 
rent de  celui  de  Préville. 

AUGUSTA,  tragédie  en  cinq  acfes  et  en  vers ,  de  Fabre 
d'Eglantine  ,  au  Théâtre-Français  ,  1787. 

Cette  tragédie  ,  selon  Laharpe  ,  a  excité,  de  grands  mur- 
mures et  de  grands  applaudissemens;  on  a  reproché  à  l'au- 
teur d'avoir  marié  Augusta,  et  de  l'avoir  rendue  mère, 
avant  qu'elle  fût  vestale  ,  parce  qu'une  loi  ordonnait  qu'au- 
dessus  de  dix  ans  ,  aucune  fille  ne  serait  admise  au  cidte  de 
Vesta  :  on  lui  a  reproché  encore  d'avoir  donné  pour  l'hy- 
men ,  à   une    femme,  veuve  et  mère,  un  dégoût  qui  va 
}nsqu'à  l'horreur;  mais  il  eût  penl-ètre  été  juste  d'observer, 
que  Domitiiis  montre  un  caractère   odieux,  incapable  de 
plaire  à"  la  femme  la  moins  délicate,  et  que  d'ailleurs  trente 
«nuées    doivent  opérer  luic  grande   révolution  ,  dans  le» 
idées  d'une  femme. On  lui  a  surtout  reproché  d'avoir  donné 
à  Agathoclç  ,  le  caractère  d'un  novateur  ,  digne  ,  en  bonne 
politique,  du  supplice  auquel  il  est  condamné.  On  a  cnfm 
remarqué  qu'il  se  trouve  dans  cet  ouvrage  des  incidens , 
qiii  sentent  la  machine  ,  et  dans  lesquels  on  aperçoit  plus 
l'embarras  de  l'auteur,  qu'une  vraisemblance  palpable.  Au 
reste,  à  quelque  point  que  ces  reproches  soient  mérités,  il 
faut  convenir  aussi  qu'il  y  a  dans  cet  ouvrage ,  du  talent  , 
de  l'imagination,  et  de  la  verve;  que,  si  l'auteur  était  plus 
avare  de  détails  ,  il  arriverait  plus  sûrement  à  l'effet  qu'il 
veut  produire,  et  que  son  style  gagnerait  beaucoup,  s'il 
pouvait  se  résoudre  à  le  dépouiller  des  formes  passées,  des 
expressions  surannées  ,  ciifin  des  locutions  hasardées  qii'il 
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«e  permet  trop  souvent ,  et  dont  il  semble  faire  usage  à 
plaisir  et  par   goût. 

AUGUSTE  (  Caïus-Julius-Capsar  Octavianus  )  ,  né  à 
Rome,  l'an  63  avant  J.  C,  auteur  d'une  tragédie  i'yJjax. 

Sous  son  règne,  il  existait  de  superbes  théâtres.  Lui- 
même  avait,  dit-on,  imagine  des  danses  et  des  pantomimes, 
qu'on  nommait  des  Jeux  augustaux.  Il  fit  des  loix  pour 
la  police  des  acteurs  :  il  défendit  axix  jeunes  gens  ,  de  l'un 
et  de  l'autre  sexe ,  d'y  assister  la  nuit ,  à  moins  qu'ils  n'y 
fussent  conduits  par  des  parens  âgés  ;  et  aux  femmes,  de  se 
trouver  aux  représentations  des  acteurs,  parce qu'ilsycom^- 
battaient  tout  nus. 

Il  voulait  que  les  comédiens  eussent  de  bonnes  mœurs  : 
aussi,  informé  un  jour  qu'un  d'eux,  nommé  Stéphauieu , 
avait  pour  domestique  une  femme  travestie  en  garçon ,  il 
le  fit  fouetter  aux  trois  théâtres  de  Rome  ,  et  le  bannit  de 
ses  Etats. 

Auguste  ne  désapprouvait  pas  qu'on  sifflât  im  acteur;  il 
en  fit  bannir  im  de  Rome  et  de  toute  l'Italie,  pour  avoir  osé 
montrer  au  doigt  un  des  spectateurs  qui  le  sifflait;  ce  qui 
arrivait  cependant,  toutes  les  fois  qu'un  comédien  péchait 
contre  la  cadence  ,  ou  contre  la  qu£uitité. 

AUGUSTE  (M.),  auteur  dramatique,  i8c8. 

Il  a  donné ,  au  Théâtre  de  l'Opéra-Comique ,  plusieurs 
ouvrages  agréables  ,  entr'autres  :  le  Dé  jeûner  de  Garçons. 
Ses  premiers  essais  offrent  un  style  assez  pur  ;  mais  des 
situations ,  plutôt  bizarres  que  comiques. 

AUGUSTE  (N.),  acteur  du  Vaudeville,   1808. 

Il  joue,  3.  ce  théâtre  ,  les  rôles  d'amoureux  et  de  petits- 
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maîtres.  On  l'accueille,  moins  pour  ses  talens  réels,  qite 

pour  les  espérances  qu'il  donne. 

AUGUSTE.  (M.)  Nous  ne  parlons  ici  de  ce  violon- 
celle,  qu'à  cause  de  l'anecdote  plaisante,  qu'on  va  lire. 

Dans  l'une  de  nos  grandes  villes  de  province  ,  où 
les  Officiers  Municipaux  tiennent  la  police  du  specta- 
cle, un  de  ces  Messieurs  manda  \\n  jour  M.  Auguste, 
et  lui  fit  des  reproches  sur  sa  négligence.  Le  musicien,  qui 
connaissait  toute  l'ëtendiie  du  pouvoir  municipal ,  ne  le 
contraria  qu'avec  tout  le  respect  possible ,  et  lui  demanda 
trôs-timidement  quels  griefs  il  avait  contre  lui ,  ou  si  on  lui 
avait  porté  des  plaintes.  — Oh!  je  n'ai  besoin  de  personne. 
Monsieur  î  j'ai  des  yeux,  et  je  vois  bien  que  vous  vous 
reposez  la  moitié  du  temps  ,  pendant  que  les  autres  violons 
jouent.  —  Mais  ,  je  ne  joue  pas  du  violon ,  Monsieur.  — 
Vous  mentez  !  je  vous  en  ai  vu  un.  —  Je  vous  demande 
pardon;  je  joue  de  la  basse,  et  quelqiiefois  de  la  quinte.  — 
De  la  quinte!  de  la  quinte!  Ne  faites  pas  l'insolent,  croyez- 
moi;  et  qu'il  ne  vous  arrive  pins  de  rester  les  bras  croisés 
quand  les  autres  jouent,  comme  vous  avez  fait  hier  dan, 
l'Opéra.  —  Eh  !  Monsieur ,  je  comptais  mes  pauses.  — 
Qu'est-ce  que  c'eât,  Monsieur,  conter  des'  pauses  j  conter 
des  gaxidrioles  ?  —  Mais  non  ,  Monsieur  ,  il  y  avait  un 
Tacet ,  allegro,  etc.  —  Comment?  Comment?  Tacet, 
allegro.  Je  crois  que  vous  me  tenez  des  propos.  Eu  pri- 
son !  —  Mais,  Monsieur....  — En  prison,  vousdis-je!  ah! 
je  vous  apprendrai  à  vous  moquer  d'un  homme  en  place  ! 

AUGUSTE  DE  P***  (M.)  publia  en  1780  une  bro- 
chure, intitulée:  les  Augustins  y  Contes  nouveaux.  Varmi 
une  foule  de  jolis  vers ,  on  remarque  ceux-ci  : 
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Mandits  soient  les  rimenrs  ,  doni  les   ranses  goinJées  , 
Libérales  de  mots ,  mais  avares  d'idées , 
Distique  par  distique  ,  ou  quatr.'<ia  par  quatrain  , 
Vont  composant  leurs  vers,  une    loise  à  la  main.. 

La  chanson ,  sur  les  disputes  musicales  des  partisans  de 
Rameau  ,  Gluck  et  Piccini ,  parut  fort  agréable.  Nous  en 
citerons  ce  couplet  : 

Oui,  par   malheur,  voilà  comme, 

De  ce  irio  qu'on  renomme  , 

On   vent  nous  prouver,  qu'eu  -somme 

Un  seul    membre  a  de  bons  droits. 

Ventrebleuî  cela  m"assomme^  ^ 

Partageons   plutôt  la  pomme  : 

Pourquoi  ne   voir  qu'un  grand  homme  , 

Où   nous  pouvons  en   voir  trois? 

Si  l'on  en  croit  nombre  d'écrivains ,  l'origine  des  spec- 
tacles remonte  à  certains  buveurs  qui ,  s'étant  barbouillés 
délie,  couraient  sur  des  chariots  de  village  en  village,  et 
dialoguaient  aux  dépens  des  passans.  Ce  n'est  point  du  tout 
cela  ,  si  l'on  s'en  rapporte  à  M.  Auguste  de  P...  ;  mais 
c'est  le  diable  lui-même  qui  s'en  est  mêlé  ;  et  certaines 
personnes  trouveront  la  chose  fort  probable.  Enfin , 

Voici  le  vrai  :   Satan ,  fort  désœuvré , 

Rôdait   un   jour    dans  un  bourg ,   ignoré 

De  bien  des  gens  ,  s'il  ne  l'est  de  Dieu  même; 

Et  que  peindiais,  avec   un  soin  extrême, 

S'il  importait  an  fond  de  mon  sujet. 

Or ,  il  rôdait ,  sans  avoir  d'autre  objet 

Que   de   chasser   la  terrible  apathie  , 

Qui    fatiguait  son  âme    anéantie, 

Quand  lout-à-conp  à  vingt  pas  s'écroula 
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Un  mur  de  face  5  et  ce  mur  dévoUa 

TJne  maison  ,   dont  les  deux  seuls  étages 

En  groupe   offraient  d'étonnans  personnages.  j 

Là  ,   deux    brigands ,  animes  par  la  faim , 

Environnaient^  le  poignard  à  la   main, 

tJu  vieux  marquis ,  seigneur  de  la  bourgade  , 

Et  souriaient   à    sa    gardc-niala-dc , 

Dont  les  appas  enchantaient  leurs  regards. 

Satan  pleura Plas  haut,   deux    jeunes  gars 

Se  disputaient  le    cœur   d'une  brunette , 

Vive,  )oli8 ,    et  tant  soit  peu  coquette  j 

Le  diable  en  ritj   puis,  trace  sur   le  champs 

Daprès  Faspcct  de  ce  double  incident ,  .j- 

Les    tristes  lois  ,  que  suit  la   tragédie  , 

Et   le  plan  gai ,   qu'a  pris  la  comé<lie. 

Ce   n''est  pas  tout:  poussant  Tattentioil  , 

Jusqu'à  marquer  la   décoration , 

JMaître  Saian  ,  par  l'un  de  ses  oracles. 

Enjoint  à   tout  directeur  de  spectacles  , 

Quand  un  sallon  sera  représenté , 

D'avoir  grand  soin  qu'il  y  manque  nn  c&l^. 

Nous  ne  croyons  pas,  dit  un  critique,  ([uc  l'on  puisse 
assigner  aux  spectacles  une  origine  plus  ingénieuse.  Si  l'autro 
origine  est  plus  vraie,  il  fiuit  convenir  que  celle-ci  est  bien 
mieux  trouvée.  (  ployez  M.  de  Pus.  ) 

AUGUSTE  ET  THÉODORE,  ou  les  Deux  Pages  , 
de  M.  Faure  ,  aux  Français,  1789. 

L'auteur  réclame,  clans  sa  préface,  contre  un  iu^ement 
infidèle  du  Mercure  de  France ,  qu'il  aj)pelle  le  grand  dépôt 
des  archives  littéraires.  Voici ,  en  effet,  comme  on  s'ex- 
plique sur  sa  pièce,  dans  ce  Journal  :  Celte  bltMictle ,  dit- 
on,  n'est  qu'une  traduction  d'une  pièce  aîlemande  ,  inti- 
tulée :  Le  Page.  L'auteur  réfute  celte  asscrtiou  d'ime  ma- 
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BÎêre  victorieuse,  en  donnant  l'analyse  de  la  pièce  alle- 
mande ;  et  il  conclut  avec  raison,  d'après  cet  exposé,  qu'il 
n'y  a  pas  un  caractère  ,  pas  une  scène  ,  pas  un  trait , 
pas  un  mot,  d'où  puisse  résulter  le  moindie  rapport  entre 
les  deux  ouvrages. 

Au  reste  ,  ses  plaintes  sont  douces  et  tranquilles  ,  comme 
celles  d'un  auteur  qui  a  réussi  au  théâtre ,  et  qui  peut  op- 
poser les  éclatans  suffrages  du  public ,  à  l'opinion  obs- 
cure d'un  journaliste.  * 

Cette  pièce  est  extrêmement  intéressante  :  on  ne  peut 
la  voir  jouer,  ni  même  la  lire,  sans  être  attendri  jusqu'aux 
larmes.  L'auteur  y  a  réuni  toutes  les  vertus,  qui  sont 
en  possession  de  plaire  et  de  toucher  sur  la  scène  :  la  géné- 
rosité, Tbumanité,  la  bienfaisance,  la  justice,  l'amitié,  la  ten- 
dresse maternelle,  la  piété  filiale,  l'amour  fraternel;  tous  les 
caractères  y  sont  aimables.  Les  poètes  comiques ,  qui  veu- 
lent réussir  aujourd'hui,  doivent  suivre  la  même  route.  Il 
faut  qu'ils  abandonnent  absolument  la  peinture  des  ridi- 
cules ;  la  comédie  ne  doit  plus  être  l'image  fidèle  des 
mœurs  de  la  société  ,  et  du  caractère  des  hommes  :  on 
ne  veut  plus  de  portraits  vrais  et  ressemblans  ;  on  n'aime 
que  les  tableaux  et  les  situations  romanesques;  malheur  à 
celui  qui  a  la  mal-adresse  d'exposer  sur  la  scène  le  coeur 
humain,  tel  qu'il  est,  et  de  représenter  trop  fidèlement 
ce  qui  se  passe  dans  le  monde  !  On  sait  que  les  hommes  se 
conduisent  presque  tous,  d'après  leurs  intérêts  et  leurs  pas- 
sions ;  que  les  vertus ,  pures  et  désintéressées ,  sont  extrê- 
mement rares,  dans  le  commerce  de  la  vie;  que  les  cœurs 
généreux  ,  sensibles  et  reconnaissans  ,  sont  très-difficiles  à 
trouver  ;  qu'un  véritable  ami  est  une  espèce  de  phénix.  Mais 
c'est,  peut-être,  parce  qu'on  ne  découvre  rien  de  tout  cela 
d^ns  le  monde,  qu'on  aime  à  le  contempler  sm  la  scène. 
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comme  quelque  chose  de  curieux  et  d'extraordinaire  ;  tan- 
dis qu'on  n'y  voit  qu'avec  indiflérence  ,  et  même  ayec 
dégoût ,  les  défauts  ,  les  ridicules  et  les  vices ,  qui  bles- 
sent chaque  jour  les  yeux  dans  la  société. 

M.  Flcury  saisit  et  soutint  tellement  la  ressemblance 
de  Frédéric,  que  le  prince  Henri  de  Prusse,  qui  assista  à 
la  première  représentation  ,  ne  put  retenir  quelques  larmes  ; 
il  crut  revoir  sou  frère  ;  et  le  lendemain  ,  il  envoya  à 
M.  Fleury,  im  gage  de  la  satisfaction ,  que  cet  acteur  lui 
avait  fait  éprouver. 

AUGUSTINE  ,  comédie  en  trois  actes  et  en  prose,  par 
IMM.  Pain  et  Bilderbeck  ,  au  Théâtre  de  l'Impératrice , 
1806. 

C'est  une  pièce  du  genre  romanesque ,  dont  les  incidens, 
trop  prévus  et  trop  multipliés,  ont  fatigué  les  spectateurs. 
Elle  eut  peu  de  succès. 

AUGUSTINE  ET  BENJAMIN,  ou  le  Sargiwes  de 
Village  ,  opéra  en  un  acte ,  paroles  de  M.  Bernard  Val- 
ville  ,  musique  de  Bruni ,   au  Theûtre-Fcydeau  ,    1800. 

Le  second  titre  de  cette  pièce  nous  dispense  d'en  fairo 
l'analyse.  En  efïet,  la  difïérence  entre  les  deux  Sargines 
roule,  sur  ce  que  l'un  estle  fils  d'un  chevalier,  et  l'autre  ,  ce- 
lui d'un  laboureur;  et,  sur  ce  que  l'un  brille  dans  les  tour- 
nois et  les  combats  ,  tandis  que  l'autre  éteint  un  incendie. 

AUMER  CM.),  danseur  de  l'Opéra,  compositeur  de  bal- 
lets ,  1808. 

La  chorégraphie  lui  doit  Jenny  ou  le  Mariage  secrety  les 
deux  Créoles,  et  les  Amours  d'Antoine  et  de  Cléopùtn 
ouvrages,  qui  annoncent  du  génie  j)()ur  la  composition.  Son 
talent,  eo.'nme  danseur,  est  généralement  estimé. 
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AUNILLON  (l'abbé)  avait  beaucoup  d'esprit,  et  a 
joui  d'une  estime  universelle.  Il  est  l'auteur  de  plusieurs  jo- 
lis ouvrages;  mais  il  n'a  fait,  pour  le  théâtre  français,  que  la 
comédie  des  jdmans  déguisés ,  en  trois  actes  et  en  prose, 
jouée  en  l'jîS. 

AURELIA  ,  actrice  de  la  troupe  italienne ,  appelée  en 
Ftânce  par  le  cardinal  Mazarin,  en  1645,  jouait  les  rôles 
de  première  amoureuse.  EUe  donna  dans  un  travers  bien 
singulier  :  âgée  de  plus  de  quatre  vingt— huit  ans,  elle  se  pa- 
raît comme  dans  sa  jeunesse  ,  quoique  ,  depuis  plusieurs 
années  ,  elle  ne  sortît  plus  de  son  lit.  Aurélia  était  la  bis- 
aïeule de  Romagnési ,  qui  s'est  distingué  ,  sur  le  nouveau 
Théâtre -Italien  ,  par  son  jeu  et  ses  ouvrages  drama- 
tiques, 

AU  RETOUR ,  fait  patriotique ,  en  un  acte ,  par 
MM.  Radet  et  Desfontaines ,  au  Vaudeville ,  i''94. 

Justin  est  à  l'instant  d'épouser  Lucette.  Mais,  voilà  que 
tout-à-coup  le  maire  de  sa  commune  proclame  la  loi  de 
la  réquisition;  dès-lors,  plus  d'amour,  plus  d'hymen  pour 
Justin.  C'est  en  vain  qu'un  de  ses  amis  se  propose  pour 
partir  à  sa  place  ;  non  moins  fidèle  à  sa  patrie  qu'à  sa  maî- 
tresse ,  Justin  le  refuse  ,  et  part  avec  les  garçons  du 
village,  aux  acclamations  des  jeunes  fdles,  qui  leur  promet- 
tent ,  au  retour ,  la  récompense  de  leurs  belliqueux  tra- 
vaux ,  et  de  leur  ardent  patriotisme. 

AURORE  DE  GUSMAIN",  opéra-comique  en  un  acte 
paroles  de  M.  le  Prévost-d'Iray,  musique  de  M.  Tarchi , 
au  Théâtre-'Feydeau  ,  179g. 

tTne  jeune  personne  se  déguise   eu  homme;  et,  pour 
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tourmenter  un  peu  son  amant ,  se  fait  passer  pour  rival 
de  ce  dernier  :  tel  est  le  fonds  de  cette  petite  pièce  ,  où  l'on 
a  trouvé  de  l'esprit  et  des  détails  agréables.  La  musique  a 
été  généralement  applaudie. 

AUTEUR.  (  Foyez  Corneille,  Molière  ,  Racine, 
etc.) 

Quelle  pièce  aujourd'hai  donne-t-on  à  Feydcaa?  (*) 
Si  j  en  crois  ce  journal ,  c'est  m  drame  nouveau. 
Pour  la  première  fois!  courons,  le  lems  me  presse 
La   crainte  rc   poursuit  ,  et  Tespoir  te  caresse , 
Pauvre  auteurl  le  travail   est  pour  nous  le  moment 
Du  plaisir,  du  bonheur  et  de  renchanienient. 
Nous  nous  voyons  déjà  sur  la  double  colline  , 
A  côté  de   Molière,    à   côté  de  Bacinej 
Etj  du  juste  avenir  ,  notre  nom  respecté  , 
S'en  va ,   de  siècle  en  i-ièrle  ,  à  rimniortalité. 
Mais ,  à  l'instant  fatal ,  où  le  rideau  se  lève , 
L'illusion,  hélas!  s'enfuit  avec  le  rêve. 
Quoi!  l'orchestre  tout  plein,  et  les  balcons  aussi! 
Tâchons  de  pénétrer...  ù  la  fin  ,  m'y  voici! 
Autour  des  nouveautés  tout  le  monde  se  presse. 
Il  est  plaisant  de  voir  la  chute  d'une  pièce. 
En   pareil  cas ,  pourtant ,   si  chaque  spectatear 
Pouvait  prendre    un   moment  la  place   de  l'auteur  l 
Qu'entends  je  ?  du    succès  l'agréable    présage! 
Déjà,    sans  l'avoir  vu,  Ton   déchire   l'ouvrage  j 
Lu  titre  est  mal  choisi  :  cinq  acte* ,  c'est  bien  long. 
Rcgnard  m^mc  ,  Rcgnard   n'a  rien  produit  de  bou. 
Par  bonheur,  le  public   craignant  l'impatience, 
Un   acteur  a   paru  :   l'on   écoute   en  silence. 


(*)  Lorsque  M.  Vigcc  composait  «on  joli  pocmc ,  intitulé:  J^/a 
Journée ,  une  parti*  de*  comédieni  français  «tait  «établie  aa  Thé&tr« 
de  la  rue  Feydcatu 

Jusqu'à 
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jusqu'à  prcsêîîl,  (îàv  moins,  le  parterre  est  décent; 
^lois  actes  bien  remplis,  snjet  intéressant: 
Ce  dtbiit,  pour  la  pièce,  a  gagné  son   suflVage  : 
Mais  atlenJons  la  fin;  j'entends  gronder  l'orage. 
De   terni  en  tems  le  ciel   s'oLscuicit ,   et  les  venUf 
Exercent  leur  fureur ,  par  de  longs  sifilemens. 
Pauvre    auteur,  c'est  ici  le  fort  de  la  tempête; 
Toat  est  perdu:   la  foudre  éclate  sur  ta  tête: 
Pilote  malheureux,  Je  plains  ton  triste  sort; 
Ton  vaisseau  vient,  hé^!   d'échouer  près  du   port; 
Que  va»  tu  devenir?  Ce  soir,  dans  la  coulisse, 
Oseras-tu  braver  le  dédain  d'une  actrice , 
El  le    scuris  malin  de  tes  joyeux  rivaux  ? 
Demain ,   à  ton  réveil ,   liras-tu  les   journaux  ? 
Et ,    surtout  ,   de   quel  front   aborder  ta   maîtresse  ? 
Ta  lai  faisais,  sans  doute,  hommage  de  ta  pièce; 
Déjii  la  dédicace,  où  s'épanchait  ton  cœur, 
A   Didot,  tn  secret,  reprochait  sa  lenteur 

On  doanait  une  comédie  nouvelle.  Elle  était  bonne,- 
un  jeune  homme  s'y  amusa  beaucoup  ,  et  le  publia  haute- 
ment ',  un  Je  ses  amis  l'engagea  alors  à  souper  chez  ima 
coquette,  à  qui  déplaisait  l'auteur  de  la  pièce.  Pendant  le 
souper,  elle  dit  beaucoup  de  mal  de  l'auteur,  et  décida qu» 
son  ouvrage  ne  valait  rien.  Le  jeune  homme,  qui  voulait 
plaire  ,  ne  manqua  pas  de  prononcer  que  la  comédie  était 
détestable.  Un  des  convives,  qui  s'était  trouAé  auprès  d* 
lui  à  la  représentation  j  et  qui  l'avait  entendu  tenir  des  pro- 
pos tout  dilTércns  ,  lui  dit  un  peu  brusquement  ,  au  risque 
de  se  brouiller  avec  la  coquette-,  dont  il  ne  se  souciait 
guère  :  jeune  homme  ,  savez-vous  ({tie  l'auteur  a  tiavailléj 
pendant  une  année  entière,  pour  vous  faire  passer  deux 
heures  agréablement.  S'il  y  a  réussi ,  pourquoi  lui  refitse*- 
vows  unaveu  ,  qiti  lait  tout»  sa  récumpense? 
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AUTEUR  DANS  80"^  MÉNAGE  (  1'  ) ,  opéra  en  tm 
acte  5  par  M.  Gosse ,  musicpie  de  M.  Bnini ,  au  Théâtre- 
reydeaii ,  1799. 

L'auteur  a  voulu  caractériser  le  poëtc ,  dans  quelques- 
unes  des  circonstances  ordinaires  de  la  vie.  Son  ouvrage 
offre  de  l'intérêt ,  de  la  vérité  ,  et  plusieurs  traits  d'un  ex- 
cellent comique. 

AUTEUR  DE  QUALITÉ  (1'),  comédie  en  un  acte 
et  en  prose  ,  aux  Italiens,  1787. 

Ce  petit  ouvrage,  à  l'exception  de  quelques  traits,  qui 
ont  excité  des  murmures ,  a  été  faiblement  écouté  ,  parce 
qu'il  a  paru  dénué  d'intérêt.  L'auteur  y  a  trop  accumulé  ces 
longues  conversations,  qui,  manquant  de  ce  ridicule  qui 
excite  les  huées,  ne  sont  pas  non  plus  assez  piquantes ,  pour 
soutenir  l'attention  des  spectateurs. 

AUTEUR  PAR  AMOUR  (  1'  )  ,  comédie  en  trois  ac- 
tes ,  en  vers ,  aux  Italiens  ,  1784. 

Le  Connaisseur  est  ,de  tous  les  contes  de  Marmontel, 
celui  sur  lequel ,  malgré  sa  ressemblance  avec  la  Métro-' 
manie  y  nos  jeimes  auteurs  se  sont  le  plus  exercés.  Un  pa- 
reil objet  de  comparaison  semblait  pourtant  devoir  leur 
faire  tomber  la  plume  des  mains,  comme  il  l'avait  fait 
tomber  à  Marmontel  lui-même  ,  lorsqu'il  fut  tenté  de  nu- 
tamorpboser  son  ouvrage  en  comédie.  Mais  ,  dès  qu'un 
sujet  plait,  on  se  laisse  aller  au  désir  de  Je  traiter,  sans 
prévoir  les  difficultés  de  l'exécution.  C'est  ce  qui  est  «arrivé 
h.  l'écrivain  ,  qui  a  risqué  V Auteur  par  Airiour,  comédie 
4ont  le  plan  ,  en  dépit  du  titre,  n'a  différé  en  rien  de  celui 
^u  conte. 

Cet  ouvrage  a  eu  peu  de  succès  :  le  stylo  en  à  paru  fui- 
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^e  ;  l'intrîgtie ,  dénuée  d'intérêt ,  et  les  personnages ,  sans 
caractère  :  on  a  cependant  applaudi  à  quelques  détails 
agréables  ,  pris  entièrement  du  conte ,  et  qui  ont  fait  re- 
gretter que  l'auteur  n'y  eût  pas  puisé  davantage* 

AUTEUR  SATIRIQUE  (  1'  )  ,  comédie  en  un  acte  el 
«n  vers  ,  de  Voisenon    ,  à  la  Comédie-Italienne  ,  1783. 

Malgré  des  changemens  considérables,  qui  mirent  cett« 
pièce  en  état  d'être  représentée  ,  elle  n'obtint  pas  un  grand 
succès  5  parce  que  ,  si  les  détails  en  sont  charmans  ,  s'il  y 
a  de  l'adresse  dans  quelques  situations  ,  il  y  a  peu  d'inté-' 
rêt ,  et  beaucoup  trop  d'in\Taisemblances  dans  l'action. 

AUTOMATE  (1'),  comédie  en  im  acte,  mêlée  d'a- 
riettes ,  par  Guinet  d'Orbéil  ,  aux  Italiens  ,  1781. 

Cette  pièce  a  fait  assez  rire ,  malgi  é  les  invraisemblan- 
ces du  sujet,  et  la  négligence  du  stj'le.  C'est  un  amant,  qu» 
l'on  transporte  chez  le  tuteur  de  sa  maîtresse ,  sous  la  fi- 
gure d'un  Automaté,  qui  p>arle  et  qui  chante.  Le  tuteur, 
grand  antiquaire  ,  va  chercher  de  l'argent ,  pour  acheter 
cette  rare  curiosité.  Pendant  ce  temps-là  ,  V Automate  é 
cédé  sa  place  à  un  clerc  de  notaire  ,  qui  ne  tarde  pas  à  s« 
trahir,  au  retour  de  l'amateur.  On  finit  la  pièce ,  en'faisanft 
signer  au  tuteur  le  contrat  de  mariage  des  deux  amans. 

AUTREAU  (  Jacques  d'  )  ,  peintre  par  besoin  ,  pôëté 
par  goût,  mourut  dans  la  pauvreté,  et  presque  toujours 
attaché  à  ces  deux  professions ,  à  Paris ,  sa  patrie  ,  à  l'Hô- 
pital des  Incurables  ,  en  1745.  D'Autreau  ,  d'un  caractère 
sombre  et  mélancolique,  a  composé  des  comédies,  qui  ont  fait 
rire,  et  qui  amusent  encore.  Il  avait  près  de  soixante  ans, 
lorsqu'il  s'adonna  au  Théâtre,  qui  demande  toujours  l'im»- 

Dd  a 
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gi nation  et  a  vivacité  de  la  jeunesse.  Ses  intrigues  sont 
trop  simples;  on  voit  tout  de  suite  le  dénouement ,  et  on 
perd  le  plaisir  de  la  surprise.  Son  dialogue  est  naturel ,  son 
style  aisé,  mais  quelquefois  négligé.  Quelques-unes  de  sçs 
scènes  respirent  le  bon  comique.  Le  Théâtre-Italien  a  con- 
servé le  Port  à  l'Anglais  ,  en  prose  ;  et  Dêimn  rite ,  pré- 
tendu  Fou  ,en  trois  actes  et  en  vers.  Le  Thcàtre-Franrais 
a  représenté  sa  Clorinde ,  tragédie  en  cinq  actes;  le  Che- 
Malier  Bayard  ,  en  cinq  actes;  et  la  Màf^ie  de  V Amour  ^ 
pastorale  en  un  acte;  et  eu  vers.  11  a  donné  ,  à  rO|)era , 
Platée,  ou  la  Naissance  de  la  Corm^dif- ,  dont  la  musique 
est  du  célèbre  Rameau.  Le  Port  à  l'Anglais  ,  est  la  pre- 
mière pièce  ,  où  les  Comédiens  Italiens  aient  ])inlf  français. 
(  P'oyez  BlANCOLELLi  ).  Les  Œuvres  de  d'Autreau  ont 
été  recueillies  en  T749,  en  4  vol.  in-12',  avec  une  préface 
de  Pesselier  ,  pleine  de  goût  et  d'esprit.  Le  plus  conini  des 
tableaux  de  ce  peintre  est  celui  de  Divgène  ,  une  lanterne 
à  la  main ,  cherchant  un  homme ,  et  le  trouvant  dans  le 
cardinal  de  rieury.  D'Autioau  vivait  fort  retiré,  mfprisant 
tout  ce  que  les  autres  estiment  ,  et  ne  s'accordant  avec  la 
public  ,  que  dans  le  peu  de  cas  qu'il  faisait  de  lui-même. 

AUVERGNE  (  N.  d'  )  ,  surînteudant  de  la  musique 
du  roi,  a  fait  celle  d'un  grand  nombre  d'opéras,  main- 
tenant oubliés. 

AUVRAI  (N.  )  a  dtbulé  au  Thétitro-Franrais  ,  en 
1782,  dans  les  rôles  du  Glorii'u.v  et  du  Babillard, 

Cet  acteur  avait  de  l'intelligence  et  de  la  noblesse  :  il 
fut  bien  accueilli  du  public  ,  lors  de  sou  apparition  sur  la 
scène. 

AVANT-POSTES  (les)  ,  vaudeville  en  un  acte  ,  par 
M.  Vial  ,   au  Vaudeville ,  17  •  • 
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Une  anecdote  ,  racontée  dans  les  journaux  ,  a  fourni  le 
sujet  Je  rcite  j  ièoe. 

Le  meùiiier  Geor2;e  doit  épouser  Charlotte.  La  veille  do 
POU  mariage  ,  il  est  reorontie  par  un  avant-poste  français. 
Oii  le  questionne  ,  ou  le  fait  boire  :  enfin  le  général  français 
forme  le  projet  de  l'enivrer ,  et  de  prendre  ses  habits  ,  pour 
s'approcher  du  camo  ennemi ,  afin  d'en  examiner  les  disposi- 
tions. George  s'endort  ;  on  le  déshabille  ;  le  général  prend 
ses  vêteme.is  ,  lui  fait  donner  un  uniforme  d.'o(liciçr  Fran- 
çais ,  part ,  et  bientôt  est  arrêté  par  wn  avant-poste  autri- 
chien :  mais  il  s'en  débarrasse ,  en  indiquant  le  lieu  ,  où  dort 
un  général  Français  ,  dont  la  prise  sera  facile.  Le  général, 
hors  de  da  ;ger ,  renvoie  les  habits  de  George  ,  avec  une 
dot  pour  Charlotte;  et  le  meunier  épouse  sa  maîtresse. 

AVANT-SCÈNE.  On  appelle  Avant-Scène  le  tissu 
des  événemens  ,  qui  se  sont  passés  avant  l'action  ,  mais 
dont  la  conjiaissance  est  nécessaire  à  l'infelhgeoce  de  la 
pièce.  11  faut ,  autant  qu'il  est  possible  ,  éviter  les  sujets  , 
dont  Tavaiit-scène  est  trop  chargée  d'événemens.  C'est  le 
défaut  de  Hhadaniiste  et  de  quelques  autres  pièces.  S'il 
y  a  dans  le  sujet  de  l'action  qnelqu'invraisemblance ,  quel- 
que défaut  de  convenance  ,  il  faut  tâcher  de  les  jeter  dans 
l'avant-scène  ,  afin  de  mettre  à  profit  l'indulgence  ,  ou 
l'inattention  du  spectateur.  Si  l'avant-scène  est  très-com- 
pliquée ,  c'est  alors  que  le  poëte  doit  faire  tous  ses  efforts  , 
pour  rendre  son  exposition  plus  claire.  (  P'oyez  Expo- 
sition. ) 

AVARE  (T),  comédie  en  riiiq  actes  ,  en  prose,  de 
Molière ,  1668. 

On  sait  que  c'est  dans  Piaule  ,  que  Molière  a  pris  Is 
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sujet  de  cette  comédie  ;  mais  son  Harpagon  est  plus  thédi* 
tra] ,  plus  instructif  que  l'JEJuc/fo/i  du  poète  latin.  Eiiclion 
devenu  riche  ,  veut  encore  paraître  pauvre.  Il  ne  s'occupe 
que  du  soin  d'enfouir  le  tréspr  qu'il  a  trouvé.  Harpagon ,  au 
contraire ,  né  avare  et  riche  ,  n'est  pas  moins  occupé  du 
désir  d'augmenter  son  bien ,  que  de  celui  de  le  conserver. 
Il  aime ,  et  cesse  d'aimer  par  avarice  ,  et  devient  usurier 
envers  son  propre  fils.  Son  rôle  est  plein  de  mouvement  et 
d'action.  Il  nous  présente  un  avare  sous  différentes  faces , 
et  toujours  dans  les  situations,  qui  le  caractérisent  le  mieux. 
C'est  ainsi  que  Molière  savait  s'approprier  tout  ce  qu'il 
empruntait  ;  et  cette  manière  d'emprunter  est  lu  seule  ,  qui 
soit  permise  en  littérature, 

Cette  comédie  a  été  traduite  en  plusieurs  langues  ,  et 
jpuée  sur  plusieurs  Théâtres  d'Italie  et  d'Angleterre.  La 
traduction  de  Fielding  ,  qui  eut ,  à  Londres  ,  en  lySS ,  plus 
de  trente  représentations ,  passe  pour  une  des  meilleures. 
L'avare,  dans  Molière  ,  ordonne  qu'on  écrive  ,  en  lettres 
d'or  ,  cette  sentence  qui  le  charme  :  «  Il  faut  manger  pour 
vivre  ,  non  pas  vivre  pour  manger  ;  »  un  moment  après  , 
il  songe  qu'il  lui  en  coûterait  trop,  et  que  celte  maxime 
sera  tout  aussi  lisible  ,  en  l'écrivant  avec  de  l'eucre  ordi- 
naire. liC  traducteur  a  renchéri  sur  l'original, 

Riccoboni,  dans  ses  Remarques  sur  les  Comédies  de 
Molière  ,  a  prétendu  que  la  première  scène  du  second  acto 
de  V Avare  ,  est  tirée  du  Dottor  Bachettone  ou  du  Docteur 
Dévot:  mais,  après  des  recherches  liès-exactes'*  il  a  été  dé- 
montré que  la  pièce  italienne  était  postérieure  aux  onvruu 
de  Molière.  Avec  une  ])his  grande  cornipi.ssance  de  notre 
ancien  théâtre  ,  llircohoni  aurait  \\\  que  la  JSelle  Plai- 
deuse ^  mauvp.ise  comédie  de  Bois-Robert,  avait  fourni  à 
notre   pub'te  k  coiicvas  de   ces   scènes^  où  un  fds  en 
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prunte  de  l'argent  d'un  usurier,  qui  se  trouve  être  son  père  ; 
et  où  le  père  veut  donner  ,  comme  argent  comptant ,  des 
elï'ets  de  nulle  valeur.  Il  est  étonnant  que  Ricco]>oni  ,  qui  a 
cherché  des  ressemblances  ,  entre  les  comédies  italiennes  et 
celles  de  Molière  ,  n'ait  pas  fait  mention  d'une  pièce  de 
TAiioste  ,  intitulée  :  l  Suppcsi[i,où  se  trouve  le  commen- 
cement de  la  sixième  scène  du  second  acte  de  ïjdvare. 

Racine  ne  fut  pas  de  ceux  que  cette  pièce  fit  rire.  Un» 
critique  à' jlndromaque  ,  sous  le  titre  :  de  la  Folle  Que- 
relle ,  était  attribuée  injustement  à  Molière  ;  et  cette  er- 
reur corrompit  le  jugement  du  poëte  tragique.  Parmi  les 
nombreuses  remarques  ,  qui  ont  été  faites  siu'  cette  pièce  > 
on  trouve  que  cette  maxime  de  Harpagon  : ///'eut /«a rt-i 
^er  peur  vivre,  ^  non  vivre  pour  manger,  est  une  an- 
cienne formule  de  santé  et  d'économie  ,  énoncée  chez  les 
Latins,  par  .ces  lettres  initiales  ,  E.  U.  V.  N.  V.  U.  E. 
Edas  y  ut  vivas  ;  non  vivas  ,  ut  edas  :  mange  pour  vivre  f 
ne  vis  pas  pour  mxinger. 

L'auteur  de  VKcude  six  Francs  a  peint  un  avare  ,  par 
deux  traits  assez  plaisuns.  «  Chaque  matin  ,  dit-il  ,  moa 
nouvel  hôte  entrait  dans  la  cuisine  du  locataire  ,  qui  occu- 
pait ime  partie  de  sa  maison;  et ,  tout  en  paraissant  so 
chauffer,  dès  que  le  domestique  avait  le  dos  tourné  ,  il 
pompait  lestement  un  bouillon,  à  l'aide  d'une  seringue  , 
u'il  cachait  sous  sa  robe  de  chambre  ,  et  revenait  chez 
ui  préparer  un  potage ,  qui  ne  lui  coûtait  rien.  Il  se  levait 
deux  heures  avant  son  laquais,  dont  il  prenait  les  souliers  , 
et  courait  ainsi  tout  Paris.  » 

AVARE,  CRU  BIENTAISANT  (  1')  ,  comédie  en 
cinq  actes  et  en  vers  ,  par  Desfaucherçts  ,  aux  Italiens  , 
1784. 
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ÏaC  titre  de  cet  ouvrage  était  fait,  pour  exciter  la  CHi-i»=r 
«ité  ;  Molière ,  dans  un  de  ses  drames  immortels  ,    nous  a 
peint  ravaricc  sans  masque  ,  sous  les  livrées  de  l'économi» 
la  plus  sordide,  et  civec  tous  les  vices ,  qu'entrainic  TamouE 
de   Tor  ;  enfin,  il  l'a   montrée  dans  toute  sa  laideur ,  et , 
pour  ainsi   dire  ,  toute  nue.  Ce  tableau  très-moral ,  qui  , 
par  la  manière  dont  il  est  exécuté  ,  annonce  tout  ensemble 
,un  grand  peintre  et  un  philosophe    profond   ;    ce    chef- 
d'œiivre  d'un  grand  maître,  quelque   sublime  qii'il  soit, 
n'a  pas  corrigé  l'Avare  ,  mais  il  l'a  forcé  du  moins  à  dis-: 
simuler  ime  partie  de  sa  diffprmité  ,  et  même  aie  revêtir 
de  couleurs  ,  faites  pour  en  imposer  à  la  multitude  :  ainsi 
dégrisée,  l'avarice  est  moins  hideuse  ,  sans  doute  ;  mais 
les  inconvéniens  ,  qu'elle  entraine  ,  deviennent  plus  dhnge-r 
^eux  et  plus  multipliés.  C'était   donc   une  idée    très-heu- 
reuse ,  et  vraiment  digne  de  la  reconnaissance  publique    , 
iquc  celle  de  représenter  Harpagon  ,  environné  d'un  certain 
faste  ,  afï'eclant  la  bienfaisance  par  calcul  ou  par  hypo-r 
.crisie ,  ot  devenu  plus  barhgire   encore  ,  sous  le  costume 
de  l'opulence  ,  qu'il  ne  l'était  sous  celui  dé  la  misère.  Il 
nous  semble  que  c'est  à-peu-près  ainsi  ,  que  les  amateur» 
du  théâtre  avaient  envisagé  d'avance   le  portrait  de  l'^i- 
vare  cm  Bienfaisant.  Ce  n'est  pas  sous  ce  point  de  vue , 
que  M.  Dcsfaucherets  a  tracé  ce  caractère,  qtn  reste  encore  à 
nnindre.  Son  ^vare  est  riche ,  mais  il  craint  de  le  paraître^ 
il  cache  sa  fortune  à  tout  le  monde,  avec  le  plus  grancj 
soin  ,  afin  de  satisfaire  plu;?  sûrement  son  avarice. 

Une  action  pénible  et  mal  coruhutô  ,  et  un  st\le  faib]« 
pt  négligé  ,  tels  sont  les  défauts  que  l'on  rcman|nn  (Ijhik 
f  e  premier  ouvrage  de  rauteur  du  Mariage  Secret. 

|)e  tous  los  cpDseiU  qu'on  peut  donner  à  l'auteur  ,  a  dit 
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un  journaliste  célèbre ,  le  pliîs  nécessaire  est  celui  de  s« 
jrépéter  souvent  ce  précepte  d'Horace  : 

Sumite  mcterîam  vestris  j   qui  scribitls ,  cequam 
yiribus. 

AVARE  FASTUEUX  (  F  ) ,  comédie  en  trois  actes  , 
par  M.  de  St.-Just ,  au  Théâtre  de  l'Impératrice,  i8o5. 

Ce  sujet  avait  été  traité  par  Goldoni.  Voici  comment 
M.  de  St.-Just  a  tracé  le  caractère  de  son  A\.'ore  :  Fon- 
dor  veut  marier  sa  fille  à  un  homme  d\m  rang  distingué  , 
dans  l'espoir  d'augmenter  son  crédit  ,  par  l'éclat ,  que  fera 
rejaillir  sur  lui  cette  alHance  honorable.  Il  s'efforce  donc 
de  paraître  libéral  aux  yeux  de  Rosalban,  son  gendre  futur: 
mais  celui-ci  pénètre  son  dessein  ;  et,  poilr  l'éprouver^ 
lui  emprunte  de  l'argent.  Cependant ,  Ernestine  est  éprise 
d'un  jeune  homme  estimable  ,  et  digne  de  sa  tendresse  ; 
B-Osalban  s'en  aperçoit  ;  et  ,  en  homme  raisonnable  ,  il 
renonce  à  Ernestine.  Il  apprend  aussi  que  son  amant  ne 
peut  être  admis  dans  la  famille  ,  sans  inie  somme  de 
20,000  liv.  Le  généreux  Rosalban  favorise  son  mariage  , 
en  lui  donnant  la  somme,  qu'il  a  empruntée  à  l'Avare  Fon-^ 
dor.  Celui-ci  se  fâche  d'abord;  mais  on  parvient  à  l'ap- 
paiser  ,  et  les  deux  amans  sont  imis. 

Le  style  de  cet  ouvrage  ,  tantôt  énergique  et  plein  de 
feu  ,  tantôt  froid  et  languissant ,  ne  va  que  par  sauts  et  par 
bonds. 

AVENEMENT  DE  IVrUSTAPHA  (  1'  )  ,  ou  le 
BoNXET  DE  VÉRITÉ,  comédie  en  \\w  acte  et  en  vers, 
de  MM.  Rioufl'e  et  Dugazon  ,  au  Théâtre  de  la  Rue  de 
Richelieu  ,   I792. 

jCet  ouvrage  d'un  genre  singulier  ,  dont  la    Queue  d« 
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J^érité  a  probablement  fourni  le  sujet  ,  fut  écouté  très- 
froidement  par  le  public ,  et  n'obtint  que  fort  peu  de  succès.  ^ 

AVENTURES  DE  GAZETTE  (  les  ) ,  pièce  à  six 
personnages ,  en  trois  actes  ,  en  vers  gascons  ,  par  Thulin  , 
à  ][3ézieis  ,  1628. 

C  est  une  des  treize  pièces  gasconnes  ,  insérées  dams 
l'Antiquité  du  Triomphe  de  Béziers.  Dans  les  Aventures 
de  Gazette ,  une  vieille  femme  fait  l'éloge  de  sa  fillq  ,  qui 
aime  tellement  le  travail  : 

Que  ,  per  non  perdre  tems ,  ben  souven  on  s'aviso , 
Qu^elle  pisse  en  marchan,  san  leva  la  camiso. 

AVENTURES  DE  LA  RUE  QUINCAMPOIX  (les), 
comédie  en  un  acte,  en  prose  ,  aux  Italiens,  I7I9« 

C'est  un  assemblage  de  scènes  ,  qui  n'ont  aucune  liaison 
çntr 'elles.  La  première  s'ouvre  par  im  procureur  ,  qui  u 
mis  de  mauvais  papiers  dans  sa  poche  ,  dans  l'inleulioti 
de  tromper  quelques  filoux,  qui  les  lui  prennent.  En  effet, 
on  les  lui  dérobe;  il  crie  au  voleur  ,  en  anètant  celui  qui 
a  fait  le  coup,  et  lui  demande  quatre  actions ,  qu'il  avait 
dans  sa  poche.  Le  voleur  ,  dans  la  crainte  d'être  arrêté  ,  lui 
donne  ces  quatre  actions.  A  cette  scène ,  succède  celle  d'une 
femme  ,  q\u  substitue  un  billet  d'enterrement  à  une  action  , 
qu'elle  vend  à  un  particulier  ,  etc.  Enfin  la  pièce  est  ter- 
roioée  par  une  fête  ,  que  Lélio  donne  ù  Silvia. 

AVENTURES  DE  NUIT  (  les  )  ,  comédie  en  cinq 
actes  ,  en  vers  ,  par  Chevalier,  1666. 

Alphonse  aime  Hippolyte  ,  lille  d'Anastase  :  mais  ce 
dernier  l'a  j)romisc  k  Siméon  ,  vieux  richard  ,  oncle 
do  Qoustauce,  qui  est  aimée  de  Valôrc,  frère  d'IJii 
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jîolyte.  Robert,  domestique  de  Valère  ,  pour  servir  son 
maître  ,  fait  entendre  à  Siméon  ,  qu'Hippoljte  est  une 
franche  coquette  ;  et  que  ,  la  nuit,  elle  reçoit  Alphonse 
dans  sa  chambre  :  pour  le  prouver  ,  Robert  revêt  Lise  des 
habits  d'Hippolvte  ,  et  lui  fait  imiter  la  voix  de  sa  maî-r 
tresse  ;  ensuite  Robert  attrape  au  bon  homme  Siméon  un 
de  ses  habits,  qu'il  donne  à  Valère  :  ce  dernier  entre  dans 
la  maison  de  Siméon  ,  et  se  trouve  tête  à  tête  avec  Cons- 
tance. Ces  stratagèmes  réussissent  au  gré  des  amims» 
Siméon  renonce  à  Hippolvte ,  conseille  à  son  ami  de  l'unir 
avec  Alphonse  ;  et  x^inastase  consent  que  sa  nièce  Cons-^ 
tance  épouse  Valère. 

AVESNE  (  d'  )  ,  auteur  dramatique ,  a  donné,  à  TOpéra- 
Comiquc,  les  Jardiniers  ,  comédie  en  deux  actes  ,  1771  ; 
et  Perrin  et  Lucette,  opéra-comique  en  deux  actes,  1777» 

Anseaume  et  Pojusinet  l'ont  admis  ,  dans  la  compo- 
sition de  quelques-uns  de  leurs  ouvrages. 

AVEUGLE  CLAIR-VOYANT  (  V) ,  comédie  en  cinq 
actes,  en  vers  ,  par  Débrosse  ,   1649. 

Un  oflicier  d'un  certain  âge,  près  d'épouser  une  jeune  veuve 
dont  il  est  amoureux,  reçoit  l'ordre  de  partir  pour  l'armée. 
On  se  quitte,  avec  des  assurances  réciproques  de  la  plus  sin- 
cère tendresse.  Mais,  à  peine  l'amant  est-il  j^arti,  qiic  la  veu- 
ve se  rend  aux  soins  du  fils  de  l'ofFicier ,  dont  la  fille,  eu  son 
absence  ,  reçoit  dans  sa  maison  un  jeune  homme  qu  ello 
aime.  Le  père  ,  instruit  de  cette  double  intrigue,  et  voulant 
s'en  assurer,  fait  écrire  qu'il  a  perdu  la  vue.  C'est  ici  que 
commence  l'action;  le  père  est  de  retour  à  Paris;  et,  secondé 
de  son  valet ,  il  voit  tout  ce  qui  se  passe  dans  sa  maison.  Les 
scènes  de  la  veuve  et  du  fils  de  l'ofiicier,  en  présence  de  ce 
•lernier ,  sont  d'un  vrai  comique.  La  veuvo-feint  de  s'afEU-* 
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ger  (le  son  accident,  assure  qu'elle  ne  l'en  aime  pas  moins  ; 
et ,  en  même  tems  ,  donne  un  coTip-d'ccil  ,  ou  fait  un 
geste  à  son  fils.  La  fille  ,  persuadée  de  la  cécité  de  son 
P'tc,  continue  à  recevoir  les  visites  de  son  amant.  On  devin» 
le  dénouement:  l'ofTicier  ,  convaincu  de  l'inconstance  de  la 
veuve  ,  consent  à.  son  mariage  avec  son  lils  ,  et  à  celui  de 
sa  lille  avec  son  amant. 

AVEUGLE  CLAIR- VOYANT  (!'),  comédie  en  un 
acte,  en  vers,  parle  Grand,  aux  Français,   1716. 

L'idée  entière,  et  presque  tout  le  fonds  de  V Aveugle 
clou-voyant.,  sont  tires  de  la  pièce  précédente.  Le  Grand 
Fa  réduite  en  lui  acte,  et  en  a  fait  une  comédie,  qu'on 
revoit  toujours  avec  plaisir.  Un  ofTicier  de  marine  ,  curieux 
de  savoir  s'il  est  encore  aimé  de  sa  maîtresse  ,  lui  fait  dire 
qu'il  a  perdu  la  vue.  Cette  femme ,  qui  le  croit  aveugle ,  ne 
prend  aucune  précaution  pour  lui  cacher  ses  nouvelles  in- 
trigues :  l'ofTicier;  qui  a  de  bons  yeux,  est  instruit  par  eux- 
mêmes  de  son  inconstance,  et  croit  que  c'est  assez  punir 
son  rival,  que  de  hn'abandonner  son  infidèle.  11  y  aurait 
peu  de  chose  ù  reprendre  dans  cette  pièce ,  sans  quelques 
scènes  languissantes  ,  qui  refroidissent  l'intrigue  ,  par  cllo- 
même  assez  heureuse ,  et  ralentissent  vui  dénouement  très- 
naturel. 

AVEUGLE  DE  PALMYRE  (!'),  comédie  en  deux 
actes  ,  mêlée  d'arieltes  ,  par  Dcsfoutaiues  ,  nuisique  de 
Rodolphe,  aux  Italiens,  1767. 

U  Aveugle  de  Fuimyre,  aimé  de  Nadine,  est  traversé 
4ans  ses  amours  par  le  destin,  et  par  la  jalousie  d'une  ri- 
vale. Le  prêtre  du  soleil  lui  rend  la  vue;  l'amant,  éclairé 
par  son  ca-ar,  reconnaît  sa  maîtresse ,  confondue  parmi 
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d'autres  jeunes  beautés  ,  et  l'époiise.  Quelques  traits  de 
cette  pièce  ont  déplu.  On  poiurait ,  en  abrégeant  l'intrigue, 
la  rendre  plus  intéressante. 

AVEUGLE  DE  SMYRNE  (!'),  tragi-comédie  en 
cinq  actes  ,  en  vers  ,  de  l'invention  du  cardinal  de  Riche- 
lieu ,  exécutée  par  cinq  auteurs,   i63B. 

Philarque  ,  fils  d'Atlante ,  prince  du  sénat  de  Smyrne  , 
aime  Aristée,  dont  il  est  aimé.  Cependant  il  la  soupçonne 
d'infidélité,  et  la  quitte.  Aj-istée  se  retire  dans  le  temple  de 
Diane,  pour  en  devenir  la  prêtresse.  Philarque  reconnaît 
son  injustice,  va  lui  en  demander  pardon;  et  tâche,  en 
offrant  de  l'épouser ,  de  la  faire  sortir  de  sa  retraite.  At- 
lante, pour  empêcher  ce  mariage ,  fait  venir  un  mage  ,  qui, 
avec  une  poudre  ,  rend  Philarque  aveugle.  Ensuite  son 
père ,  aA^ec  une  autre  poudre,  veut,  mais  en  vain  ,  lui  ren- 
dre la  vue.  Enfin  ,  l'on  fait  sortir  Aristée  du  temple  de 
Diane;  et  Atlante  consent  que  Philarque  l'épouse.  I/es 
amans  s'embrassent  à  plusieurs  reprises  ,  en  se  disant  force 
fadeurs.  Les  pleurs  d'Aristée  rendent  la  vue  à  Philarque  ; 
et  tout  finit  le  plus  heureusement  du  monde. 

A\ŒUGLES  DE  TOLÈDE  (les),  opéra  comique  en 
deux  actes ,  paroles  de  M.  Marsollier ,  musique  de  M. 
Méhul ,  à  rOpéra-Ccmique,  1806. 

Il  ne  manquait ,  à  lu  musique  de  cet  ouvrage  ,  que 
d'avoir  été  adaptée  à  une  pièce ,  qui  put  rester  au  théâtre. 

AVEUGLE  SUPPOSÉ  (1'),  comédie  en  un  acte  ,  au 
Vaudeville,  i8o3. 
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Quelques  couplets  spirituels  et  bien  tourne's  ont  saiivé 
cette  pièce.  On  devine  aisément  qu'il  s'agit  d'un  jeune 
amant,  qui  contrefait  V Aveugle,  pour  tromper  un  bon 
homme  de  père,  ou  d'oncle,  ou  de  tuteur,  dont  il  parvient 
à  épouser  la  iiilc ,  la  nièce  où  la  pupille; 

AVEUX.DimCILES  (les),  comédie  en  un  acte, 
tn  vers , "par  M.  Vigée  ,  au  Théâtre-Français ,  le  24  février 
1783. 

Un  voyage  indispensable  a  séparé  trois  ans  Mélite  et 
Cléanthe  ,  qui  s'aiment,  et  se  sont  même  promis  mutuel- 
lement leur  foi.  Mais  les  absens  ont  toujours  tort;  et,  do 
part  et  d'antre,  les  amans  ont  formé  de  nouveaux  nœuds. 
Grand  embarras  au  retour ,  pour  s'avouer  leur  mutuelle 
inconstance.  Mais,  grâce  à  l'entremise  de  leurs  valets,  ils 
parviennent  à  se  faire  ces  j4veux  difficiles,  et  se  pardonnent 
avec  plaisir  leurs  torts  réciproques* 

Tel  est  le  fonds  de  la  comédie  de  M.  Vigée  j  et  tel  est , 
à  peu  de  changement  près,  celui  de  la  pièce  du  même  nom» 
aussi  en  un  acte  et  en  vers,  de  M.  d'Estat,  jouée  aux  Ita- 
liens ,1e  18  mars  178.3;  c'est-à-dire,  environ  trois  semaine» 
après  sa  rivale.  Le  public  ,  qui  prit  plaisir  à  juger  les  deux 
pièces ,  donna  la  préférence  à  celle  de  M.  Vigée  ,  qui,  sans 
contredit,  avait  mis  plus  d'esprit  dans  la  sienne,  et  sur- 
tout plus  d'art  et  de  finesse  ,  dans  la  scène  des  Aveux 
difficiles. 

Cet  opuscule  a  été  la  source  d'un  procès ,  qui  eût  été 
assez  ennuyeux  pour  le  public  ,  si  M.  Vigée  n'en  n'eût 
égayé  la  fin  par  de  jolis  vers  ,  adressés  à  Destouches,  qui  , 
disait-on ,  avait  fourni  aux  deux  rivaux  le  siljet  de  letir 
ouvrage.  ISlom  allons  les  transcrire  ici ,  pour  dédommagci 
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le  lecteur  de  la  sécheresse  des  analyses ,  que  nous  sommes 
forcés  de  lui  mettre  si  souvent  sous  les  yeox. 

Salut,  respect  an  peintre   heareax," 

Qui  sut  encore ,  après  Molière  , 

Toucher  les  cœurs,  charmer  les  yenx," 

En   traçant  pius   d'un  caractère. 

Mais,  lorsqu'ils   enchantent  Paris, 

O   mon  maître ,  dois^  tu  te  plaindr* 

De  rabandon  de  tes  écrits  ? 

As-tu  seulement  pu  le  craindre  ? 

A   ton   génie  on  rend  honneur: 

S'il  faut  même  que  je  le  dise, 

A  tort  c'est  prendre  de  l'humeat: 

Car,   pourquoi  venx-tn  qu'on  te  lise,  '^ 

Lorsque  ckacun  te  sait  par  cœur  ? 

Sans  prétendre  te  faire  outrage , 

Je  te  l'avoùrai  cependant, 

Je  ne  connaissais  pas  l'ouvrage. 

Que,   dit-on,  du  sombre  riTage, 

Tu  réclames  en   ce  moment. 

Vingt  fois  voulant  prendre  la  plume  / 

Je  cherchais,  d'un   œil  curieux. 

Les  vers,   qui  pareut  ton  volume; 

Et,  chaque  fois,  ton  Glorieux ^ 

Ou  ton  Philosophe  amoureux , 

Pour  m'abuser .    je   le  présume  , 

D'eus-mêmes  s'offraient  à  mes  yeux. 

Pourquoi  faut-il  que  je  le  trouve 

Maître  encore  de  mon   sujet? 

De  les  plaintes  je  s«is  l'objet: 
C'est  le  seul  regret  que  j'éprouve  : 
Mais  tu  dois  être  un   des  derniers, 
A  qui  mon  succès  fasse  envie: 
C'est  une  fleur  que  j'ai  caeilHc, 
Ok  tu  moissoaaais  des  laarier*. 
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Cette  dispute  donna  lieu  à  liépigramtne  suivante  : 

Rivaux ,  qui  pour  Thonneur  combatrez  avec  lèlc  f 
Youlcz-vûus  Tun   et  Tauire  êirc  victorieux? 
Dans  le  père  tlu  Glorieux , 
Avouez  voire  modelé  ; 
Toute   dispute   ainsi  vous  finirci. 
Sur  votre  honneur   devenus  plus  tranqui'les. 

Avec    raison   vous  vous  gîorifïrcz, 
D'avoir  fait  tous  les  deux  les    Aveux  difficiles. 

AVEUX  IMPRÉVUS  (les),  comédie  en  trois  actes 
et  en  prose  ,  par  M.***,  au  Théâtre-Italien,  lySS. 

On  trouve  dans  cet  oiivrage  quelques  intentions  comi- 
ques ,  et  dos  situations ,  plutôt  indiquées  que  développées* 
Le  style  en  est  froid  et  lourd. 

AVEUX  INDISCRETS  (les),  opéra  comique,  en 
un  acte ,  paroles  de  la  Ribadière ,  raitsique  de  Monsigny,  à 
la  Foire  Saint-Germain,  lySç. 

Colin,  qui  vient  d'épouser  Toinclte ,  Ini  fait  l'aveu  d'une 
inclination,  qu'il  a  eue  avant  leur  mariage  j  et  Toinettc  fait 
la  même  confidence  à  Colin.  Le  mari  se  fâche  de  ne  pai 
trouver  un  cœur  ,  attssi  neuf  qu'il  l'avait  espéré  ;  la  femme 
le  prend  sur  le  même  ton  ;  et  delà  naît  le  trouble  dans  le 
ménage.  Le  père  et  la  mère  de  Toinettc  accourent  au  mi- 
carme  qti'ils  font  :  Lucas  appuise  Colin  ;  Claudine  gronde 
«a  fille ,  non  pas  d'avoir  aimé ,  car  elle  convient  qu'elle  s'est 
trouvée  dans  le  même  cas ,  mais  de  l'avoir  déclaré  à  son 
mari.  Lucas  qui  l'écoute  apprend^  en  frémissant,  qu'il 
a  eu  le  n)ême  sort  que  son  gendre  ,  et  veut  à  son  tour  fairo" 
du  bruit  ;  mais  le  bailli  rétablit  la  ptiix. 

Ce  conte  de  Lafontaine  est  rendu  avec  la  réserve,  qu'ex  i 
geut  ie»  loi»  du  théâtre. 

AVlDït 
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AVIDE  HÉRITIER  (  l*  ) ,  uu  l'Héritier  sans  Hé- 
ritage ,  comédie  en  trois  actes  et  en  prose  ,  par  M.  de 
Jouy ,  au   Théâtre   de   Flmpératrice ,   1808. 

Dorlis  a  un  oncle  et  iHie  tante  ,  dont  il  convoite  la  suc- 
cession ;  sa  tante ,  assez  bien  disposée  en  sa  faveur  ,  s» 
montre  touchée  de  ses  soins  •  mais  l'oncle  ,  qui  le  connaît 
pour  un  intrigant,  est  décidé  à  ne  lui  rien  laisser.  Il  a  ce- 
pendant ,  par  suite  des  lionnes  grâces  de  sa  tante ,  l'espoir 
d'épouser  sa  nièce  Victorine ,  qui ,  par  malheur  pour 
lui  ,  aime  un  jeune  homme  nommé  Césanne  ;  le  hasard 
veut  qu'au  moment,  où  il  est  déshérité  par  son  oncle,  son 
parrain  meure  ,  et  lui  laisse  ,  à  défaut  d'héritiers  légitimes, 
huit  cent  mille  francs  :  il  les  offre  à  Victorine;  mais,  par 
im  plus  grand  malheur  encore  ,  son  parrain  avait  un  lé- 
gitime héritier  dans  son  rival  Césanne  ,  auquel  il  se  voit 
forcé  de  céder,  et  le  legs  de  son  parrain  ,  et  la  main  de  sa 
prétendue. 

On  a  remarqué  dans  cet  ouvrage,  de  l'esprit,  des  dé- 
tails agréables  ,  et  un  rôle  de  valet  très-piquant,  mais  trop 
peu  d'intérêt. 

AVIS  AU  PUBLIC  ,  opéra  comique  en  deux  actes , 
musique  de  M.  Al.  Picciui ,  au  Théâtre  Feydeau  ,  1806. 

Le  sujet  de  ce  léger  ouvrage  roule  sur  les  bévues  d'un 
prétendu  physionomiste.  La  pièce  ,  à  demi-tombée  le  pre- 
mier jour,  s'est  relevée  ensuite,  à  la  faveur  des  coupures 
et  des  corrections ,  que  l'auteur  a  eu  la  sagesse  d'y  faire. 

AVIS  AUX  FEMMES ,  ou  le  Mabi  Colère  ,  opéra 
comique  en  un  acte ,  paroles  de  M.  Guilbert-Pixérécourt, 
musique  de  M.  Gaveaux,  à  l'Opéra-Comique ,  1804. 

£  e 
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Le  Mari  Instituteur,  de  madame  <le  Genlls,  a  fourni  le  sujet 
de  cet  opéra.  Surville  etLiinre  sont  à  peine  mariés,  nue  déjà  le 
mari  s'emporte,  et  se  livre  aux  excès  les  pins  condamnables. 
Un  oncle  intervient,  et  donne  desavîs"àsa  nléce.Tout-â-coup, 
ia  femme  feint  d'avoir  le  Tïiê'me  défaut' qiie  son  mari,  et  se 
livre,  comme  lui ,  aux  pins  grands  cmportemens  ;  îe  ma- 
ri ,  qui  croyait  sa  femme  la  douceur  même,  trouve  sa 
conduite  três-singtiliêre  ,et  cfbk 'devoir  donner ,  lui-même , 
des  avis  à  sa  femme  ,  pour  réprimer  sa  vivacité;  mais  ces 
avis  le  forcent  à  un  retour  sûr  lui-même;  et  alors  l'onclo 
qui  vient  le  retrouver,  luiàvoùeqiie  c'était  une  leçon, qu'oa 
avait  voulu  lui  donner» 

AVIS  AUX  MAIÏIS  ,  comédie  en  trois  actes  et  en 
^isg:s ,  par  MM.  Sèwi:în  et  Cniazét,  aux  Français ,  i8o5% 

Ce  sujet  est  tiré  d\m  conte  de  madame  de  Genlis  ,  in- 
titulé :  le  Mari  Jmtituleur ,  et  déjà  traité  sur  deux  autres 
Théâtres. 

On  a  remarqué,  dans  Avis  aux  Maris,  de  jolis  détails, 
mais  un  fonds  trop  léger  pour  trois  actes. 

AVISSE  (^Etienne) ,  auteur  du  Divorce,  de  la  JR«*m 
nîon  forcée,  de  la  Gouvernante  ,  du  Palet  embarrassé 
des  F èiits- Maîtres  y  %lào%  P'i&Udrds  iiiéérâssés ,  est  moi 

en  1747. 

AVOCAT  (T),  comédie  en  trois  actes,  en  vers 
par  M.  Roger,  ou  Théâtre  Français  ,  1806. 

Le  sujet  de  cette  pièce  est  tiré  de  Goldoni.  Un  jeun 
avocat ,  plein  de  taletit  et  d'honneur,  so  trouve  engagé 
plaider  cbirtre  sa  maitrèssa  :  cette  situation  le  déscs^KTc 
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mais  il  ne  balance  point.  Il  plaide ,  gagne  sa  cause ,  et  sa 
maîtresse  se  trouve  ruinée  ;  alors  il  lui  offre  sa  fortune  et  sa 
main.  Cependant,  son  client  reconnaît  sa  nièce,  dans  la 
jeune  personne  contre  laquelle  il  plaidait  ;  il  lui  rend 
sa  fortune  ;  et  Vj4vocat  se  trouve  récompensé  doublement 
de  sa  générosité. 

On  a  remarqué  ,  dans  cet  ou\Tage  ,  de  l'intérêt ,  et 
le  style   de  la  bonne  comédie. 

AVOCAT  DUPE(l'),  comédie  en  trois  actes,  en  vers, 
par  Chevreau  ,   lôSj. 

Un  riche  avocat  tombe  dans  les  filets  d'une  aventurière , 
dont  il  devient  amoureux  ,  et  qvi'il  épouse  ,  après  diffé- 
rens  stratagèmes  ,  mis  en  œuvre  par  cette  fille.  Un  soldat, 
son  frère  ,  trouve  le  secret  de  plaire  à  la  sœur  de  l'avocat, 
femme  de  la  meilleure  pâte  du  monde,  qui  lui  donne, sa 
main  et  sa  fortune. 

AVOCAT  PATELIN  (T)  ,  comédie  en  trois  actes,  en 
prose  ,  par  Brueys  ,  au  Théâtre-Français ,    1706. 

II  n'y  a  personne  ,  qui  ne  connaisse  les  beautés  naïves  et 
vraiement pittoresques  de  cettepièce.  Le  sujet  est  tiré  d'une 
ancienne  farce,  du  tems  de  Louis  XI,  intitulée  :  Les  trompe- 
ries, Jinesse.s  et  subtilités  de  Maitre-Pierre  Patelin ,  avocat 
à  Paris.  Brueys  la  refondit  qn  1700,  pour  être  jouée  devant  le 
roi ,  dans  l'appartement  de  madame  de Maintenon.  La  guerre 
qui  survint  l'empêcha  d'être  représentée  ;  mais,  dix  ans 
après  ,  les  comédiens  la  jouèrent.  Elle  fut  médiocrement 
applaudie  ;  mais  elle  réussit  depuis,  et  réussira  toiîjours. 
En  effet,  on  trouve  ,  dans  cette  comédie  ,  le  simple,  le  na- 
turel ,  né  de  l'action  et  de  la  situation ,  et  non  du  mot , 
comme  il  arrive  assez  souvent,  dans  les  ouvrages  de  quel- 
'  •  E  e  a 


ques  petits   Térences  modernes  ,  quand  ils  veulent  nous 
faire  rire. 

AVRIGNY  (M.   d'),  auteur  dramatique,  1808. 

Ou  a  de  lui  plusieurs  opéra -comiques  ,  oît  l'on  re- 
marque un  style  agréable.  Il  s'est  exercé  avec  succès  dans 
le  genre  de  la  haute  poésie. 

AXIANE,  tragi-comédie  de  Scudéry ,  1643. 

Cette  pièce  est  écrite  en  prose,  par  une  sorte  d'hommage, 
que  l'auteur  Voulait  rendre  à  une  opinion  ,  qu'il  avait  long- 
tems  combattue  î  savoir:  si  l'on  peut  faire  Une  bonne  pièce 
de  théâtre  ,  sans  le  secours  des  vers.  Le  public  sait  actuel- 
lement à  quoi  s'en  tenir  sur  cette  question.  Quant  à  Scu- 
déry, il  s'est,  eh  quelque  façon,  surpaàsé  lui-même,  en 
traçant  les  caractères  d'Axiané  et  d'Hermocrale,  Sonamant. 
li'action  roule  sur  une  aventure  de  Pirates.  Leur  chef, 
Léontidas ,  chassé  du  trône  de  Lesbos  par  ses  sujelà  , 
tenait  dans  les  fers  Hermocrate ,  fils  de  Diophante  ,  roi  do 
Crèteb  Axiane  ,  fille  de  Léontidas ,  fatigxiée  des  cruau- 
tés qu'elle  a  toujours  sous  les  yeux,  rompt  les  chaiur- 
d'Hermocrate ,  et  le  suit  dans  l'ile  de  Crète.  Léontidas  y 
aborde  ,  bien  résolu  de  la  saccager  ;  il  est  obligé  de  rega- 
gner son  vaisseau  ,  après  un  combat  opiniâtre  ;  mais  il 
trouve  Diophante  au  nombre  de  ses  prisonniers  ;  et  il  offre 
d'en  faire  un  échange  avec  Axiane.  On  sait  que  ce  père  in- 
humain ne  redemande  sa  fille,  que  pour  l'immoler  :  elle- 
même  en  estavertie;  cependant,  elle  se  fuitconduire  au  vais- 
seau de  son  père,  et  y  aborde,  au  moment  où  Hermocrate 
vient  y  chercher  l'esclavage  ou  la  mort,pour  sauver  Axiani 
et  Diophante.  Cette  action  héroïque  change  le  cœur  de 
Léontiilas  ;  et  l'union  de»  deux  amans  est  précé(iée  de  la 
promesse  du  lo  remettra  sur  le  tcOnu  de  Lesbos. 
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AYEUX  CHIMÉRIQUES  (les),  comédie  en  c'mq  acles, 

en  vers  ,  de  J.-B.  Rousseau,  au  Théâtre-Français,  lySS. 
Cet  ouvrage  ne  réussit  point  ;  mais  on  y  trouve  un  plan. 

tien  tracé  ,  et  le  style  de  la  haute  comédie. 

AZELIE  ,  comédie-féérie  j  en  trois  actes  ,  musique  de 
M.  Rigel ,  au  Théâtre  de  Monsieur  ,  1790. 

C'est  la  même  pièce  que  celle ,  qui  fut  donnée  en  1780  , 
au  Théâtre-Italien  ,  sous  le  titre  de  Rosanie  :  mais  le  pre- 
mier acte  en  a  été  retouché  ,  et  les  deux  autres ,  refaits 
entièrement. 

On  retrouve  ,  au  troisième  act«  ,  un  air  composé  ,  il  y  a 
près  de  six  cents  ans  ,  par  le  roi  Richard,  dit  Caur  de 
Z/ion  ,  et  que  M.  Migel  a  conservé,  vraisemblablement ,  à 
cause  de  son  antiquité» 

AZELrN^E,  opéra  en  trois  actes  ,  en  prose  ,  de  M.  Hof- 
mann  ,  musique  de  M.  Solié ,  à  l'Opéra-Comique ,  1796. 

Le  sujet  de  cet  ouvrage  est  tiré  d'un  conte  d'Imbert.On 
y  trouve  de' l'intérêt  et  des  situations  ;  mais  le  fonds  et  le 
style  semblent  appartenir  au  genre  du  mélodrame. 

AZEMAR  (  M.  d'  )  est  auteur  de  plusieurs  ouvrages 
dramatiques  ;  cntr'autres  des  Deux  Miliciens  ,  et  de  V Or- 
phelins villageoise  ,  opéra-comiques. 

AZEMIA,ouLES  Sauvages,  comédie  en  trois  actes 
en  prose  ,  mêlée  d'ariettes  ,  par  M.  de  la  Chabeaussière, 
musique  de  M.  d'Aleyrac  ,  à  l'Opéra-Comique,  1787, 

Un  Anglais  habite  depuis  long-tems  une  grotte,  dans 
ure  île  sauvage  ,  avec  Azémia  sa  CUe  ,  et  Prosper ,  fils  du 
loid  Alkinson  ;  malg^ré  la  précaution  ,  qu'il  a  prise ,  de  faire 
pcrtcr  à  sa  fille  des  habits  d'homme,  et  de  cacher  son  sexe 
à  Trosper ,  ces  jeunes  enfans  sont  unis  d'une  amitié  si  ten- 
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dr'e  ,  qu'il  commence  à  s'en  alarmer.  Un  bâtiment  espa- 
gnol ,  qui  porte  le  lord  Alkinson  ,  aborde  dcuis  cette  ile. 
Le  capitaine  voit  Azémia  ,  et  veut  la  faire  enlever.  Lo 
lord  découvre  enfin  la  grotte  ,  qu'habitent  son  fils  et  son 
ami  :  mais ,  pendant  qu'il  les  embrasse,  Azémia  est  enlevée 
par  les  matelots  espagnols.  Une  troupe  de  sauvages  les  dis-, 
perse  :  Azémia  éperdue  rencontre  dans  sa  fiiite  le  capi- 
taine espagnol ,  se  met  sous  sa  sauve-garde  ,  et  réclame  son 
secours  contre  ses  ravisseurs.  Cette  noble  confiance  rap- 
pelle l'honneur  dans  l'âme  du  capitaine ,  et  il  rend  Azémia 
à  son  père  et  à  son  amant. 

L'intrigue  de  cet  ouvrage  est  romanesque;  mais  on  y 
trouve  des  situations  intéressantes,  telle  entr'autres  que  la 
scène  ,  où  Azémia  implore  son  ravisseur  contre  lui- 
mcme, 

AZÉMIRE  ,  tragédie,  en  cinq  actes  ,  de  M.  Chénier  , 
au  Théâtre-Erançais ,  1786. 

Azémirc ,  reine  dé  Cilicie  ,  est  assiégée  dans  Héraclée , 
sa  capitale  ,  par  une  ai-mée  de  Croisés  ,  que  commande 
Bouillon.  Turenne,  \m  de  leurs  plus  vaillaus  clievaliers  , 
emporté  par  son  ardeur,  a  été  fait  prisonnier  ,  tandis  qu'il 
poursuivait  les  assiégés  ,  jusques  dans  leur  ville.  Conduit 
devant  Azémire  ,  il  lui  inspire  une  violente  passion  ,  que 
bientôt  il  partage.  D'Aipboiso  ,  ami  de  Turenne  qui  lui  a 
sauvé  la  vie  ,  instruit  de  ces  amours,  quitte  le  camp  des 
Trauçais  ;  et,  sous  le  prétexte  d'une  échange  de  prisonniers , 
mais  en  effet  pour  arracher  son  ami  à  sa  honteuse  pas- 
sion ,  il  arrive  dans  Héraclée  :  à  partir  de  son  arrivée  .lisez 
dans  le  Tasse  l'épisode  àHAnnide  et  Renaud;  vous  y  ver- 
rez :  Ubaldo  et  le  Chevalier  Danois ,  faire  honte  à  Renaud 
de  son  indigne  amour  pour  Armidc  j  Renaud  en  rougir,  et 
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îetir  promettre  de  les  snivre  ;  Armkîe  triompher  par  se» 
charmes  de  l'éloquence  des  deux  giierriejs  ,  et  du  serment 
de  Renaud  ;  Ubalde  et  le  Danois  revenir,  h,  la  charge ,  et 
enlever  le  trop  faible  Renaud.  Telle  est  la  marche  fidèle ,  de 
la  fin  de  la  tragédie  d'^se'o/jVe,  jusqu'à  la  dernière  scène  , 
où  i^zémire  se  tue  :  action  que  se  garde  bien  de  faiie  îa 
maîtresse  deRena«<i» 

La  beauté  des  vers  rachète  ,  avec  «siu-e  ,  le  défa»!' 
d'imagination  ,  qu'on  trouve  dans  cette  pièce.  On  y. 
admire  surtout  un  beau  rô^e ,  celui  d'Amboise ,  dont 
les  discours  sont  remplis  d'une  mâle  éloquence. 

AZ0LA1>T,  ou  Le  Sermeîit  Indiscret  ,  ballet  hérpï— 
(he  en  trois  actes,  pair  Le  Monnier  ,  musique  de  ïîoquet, 

Alcindor,  roi  des  Génies  et  protecteur  du  jeime  Azolan, 
lui  remet  son  sceptre ,  avec  lequel  il  verra  l'Univers  à  ses 
pieds ,  pourvu  qu'il  s'engage  à  ne  jamais  brûler  des  lêtïx 
de  l'amour.  Azolan  prononce  le  serment  de  porter  à  ce 
dieu  une  haine  implacable  :  mais ,  par  malheur ,  il  voit  la 
jeune  Agathine ;  et,  dès  ce  moment ,  il  ressent  la  puis- 
sance des  feux ,  qu'il  avait  juré  de  braver  :  il  en  fait  l'aveu, 
et  révoque  son  serment.  Alcindor  menace  son  favori,  et 
porte  le  ravage  dans  son  palais.  Agatjiine  veut  en  vain  dé- 
terminer Azolan  à  sacrifier  itn  amour,  qui  lui  est  si  fuoestei 
il  jure  de  l'aimer  toujours.  Le  Génie  outragé  veut  venger 
sonolTeose;  mais  î'Araour,  venant  au  secoiirs  de  ces  aman& 
fidèles, les  délivre  de  leur  persécuteur.  Alcindor  lui-cncme 
ne  peut  résister  aux  charmes  de  ce  dieu ,  reconnaît  sa 
puissance  ,  et  rend  ses  faveurs  à  Azolan,  Ce  sujet  est  tiré 
du  conte  de  Voltaire. 
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Jj  A  BILL  ARD  (le),  comédie  en  un  acte ,  en  vers  , 
de  Boissy  ,  au  Théâtre-FraTiçais  ,  1725. 

L'auteur  avait  fait  d'abord  cette  pièce  en  trois  actes  , 
ou  même  en  cinq.  Il  les  refondit  en  un  seul;  ce  qui  donne 
au  Babillard  une  précision  ,  qui  n'est  pas  un  des  moindres 
mérites  de  cet  ouvrage.  Le  caractère  du  Babillard  y  est  ex- 
primé dans  toute  sa  force  ,  et  avec  une  vivacité,  extrême- 
ment agréable  au  théâtre. 

Dans  cette  comédie  était  ce  vers  : 

.Colonel   autrefois,  et  maintenant  gendarme. 

Ce  contraste  ne  fut  pas  du  goût  des  gendarmes  :  une. 
vingtaine  de  ces  messieurs  ,  comme  députés  du  corps, 
vinrent  ensemblç  à  la  Comédie  ,  dans  l'intention  de  faire 
leurs  remercîmeng  à  l'auteur.  L'acteur  Quinault ,  qui 
représentait  le  rôle  du  Babillard ,  craignant  pour  lui- 
même  ,  changea  le  vers  ,  et  substitua  le  nom  de  médecin 
à  celui  de  gendarme  :  ce  changement  amena  la  paix. 

BACCHUS  ET  ARIANE  ,  ballet-pantomime  ,  en  un 
acte  de  M.  Gallet,  musique  de  M.  Rochefort,  à  l'Opéra, 

Le  sujet  est  trop  connu  ,  pour  en  donner  ici  l'analyse. 
L'entrée  de  Bacchus  sur  la  scène  est  accompagnée  d'ime 
musique  expressive ,  et  analogue  au  sujet.  Le  coup  de 
théâtre  ,  qui  termine  la  pièce  ,  et  qui  olTrc  Bacchus  et 
Ariane  enlevés  dans  les  ci€ux ,  a  surpris  et  charmé  lo 
public  ,  autant  par  la  beauté  du  spectacle,  que  par  la  sim- 
plicité de  l'exécution. 

BACK    (  N.  )    nulr\ir   de    la    musiqiip    iV ,■^1r,^n,l■<;    ,u- 
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Gaule  y  opéra  de  Qiiinaiilt.  On  y  'remarqua  plusieurs 
morceaux ,  dignes  de  la  scène  lyrique  ;  mais  les  ouvrages 
de   Back  ont  peu  de  mélodie  et  d'expression. 

BACON  (  Jean-Baptiste-Plerre  )  ,  né  à  Par^s  ,  profes- 
seur de  belles-lettres. 

On  a  de  lui  la  Mahonnaise ,  comédie ,  en  im  acte  et  en 
prose  ,  1756  ;  et  Belphégor  dans  Marseille  ,  comédie  en 
un  acte  ,  en  vers  ,   lySy. 

BACQUOI  GUERDOX  ,  danseur  de  la  Comédie- 
Prançaise  ,  a  donné  au  théâtre  :  le  Triomphe  de  V Amour , 
ballet-pantomime.  La  chorégraphie  lui  doit  les  Considéra- 
tions sur  la  danse  du  Menuet,  17^4  >  ^t  une  Méthode \ 
pour  exercer  l' Oreille  à  la  Mesure,  dans  F  Art  de  la  Danse , 
1787. 

BADINA GE  (le) ,  comédie  en  vers  libres,  par  Boissy , 
aux  Français  ,  i733« 

On  trouve  dans  cette  pièce  de  jolies  tirades  ,  et  une  cri- 
tique dure  et  fausse  de  l'opéra  à^Hippolyte  et  Aricie.  Les 
vers  suivaus  prouvent  que  Boissy  ne  se  connaissait  point 
en  musique. 

Les  airs,  d'aillenrs  nouTcaux  dans  lenr  cspice, 

Sont  pins    tartares  que  françois. 

On  leur  fait  politesse  , 
Comme  à  des  geus,  qu'on  Toit  pour  la  première  fois. 

Le  public  éclairé  rendit  plus  de  justice  aux  talens  su- 
périeurs de  Rameau.  Les  vers  indécens ,  que  l'auteur  met 
dans  la  bouche  d'un  abbé  ,  seraient  à  peine  soufferts  dans 
\in  lieu  de  prostitution. 
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BADINAGE  DAT^OEREÛX  (le),  comédie,  en  «n 
acte  et  en  prose,  de  M.  Picard  ,  au  Théâtre  de  Monsieur, 
1789. 

Cet  ouvrage  est  tiré  d'une  pi^ce  espagnole  de  CaMéron , 
intitulée  i  On  ne  badine  point  avec  l' Amour .^  Un  jeune 
o(Rcier  ,  qui  regarde  l'aniour  ,  comme  une  passion  funeste 
et  ridiciiîe  ,  consent  néanmoins,  pour  servir  son  ami  ,  à 
feindre  ce  sentiment  pour  l'ainée  des  deux  sœurs  ,  doni 
son  ami  aime  la  cadette.  Cette  aînée  annonce  la  même 
antipathie  contre  l'amouF  :  nmis  ,  pour  en  bien  juger  ,  il 
faudrait  le  conpaitre.  Ce^  deux  ennemis  de  la  tendresse, 
d'abord  pour  s'amuser  ,•  répètent  uuç  scène  amoureuse; 
raa^  ce  badinas:^  devient  dargeneux  >  et  ils  finissent  par 
•éprouver  ce^qu'ils  avaient  voulu  feindre. 

On  trouve  dans  cette  pièce  ,  qui  fut  le  coup  d'essai  de 
M.  Picard  ,  phisieurs  situations  agréables  ;  mais, 
soit  qu'elles  aient  été  trop  longuement  dialoguées  ,  soit 
qu'elles  n'aient  pas  été  rendues  avec  çssez  d'adresse  et  de 
chaleur ,  «Jles  Ae  produisir«!ut  pas  tout  l'eflet  qu'on  en  de- 
vait attendre.  «^'h  /; 

L'auteur  ,  dit  un  critiqti^ (|^t  tems  ,  annonce  un  talent, 
qui  mérite  d'être  cncouraji,c.  Sa  pièce  a  été  présentée  par 
un  de  ses  amis  ,  M.  Andrieux  ,  très-^vantugeusement 
connu  ,  par  de  charitiaates  productions  sur  d'autres 
tliéalres. 

BAGARRE  (  la") ,  comédie  en  un  ncio  ,  mclée  d'ariettes . 
par  Poiusinet  ,  musique  de  Val-Maldcr  ,  aux  Italiens  ^ 
Ï763  ;  pièce  tbiinbéc. 

Le  lendemain  de  cette  chute  ,  on  (it  paraître  sur  I' 
Théâtre  de  la  Foire  ,  un  âuc  dont  on  vantait  la  gentillesse 
«•t  surtout  la  nultcté.  Au  milieu  de  ces  éloges  ,  l'aDim;" 
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fît  quelques  malpropretés  ;  et  aussitôt  toute  la  salle  retentit 
de  ces  mots  :   point  si  net ,  Poinsinet.  • 

BAGATELLE  (  la  )  ,  ou  le  Bilboquet  perdu  ,  vau- 
deville en  un  acte  ,  par  MM.  Radet ,  Barré  et  Bourgueil , 
au  Vaudeville  ,  1799. 

C'est  en  efiet  une  très-jolie  Bagatelle  ,  que  cette  parodie 
de  l'opéra  de  Praxitelle.  Cet  ouvrage  est  parodié  d'une  ma- 
nière très-ingénieuse.  Plusieurs  couplets  sont  dignes  de  ses 
charmans  auteurs  ;  en  voici  un  très-plaisant  : 

Dans  Paris,   le   panrre  Qolas. 

Vient   par  \a  diligence. 

Pour  épouser  avec  fracas  '' 

Tendron   plein   d'innocence  j 

Mais  bientôt   ccriain  embarras, 

Suivant  de  près  la  noce , 

Hélas!   se  dit   tout  bas 

Le  Colas , 
J'ai    donné  dans  la   bosse. 

BAGL^  DE  L'OUBLI  (  la  ) ,  comédie  en  cinq  actes , 
en  vers  ,  par  Rotrou  ,  1628. 

Un  talisman ,  caché  sous  le  diamant  d'une  bague  ,  ôte 
la  mémoire  à  Alphonse  ,  roi  de  Sicile  :  il  méconnaît  ses 
officiers ,  donne  des  ordres  contraires  à  tout  ce  qu'il  venait 
de  prescrire  ,  et  porte  le  désordre  dans  ses  affaires  et  dans 
ses  amours.  Il  quitte  sa  bague  ,  aussitôt  la  mémoire  lui 
revient ,  et  il  rétablit  toutes  choses  dans  leur  premier 
état.  Il  reprend  son  anneau;  il  oublie  tout,  jusqu'à  lui- 
même.  Léandre ,  auteur  de  cette  aventure  ,  en  profite 
selon  ses  vues:  il  obtient  pour  épouse  Léonore ,  sœur  d Al- 
phonse, prend  le  titre  de  vicç-roi  de  Sicile,  crée  de  nouveaux 
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olficiers  ,  et  dispose  absolimienl;  de  l'Etat.  Un  plaisant  dé- 
couvre le  talisman  ,  et  en  instruit  le  roi ,  qui  se  contente, 
d'éloigner  ,  pour  quelque  tems  ,  de  la  cour  Léonore  et 
Léandre  ,  et  répare  ,  en  un  instant ,  tous  les  maux  qu'ils 
avaient  causés. 

BAGUETTE  DE  VULCAIIS"  (la)  ,  comédie  en  un 
acte ,  en  prose  et  en  vers ,  par  Regnard  et  du  Fresny ,  aux 
Italiens,  1693. 

!Le  nommé  Jacques  Aymar  ,  qui  faisait  alors  du  bruit  à 
Tarisj  par  saBagueLte ,  avec  laquelle  il  prétendait  découvrir 
bien  des  choses,  donna  lieu  à  plusieurs  dissertations  physi- 
ques ,  et  fournit  l'idée  de  cette  comédie.  Elle  eut  un  succès 
prodigieux  dans  sa  nouveauté.  Les  auteurs  ajoutèrent  , 
pendant  le  cours  des  représentations ,  trois  scènes  nouvelles, 
sous  le  titre  cV Aupuentation  à  la  BapMette  de  Vulcain  ; 
et  Roger  ou  Arlequin  débitait,  à  cette  occasion,  la  fable 
d'un  cabaretier,  qui ,  pour  perpétuer  un  muid  de  vin  vieux,^ 
que  ses  pratiques  avaient  trouvé  de  leur  goût,  le  remplis- 
5ait  de  via  nouveau ,  à  mesure  qu'il  se  vidait. 

BAIF  (Jean-Antoine),  fils  naturel  de  l'abbé  de  Grc- 
nctière,  né  à  Venise  ,  en  l552,  pendant  l'ambassade  de  son 
piire ,  fit  ses  études  avec  Ronsacrd.  Ils  s'adonnèrent  l'un  et 
l'autre  à  la  poési,e  française;  mais  ils  la  défigurèrent  tous^ 
les  deux  ,  par  im  mélange  barbare  de  i;nots  tirés  du  grec  et 
du  latin.  Baif  voulut  introduire  dans  les  vers  français,  la^ 
cadence  et  la  mesure  des  vers  latin?  et  grecs  :  mais  ses  ef- 
forts futent  inutiles.  Ce  rimeur  était  un  fort  bon  homme, 
suivant  le  cardinal  du  Perron ,  mais  mi  fort  mauvais  poète:, 
sa  versification  est  dure,  incorrecte  et  rampante  ;  c'est  le, 
premier  qui  établit,  à  Paris,  une  espèce  d'académie  de 
iprjusique.  On  faisait  chez  lui  des  concerts,  assez  bons  pour 
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le  tems  :  les  rois  Charles  IX  et  Henri  III  s'j  trouvèrent 
très-souvent.  Baïf  mourut  en  1692;  il  y  a  de  tout  dans 
ses  ouvrages,  du  sérieux  ,  du  comique,  du  sacre,  du  pro- 
fane; mais  personne,  depuis  la  mort  de  l'auteur,  n'a  eu 
certainement  le  courage  de  les  lire  en  entieï. 

Nous  avons  avance  que  Baïf  avait  introduit  le  mètre 
latin  dans  les  vers  français;  mais  il  n'est,  ni  le  seul,  ni 
j'eut-être  même  le  premier.  Le  Père  Rapin  s'était  exercé 
dans  ce  genre.  En  voici  un  échantillon  assez  curieux ,  tiré 
<l'une  ode  de  ce  jésuite,  adressée  à  Sainte-Marthe  : 

Sainte  Marthe ,  enfin  je  me  suis  avancé 
Sur  le  train  des  viens,  et  premier  commencé 
Par  nouveaux  sentiers ,  m^approchaat  de  bien  pr^ 
Au  mode   des  Grecs. 

On  voit  que  ces  vers  doivent  se  scander  comme  les 
Kiiivans  d'Horace  : 

Jam  satis  terris   nivis  algue  dirt» 
Grandinis,  misit  pater  ,  et  rubente 
'JXexterd,  sacras  jaculatus  arces  , 
Terrait  urbem. 

BATLlil  (Jacques),  garde  des  tableaux  du  roi,  né  à 
Versailles  en  1701  ,  et  mort  en  I768,  travailla  dans  le 
genre  comique  ,  et  fil  quelques  parodies ,  qui  eurent  un 
succès  passager.  Son  théâtre  parut  en  1-768 ,  en  deux  vo- 
lumes in-8.° 

BAILLI  DU  ROLLET  (le) ,  auteur  lyrique,  a  donné 
plusietirs  opéra  ,  parmi  lesquels  on  remarque  IphigénU 
en  AuUde. 

BAÏOCO  ET  SKRPILLA,  parodie  du  Joueur,  inter- 
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mède  italien,  en  trois  actes,  de  Favart,  musique  de  Sodi, 

aux  Italiens ,  1753. 

Le  fonds  de  cette  pièce  n'appartient  pas  à  Favart  :  11  est 
de  Dominique  et  Romagnési.  Des  bouflons  italiens  repré-^ 
sentèrent,  en  1728  ou  1729,  sur  le  Théâtre  de  l'Opéra, 
plusieurs  intermèdes  qui  eurent  du  succès,  et  entr 'autres  * 
haïoco  et  Serpilla.  Les  deux  auteurs ,  que  nous  venons  de 
nommer ,  parodièrent  cette  pièce ,  en  faisant  un  mélange 
de  français  et  d'italien.  En  1763,  de  nouveaux  bouflons 
d'Italie  s'installèrent  encore  sur  la  scène  lyrique;  et  leurs 
succès  ont  fait ,  parmi  nous  ,  une  révolution  dans  l'art  mu- 
sical. Les  bouffons  proscrits  ,  il  y  eut  un  déchaînement 
presque  général ,  contre  la  musique  italienne  ;  mais  ,  tout 
en  s'élevant  contre  cette  musique ,  on  l'imitait  insensible- 
ment; et  son  génie  est  devenu  à  présent  le  nôtre.  On  peut 
aussi  rapporter,  à  cette  époqtie,  la  naissance  des  pièces  à 
ariettes.  Sodi,  musicien  italien  ,  saisit  cette  circonstance  , 
pour  faire  de  la  musique  nouvelle  ,  STir  l'ancienne  parodie 
de  Baïoco  et  Serpilla.  Mais,  comme  les  paroles  ne  conve- 
naient plus  au  goût  actuel  du  théâtre  ,  Favart  reprit  l'ou- 
vrage en  sous-œuvre ,  et  luidonna  une  nouvelle  forme. 

BAISER  (le)  ,  opéra-féerie  en  trois  actes  ,  musique  de 
M.  Champein  ,  à  la  Comédie  Italienne,  1782. 

La  Eée  Azurine  unit  son  lils  Alamir  à  la  princesse  Zélie  ; 
mais  si,  dans  la  journée,  Alamir  prend  un  seul  baiser  à. 
Zélie  ,  celle-ci  doit  tomber  sous  la  puissance  de  l'enchan- 
teur Phanor  ,  dont  elle  est  aimée.  Le  fatal  baiser  est  pris  j 
Phanor  enlève  la  princesse,  et  l'enferme,  sur  le  bord  de 
mer,  dans  «ne  tour  inaccessible.  La  Fée,  sous  la  figure 
d'une  vieille  magicienne  ,  amie  de  Phanor  ,  trompe  l'en- 
rhanteur ,  s'introduit  dans  la  tour  ,  délivre  la  princesse  . 
Il  rend  h.  son  (iU. 
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BAJÀZET,  tragédie  de  Racine,  1672. 
La  premiiTe  scène  de  la  tragédie  de  Jjcjazet  détruisit 
l'accusation  de  quelques  pédans  ,  qui  refusaient  à  Racine 
l'iotelligence  des  règles  à\i  théâtre.  Quelles  lumières  se  ré- 
pandent ici  sur  une  action  ,  qui  s'est  passée  dans  un  pays  , 
où  les  mœurs  et  les  usages  ont  tant  d'opposition  avec  les 
nôtres  !  On  croit  n'entendre  qu'Acomat  et  Osmin  ;  et  c'est 
le  poëte  qui  trace  le  plan  de  la  piièce  ,  éclaircit  son  sujet  , 
et  met  tout  son  art  à  n'en  pas  faire  paraître.Aitssi  la  critique 
n'eût-elle  rien  à  opposer  aux  applaudissemens  ,  que  reçut 
cette  tragédie. 

Avant  la  premiète  représentation  de  Ëajazet ,  Racine 
avait  destiné  le  rôle  d'Atalide  à  mademoiselleChampmêlé, 
et  celui  de  Roxane  à  mademoiselle  d'Enhèbaut.  Daris  la 
suite,  il  changea  de  sentiment,  et  trouva  que  cette  dernière 
jouerait  mieux  Atalide  ,  et  mademoiselle  Champmêlé  , 
Rolane.  Enfin  ,  après  avoir  repris  et  redonné  les  rôles  ,  il 
revint  à  son  premier  avis. 

Quoique  Racine  ait  suivi  exactement  l'histoire  en  bien 
des  points,  et  qu'il  se  soit  touformé  ,  autant  qu'il  l'a  pu, 
aux  usages  des  Turcs  ,  le  jngement  de  Corneille  n'est 
pourtant  passansfondement.Onrapporte  que  ce  grand  poëte, 
assistant  à  la  première  représentation  de  Bajazet ,  dit  à 
Ségrais,  qiie  les  personnages  de  cette  tragédie  avaient,  sous 
des  habits  txircs  ,  des  senlimens  français.  Je  ne  le  dis  qu'à 
vous ,  ajouta-t-il  ;  d'autres  croiraient  qiie  la  jalousie  me 
fait  parler. 

Racine  ,  dit  madame  de  Sévigné  à  madame  de  Gri^^nan  , 
a  fait  une  comédie  ,  qui  s'appelle  Bcjazet ,  et  qui  enlève 
la  paille.  Vraiement  elle  ne  va  pas  empirando  ,  comme  le» 
autres.  M.  de  Tallard  dit  qu'elle  est  autant  au-dessus  des 
pièces  de  Corneille  ,  que  celles  de  Corneille  sont  au-dossiis 
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de  celles  de  Boyer.  Voilà  ce  qui  s'appelle  louer.  Il  ne  faut 
pas  tenir  la  vérité  captive  :  nous  en  jugerons  par  nos  yeux 
et  nos  oreilles. 

Nous  avons  été  à  Bajazet ,  disait  encore  madame  de  Sé- 
vigné  à  la  même.  Ma  belle-fiUe  nous  a  paru  la  plus  mira- 
culeusement bonne  comédienne ,  que  j'aie  jamais  vue.  Elle 
surpasse  la  Désœillets  de  cent  mille  piques  ;  et  moi ,  qu'on 
croit  assez  bonne  pour  le  théâtre,  je  ne  suis  pas  digne  d'al- 
lumer les  chandelles,  quand  elle  paraît.  Elle  est  laide  de 
près  j  et  je  ne  m'étonne  pas  que  mou  fils  ait  été  suffoqué 
par  sa  présence.  Mais ,  quand  elle  dit  des  vers  ,  elle  est 
adorable.  Bajazet  est  beau  ;  j'y  trouve  quelque  embarras 
sur  la  fin  j  et  il  y  a  bien  de  la  passion  ,  mais  de  la  passion 
moins  folle  que  celle  de  Bérénice,  Je  trouve  pourtant  ,  à 
mon  petit  sens,  qu'elle  ne  surpassera  pas  ylndromaque. 

Lorsque  Bajazet  fut  imprimé ,  madame  de  Sévigné 
l'envoya  à  sa  fille  ,  en  lui  disant  ••  si  je  pouvais  vous  en- 
voyer laChampmêlé,  vous  trouveriez  la  tragédie  meilleurej 
car  ,  sans  elle  ,  elle  perd  la  moitié  de  son  prix. 

On  a  prétendu  que  la  mort  de  Monaldeski ,  que  la  reine 
Christine^  fit  assassiner  à  Fontainebleau  ,  après  lui  avoir 
montré  quelques  lettres  qu'il  avait  écrites ,  et  lui  avoir 
reproché  son  infidélité  ,  avait  fait  imaginer  à  Racine  une 
scène  pareille,  entre  Roxane  et  Bajazet. 

Boileau  disait  que  Racine  avait ,  encore  plus  que  lui , 
le  génie  satyrique  ,  et  citait  pour  preuve ,  ces  quatre  vers 
admirables  de  Bajazet  : 

Uimbccillc  Ibrahim,  sans  craindre  sa   naissance, 
Trainc ,    exempt   de  péril  ,   une    éternelle   enfance. 
I  Indigne   également  de  rivre  et  de  mourir , 
On  TabaadoQQe  aux  mains ,  (jui  daignent  le  nourrir* 

BAL 
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BAL  (  le  ),  ou  LE  Bourgeois  de  Falaise,  comédie  en 
un  acte  ,  en  vers  ,  de  Regnard ,  1694. 

Les  historiens  du  Théâtre  Français  l'ont  jugée  trop  sé- 
vèrement. Cette  pièce  est  d'un  bon  comique  ,  et  a  tou- 
jours réussi  à  ses  reprises. 

BALADIN,  danseur,  farceur,  qui,  en  agissant, 
fait  des  postures  de.  bas-comique.  Ces  sortes  de  rôles  étaient 
fort  en  usage  sur  les  Théâtres  de  France,  aux  quinzième 
et  seizième  siècles  ,  et  pendant  la  moitié  du  dix-septième. 
La  comédie  les  a  rejetés  et  abandonnés  à  la  farce.  Ces 
Baladins  n'ont  pas  peu  contribué  à  faire  condamner  la  co- 
médie par  l'église  ,  et  par  les  personnes  d'une  humeur 
austère. 

BAL  d'AUTEUIL  (le  )  ,  comédie  en  un  acte,  en  prose, 
avec  un  prologue  et  un  divertissement  ,  par  Boindin  ,  aux 
Français  ,  1702. 

Cette  pièce  roule  en  partie  sur  des  incidens  et  des  aven- 
tures de  Bal  ;  mais  au  fonds  ,  il  s'agit  de  faire  épouser 
Hortcnse  à  Eraste,  préférablement  à  M.  Vulpin  ,  vieux 
garçon  ,  à  qui  le  frère  d'Hortense  l'a  promise.  Ce  frère  , 
amoureux  de  sa  femme  ,  qu'il  ne  reconnaît  pas  sous  le 
masque  ,  donne  dans  le  piège  qu'elle  lui  tend  ,  et  consent 
au  mariage  d'Eraste  ,  qu'elle  favorise.  Le  déguisement  de 
Lucinde  et  de  Ménine  qui ,  réciproquement ,  se  prennent 
pour  ce  qu'elles  ne  sont  pas ,  donne  lieu  à  quelques  scènes 
piquantes ,  et  à  certains  discours ,  peut-être  un  peu  trop 
libres  pour  la  comédie  moderne.  Au  surplus  ,  il  régna 
dans  le  Bal  d'Auteuil,  beaucoup  d'intérêt ,  d'enjouement 
et  de  vivacité. 

Ff 
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Le  roi  fit  faire  ,  par  le  marquis  de  Gêvres  ,  une  répri- 
mande aux  comédiens ,  de  ce  qu'ils  avaient  joué  cette  pièce 
trop  libre  ,  qui  fut  interrompue  après  quelques  représenta- 
tions. C'est  depuis  ce  tems-là  ,  dit-on  ,  que  les  pièces 
de  théâtre  ont  été  soumises  à  un  censeur  ,  avant  que  d'être 
jouées. 

BAL  DE  l'OÏ'ÉRA  (  le  ). 

Voici  des  vers ,  qui  le -peignent  avec  des  couleurs 
plus  naturelles  qu'agréables  : 

Extrait  des  Fastes  de  Lemièie. 

La  nature  languit  encor  sous  les  frimats  ^ 

Un  ciel  eacore  obscur  attriste  nos  climats  : 

Nous  n'avons  ni  Zéphit ,  ni  Pomone ,  ni    Flore  5 

Mais  Hébé   nous    demeure,   et  sa   sœur  Terpsicbore. 

Pour  elles,  de  Momns  les  grelots  ont  sonné  : 

Il  ouvre,   dans  la  nuit,  son  cirque  illnminé  , 

Où  le  jea  des  archets,  sur   la  corde  harmoniqae 

Entretient ,  par  ses  sons ,  l'allégresse  publique  j 

Et ,  marquant  la  cadence  entre  ce  peuple  errant , 

Saisit  d'abord  l'oreille ,  et  nons   flatte  en   entrant. 

Qaelle  masse  mouvante,  et  quelle  ardeur  commune? 

Est-ce  un  peuple  de  fons,  descendus  de  la  lune? 

Ou  les  prend,  à  les   voir  l'un  l'autre   se  pressans, 

Ponr   ce  bataillon  grec  ,   qui   tournait  en  tout  sens. 

Pour  un  visage  humain ,  mille  faces  postiches , 

Pagodes   en  vernis,    ambulantes  fétiches, 

Sous  de  longs  nez  crochus  ,  grimaces  de  cartoB, 

Le  plus  jeune  en  vieillard,   barbe  blanche  au  menion  ; 

La  plus   jolie  a  pris  la   plus  laide  fi^^ure  j 

BÀton  d'aveugle  en  main  ,  Crésus  est  sons  la   bure. 

Venise,  vante  moins  les  larves  de  tes  jcui; 

La  politique  j  vient,  et  ce  masque  est  fiicheux. 

Vive  le  bal  français  !  jamais  la  {^uité  folle 

Ke  souffre  aucun  ialrus,  dans  .son   temple  frivole. 

Un  fausset  d'étiquette ,  y  déguisant  la   vois , 
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ÎTy  pctmel  qu'an  langage,  et  sans  suite  et  sans  clioix. 

La  liberté ,  ramoor,  la  feinte  et  la  méprise 

Sont  les  divinités  de  ce  lieu  de  franchise. 

La  vanité  se  tait,  la  padeur  s'enharditj 

Lise,  laisse  échapper  un   mot,  qni  la  trahit  : 

Ici,  c'est  un  secret,  qu'a  surpris  l'artifice; 

Une  vengeance ,  ailleurs ,   qu'on   tire  avec   malice  j 

Les  intrigues  partout,  les  sermens  vrais  ou  faux. 

Les  ruses  des  amans  ,  les  pièges  des  rivaux j 

Même  la  jalousie  a  pris  l'air  de  la  joie. 

Chacan  avec  ardeur  se  cherche ,   se  coudoie , 

Se  quitte,  se  reprend  dans  ces  lieux  enchantés. 

Damis  passe,   repasse,  attaque  vingt  beautés. 

Questionne,   à  travers  le  tourbillou  qui  roule, 

K'attend   pas  la   réponse ,   et  se  perd  dans  la  foule. 

Agréable  désordre,    et  passe-tems  chéris  , 

Formés  du  bruit  confus  (les  danses  et  des  ris , 

Bapide  enchantement  de  ce  lieu   de   délices , 

D'égalité ,    d'ivresse ,  et  de   joyeux  caprices. 

BAL  DE  STRASBOURG  (le)  ,  opéra-comique  en  un 
acte  ,  par  Favart ,  de  la  Garde  et  Laiijeon  ,  à  la  Foire 
Saint-Laurent ,    1744. 

Cette  pièce  ,  donnée  à  l'occasion  du  rétablissaient  de  la 
santé  de  Louis  XV  ,  ne  pouvait  manquer  ,  dans  les  cir- 
constances ,  d'être  fort  agréablement  reçue  :  mais  ,  ce  qui 
en  fit  le  principal  succès  ,  ce  fut  le  vaudeville  touchant 
de  la  scène  du  courrier ,  dont  les  paroles  et  l'air  sont  de 
Favart ,  et  que  toute  l'assemblée  chantait  avec  les  acteurs. 
Il  lui  valut  une  députation  des  dames  de  la  halle  ,  avec  un 
présent  de  fleurs  et  de  fruits. 

BiVLETTI  (  Joseph  )  ,  dit  Mario  ,  né  à  Munich  ,  et 
mort  en  I762.  Il  fut  un  des  acteurs  italiens  ,  que  Ricco— 
boni  amena  à  Paris  ,  en  1716, lorsque  le  régent  voulut  ré- 
tablir laComédic  Italienne  dans  cette  capitale;  et,  il  y  joua 
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les  rôles  d'amoureux.  En  1720 ,  il  épousa  Jeanne-Rose 
Benozzi ,  si  connue  depuis  sous  le  nom  de  Silvia  ,  une  des 
plus  parfaites  actrices  qui  aient  paru  sur  aucun  théâtre.  Les 
vers  suivans  font  connaître  ce  qu'on  pensait  des  tsJens  et 
du  caractère  de  son  mari  : 

Mario ,   que   chacun  renomme 
Pour  un  acteur  ingénieux. 
Le  rôle,  que  tu  sais  le  mieux. 
C'est  le  rôle  d'un  galant  homme. 

BALETTI  (  Gianetta-Rosa  Benozzi  )  ,  dite  SiLViA  , 
née  à  Toulouse  de  parens  Italiens  ,  esï  venue  fort  jeune  , 
en  1716  ,  à  Paris  ,  où  elle  épousa  Joseph  Baletti  ,  dit 
Mario.  Elle  a  joué  ,  pendant  quarante-deux  ans  ,  les  rôles 
d'amoureuses  ,  avec  des  applaudissemens  et  un  succès 
toujours  soutenus  ;  et  elle  est  morte  regrettée  du  public , 
en  1758. 

BALETTI  (  Louis  ) ,  fils  des  précédens  ,  débuta  à  la 
Comédie-Italienne  dans  le  Petit-Maitre  Amoureux  ,  fit  !e 
rôle ,  qui  donne  le  titre  à  cette  pièce  ,  et  fut  reçu  ,  quel- 
ques années  après,  pour  la  déclamation  et  pour  la  danse  , 
dans  laquelle  il  excella.  Le  jour  de  son  début ,  la  demoiselle 
Silvia,  sa  mère,  avait  favorablement  disposé  le  parterre  , 
par  un  compliment,  qui  fut  fort  applaudi.  Le  jeune  acteur, 
auquel  on  trouva  beaucoup  de  dispositions  ,  ne  le  fut  pas 
moins.  Il  fut  reçu  avec  Carlin ,  au  mois  d'aoï'it  de  ranuée 
«uivante.  C'est  pour  lui  qu'on  a  fait  ce  quatrain  : 

Baletti,  lorsque  je  le  vois, 
reiitends   «nssitùt  le  parterre 
Se   récrier ,  tout   d'une  voix  : 
Son  tnlciii  CM   hcrcditaire! 
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BALICOURT  (  Marguerite-  Thérèse  Je  )  débuta  arx 
Français ,  en  ij^lj,  par  le  rôle  de  Cléopâtre  dans  Hodeguîie 
et  fut  reçue  dans  la  même  année.  Elle  remplissait  les  rôles 
de  reines  et  de  mères  ,  et  quitta  le  théâtre  en  1788  ,  avec 
la  pension  de  mille  livres  ,  dont  elle  jouit  jusqu'à  sa  mort, 
arrivée  en  I743. 

BAL-IMPROMPTU  (  le  ) ,  opéra-comique  de  Harny  ^ 
musique  de  Desbrosses  ,  aiix  Italiens  »  1760. 

Un  homme  de  condition  ,  voulant  donner  une  fête  à  sa 
campagne,  imagine  de  dégiiiser  les  valets  en  maîtres  ,  et 
les  maîtres  en  valets.  Delà  ,  diflérentes  scènes  ,  où  ces  der- 
:ers  ,  parlant  de  leurs  maîtres,  comme  s'ils  ne  devaient 
lIus  redevenir  leurs  valets ,  sont  punis;  et  la  subordination  > 
dans  laquelle  ils  rentrent  ,  termine  la  fête  et  l'ouvrage. 

BALLET.  Danse  figurée  ,  exécutée  par  plusieurs  per- 
sonnes ,  qui  représentent ,  par  leurs  pas  et  leurs  gestes, 
au  son  des  instrumens  et  de  la  voix,  une  action  naturelle 
a  merveilleuse.  Nous  ne  le  coDsidérons  ici  que  relative- 
ment à  la  partie  dramatique. 

Les  Egj^tiens  firent  les  premiers  ,  de  leurs  danses  ,  des 
hiéroglyphes  d'actions,  pour  exprimer  les  mystères  de  leur 
culte  ,  le  mouvement  réglé  des  astres  ,  i'ordre  immuable 
et  l'harmonie  constante  de  l'univers.  Les  Grecs  les  imitèrent 
en  ceci  (  ployez  Chœur  );  et ,  chez  eux  le  ballet  renferma 
souvent  des  allégories  ingénieuses ,  qui  lui  lit  donner  le 
nom  de  Danse  Philosophique. 

Ce  fut ,  vers  le  quatorzième  siècle,  qu'il  fut  en  Europe 
une  composition  théâtrale,  et  servit  à  célébrer  les  mariages 
des  rois ,  les  naissances  des  princes  et  les  grands  événcmens. 

IjCs  grands  ballets  se  divisèrent  en  plusieurs  espèces  : 
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Les  ballets  historiques  sont  les"  actions  connues  dans 
l'histoire  ,  comme  le  Siège  de  Troie ,  les  J^ictoires 
d'Alexandre,  le  Retour  d'Ulysse. 

Les  ha\ïets  fabuleux  sont  tirés  de  la  fable ,  comme  le 
Jugement  de  Paris ,  la  Naissance  de  J^énus.  Les  ballets 
poétiques ,  qui  sont  les  plus  ingénieux ,  étaient  de  plusieurs 
espèces  ,  et  tenaient  pour  la  plupart  de  l'histoire  et  de  la 
fable.  Ce  spectacle  avait  des  règles  particulières  ,  comme 
le  poëme  épique  ,  la  tragédie  et  la  comédie. 

L'unité  xle  dessin  était  seule  nécessaire  ,  et  l'on  n'exigeait 
ni  l'unité  de  tems  ,  ni  celle  de  lieu. 

La  division  ordinaire  des  ballets  était  en  cinq  actes  ;  et 
cliaque  acte  était  divisé  en  trois ,  six  ,  neuf ,  et  quelquefois, 
douze  entrées.  (  Voyez.  Entrée.  ) 

On  nous  a  conservé  l'idée  de  quelques-uns  de  ces  ballets. 
En  voici  un  de  ceux  qu'on  appelait  Allégoriques.  Il  fut 
donné,  au  mariage  d'une  princesse  de  France  et  du  duc  de 
Savoie.  Le  gris  de  lin  en  fut  le  sujet,  parce  qu'il  était 
ia  couleur  favorite  de  la  princesse. 

Au  lever  de  la  toile  ,  l'Amour  paraît  et  déchire  son  ban- 
deau :  il  appelle  la  lumière  ,  et  l'engage  par  ses  chants  à 
répandre  sur  l'iuiivers  ,  afin  que  ,  dans  la  variété  des  cou- 
leurs ,  il  puisse  choisir  la  plus  agréable.  Iris  étale  ,  dans 
les  airs  ,  les  couWnrs  les  plus  vives.  L'Amour  se  décida 
pour  \egris  de  lin.  Il  veut  qu'à  l'avenir  il  soit  le  sjTiibole 
d'un  amour  sans  fin. 

Quelques-uns  de  ces  ballets  portaient  le  titre  de  Ballets^ 
Tdoraux ,  comme  celui  qui  était  intitulé  :  la  Vérité ,  en^ 
nemie  des  Apparences  et  soutenue  par  le  Tems.  On  voyait 
d'abord  l'Apparence  portée  sur  un  grand  nuage  ,  vêtue 
d'une  étofle  de  couleur  changeante  ,  ornée  do  différons  nf- 
tributs  ,  et  environnée  des  Fraudes  et  dos  Mensonges.  T  '■ 
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Tems  paraissait ,  avec  une  horloge  de  sable  ,  de  laquelle 
sortaient  les  Heures  et  la  Vérité. 

A  l'époque  de  l'établissement  de  l'Opéra  çn  France  ,  on 
ç  onserva  le  fonds  du  grand  ballet  ;  mais  on  en  changea 
la  forme.  Quinault  imagina  un  genre ,  où  les  récits  firent  la 
plus  grande  partie  de  l'action ,  et  oh  la  danse  ne  fut  plus 
qu'un  accessoire.  Ses  successeurs  l'imitèrent  dans  ses  bal-r 
lets  ,  et  restèrent  fort  au-dessous  de  lui. 

La  Mothe  ,  en  1697  ,  créa  un  genre  nouveau  qui  fat 
adopté.  L'Europe  Galante  a  «ervi  de  modèle  à  tous  les 
ballets  ,  qu'on  a  donnés  depuis.  On  se  plaint  que  ,  dans  la 
plupart  de  ces  ballets  ,  les  actes  forment  autant  de  sujets 
différens ,  liés  seulement  entr'eux  par  quelques  rapports 
généraux  ,  étrangers  à  l'action  ,  et  que  le  spectateur  n'a- 
percevrait jamais  ,  si  l'auteur  n'avait  soin  de  l'en  avertir 
dans  le  prologue.  Malgré  cet  inconvénient,  il  parait  qu'on 
ne  se  détachera  pas  facilement  d'un  genre  ,  qui  produit 
une  grande  variété  ,  sans  exiger  du  poè'te  de  grands  efforts 
de  génie. 

Le  ballet  de  cette  nouvelle  forme  consiste  en  trois  ou 
quatre  entrées  ,  précédées  d'un  prologue. 

Le  prologue  et  chacune  des  entrées  forment  des  ac- 
tions séparées  ,  avec  i>n  ou  deux  divertissemens  ,  mêlés  de 
chants  et  de  danses.  Le  fonds  du  ballet ,  et  des  danses  qu'il- 
amène  ,  doit  être  galant,  noble ,  intéressant  ou  badin  ,  sui- 
vant la  nature  des  sujets.  Telle  est  au  moins  la  forme  de 
tous  ceux  qui  sont  restés  au  théâtre. 

L'amateur  de  la  vérité  et  de  la  nature,  a  souvent  demandé 
ce  que  signifiait  tel  ballet.,  où  l'on  balançait  les  bras  ,  au 
l'on  levait  alternativement  les  pieds  sans  dessein  marqué , 
où  l'on  dansait  enfin  pour  danser.  Les  arts  sont  tellement 
soximis  à  une  routine  puérile  et  invétérée,  que  l'on  a  va 
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long-tems  sur  la  scène   des  sauts  bizarres  ,  des  attitudes 
forcées  ,  des  mouvemens  vagues  et  indéterminés  ;  et  per- 
sonne ne  soupçonnait  alors  que  l'art  pût  former  ime  ac- 
tion intéressante  ,  et  noblement  imitée  par  la  danse.  11  était 
décidé  qu'un  ballet  ne  serait  qu'»m  cercle  de  danseurs,  per- 
pétuellement agités  sans  cause  ,  et  dont  les  pas  ne  signifie- 
raient rien.  On  était  loin  d'apercevoir  ,  même  en  spécula- 
tion ,  que  la  danse  pouvait  former  une  peinture  mobile  , 
gracieuse  ,  animée  ;  qu'elle  p<^urrait  créer  des  tableaux,  le» 
varier  à  son  gré  ,  et   s'élever  jusqu'à  rendre  les   passions 
humaines.  Elles  sont  néanmoins  d'autant  plus  expressives  , 
que  leur  langage  est  phis  contraint  et  plus  resserré.  Le  si- 
lence de  la  pantomime  ,  loin  de  rien  dérober  à  leur  finesse 
et  à  leur  énergie  ,  semble  y  ajouter  ,  par  les  gestes  et  les 
mouvemens  ingénieux  et  prompts  ,  qu'elle  invente.  Dans 
cette  action  muette  ,  la  gêne  paraît  stimxiler  l'éloquence  ; 
cbez  l'bomme  ,  alors  tout  prend  ime  langue  énergiqtie  5  le 
pied  parle  comme  l'œil  ;  le  sentiment  se   peint  dans  les 
moindres  nuances  ;    l'âme  s'échappe  par  toute  l'habitude 
du  corps;    (ont   est    réfléchi,  décisif,    pittoresque;  tout 
saisit  l'image  et  la  caractérise  ;  elle  n'est  ,  ni   fausse  ,  ni 
équivoque  ;  et  quel  plaisir  de  voir  tel  mouvement  ,  rapide 
et  fugitif  comme  Vcclair  ,   qui  rend  avec  netteté   un  sen- 
timent  délicat  et  fin.  L'amour  ,  la   crainte  ,  le  désespoir 
changent  de  physionomies ,  et  disent  tout  ce  qu'ils  veulent 
dire ,  sans  qu'on  soit  trompé  par  le  mensonge  ;  il  semble 
ne  plus  exister ,  dès  q\ie  la  bouche  de  l'homme  est  fermée. 

Les  anciens  avaient  porte  cet  art  à  un  degré  de  pcrfoc- 
feclion  ,  qui  nous  est  inconnu.  Noverre  ,  ])armi  nous  ,  est 
le  premier  qui  ait  raisonné  la  dan.sc.  Il  essuya  les  contra- 
dictions ,  que  le  bon  sens  éprouvera  toujours  de  lu  part 
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(lu  préjugé.  Il    sut   le  braver  ,  et  recula  les   limites  dç 
son  art. 

BALLET  DES  AGES  (  le  )  ,  en  trois  entrées  ,  avec  un 
prologue  ,  par  Fuzelier  et  Campra,  1718. 

L'auteur  a  voulu  prouver,  que  le  génie  comique  n'est  pas 
incompatible  avec  les  beautés  de  Tharmonie.  Le  prologue 
représente  le  jardin  d'Hébé  ,  où  l'on  invite  la  jeunesse  à 
profiter  des  douceurs  d'un  asile  si  agréable.  Le  Tems  , 
Vénus  et  Bacchus  sont ,  avec  Hébé  ,  les  interlocuteurs  de 
ce  prologue.  Les  trois  entrées  du  ballet  sont  autant  de  pe- 
tites comédies  ;  la  première  est  la  Jeunesse  ,  ou  l'jim.our 
Ingénieux  ;  la  seconde ,  l'A^e  P^iril,  ou  l'Amour  Coquet j 
la  troisième  ,  la  J^ieillesse ,  ou  l'Amour  Joué  ;  la  dernière 
scène  est  le  Triomphe  de  la  Folie  sur  tous  les  Ages. 

BALLET  DES  DmDOîsnsrEAUX. 
On  a  donné  ,  à  l'une  de  nos  foires,   ce  singulier  ballet, 
sur  lequel   on   a   fait   les  vers  suivans  : 

Un  savant   machiniste,   un   grand  [physicien  ^ 
Opticien , 
Méchanicien, 

Très-consommé  dans  Tart  pyriqne , 

Possédant  à  fond   rhydrauliqne , 

Htaic  cité  ,  dans  pins  d'nn  entretien , 

Comme  l'honneur  de  la  Gent  Italiqne. 
Rome  était  sera  pays,  et  son  nom,  Dominique. 
Sa  réputation  ne  resta  pas  toujours 

Dans  les  murs  romains  enfermée  j 

La  vigilante  Renommée 

Xia   sema  dans  toutes   les  cours. 

Toute  l'Europe  en   fut  vite  informée  : 
On  l'admirait  partout,    et  non  pas  sans  raiso)i- 

Car  son  talent  valait  bien  sou  renom. 
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Mais  lîa  sort  telle  est   rinjustice  , 
Qu'un  grand  homme   \it  panvre  au  pays  des  Césars. 
Le   talent,  pour  y   naîlre,   y    trouve  un  ciel  propice 

Non  la    fortune:  en  un  mot  des  beaux  arts 
Rome  est  souvent  la   nière ,   et  jamais  la  nourrice. 

On  lui  persuade  à  la  fin. 
Qu'en  France,  lieu  chéri  des  Filles  de  Mémoire, 
II  pourra  recueillir  ensemble ,  à    pleines  mains  , 

Et  les  richesses  et   la  gloire. 

L'espérance  d'un   double   prix 
Le  détermine j  il  part;  il  arrive   à  Paris. 

A  ses  frais ,   le  grand  Dominique 
Dresse  un   vaste  théâtre,  où  les  arts,  à  sa  vois 

Soumettant  leur  pouvoir  raagiqne, 

Doivent  charmer  tous  les  sens  à  la  fois. 

5a  renommée,   en   arrivant   en    France, 
Avait  apprivoisé  le  dieu   de    la  finance. 

Chez  bien  des  gens ,  l'espoir  flatteur 

De  voir  merveilles  sur  merveilles , 

Avait  ouvert,  en  sa  faveur. 

Et  les  bourses  et  les  oreilles. 
1|  débuta;    grands   applaudissemens; 
Les  connaisseurs  prononcent  la  sentence  ; 

On  trouva   les  détails  charmans; 
On  loua  le  dessin ,  le   chois  et  l'ordonnance. 

Essai  nouveau,    nouveau  succès. 
Mais,  las!  malgré  le  charnae  et  la  magnificence 
D'un  spectacle  amusant ,  et  neuf  ponr  les  Français  , 
On  vit  de  jour  en  jour   décroiiie    rafiluence. 

Si  bien   qu'ayant  long-tcms   souffert 

Dans  la  recette  un  vide  immense , 

Il  vit,  conuc  son  espérance. 
Son   talent   très-vanié,   son    théâtre    désert. 
Pour  fruit  de  ce  talent,  que  le  goût  idol^^lre, 

Le  malheureux   n'eut  que  de  vain»  lauriers. 
Et  de   trôs -rudes  créanciers 

Tant ,  qu'il  fut  oblige  de  fermer  spo  théAlrc. 
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Après  ce   coup,  Dominique,  dit-on. 
Tout  étourdi  de  son  naufrage. 
Faillit  en  perdre  la   raison. 
Mais  il  rappelle  enfin  ses  sens  et  son  courage. 

De  ^es  débris,  qu'il  rassembla  soudain. 
Il  bâtit ,  en  un   tour  de   main, 
Une  salle  sans  frais  ;  il  affiche ,  et  s'empresse 
D'annoncer  des  acteurs  nouyeaux. 

Et  des  plaisirs  d'une  nouvelle  espèce: 

Le  grand  ballet  des  Dindonneaux. 

Ce  n'était  pas  une  fausse  promesse  j 

Dominique  a  pris  en  deux  çiots. 
Pour  offrir  au  public  une  nouvelle  danse, 

Un  régiment  de  ces  oiseaux , 

Qui  doivent  danser  en  cadence.' 

Quoi!  danser?  Danser,  oui,  vraiment; 

Ei  je  vais  vous  dire  comment  : 

Jbi    lien  de  planches ,  Dominique 

Avait  arrangé  de  ses  mains 
Des   tôles  ,  qu'embrasaient   des  poêles  souterrains. 
Quand   tout  fut  enflammé  ,  sitôt  que  la  musique 

Se   fit  entendre,  en    un   moment 

On  lâche  la   gent  dindonnique. 

Qui  marche  d'abord  gravement  j 
Puis,  la  chaleur  l'éveille,  elle  s'agite. 

Puis  d'aller,  de  venir   plus  vite; 
Et  puis  de  s'tlercr ,  et  par  bonds  et  par  saats; 
Quand  chaque  patte  eut  senti  la  brûlure  , 
Il  fallait  voir  à  l'aventure 

Trotter,    courir  ces  pauvres   dindonneaux j 
Chacun,  vers  la  coulisse,   allait  en   diligence  j 
Mais,  le  fouet  à  la  main,  des  maîtres  de  ballets 
É»aient-là   postés   tout  exprès. 
Et  les  faisaient  rentrer  en  danse. 
Oh  !  comme  nos  danseur  se  démenaient  grain  train  ! 
A  peint  retombés  ,  ils  s'élançaient  soudain. 
La  mesure  en  souffrait ,  s'il  faut  âtre  sincèrç  : 
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Mais  je  gage  que  l'Opéra 
N^a  jamais  eu ,   jamais  n'aura 
Ballet  plus  chaad  ,  ni   danse  plus  légère* 

De  ce  nouveau  spectacle'on  parut  enchant»: 

Et  les  bravos  ,   de   tout   côté , 

Volaient ,  et   remplissaient  la  scène. 

On  y  revint  avec  avidité  j 

Chaque  jour  la   salle  fut  pleine. 
Bref,    Dominique  ,  heureux,  et  rirhc  irameasément. 

Revint    au  sein  de   sa  patrie^ 
Et   la  bêtise  ,  ainsi  ,  regagna  promptrraent 

Ce  qu''aYait  perdu  le  génie. 

BALLET  DES  SENS  (le),  en  cinq  entrées  ,  avec  nu 
prologue  ,  par  Roy,  musique  de  Mourct ,  1732. 

Le  sujet  de  la  première  entrée  est  Leucothoé ,  changée 
par  le  Soleil ,  son  amant ,  en  l'arbre  qui  produit  l'encens, 
ce  qui  caractérise  rOJorot;  le  Toucher,  seconde  entrée, 
est  caractérisé  par  la  tendresse  de  Léodamie,  pour  Pro- 
tésilas ,  roi  de  Mégare ,  tué  an  siège  de  Troie ,  ten- 
dresse qui  l'engage  à  ne  point  quitter  sa  statue  ,  et  à  l'em- 
Lrasser  continuellement  ;  ce  qui  toucha  si  fort  les  Dieux ,  que 
Proserpine  ramena  des  Enfers  un  é|)oux  si  regretté.  La  fable 
de  la  troisième  entrée,  ou  de /a  f^ue,  est  Iris,  qui  caractérise 
les  couleurs  ,  et  l'Amour,  qui ,  dépouillé  de  son  bandeau  , 
lui  donne  ses  premiers  regards.  UOuie  est  peinte  par  les 
Syrènes  ,  qui  attirent  Ulysse  et  Orphée^  La  cinquième  eo- 
trée,  enfin,  est  remplie  par  Bacclius  qui  prend  la  forme 
d'une  grappe  de  raisin  ,  pour  posséder  Erigoiie  5  ce  qui 
caractérise  le  Goût, , 

BALLET  DES  VINGT-QUATRE  HEURES  (le), 
ambigu-comique  de  Le  Grand,  en  trois  actes,  en  prose  , 
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avec  un  prologue ,  en  vers ,  mis  en  musique ,  par  Aubert , 
1722. 

Le  Ballet  des  Vingt-quatre  Heures,  composé  pour  une 
fête,  donnée  au  roi,  par  M.  le  Duc,  à  Chantilly,  est  un  £unbi- 
gu-comique ,  ouvrage  de  fantaisie ,  dont  le  plus  grand  mériie 
consiste  dans  la  nouveauté.  La  scène  d'un  i\Togne  ,  qui 
prend  le  Pont-Neuf  pour  son  appartement,  et  celle  où  Arle- 
quin ,  près  d'être  pendu ,  fait  chanter  et  danser  ses  juges , 
se  jouent  encore  souvent  à  la  Comédie  Italienne  ,  avec  des 
augmentations  qui  tiennent  à  la  farce.  On  trouve  ,  dans  ce 
même  ambigu,  la  comédie  des  Paniers ,  et  le  Rendez-vous 
Nocturne.  Dans  l'une,  madame  Vertugadin  fournit  à  un 
amant ,  qu'elle  cache  sous  \\n  grand  panier  ,  la  facilité 
d'enlever|sa  maîtresse.  L'autre,  est  une  tracasserie  de  valets, 
qui  se  disputent  le  cœur  d'une  servante.  Ces  différentes 
pièces  ,  mêlées  de  chants  et  de  danses  ,  occupèrent  plus 
de  deux  cents  personnes,  prises  dans  les  divers  spectacles 
de  Paris.  Ces  beaux  jours  de  réjouissances  et  de  fêtes  par- 
ticulières ,  a  dit  im  écrivain  du  tems  ,  ne  se  trouvent  plus 
que  dans  les  fastes  de  Chantilly,  de  Saint-Cloud  et  de 
Sceaux. 

BALLET  EXTRAVAGANT  (le),  comédie  en  un 
acte  ,  en  prose  ,  de  Palaprat,  1690. 

Julie,  mère  d'Angéliqvie  et  de  Marianne ,  est  si  fort  en- 
têtée de  musique,  qu'elle  veut  mettre  sur  pied  un  opéra. 
C'est  ce  qui  fait  naître  à  Clitandre  et  à  Dt.rante  l'idée  d'en- 
lever ces  deux  filles ,  dans  un  ballet  qui  a  pour  titre  : 
'L'Eà le  ventent  des  Satines. 

BALOURDE  (  la  )  ,  comédie  en  tm  acte  ,  au  Théâtre- 
Italien  ,  1717. 
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Flaminia,  âgée  de  vingt-un  ans,  s'amuse  encore  à  faire 
des  poupées  et  d'autres  jeux  d'enfant.  Lélio,  qui  en  devient 
amoureux  ,  à  cause  de  son  innocence  ,  se  déguise  en 
ouvrier,  pour  s'introduire  dans  la  maison  de  son  père  : 
il  se  prête  d'abord  à  tous  les  enfantillages  de  sa  maî- 
tresse ,  joue  avec  elle  à  la  cligne-musette  ,  et  à  colin-mail- 
îard.  Il  lui  enseigne  ensuite  le  jeu  d'amour;  et  voici  comme 
il  s'y  prend  :  il  la  prie  de  le  regarder  fixement,  et  d'arrêter 
ses  yeux  sur  les  siens.  Il  soupire  en  même  tems,  et  lui  serre 
la  main;  Flaminia  le  regarde,  lui  serre  la  main,  et  soupire 
à  son  tour.  Pantalon  arrive  dans  ces  circonstances  ,  et  veut 
tuer  Lélio  ,  comme  un  vil  suborneur;  alors,  Lélio  se 
découvre;  et  le  docteur,  ami  de  Pantalon,  cjui  accourt 
au  bruit,  détermine  ce  dernier  à  donner  sa  fille  à  Lélio  , 
dont  il  rend  un  bon  témoignage. 

BALTHAZAR  ,  tragédie  en  cinq  actes  et  en  vers ,  par 
Petit,  curé,  imprimée  en  lySô. 

Rien  n'est  plus  simple  que  cette  tragédie.  Le  sujet  est 
im  festin  splendide.  Cyrus  s'avance  vers  Babylone;  Nitocris, 
mère  de  Baltbazar,  Aristée  son  épouse  et  Artabaze  son 
confident ,  veulent  l'engager  à  se  mettre  à  la  tête  de  son  ar- 
mée ,  et  â  marcher  contre  l'ennemi.  De  leur  côté ,  les  Ma- 
ges d'Assyrie  lui  représentent  qu'il  ne  peut,  sans  impiété, 
se  dispenser  du  festin ,  qui  se  donne  en  rhouncur  des  dieux 
du  pays  :  Balthazar  y  assistera-t-il  ?  n'y  assistera-t-il  pasi* 
tel  est  l'unique  fondement  des  cinq  actes; enfin,  Balthazar, 
un  peu  gourmand  ,  se  décide  pour  le  festin.  La  table  est 
dressée  sur  le  théâtre.  Balthazar  passe  la  nuit  dans  le  vin  et 
dans  la  débauche;  il  boit  dans  les  vases  sacrés  du  Temple  de 
Jérusalem  ,  pour  insulter  au  Dieu  d'Israël.  Toul-à — coup , 
une  main  invisible  trace ,  en  ht'brcu ,  sur  la  muraille  dtt 
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la  salle  du  festin ,  ces  trois  mots  ,  qui  épouvtintent  le  roi , 
et  que  les  mages  ne  peuvent  deviner  :  Mané ,  Thécel,' 
Phares.  Cyrus  ,  cette  nuit  même  ,  s'empare  de  Babvlone  ; 
Balthazar  est  massacré  par  ses  soldats  j  ISTitocris  et  Aristée 
accablent  le  vainqueur  d'injures.  Le  tendre  Cyrus  s'en- 
flamme pour  Aristée;  il  lui  offre  sa  main,  qu'elle  rejette 
avec  indignation.  Ces  deux  femmes  sortent,  en^disant 
qu'elles  vont  se  tuer;  et  voilà  le  dénouement;  il  ne  reste 
plus  qu'à  donner  une  idée  de  la  versification  :  les  vers 
sont  pris  au  hasard  : 

tt  Je  lai  yeux  épargner   l'horrenr  de  voir  Cyrus, 
»  Au  trône  de  mon  fils  indisrnement  intrus. 


»  Soulevez ,  s^il  le  faut ,  le  bras  de  Tunivers  ; 
»  Implorez  même  eucor   les  cieux  et  les  enfers. 


y»  Occupé  d^ane  fête,  où,    parmi  la  crapule, 
M  La  nuit  ne  connaîtra  ,  ni  remords ,  ni  scrupule. 

»  Ma  coupe  ^  malgré  7no£,  s'échappe  de  mes  doigts  \ 
»  Et  je  sens  peu  a  peu  se  dérober  ma  voix  : 
»  Mes  yeux  sont  chancelons  ^  mes  genoux  s'eatre-choqaentj 
»  Et  toutes  les  hoi^eurs  à  la  fois  me  suffoquent. 

BALUSTRADES.  Le  23  mai  1769,  jour  de  la  rentrée, 
le  théâtre  s'ouvrit  par  la  représentation  des  Troyennes 
et  du  Legs.  Un  applaudissement  général  et  réitéré 
avec  .transport  ,  dit  un  historien  ,  partit  au  lever  de 
la  toile ,  à  l'aspect  de  la  scène ,  devenue  libre  par  la 
suppression  des  Balustrades.  Cette  heureuse  innova- 
tion ,  désirée  depuis  si  long-tems  par  les  amateurs  du 
théâtre,  et  dont  Voltaire,  (jui  en  connaissait,  plus  que 
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personne,  l'importance,  avait  fait  plusieurs  fois  sentir 
la  nécessité ,  dans  les  préfaces  de  ses  pièces  ,  est  la 
plus  agréable  époque  de  l'histoire  du  Théâtre.  Le  comte 
de  Lauraguais,  sentant  combien  cette  aisance  de  la  scène 
ajouterait  au  mérite  brillant  des  chefs-d'œuvre  de  Cor- 
neille, de  Racine  et  des  modernes,  et  rajeunirait,  pour 
ainsi  dire,  ceux  des  auteurs  dramatiques  les  plus  an- 
ciens ,  envoya  une  somme  aux  Comédiens ,  sous  la  con- 
dition qu'ils  débarrasseraient  pour  jamais  le  théâtre  des  obs- 
tacles, qui  s'opposaient  au  jeu  des  acteurs ,  et  à  l'ilkision  si 
propre  au  charme  de  la  représentation. 

Tout  Paris,  dit  aussi  Saint-Foix ,  a  vu  avec  la  plus  grand 
satisfaction  ,  en  lySg ,  le  premier  de  nos  Théâtres ,  notre 
Théâtre  par  excellence  ,  tel  qu'on  le  désirait  depuis  si 
long-temps,  c'est-à-dire,  délivré  de  cette  portion  bril- 
lante et  légère  du  public  ,  qui  en  faisait  l'ornement  iM 
l'embarras;  de  ces  gens  du  bon  ton;  de  ces  jeunes  ofli- 
cîers,  de  ces  magistrats  oisifs,  de  ces  petits-maîtres  char- 
mans  ,  qui  savent  tout'sans  rien  apprendre  ,  qui  regardent 
tout  sans  rien  voir  ,  qui  jugent  de  tout  sans  ri«n  écouter  ; 
de  ces  appréciateurs  du  mérite  qu'ils  méprisent  ;  de  ces 
protecteurs  des  taleus  qui  leur  manquent  ;  de  ces  ama- 
teurs de  l'art  qu'ils  ignorent.  La  frivolité  française  ne  con- 
trastera plus  ridiculement  avec  la  gravité  romaine.  L(; 
marquis  de  ***,  sera  placé  dans  l'éloignement  ,  où  il 
convient  qu'il  soit  d'Achille ,  de  Nérestan  ,  de  Châ- 
tillon  ,  etc. 

BANIÈRES  C  N.  )  débuta  en  1729  ,  par  Mithridate  , 
Jans  la  tragédie  de  ce  titre.  11  joua  ce  rôle  avec  tant  d'cm- 
porlcmenl,  qu'il  fit  rire  tout  le  monde.  A  la  lin  de  la  pièce  , 
il  se  présenta  au  parterre,  et  lui  dit:  qu'il  le  suppliait  de 

revenir 
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revenir  le  samedi  suivant ,  pour  juger  s'il  avait  profité  de  la 
leçon;  il  joua  ce  jour-là,  avec  tant  d'intelligence,  qu'il 
fut  fort  applaudi.  Quelque  tems  après,  ce  comédien,  ayant 
été  reconnu  pour  déserteur ,  fut  arrêté  et  condamnl',par  un 
conseil  de  guerre  ,  à  avoir  la  tête  cassée  :  beaucoup  de  gens 
s'employèrent  poiir  obtenir  sa  grâce,  sur-tout  la  Comédie; 
mais  rien  ne  put  le  sauver. 

BAOUR-LORINIIAN  (M.),  auteur  de  quelques  satires, 
des  traductions  de  la  Jérusalem  délivrée  ,  et  des  poèmes 
d'Ossian,  Il  a  composé  une  tragédie  à'Oinasis,  ou  Joseph 
en  ILgypte  ,  dont  le  naérite  semble  annoncer  un  digne 
émule  de  nos  tragiques  modernes. 

BAPTISTE,  ou  LA  Calomnie,  tragédie  traduite  du 
latin  ,  de  Buchanan  ,  par  Pierre  Brinou  ,  i6i3. 

Dans  cette  vieille  pièce  ,  on  trouve  deux  vers  remar- 
quables ,   que  voici  : 

Par  moi ,  le  peaple  obéirait  anx  rois , 
Les  rois  à  Dieu,  si  je  faisais  des  luis. 

BAPTISTE  (  aîné  )  jouait ,  depuis  quelques  années  , 
avec  distinction,  à  un  nouveau  Théâtre  ,  établi  au  Marais  , 
sous  les  auspices  de  Beaumarchais  ;  il  y  avait  créé  le  rôle 
du  comte  Almaviva  ,  dans  la  Mère  Coupable  -,  et  ses  suc- 
cès ,  dans  le  Glorieux  ,  dans  Robert ,  Chef  de  Brigands  , 
et  d'autres  ouvrages,  avaient  déterminé  les  directeurs  du 
Théâtre  de  la  rue  de  RicTielIeu  à  s'attacher  cet  estimable 
comédien. 

Ses  débuts  dans  la  Coquette  Corrigée  ,  dans  Nanine  , 
l'Homme  Singulier ,  la  Métromcinie ,  etc. ,  furent  vus  avec 
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le  plus  grand  intérêt;  et,  depuis  cette  époque ,  il  demeilfu 

chargé  des  premiers  rôles  dans  la  comédie. 

Il  est  actuellement  secrétaire  du  Théâtre-Français  ,  où 
ses  talens  et  son  caractère  le  font  également  chérir. 

BAPTISTE  (cadet);  ce  comédien  avait  fait  courir 
tout  Paris  au  Théâtre  de  Mlle.  Montansier,  où  il  jouait, 
d'un»  manière  fort  originale,  le  rôle  de  d'Anières,  dans 
une  farce  de  Desforges  ,  intitulée  -.  le  Sourd,  ou  T Auberge 
^Pleine.  Il  ne  fit  pas  moins  de  plaisir  au  Théâtre  de  la  rue 
de  Richelieu  ,^où  il  débuta  en  179* ,  dans  V Amour  et 
Vlntérêt,  comédie  de  Fabre  d'Eglantine  :  il  est  difficile 
d'être  plus  plaisant  qite  cet  acteur,  dans  les  niais  et  les  Car- 
ricatures.  Lorsqu'on  lui  roit  jouer  le  Créancier  des 
Étourdis  ,  Agnelet  de  V Avocat  Patelin,  et  l'Huissier  de 
V Intrigue  Episto/aire,  il  est  impossible  de  se  défendi'e 
d'un  rire  inextinguible.  Ce  genre ,  quoiqu'il  ne  soit  pas 
bien  élevé,  n'en  a  pas  moins  ses  difficultés,  et  Baptiste 
cadet  nous  paraît  être  arrivé  au  nec  plus  ultra  de  la 
bouffonnerie. 

BAPTISTE  (N.),  a  débuté  à  l'Opéra-Comique ,  en 
1799 ,  par  le  rôle  do  Valère,  dans  le  Secret.  Un  peii  faible 
comme  acteur,  il  double  avec  succès  le  célèbre  Martin,  et 
se  fait  entendre'  avec  plaisir ,  en  l'absence  (fé  ce  dernier. 

BARBIER  (M.),yé  à  Vitry-le-Français ,  est  connu 
par  la  tragédie  de  Cyaxare;  cette  piâce,  qu'il  composa  à 
l'âge  de  vingt-six  ans,  fut  jouée  en  société ,  quoiqu'elle  eût 
été  re^ue  par  les  comédiens. 

\ 
BARBIER  (N.  le) ,  est  auteur  du  drame  ô'Assgill,  en 

cinq  actes  et  en  prose,  1785. 
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BARBIER  (  Marie-Aline  )  ,  née  à  Orléans  ,  cultiva  la 
littérature  et  la  poésie  ,  et  vint  se  fixer  à  Paris  ,  où  ell» 
publia  plusieurs  tragédies  et  quelques  opéra ,  en  un 
vol.  iVi-12.  On  a  dit  qu'elle  n'était  que  le  prête-nom  de  l'abbé 
Pellegrin  ;  mais  on  s'est  trompé  :  Mlle.  Barbier  avait  des  ta- 
lens  et  des-  lumières  ,  et  l'abbé  Pellegrin  ne  fut  jamais  que 
son  conseil  et  son  censeur  ;  elle  mourut  en  1740.  La  con- 
duite des  tragédies  de  Mlle.  Barbier  est  assez  régulière  ,  et 
les  scènes  en  sont  assez  bien  liées  :  ses  sujets  sont  en  général 
bien  choisis  ;  mais  rien  de  plus  commun  que  la  manière 
dont  elle  les  traite  ;  elle  tâche  de  rendre  les  héroïnes  de 
ses  pièces  ,  grandes  et  généreuses  ;  mais  c'est  en  rabaissant 
tous  ses  héros.  On  sent  la  faiblesse  d'un  pinceau  timide  , 
qui ,  ne  pouvant  peindre  en  grand,  tâche  d'exagérer  les  ver- 
tus de  son  sexe  ;  et  ces  tableaux  outrés  ne  produisent  qu^un 
médiocre  intérêt.  On  trouve  néanmoins  quelques  situations 
touchantes ,  et  une  versification  aisée  et  naturelle  ;  mais 
trop  de  facilité  la  rend  lâche  ,  difiuse  et  prosaïque. 

BARBIER  (N.)  ,  acteur  du  Théâtre  de  llmpératrice  , 
1808. 

Il  joue  les  premiers  rôles  avec  beaucoup  d'intelligence  ; 
mais  il  est  un  peu  froid  j  et ,  quand  par  fois  il  s'échaufle  , 
c'est  encore  une  chaleur  factice.  Son  débit  est  ferme  , 
juste  et  bien  nuancé  j  et,  sou^  ce  point  de  vue,  il  a  toujours  1 
obtenu  le  suffrage  du  public  ,  qui  lui  reproche  ,  avec 
raison  ,  le  itrémoussement  continuel  de  ses  jambes  et  de 
«es  bras. 

BARBIER  DE  SEVILLE  (  U),  ou  la  Précautio.n- 

Gg» 
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Inutile,  comédie  en  cinq  actes,  réduits  à  quatre,  en 

prose,  par  Beaumarchais  ,  aux  Français  ,  lyyS. 

Bartholo  veut  épouser  Rosine,  sa  pupille  ;  c'est  un  avare, 
dur  et  jaloux  ,  qui  fait  tout  ce  qu'il  peut  pour  se  rendre 
odieux.  Le  comte  Almaviva  ,  riche  ,  jeune  et  charmant , 
cherche  tous  les  moyens  de  gagner  et  d'obtenir  la  main  de 
Rosine.  II    emploie  différens  stratagèmes  ,  pour  lui  faire 
tenir  des  lettres  et  pour*  la  voir.  Il  y  parvient ,  en  jouant  de 
la  guitarre  sous  ses  fenêtres  ,  en  se   déguisant ,  en  faisant 
au  tuteur  des  confidences,  qui  lui  sont  mêrfie  contraires, 
en  séduisant  les  valets  ,  etc.  Il  est  surtout  bien  secondé  par 
Tigaro  ,  Barbier  intrigant ,  prêt  à  tout  faire  pour  de  l'ar- 
gent. Chirurgien  de  la    maison   de  Bartholo  ,  il  rend  ses 
valets  des  surveillans  inutiles  ,   en  donnant  des  drogues  so- 
porifiques à  l'Éveillé  ,  qui  ne  fait  que  bâiller  ,  et  un  sternu- 
tatoire  à  Lajeunesse  ,  qui  éternue  à  chaque  instant.  Don 
Basile,  maître  de  musique,  quoiq n'attaché   au  docteurs 
reçoit   de   l'argent  du  comte  d' Almaviva ,  puis  le  trahit  , 
puis  le  seconde  dans  ses  amours.  Rosine  se  sert  de  tontes 
sortes  de  ruses  ,  pour  tromper  son  tuteur  ,  qui  est  to\ijours 
très-défiant ,  et  toujours  dupé.  Enfin  ,  il  mande  le  notaire 
qui  est  aussi  mandé  par  le  comte  Almaviva.  Le  comtt 
introduit  dans  la  maison  du  tute\ir  ,  se  fait  connaître   à 
Rosine  ,  pour  un  amant  fidèle  ;  dérange  le  projet,  qu'elle 
avait  conçu  par   dépit,  d'épouser  son  tuteur}  obtient  son 
consentement ,  se,  sert  des  gens  même  de  Bartholo  ,  po\ir 
être  SCS  témoins;  et  le   contraint  enfin  de  convonir,  que 
toutes  les  précautions  sont  inutiles  contre  l'amour.  CotN* 
comédie  est  un  imbroglio  comique  >  assaisonné  de  facétie 
d'allusions  plaisantes,  de  situations  singulières  et  vraicmcnt 
théâtrales  ,  de  caractères  originaux,  et  surtout,  dnfraiu 
d'une  gaiet«i-vive  et  ingénieuse. 
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Le  jour  de  la  reprise,  un  plaisant  du  parterre  dit  à  ceux 
qui  l'environnaient  :  «  Messieurs ,  il  faut  applaudir  aujoiur- 
»  d'hui  Beaumarchais ,  puisqu'il  s'est  mis  en  quatre ,  pour 
y>  regagner  nos  suffrages  ». 

Voici  des  vers,  faits  par  Beaumarchais,  sur  les  censeux& 
<  ç  sa'  pièce  : 

Mes  chers  antenrs , 
Riez  à  mes  dépens  : 
Depuis   si   loug-teras  je  lis  aux  TÔtres  ; 
Surtout ,   Messieurs  ,  ne  soyons  point  pédaus, 
Moquons-nons  gairaent  les  aus  des  antres. 
Tous  ces  censeurs 

De  bien 
Ont  des  huraenrs 
De  chii-n , 
Quand    un  plaisant  nargue  la  fronde. 
Laissons-les  donc  crier  : 

Toile  ! 
Allons  rire  au  BarLier 
Tombé, 
Qui  fait  accourir  le  pauvre  monde. 

BARBIER  DU  VILLAGE  (le),  comédie  mèUe  d'a- 
ïiettes,  paroles  de  M.  Gréiry  neveu,  musique  de  M.  Grétry, 
au  Théàfere-¥eydeau ,  1797- 

Cette  pièce  n'est  qu'une  scène  de  revenant,  d'autant  plus 
mal  amenée  ,  que  le  sujet  pouvait  assez  facilement  se 
passer  d'un  moyen ,  aussi  peu  naturel  et  aussi  usé  :  mais  la 
musique  de  l'oncle  a  fait  passer  les  paroles  du  neveu. 

BARDEIiTET  (N.)  est  l'auteur  des  Événemens  Noctur^, 
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nés ,  ou  les  Nouvelles  Méprises  ,  comédie  en  trois  acw 

tes  ,  en  prose  ,  I777. 

BARDES. 

Un  roi  des  Gaules,  qui  s'appelait  Bardus,  fut  le  pre- 
mier Barde  ou  poète  de  sa  nation. 

Les  Bardes  célébraient  les  grands  hommes;  ils  avaient  le 
plus  grand  crédit  stir  le  public  ;  ils  habitaient  sur  la  mon- 
tagne de  Bourgogne ,  qu'on  nomme  encore  le  Mont-Bard. 

BARDES  (  les  ) ,  opéra  en  trois  actes  ,  paroles  de 
Dercy  ,  musique  de  M.  Lesueur ,  à  l'Opéra  ^  1804. 

Duntalmo  ,  chef  des  Scandinaves  ,  ennemi  des  Calédo- 
niens et  de  la  religion  des  Bardes,  arrive  en  vainqueur 
flans  la  Calédonie.  Il  a  fait  prisonnière  ,  et  veut  marier  à 
son  fds  Mornal ,  Rosalma  fdle  de  Rosmor,  ancien  Barde 
qui  a  pris  la  fuite,  et  amante  aimée  d'Ossian.  Ce  héros  se 
dispose  à  combattre  Mornal  :  Rosalma  doit  être  le  prix  de 
la  victoire  ;  et,  selon  l'usage  ,  Dimtalmo  est  forcé  de  la  re- 
mettre, comme  en  dépôt,  entre  les  mains  des  Bardes 
mais ,  sûr  de  ressaisir,  à  son  gré  ,  sa  proie  ,  il  favorise  l'f 
Vasion  de  Rosalma  ,  pour  en  accuser  Ossian.  En  effet,  ello 
s'évade  aisément  ;  mai»  bientôt  ello  est  reprise  ,  et  ramem 
avec  son  père  par  Mornal ,  qui  accuse  alors  Ossian  d'avoi; 
favorisé  leur  fuite.  Ossian  ,  Rosmor  et  Rosalma  sont  con- 
damnés à  mort  î  et ,  en  attendant  le  supplice  ,  renfermés 
dans  une  caverne.  Ossian  s'y  endort,  ot  croit  voir  dans  un 
songe  tous  les  héros  de  sa  race.  II  venait  de  se  réveiller  , 
quand  Rosmor  et  Rosalma  lui' annoncent  qu'on  leur  ofii 
à  tous  trois  leur  grâce,  s'ils  veulent   changer  de  religion 
9i  consentir  A  l'bvnion  de  Rosalma  et  de  Mornul.  Toii-;  I. 
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trois  refusent ,  et  on  les  conduit  au  rocher,  où  leur  sang 
Joit  être  offert  en  sacrifice  au  cruel  Odin.  Déjà  ils  voat 
périr  :  mais  heureusement  un  ami  secret  d'Ossian  ,  Hydala, 
l'un  des  chefs  des  Jîardes ,  attaque  les  Scandinaves  ,  les  met 
en  fuite  ,  et  tue  Mornal.  De  sqn  côté ,  Ossian  saisit  une 
arme  ,  poursuit  Duntalmo  ,  le  tue  ,  et  revient  sur  la  scène 
remercier  son  ami ,  et  épouser  Rosalma. 

Cet  ouvrage  a  obtenu  un  succès  mérité  j  mais  on  voit 
que  ce  n'est  pas  à  l'auteur  des  paroles  qu'il  le  doit.  Le  plan 
de  ce  poëme  est  mal  conçu  ,  et  les  accessoires  se  trouvent 
dans  le  premier  mélodrame  venu  ;  mais  le  lieu  de  la  scène 
prêtait  à  des  effets  nouyeaux  au  théâtre;  mais  la  musique  était 
d'un  compositeur  célèbrej  mais  les  décorations  ,  sur-tout  les 
^perspectives  des  palais  aériens  ,  offraient  le  spectacle 'le 
plus  merveilleux,  qu'eut  encore  présenté  le  Théâtre  de  l'O-. 
péra  ,  si  fécond  en  raerAeilles  :  mais  les  acteurs  ont  secondé 
de  leurs  talens  la  magie  de  la  musique  et  des  décorations. 

La  musique  de  M.  Lesueur ,  a  fait  naître  deux  partis, 
acharnés.  Voici  comment  peut  en  juger  tout  auditeur  sans 
prévention.  Elle  a  de  grandes  beautés  ,  mais  pour  les  oreil- 
les savantes  :  elle  a  un  grand  défaut ,  parce  qu'elle  fatigue, 
les  oreilles  moins  exercées,  qui  n'y  comprennent rieui... 
Et  adhuc  sub  judice  Us  eiC. 

BARMÉCLDES  (les)^  tragédie,  de  La  Harpe  ,  au  Tbéâ- 
tre-Français  ,  1778. 

Le  plus  grand  ,  le  plus  célèbre  des  Abassides,  fut  Aroua 
Al-Raschild  ,  qui  régnait  du  tems  de  Charleraagne.  L'em- 
pire d'Aroim  ,  dont  le  siège  était  à  Bagdad ,  s'étendait  Jus-r 
qu'en  Espagne  d'un  côté  ,  et  jusqu'aux  Indes  de  l'autre.  H 
lit  cultiver  les  sciences,  aima  Igs  arts,  et  mémo  dit-on  , 
composa  des  vers,  comme  en  composait,  à  peu  près  d^ns  Ifr 
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même  temps,  Alfred  le  Grand  ,  en  Angleterre.  Des  rois  poè- 
tes ne  sont  pas  rares  dans  les  tems  ,  où  il  y  a  encore  peu  de 
civilisation.  Ce  calife  eut  un  ministre,  qui  contribua  beau- 
coup à  la  gloire  de  son  régne  ,  et  qui  fut  très-fameux ,  sur- 
tout par  sa  disgrâce;  c'est  Giafar  le  2^a777jer/c?e  ,  né^'une 
famille,  de  tout  tems  célèbre  dans  l'Orient  par  sa  généro- 
sité. Peu  de  gens  ignorent  c€s  vers  d'un  poète  Arabe ,  sur 
la  disgrâce  de  Giafar  : 

Mortel ,  faible  mortel ,  à  qni  le  sort  prospère 
Fait  goûter  de  ses  dons  les  charmes  dangereux; 
Connais  quelle  est  des  rois   la  faveur  passagère; 
Contemple  Barmécide ,  et  tremble  d'être  Leareux. 

« 

C'est  dans  cette  disgrâce  de  Giafar  ,  et  dans  le  caractère 
généreux ,  que  la  tradition  attribue  à  la  famille  des  Bar- 
mécides  ,  que  La  Harpe  a  puisé  le  sujet  de  sa  pi^ce  ;  elle 
eut  du  succès  ,  et  fut  joiié  onze  fois.  On  y  trouve  plu- 
sieurs vers  dignes  de  Voltaire, 

BARNEVELT,  tragédie  en  cinq  actes,  par  T/omièro, 
aux  Français,  l'^QO. 

Il  s'agit,  pour  les  Provinces  -  Unies  ,  de  continuer  1 
trêve  avec  l'Espagne,  on  do  lui  déclarer  la  u;ucrre.  Borne- 
velt  veut  la  trêve  ;  mais  des  projets  d'agrandissement  por- 
tent le  Stalhouder  à  la  guerre.  Ne  pouvant  séduire  Barno- 
velt,  Maurice  le  fait  arrêter,  eu  l'accusant  de  trahison  : 
l!>ientôt  le  fils  de  ce  vertueux  magistrat  cberche  à  le  déli- 
vrer? inutiles  efforts!  Son  projet  est  découvert,  et  soudain 
H  est  lui-même  cpiprisonné.  Enfin  ,  aprî's  avoir  une  seconde 
ibis  essayé  de  corrompre  Bamevclt,  Maurice  l'envoie  au 
siipplicc.  Cependant  la  Irèvc  est  contintiée ,  et  cette  cruauté 
n'est,  pour  le  Slathoudcr,  qu'une  vengeance  inutile* 
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On  trouve ,  dans  cet  ou\Tage ,  un  style  ferme  et  quelques 
beaux  vers.  En  voici  la  preuve  : 

Le  fils  de  Barnevelt,  pour  engager  son  père  à  prévenir 
son  supplice  par  une  mort  volontaire,  lui  dit  : 

Caton  se  la  donna Socrate  l'attendit. 

lui  répond  le  vieillard.   L'épouse  de  Barnevelt  vient  de- 
mander au  Stathouder  la  grâce  de  son  fils  j  Maurice  lui  dit  : 

Wavez-'votis  demandé  eellc  de  votre  éponx  ? 

Elle  répond  : 

Il  était  innocent 

Cette  tragédie  devait  être  donnée,  le  mercredi  des  Cen- 
dres de  l'année  1766;  mais  l'ambassadeur  de  Hollande  fit 
des  représentations,  qui  empêchèrent  la  pièoe  d'être  Jouée. 
H  y  avait  d'ailleurs  des  morceaux  ,  sur  la  tolérance  des  re- 
ligions ,  qui  n'auraient  sûrement  pas  été  approuvés  par  la 
police ,  et  dont  cette  tragédie  ne  pouvait  cependant  point 
se  passer,  parce  qu'ils  étaient  inbérens,  et  indispensable- 
ment  nécessaires  au  fonds  du  sujet. 

BARO  (  Baltbazar  ) ,  de  #Acadéroie  j&ançaise ,  né  à 
Valence,  mourut  en  1649.  On  a  de  lui  quelques  pièces  de 
théâtre,  qui  ne  sont  pas  sans  mérite.  On  estime  sur-tout  sa 
Parthénie» 

BARON  ou  BOYROIV ,  père  du  célèbre  actotir  de  ce 
nom  ,  avait  aussi ,  dans  un  degré  supérieur ,  le  talent  de  la 
déclamation.  Son  genre  de  mort  est  remarquable  :  en  fai- 
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.sant  le  rôle  de  Don  Diègiie  dans  /e  Cid,  son  épée  lui 
tomba  des  mains^  comme  la  pièce  l'exige;  et,  la  repous- 
sant du  pied  avec  indignation ,  il  en  rencontra  malheureu- 
sement la  pointe ,  dont  il  eut  le  petit  doigt  piqué.  Cette 
blessure  fut  d'abord  traitée  de  bagatelle  ;  mais  la  gangrène 
s'y  mit;  et,  comme  il  fallait  alors  qu'on  lui  coupât  la 
jambe,  il  ne  le  voulut  jamais  soufi'rir  :  Non  ,  non  ,  dit-il  ; 
un  roi  de  théâtre  se  ferait  huer  avec  une  jambe  de  bois;  et 
il  aima  mieux  attendre  doucement  sa  mort ,  qui  arriva 
en  i655. 

BARON  (Michel)  ,  fils  de  Baron  ,  marchand  d'Issoiv- 
«îun  qui  se  fit  comédien,  entra  d'abord  dans  la  troupe 
de  la  Raisin.,  et,  quelque  tcrps  après  ,  dans  celle  de  Mo- 
lière. Baron  quitta  le  Théâtre,  en  1696  ,  par  dégoût,  011  par 
religion  ,  avec  une  pension  de  trois  mille  livres,  que  le  roL 
lui  faisait.  Il  y  remonta  en  1720,  âgé  de  soixante-huit  ans  ; 
et  i]  fut  aussi  applaudi ,  malgré  son  grand  âge  ,  qiie  dan» 
sa  première  jeunesse.  A  ces  vers  de  Cinna  : 

Vous  eussiez  vu  leurs  yeux  s'enflammer  de  fureur; 
Et,  dan»  le  même  insiant,  par  un  effet  contraire, 
Leurs  fronts  pâlir  tVhorrcur ,  ei  rougir  de  colcre. 

Ou  le  vit,  dans  la  meméfcninulc,  pâlir  et  rougir,  comme 
le  vers  l'indiquait.  On  l'appela  ,  d'une  commune  voix  ,  le 
Rojcius  de  son  siècle.  11  disait  lui-même,  dans  ses  enthou- 
siasmes d'amour-propre,  que  tous  les  cent  ans  on  vojTiit 
un  César  ,  mais  qu'il  en  fallait  deux  mille  pour  produire  ua 
Jiarorf.  Un  jour,  son  cocher  et  son  laquais  furent  battus  par 
ceux  du  marquis  de  Biron  ,  avec  lequel  Baron  vivait  dans 
cette  familiarité,  que  la  plupart  des  jeune»  seigneurs  f. 
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mettaient  aux  comédiens  :  M,  le  Marquis,  lui  dit-il,  vos 
gens  ont  maltraité  les  miens  j  je  vous  en  demande  justice. 
II  revint  plusieurs  fois  à  la  charge,  en  se  servant  des  mêmes 
termes ,  de  vos  gens  et  des  miens.  M.  de  Biron ,  choqué 
du  parallèle,  lui  répondit:  mon  pauvre  Baron,  que  veux-tii 
que  je  te  dise  ?  Pourquoi  as-tii  des  gens  ?  On  ajoute  qu'il 
pensa  refuser  la  pension  que  Louis  XIV  lui  avait  donnée  , 
parce  que  l'ordonnance  portait  :  payez  au  nommé  Michel 
Boyron  ,  dit  Baron ,  etc.  Cet  acteur  ,  né  avec  tous  les  dons 
de  la  nature  ,  les  avait  perfectionnés  par  l'art  :  sa  figure 
tait  noble  ,  sa  voix  sonore  ,  son  geste  naturel  ,  son  goût 
enfin  sûr  et  exquis. 

Baron  prétendait  que  la  force  et  le  jeu  de  la  déclama- 
tion étaient  tels,  que  des  sons  tendres  et  tristes,  transpor- 
tés sur  des  paroles  gaies  et  même  comiques ,  n'en  arra- 
chaient pas  moins  des  larmes.  Os  lui  a  vu  faire  plus  d'une 
fois  l'épreuve  de  cet  eflet  surprenant ,  sur  la  chanson  si 
connue  : 

Si  le  roi  m'avait  donné 
Paris  ,  sa  grand'Tille,  etc. 

Baron ,  ainsi  que  les  grands  peintres  et  les  grands  poètes, 
sentait  bien  que  les  règles  de  l'art  n'étaient  pas  faites  ,  pour 
rendre  le  génie  esclave.  Les  règles ,  disait  cet  acteur  su- 
blime ,  défendent  d'élever  les  bras  au-dessus  de  la  tête  ; 
mais  ,  si  la  passion  les  y  porte ,  ils  seront  bien  5  la  passion 
en  sait  plas  que  les  règles. 

Il  n'entrait  jamais  sur  la  scène  ,  qu'après  s'être  mis  dans 
l'esprit ,  et  dans  le  mouvement  de  son  rôle.  Il  y  avait  telle 
pièce,  ou  ,  au  fond  du  théâtre,  et  derrière  les  coidisses,  il 
se  battait,  pour  ainsi  dire,  les  flancs  pour  se  passionner. 
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II  aj>ostropliait ,  avec  aigreur  et  injuricusemcnt ,  tout  ce 
qui  se  troiïvait  sous  sa  main ,  de  valets  et  même  de  cama- 
rades de  l'un  et  de  Vautre  sexe  ,  jusqu'à  ne  point  ménager 
les  termes  ;  et  il  appelait  cela  ,  respecter  le  parterre.  Il  ne 
se  montrait  en  effet  à  lui ,  qu'avec  je  ne  sais  quelle  altéra- 
tion de  traits,  et  ces  expressions  muettes,  qui  étaient  comme 
débauche  du  caractère  de  ses  différens  personnages. 

On  reprochait  à  Baron ,  que  ,  déclamant  sur  le  théâtre  , 
il  tournait  quelquefois  le  dos  au  partejre  ;  mais  cela  ne  lui 
arrivait,  que  lorsqu'il  entendait  parler  haut  derrière  Ini  : 
.alors,  il  se  tournait  vers  les  personnes,  leur  déclamait  les 
vers  qu'il  avait  à  dire,  et  par-là  leur  imposait  silence.  Lors- 
qtx'il  voulait  faire  honneur  à  des  gens  de  distinction,,  ou  de 
mérite,  il  choisissait  un  des  plus  beaux  endroits  de  la  pièce, 
et  le  déclamait  en  les  regardant. 

Dans  le  Diable  Boiteux ,  roman  de  le  Sage ,  on  lit  im 
trait  contre  ce  fameux  comédien,  qui  estimait  sa  profession 
plus  qu'elle  ne  va^it.  Le  Sage  fait  dire  au  démon  :  j'aper- 
çois un  histrion  qui  goûte,  dans  un  profond  sommeil,  la 
douceur  d'un  songe  qui  le  flatte  agréablement.  Cet  acteur 
est  si  vieux,  qu'il  n'y  a  tcte  d'homme  à  Madrid ,  qui  puisse 
dire  l'avoir  vu  débuter.  Il  y  a  si  long-tcms  qu'il  parait  sur 
le  théâtre ,  qu'il  est ,  pour  ainsi  diro ,  théâtrifié.  Il  a  du 
talent;  et  il  en  est  si  fier  et  si  vain ,  qu'il  s'imagine  qu'un 
personnage,  tel  que  lui,  est  au-dessus  d'un  homme.  Savcz- 
vous  ce  que  fait  ce  superbe  héros  de  coulisse  ?  Il  rêve  qu'il 
se  meurt ,  et  qu'il  voit  toutes  les  divinités  de  l'Olympe  as- 
semblées, pour  décider  ce  qu'elles  doivent  faire  d'nn  mor- 
tel de  son  importance.  Il  entend  Mercure ,  qui  expose  au 
conseil  des  dieux  ,  que  ce  fameux  comédien ,  après  avoir 
eu  l'honnonr  de  représenter  si  souvent,  sur  la  scrne ,  %Tupi- 
tcr  et  lus  autres  principaux  Immortels,  ne  doit  pas  être 
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assujéti  au  sort  réservé  à  tous  les  humains,  et  qu^il  mérite 
d'être  reçu  dans  la  troupe  céleste.  Momus  applaudit  au 
sentiment  de  Mercure  ;  mais  quelques  autres  dieux  et 
déesses  se  révoltent,  contre  la  proposition  d'une  apothéose 
si  nouvelle  j  et  Jupiter ,  pour  les  mettre  tous  d'accord  , 
change  le  vieux  comédien  en  une  figure  de  décoration. 

L'on  a  imprimé ,  en  1760 ,  trois  volumes  in  -  12  de 
pièces  de  théâtre,  sous  le  nom  de  ce  comédien;  maison 
présume,  peut-être  injustement,  qu'elles  ne  sont  pas  toutes 
de  lui.  L'intelligence,  qui  règne  dans  ces  pièces  ,  est  sans 
doute  une  preuve  qu'elles  sont  de  Baron.  Le  dialogue 
en  est  vif;  les  scènes  en  sont  variées  ;  rarement ,  elles 
offrent  de  grands  tableaux;  mais  l'auteur  sait  copier,  d'a- 
près nature,  certains  originaux,  aussi  importuns  dans  la 
société  ,  qu'amusans  sur  la  scène.  Ou  voit  i^ue  l'auteur 
avait  étudié  le  monde  ,  autant  que  le  Théâtre.  Quant  à  lu 
versification  ,  si  Baron  était  acteur  excellent ,  il  n'était 
"que  poëte  médiocre.  Il  mourut  à  Paris ,  âgé  de  soixante- . 
dix-sept  ans. 

Rousseau    fit  ces  quatre  vers   pour   son  portrait  : 

Da  -vrai,  da  pathétique    il  a  fixe  le  ton: 
De  son  art  enchanteur   l'illusion  divin*' 
Prâlait  un  nouveau   lustre  aux  beautés  de  Racine, 
Un  voile  aux  défauts  de  Pradoa. 

BARON  (Etienne  )  ,  acteur ,  fils  de  Michel  Baron  ,  mou- 
rut en  171 1 ,  dans  la  fleur  de  son  âge.  Il  était  jeune,  beau  , 
bien  fait,  et  ses  talens  commençaient  à  se  perfectionner; 
mais  un  amour  trop  ardent  pour  le  plaisir  en  priva  le  pu- 
blic. Il  fut  marié  avec  Catherine  Voudrebeck  ,  fille  de  la 
directrice  des  spectacles  de  la  Foire,  dont  il  a  laissé  un 
fils  et  deux  filles  ;  l'nne  qui  débuta  au  Théâtre ,  en  ïyoo,  par 


4^2  BAR 

le  rôle  de  Phèdre,  fut  reçue  en  lySl,  se  retira  en  ly'S-) 
et  épousa  Bachelier ,  l'un  des  valets  de  chambre  du 
roi  ;  et  l'autre  ,  nommée  Desbrosses  ,  ne  ht  que  pa- 
raître au  théâtre.  Le  iils,  François  Baron,  a  été  reçu  aux 
Français  ,  en  1741 ,  y  a  joué  pendant  quatorze  ou  quinze 
ans,  et  s'est  retiré  avec  une  pension  de  mille  livres.  On  fit 
sur  lui  les  vers  suivans  ,  qui  font  connaître  de  quels  rôles 
il  se  chargeaiit  ordinairement. 

Baron,  je  le  jure  ma  foi, 
Qu'au  gré  des  juges  du  parterre  , 
Nul  acteur  ne  sait  mieux  que  toi 
Jouer  les  rôles  de  notaire. 

BARON  (Mlle.)  était  la  plus  belle  personne  de  son  tems. 
On  rapporte  que,  lorsqu'elle  se  présentait,  pour  avoir  l'hon- 
neur de  paraître  à  la  toilette  de  la  Reine-Mère ,  Sa  Majesté 
disait  à  toutes  les  dames  :  Voilà  la  Baron!  et  elles  prenaient 
la  fuite. 

Cette  actrice  était  dans  le  foyer  de  la  Comédie  ,  lors- 
qu'un amant  vint  se  réconcilier  avec  elle.  La  paix  se 
fit  ;  et  l'amant  demanda  à  l'actrice  la  clef  de  son  appar- 
tement ,  powr  aller  ,  disait-il ,  se  reposer  ,  et  attendre 
la  fin  de  la  pièce  ;  mais  le  misérable  ,  nKnoant  de  la  con- 
fiance qu'on  avait  en  lui ,  prit  l'argent  avec  tous  les  meubles 
de  prix  ,  et  se  sauva.  Mlle.  Baron  était  dans  une  situa- 
tion critique;  cette  nouvelle  causa  chez  elle  une  révo- 
lution subite,  qui  lui  causa  la  mort. 

BARON  D'AL^ICRAC  (le)  ,  comédie  en  cinq  actes  , 
en  vers  ,  de  Thomas  Corneille,  1668. 

Cette  comédie  est  plaisamment  imaginée,  bien  conduis  , 
et  les  personnages,  qui  la  composent ,  ont  tous  leur  mérite 
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particulier.  Les  stratagèmes,  qu'on  emploie  pour  tromper  la 
tante  ,  sont  ingénieusement  imaginés  et  naturellement 
placés.  Le  travestissement  du  laquais  Lamontagne  en  baron 
à! jilbicrac  ne  sort  point  de  la  vraisemblance,  par  le  soin 
que  l'auteur  a  pris,  de  l'annoncer  comme  un  garçon  d'esprit; 
mais  enfin,  tout  cela  ne  compose  qu'une  intrigue  commune; 
il  n'en  résulte  aucun  caractère  ,  aucune  correction  pour  les 
mœurs.  On  n'emporte  ,  de  cet  ouvrage  ,  que  le  plaisir 
d'avoir  ri  aux  dépens  d'une  femme  ridicule  j  et  cette  femme 
ridicule  n'est  pas  assez  singulière  ,  pour  présenter  un  ta- 
bleau utile  au  spectateur.  Au  reste,  cette  comédie  est  bien 
dialoguée ,  et  d'une  versification  supérieure  à  tout  ce 
que  Thomas  Corneille  avait  composé  jusqu'alors. 

BARON  DE  BRETEUIL  (le) ,  comédie  du  Théâtre- 
Anglais  , 1790. 

Les  Anglais  jouèrent,  sur  leurs  théâtres  ,  notre  assem- 
blée nationale,  et  la  cloche  du  Président  rappelant  à  l'ordre. 
Je  me  ressouviens ,  disait  en  1791  un  publiciste  célèbre  , 
d'avoir  assisté  à  une  farce  anglaise  ,  intitulée  :  Le  Bafon 
de  Breteuil^  dans  laquelle  on  ridiculisait  ce  Baron  ,  tou- 
jours escorté  d'un  :  De  par  le  Moi! 

Sur  la  scène  paraissait  un  grand  et  gros  bornme  ,  décoré 
d'un  cordon  bl^"^  richement  vêtu,  avec  une  boucle  à  l'œil , 
faisant  charger ,  sur  le  dos  d'un  portefaix  français  ,  plu- 
sieurs malles  très-lourdes.  A  la  première ,  qui  déjà  fait 
chanceler  le  porteur ,  celui-ci  se  tourne  du  côté  du  Cheva- 
lier ,  et  dit  que  sa  charge  est  complette.  Le  Cordon-bleu 
lui  crie  :  De  par  le  Moi  !  A  ces  mots  foudroyans  ,  sortis 
d'un  poumon  vigoureux  et  exercé ,  le  portefaix  s'ébranle  , 
joint  les  mains  ,  tend  le  dos  ,  et  attend  tout  tremblant  une 
nouvelle  charge.  On  jette  une  seconde  malle  sur  la  pre- 
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mière  ;  le  portefaix  Se  tourne  encore  ,  d'vin  air  dolent ,  du 
côté  du  Cordon-bleu  ,  qui  lui  crie  de  nouveau  :  De  par  le 
Moi  !  et  lui  fait  charger  une  troisième  malle  ,  qu'il  reçoit 
sur  son  échine  déjà  meurtrie,  en  joignant  les  mains  et  en 
courant  après  l'équilibre.  Enfin  il  y  a  tant  De  par  le  Hoi  ^ 
on  met  tant  de  malles  sur  le  dos  du  pauvre  malheureux , 
qu'il  tombe  sur  ses  mains,  et  reste  écrasé  sous  la  charge. 
Le  Cordon-bleu  alors  se  baisse  et  lui  crie  ,  à  travers  les 
malles  :  p^oilà  le  Roi  !  yoilà  le  Roi  !  lue  pauvre  éreinté 
ramasse  toutes  ses  forces  ,  et  crie  d'une  voix  aigre  :  T^ive 
le  Roi  !  Vive  le  Roi  ! 

Messieurs  les  Anglais  ,  ajoute  le  même  Écrivain  ,  ne 
joueront  plus  sur  leurs  théâtres,  les  De  par  le  Roi  !  du 
Baron  de  Breteuil,  et  nous  jouerons  toujours  le  Français 
à  Londres. 

BARON  DE  LA  CRASSE  (  le  )  ,  comédie  en  un  acte , 
en  vers,  de  Raimond  Poisson  ,  1662. 

Tout  le  n^érite  du  Baron  de  la  Crasse  consiste  dan- 
une  façon  ,  nouvelle  alors ,  de  critiquer  les  pièces  de  théâ- 
tre. Un  marquis  et  un  chevalier  rendent  visite  au  Baron 
de  la  Crasse,  et  l'engagent  à  conter  une  aventure,  qu'il  eut 
à  Fontainebleaw.  Il  voulait  entrer  dans  la  chambre  du  Roi  ; 
l'Huissier  ferma  la  porte  ;  et  le  Barou  o'y  trouva  pris  par 
ses  cheveux,  qu'il  fut  obligé  de  couper  pour  se  débarras- 
ser. Cette  histoire,  vraie  ou  supposée  ,  est  contée  plaisam- 
ment. Arrive  im  comédien  de  campagne,  qui  s'offre  à  ]o\u  , 
la  comédie.  On  lui  demande  le  répertoire  des  pièces,  qu'il 
est  en  état  de  faire  représenter;  et ,  ce  fut  là  que  plusieurs 
bons  poctc»  no  durent  pas  être  conlens  ,  de  se  trouver  con- 
fondus avec  d'autres  auteurs  assez  médiocres.  Quelques 
contre-temps  empêchent  le»  acteurs  de  se  rassembler  :  et , 
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au  lieu  de  la  comédie  qu'ils  avaleut  promis  de  jouer,  ils 
ne  donnent  que  le  Zigzag ,  espèce  de  farce  plus  bouffonne, 
plus  indécente  que  comique.  Octave  ,  pour  épouser  Isa- 
belle ,  promise  à  Valère  ,  ordonne  à  Crispin  de  se  présenter 
à  sa  maîtresse ,  sous  le  nom  de  son  rival,  et  de  se  montrer 
si  ridicule  aux  yeux  delà  môre  d'Isabelle  ,  qu'elle  le  refuse 
pour  son  gendre  ;  cette  vieille  ruse  réussit.  Voilà  ce  qu'il 
a  plu  à  Poisson  d'appeler  le  Zigzag. 

BARONKE  DE  GHANTxlL  (  la  )  ,  drame  historique 
en  trois  actes  ,  en  vers  ,  par  M.  Gubières  de  Palmézeaux  , 
au  Théâtre  de  Molière,  ï8oo. 

Madame  de  Chantai,  à  l'instigation  de  St.-François  de 
Sales,  abandonna  son  père  ,  son  frère  et  ses  trois  enfans  , 
pour  aller  fonder  iiuo  communauté  religieuse.  L'auteur, 
dans  cette  pièce  s'élève  avec  torco  contre  ce  zMc  immodéré. 

BARRE  (  M.  ) ,  auteur  dramatique  ,  1808. 

La  Comédie-Italienne  s'est  long-tems  enrichie  de  ses 
jolies  productions  ;  mais  le  Théâtre  du  Vaudeville  ,  dont 
il  fut  l'un  des  fondateurs ,  et  qu'il  dirige  depuis  son  éta- 
blissement ,  l'enleva  à  l'Opéra-Comique  ,  et  lui  doit  une 
foule  de  charmans  ouvrages.Cet  auteur  est  l'un  des  plus  dignes 
successeurs  des  Pannard  ,  des  Collé  et  des  ïavart. 

BARRIÈRE  DU  PARNASSE  (  la),  opéra-comique 
en  un  acte  ,  en  prose  ,  par  Favart ,  à  la  Eoire  Saint-Ger- 
main , 1740.  , 

Apollon  ,  qui  a  fait  mettre  imc  barrière  au  Parnasse,  ca 
confie  la  gatde  à  la  Muse  chansonnière,  avec  «rdre  de  dé- 
fendre l'entrée  du  sacré  Vallon  ,  à  tout  ouvrage  qui  n'eu 
sera  pas  digne.  La  Mus«  n'ignore  pas  la  difficulté  d'un  pu^ 

Hh 


486  BAS 

reil  emploi  ;  mais  elle  se  rassure  par  la  ^'éflexion  ,  qu'elle 
n'a  qu'à  se  conformer  au  jugement  du  public.  Dardanus  , 
opéra  de  Rameau  ,  se  présente  avec  sa  parodie  ;  la  Muse 
les  congédie  brusquement.  Le  Marié  sans  le  savoir  vient 
après  ,  ensuite  Edouard  111,  de  Gressetj  puis  le  Valet  au- 
teur ,  qui  tous  sont  traités  assez  légèrement  plar  la  Muse 
chansonnière.  D'autres  leur  succèdent ,  et  l'on  ne  fait  l'é- 
loge que  de  V Oracle ,  et  des  acteurs  qui  ont  joué  dans  cette 
pièce. 

BABJR.UEL  DE  BEAUVERT  ,  ancien  colonel  de  dra-^ 
gons ,  1808. 

H  était  connu  à  la  cour  et  à  la  ville  ,  par  des  vers  de  so- 
ciété ,  que  nos  meilleurs  poètes  ne  désavotieraient  pas  5 
mais  sur-tout  estimé  et  chéri  de  ceux  q»"  attachent  encore 
plus  de  prix^ux  qualités  d"  ^.œur,  qu'aux  agrémens  de 
l'esprit.  Il  a  donné  au  théâtre  plusieurs  jolis  ouvrages. 

BARTHE  (Nicolas-Thomas)  ,  de  l'Académie  de  Mar- 
seille ,  sa  patrie  ,  naquit  dans  cette  ville ,  en  lySS ,  et  mou- 
rut à  Paris  ,  en  1785.  Son  père  ,  négociant,  le  destinait  au 
barreau  ;  mais  ,  la  nature  l'ayant  destiné  à  la  poésie ,  il  vint 
à  Paris  ,  où  il  se  consacra  au  théâtre.  On  trouve  dans  ses 
ouvrages  de  l'esprit,  de  la  giueté,  et  des  scènes  d'vui  bon  co- 
mique ,  avec  beaucoup  de  lacilité  et  de  précision  dans  le 
dialogue. 

BASILE  ET  QUITTER  lE ,  tragédie  en  irois  actes ,  eu 
vers  ,  le  pruloguc  en  prose  ,  par  Gauthier  de  Mondorgi-  . 
1723. 

Cette  tragédie  tomba  le  premiet  jour,  se  releva  ensuite, 
et  eut  du  succAs.  A  la  reprise  de  17Î^9  5  elle  fui  lrè8**n|)- 
plaudic,  et  eut  encore  plusieurs  représcntatiousi 
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BASSELIN  (  Olivier  )  ,  foulon  de  Vire  eu  Norman- 
die ,  fît  beaucoup  de  chansons  à  boire  ,  modèles  de  celles 
qu'on  a  faites  depuis,  et  auxquelles  on  a  donné,  par  cor- 
ruption ,  le  nom  de  vaudevilles.  Comme  le  Chansonnier 
normand  chantait  ses  vers  au  pied  d'un  coteau  ,  appelé  les 
Vaux  ,  sur  la  rivière  de  Vire  ,  on  les  nomma  les  T^aux 
de  Vire,  Ces  chansons,  composées  dans  le  quinzième  siècle, 
tenaient  de  la  barbarie  du  style  de  ce  temps,  et  de  la 
grossièreté  de  l'auteur.  Jean  Lehoux  les  corrigea  ,  le  siè- 
cle d'après,  et  les  mit  dans  l'état  oii  nous  les  voyons  à 
présent. 

isASSETTE  (la),  comédie  en  cinq  actes,  en  prose  , 
attribuée  à  Hauicroche  ,  1680. 

Cette  pièce  n'est  connue  que  par  les  registres  de  la  co- 
médie française.  La  tradition  apprend  qu'elle  est  de  deux 
auteurs  anonymes. 

BASTIDE  (  Jean  -  François  )  ,  né  à  Marseille  ,  en 
1724. 

Malgré  son  activité  à*  s'exercer  dans  tous  les  genres  ,  il 
n'a  pu  sauver  aucrn  de  ses  ouvrages  de  l'anathême  ,  atta- 
ché à  la  médiocrité.  Il  a  fait  des  recueils  ,  des  journaux  , 
des  lettres  ,  des  romans  ,  des  mémoires ,  des  contes  ,  des 
comédies  en  vers  ,  des  tragédies  en  prose  ;  et  tout  cela  est 
allé  grossir  les  tré»ors  de  l'oubli.  Est-ce  pour  avoir  man- 
qué d'esprit  ou  de  facilité  ,  que  Bastide  a  subi  un  si  trist» 
sort  ?  non  ;  c'est  parce  jjue  son  esprit  et  sa  facilité  se  sont 
répandus  trop  indiscrètement  sur  tous  les  genres  ;  indiscré- 
tion qui  produit  toujours  beaucoup  de  choses  ,  jamais  de 
bonnes  choses  ;  et  ce  n'est  qu'à  ce  qui  est  bon  que  le  pu- 
blic s'attache. 

Hh  a 
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BASTIEN  ET  BASTIENNE  ,  opéra  -  comique ,  en 
un  acte  ,  de  Favart ,  aux  Italiens  ,  1760. 

Madame  Favart  fut  la  première  qui  observa  le  costume  , 
et  qui  osa  sacrifier  les  agrémens  de  la  figure  à  la  vérité  des 
caractères.  Avant  elle  ,  les  actrices,  qui  représentaient  les 
soubrettes  et  les  paysannes,  paraissaient  avec  de  grands 
paniers  ,  la  tête  surchargée  de  diamans ,  et  gantées  jusqu'au 
coude.  Dans  Bastienne  ,  elle  porta  un  habit  de  serge ,  tel 
que  les  villageoises  le  portent;  une  chevelure  platte,  une 
simple  croix  d'or  ,  les  bras  nus  et  des  sabots.  Cette  nou- 
veauté déplut  à  quelques  critiques  du  parterre  ;  mais  un 
homme  d'esprit  (  l'abbé  de  V...  )  les  fit  taire  ,  en  disant  : 
Messieurs ,  ces  sabots  donneront  des  souliers  aux  co- 
médiens. 

BATHILDE ,  ou  le  Duo  ,  comédie  en  un  acte  et  en 
prose  ,  au  Théâtre  de  la  République  ,  1793. 

Cette  petite  pièce  semblait  n'avoir  été  composée ,  que 
pour  donner,  à  Mlle.  Candeille  et  à  Baptiste  aîné  ,  l'occa* 
sion  de  faire  briller  leurs  talens  sur  le  piano.  Le  public 
applaudit  le  Duo  ,  et  siffla  l'ouvrage  ^  dont  le  moindre  ti(  - 
faut  était  d'être  dialogué  dans  le  plus  mauvais  goût.  Une 
soubrette  ,  par  exemple  ,  disait  à  un  valet  :  montre-moi  le 
ressort  >  et  je  le  ferai  jouer.  Malgré  sa  chute  bien  mérité*  , 
le  talent  ou  l'amour-propre  des  acteurs  lui  llceat  obtenir 
quelques  représentations» 

B  AT  H  Y  LLE,  pantomime  d'Alexandrie,  parut  ;\ 
B-ome  ,  sous  Auguste ,  et  fut  l'aflranchi  de  Mécène.  S'e- 
tant  associé  avec  un  certain  Pylade,  ils  inventèrent  une 
VouvcUe  danse  ,  où  l'oa  représentait ,  par  des  postures  et 
par  des  gestes  ,  le  tragique  et  le  comique.  Pylade  réussis- 
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sait  dans  le  premier  genre  ;  Bathylle  ,  dans  le  second.  Cette 
espèce  d'éloquence  muette  ,  qu'ils  perfectionner  ent ,  fut 
dans  la  suite  extiêraement  cultivée  ,  et  portée  à  un  point 
de  perfection ,  dont  on  pourra  juger  par  le  trait  suivant, 
arrivé  sous  Caligula.  Le  philosophé  Démétrius,qui  était 
allé  voir  jouer  des  pantomimes  ,  prétendit  qu'il  fallait  at- 
tribuer tout  l'effet  qu'ils  produisaient  aux  instrumens  ,  aux 
voix  et  à  la  décoration.  L'acteur  qui  jouait  alors  ,  lui  dit. 
regarde-moi  jouer  seul ,  et  dis  après  ,  de  mon  art ,  tout  ce 
que  tu  voudras.  Aussitôt,  les  flûtes  se  taisent  ;  le  panto- 
mime joue  ;  et  Démétrius  transporté  s'écrie  :  je  ne  te  vois 
nas  seulement  ;  je  t'entends ,  tu  me  paries  des  mains. 

BATON  DE  MESURE. 

C'est  un  bâton  fort  court ,  ou  même  un  roule  au  de  pa- 
pier ,  dont  le  maître  de  musique  se  sert  dans  un  orchestre , 
pour  régler  le  mouvement ,  et  marquer  la  mesure  et  le 
lems. 

A  l'Opéra  de  Paris,  il  n'est  pas  question  d'un  rouleau  de 
papier  ;  mais  d'un  gros  bâton  bien  dur  ,  dont  le  maître 
frappe  avec  force ,  pour  être  entendu  de  loin. 

'  BAURANS  (N.)  ,  né  à  Toidouse  ,  en  17IO,  mort  en 
1764  ,  auteur  de  la  Servante^Maitresse  ,  et  du  Maître  de 
Musique  ,   opéra  -  bouffons  ,   parodiés   sur  la    musique 

italienne. 

BADVIN  (  Jean-Grégoire  )  ,  avocat ,  né  en  1714 ,  a 
travaillé  à  V Observateur ,  avec  Marmonlel ,  au  Mer" 
<:ure  ,  etc.  Il  n'a  fait ,  pour  le  théâtre  ,   que  la  tragédie  des 

Cliénisques, 
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BAYADÈRE  (  la  )  ,  ou  le  Françaîs  a  Svrate  ,  par 
Mlle.  Candeillc  ,  lygS. 

,  C'est  un  sujet  romanesque ,  et  dépourvu  d^int^rêt.  Aussi, 
la  pit^ce  n'a-t-elle  point  réussi,  Raynal  a  fait  une  volup- 
tueuse description  de Bayadëres ,  dansson  Histoire  Philoso- 
phique des  deux  Indes.  Ce  sont  des  chanteuses  Indiennes , 
qui  font  le  métier  do  courtisannes.  Dans  la  pièce  de 
Mlle.-  Candeille  ,  la  Bayadère  est  une  femme  vertueuse  et 
remplie  de  taleas. 

L'auteur  de  cet  ouvrage  n'avait  osé  l'appeler,  ni  uni- 
tragédie  ,  ni  une  comédie  ,  ni  tm  drame  ;  il  lui  donnait  \v. 
titre,  simple  et  sans  prétention  ,  do  Sujet  Oriental ,  en  cinq 
actes  et  en  prose. 

Jamais  ouvrage    ne  reçut    un  accueil  aussi  désagréa- 
fele  ;  le  hruit  discordant  des  éclats  de  rire  et  des  sifflets  ne 
permit  pas  meine  d'en  ^uivI•e  l'intrigue.  La  triste  BavadtTc 
appuyée  négligemment  près  de  la  coulisse  ,  ne  laissait  j 
échapper  im  vers,  qu'il  ne  fût  accueilli  par  une  triple  l)oi- 
dée  d'instruroens  aigus.    C'était  Mlle.   Candeille  qui    cm; 
jouait  le  rôle  ;  des  rpalins  avaient  répandu,  dans  la  salK; 
qu'elle  en  était  l'auteur  infQrtunée;  et  le  public  n'en  doula 
'   bientôt  plus ,    en    entendant    les    louanges    fades   sur   sa 
beauté  ^  sur  ses  grâces  ,  sur  ses  talens  ,  qu'elle   avait   eu 
soin  de  mettre  àjxns  la  bouche  de  ses  interlocuteurs. 

Ce  qui  lui  avait  réussi  dans  la  Belle  Fermière  ,  tourna 
cette  fois  à  sa  confusion  ;  et  l'on  juge  combien  dut  souffrir 
Ron  amour-propre  de  fcmmo  ,  d'actrice  et  d'auteur.  Cepen- 
dant, semblable  à  une  mère  courageuse ,  qui  se  débat  avec 
force  contre  les  monstres  ,  qui  veulent  lui  ravir  le  fruit  dr 
ses  amours  ,  cUo  se  roidissait  contre  les  (lofs  du  parterre 
mutiné  ,  et  rt'pétait ,  avec  un  héroïsme  vraieracnt  rare  . 
ks  ver»  aiixquols  mille  sifflets  venaient  de  servir  d'acron' 
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pagnement.  Mais  tout  son  espoir  ,  toute  sa  force  durent 
s'^évanouir,  pendant  le  vacarme  qu'excita  celui-ci ,  adressé 
à  son  amant. 

Vous  êtes  poar  le  foods;  moi,  je  suis  pour  la  forme. 

BEAUBOURG  (Pierre  Tronchon  de)  épousa  la  fille  de 
la  demoiselle  Beauval,  excellente  comédienne j  il  rem-, 
plaça  Baron ,  quand  celui-ci  se  retira  en  1691,  et  fut  goûté 
du  public,  quoique  sujet  à  confondre  les  plus  beajix  endroits 
d'une  pièce  avec  les  moindres,  qu'il  déclamait  avec  un 
égal  enthousiasme  ;  défaut  qu'il  corrigeait ,  cependant ,  par 
beaucoup  d'âme.  Il  quitta  le  théâtre  en  1718,  et  mourut 
à  Paris ,  âgé  de  soixante-trois  ans ,  avec  de  grands  senti- 
mens  de  piété  5  sa  femme,  qui  s'étciit  retirée  dans  le  même 
tems  que  lui,  joiiait  les  confidentes  tragiques. 

Lorsque  Mlle.  Duclos  ,  remplissant  le  rôle  de  Camille, 
dans  les  Horaces ,  se  laissa  tomber  sur  la  scène ,  après 
son  imprécation  ,  par  la  précipitation  avec  laquelle  elle 
voulait  fuir  son  frère,  un  acteur  intelligent ,  jouarA'Ie 
rôle  d'Horace  ,  n'aurait  pas  manqué  de  saisir  cette 
occasion,  pour  la  poignarder  dans  sa  chute  même^  mais 
Beaubourg  ôta  son  chapeau  d'une  main,  et  lui  présenta 
l'autre  fort  civilement ,  pour  aller  ,  un  instant  après , 
l'assassiner  froidement  dans  la  coulisse.  La  singularité  de 
cet  accident,  bien  saisi ,  eût  corrigé  peut-être  l'atrocité  de 
l'action. 

BEAUCHAMPS  (Pierre-Erancols  Godard  de),  né  à 
Paris,  mourut  en  cette  ville ,  en  1761 ,  à  soixante-tîouze  ans. 
Il  est  auteur  des  Recherches  sur  les  Théâtres  de  France  y 
i'jZS  ,  in-^o.  et  in-So.,  trois  volumes.  Beauchamps  ne  s'est 
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pas  borné  à  compiler  les  titres  des  pièces  de  lliéâlrcs  :  il 
y  a  joint  des  particularités  sur  la  vie  de  quelques  comé- 
diens français  ;  mais  il  a  oublié  plusieurs  anecdotes  inté- 
ressantes ,  dont  il  aurait  pu  orner  son  ouvrage.  On  au- 
rait souhaité  aussi  qu'il  eût  développé  le  goût  de  nos 
ancêtres  pour  les  spectacles;  l'art  et  les  progrès  du  théâtre 
tragique  et  comique  ,  depuis  Jodelle  ;  enfin  ,  le  génie  de 
uos  poctes  modernes  ,  et  leurs  manières  d'imiter  les  an- 
ciens. Mais  il  eût  fallu  lire  les  .'pièces,  et  réfléchir;  et 
Beauchamps  n'était  capable,  ni  de  l'un,  ni  de  l'autre. 

BEAUCHATEAU  ,  ancien  comédien  de  l'hôtel  de 
Boirrgogne  ,  entendant  im  jour  la  messe  à  Notre-Dame, 
vit  une  femme  toute  en  pleurs ,  auprès  d'un  pilier  do  l'église. 
Il  lui  demanda  le  sujet  de  son  chagrin  j  elle  fit  d'abord 
quelques  difficultés  de  lui  répondre;  mais,  sur  les  insJauceT» 
du  comédien  ,  elle  lui  apprit  qu'elle  était  venu©  ù  Paris  , 
pour  le  jugement  d'im  procès  ,  qui  avait  duré  beau- 
coup plus  de  teras  qu'ellç  ne  l'avait  prévu  ;  et  que  ,  ne 
pouvant  avoir  des  nouvelles  de  son  pays  ,  il  ne  lui  restait 
aucune  ressource  ;  qu'elle  n'osait  retourner  dans  la  chambre 
qu'elle  avait  louée,  parce  qu'il  lui  était  impossible  de  payer 
le  terme  qu*eUe  devait.  Beauchâteau  ,  touché  de  ce  réci 
la  relira  dans  sa  maison,  lui  donna  im  Ht  et  sa  table.  Uu 
pareil  traitement  engagea  cette  femme  à  se  faire  con- 
nHitre  ,  de  plus  en  plus  ,  à  son  bienfaiteur.  Elle  lui  dit 
cntr'autres  choses,  qu'elle  avait  ime  sœur  qui  était  morte 
dans  un  couvent ,  où  clic  avait  expié  ,  par  luie  pénitence 
austère,  le  malheur  de  s'être  rendue  à  In  passion  d'un  pré- 
sident; qu'elle  en  avait  eu  une  fille;  mais  qu'on  ne  savait 
ce  que  cet  enfant  était  devenu.  T,a  femme  de  Beau- 
^hitcau  ,  qui  était  présente  ,  se  sentit  toute  émue  à  ce 
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discours;  ses  veux  se  remplirent  de  larmes,  et,  cédant 
aux  mouvements  de  sa  tendresse,  elle  se  jeta  aux  pieds  de 
cette  personne,  et  l'appela  cent  fois  sa  chère  'tante.  En 
effet,  la  demoiselle  Beauchateau  était  cette  fille  ,  le  fruit  de 
la  séduction  du  président,  et  delà  faiblesse  de  celle  dont 
on  venait  de  peu-ler. 

BEAUCHATEAU,  né  à  Paris,  fils' du  comédien  de 
ce  nom ,  fut  un  des  prodiges  du  siècle  de  Louis  XIV. 
Dès  l'âge  de  sept  ans ,  il  parlait  plusieurs  langues  ,  et 
composait  des  vers  avec  la  plus  grande  facilité.  Ces  vers 
étaient  si  jolis,  qu'on  avait  peine  à  se  persuader  qu^ils  fus- 
sent de  lui.  Pour  s'en  convaincre ,  Anne  d'Autriche ,  le  car- 
dinal Mazarin  et  le  Chancelier  Séguier  le  faisaient  ren- 
lermer  dans  une  chambre  ,  et  lui  prescrivaient  des  sujets, 
qu'il  traitait  avec  la  même  facilité  ,  que  s'ils  avaient  été 
dictés  à  son  choix. 

Ce  jeime  prodige  passa  ensuite  en  Angleterre,  oà 
Cromwell  le  combla  de  ses  bienfaits,  cbose  étonnante  de 
la  part  d'un  esprit  aussi  sombre,  et  d'une  âme  aussi  farou- 
che. Il  alla  depuis  en  Perse ,  où  les  Muses  ne  le  suivirent 
pas,  sans  doute;  car  il  n'a  plus  rien  produit.  Peut-être 
aussi  la  mort  vint- elle  prévenir  la  perte  de  ses  talens. 

On  a  recueilli  les  poésies  ,  qu'il  avait  composées  avant 
l'âge  de  dix  ans  ;  et,  avec  tous  les  vers  qui  lui  furent  adres- 
sés ,  elles  forment  un  volume  zn-4^.  Loret  dit ,  dans  sa 
gazette  ,  en  parlant  de  ce  jeune  poëte  : 

Je  crois,   qnand  Apolloa  eât  epons^  Minenre, 
Qa^iU  nVussent  pu  tous  Jeux  faire  un  si  bel  esprit. 

BEAUHARNAIS  (  Madame  Fanny  de  >  Le  style  de 
ses  o\ivrages  est,  en  général,  ingénieux  et  piquant.  On  y 
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remarque  quelquefois  un  peu  de  coquetterie  ;  mais  on  l'cx-* 

dise  facilement,  en  faveur  des  grâces  qui  l'accompagnent. 

On  trouve  dans  ses  Poésies  Fugitives ,  de  l'aisance  ,  de 
la  légèreté ,  de  la  délicatesse  et  im  bon  ton  de  plaisan- 
terie. La  plupart  se  lisent  avec  plaisir ,  même  après  avoir 
perdu  l'à-propos  de  société,  qui  fait,  presque  toujours,  le 
principal  mérite  de  ces  sortes  de  productions. 

Cette  dame  a  donné  au  Théâtre,  /ePn/ice  Rosier,  1774» 
comédie  en  un  acte,  en  prose;  et /a  Fausse  Inconstance., 
pièce  en  cinq  actes  et  en  prose,  1787. 

BEAUJARD  (N.)  a  donné,  aa  Théâtre  Français,  les 
Amours  Espagnols  y  cjomédie  en  cinq  actes  et  en  prose, 
1782. 

BEAULIEU  ("N".)  ,  danseur  de  l'Opéra  ,  1808. 

Il  unit  la  force  et  la  légèroté  à  l'élégance  et  la  préci- 
sion ;  mais  on  lui  trouve,  avec  raison ,  plus  de  talent  pour 
la  danse,  que  d'expression  pour  la  panlomime. 

BEAULIEU  (N.),  acteur  de  l'ancien  Théâtre  des  Va- 
riétés ,  mort  à  Paris ,  en  1807. 

Il  excellait  dans  les  rôles  où  le  comique  brille  moins 
que  la  charge  ;  un  masque  théâtrale  ,  une  tournure  qu'il 
savait  rendre  grotesque  ,  un  débit  simple  et  rapide  contri- 
buaient à  faire  valoir  son  jçu,  plein  de  fran/chise  et  de 
naturel. 

BEAUMARCHAIS  (Pierre- Augustin  Caron  de),  né 
à  Paris ,  en  ly'Sz,  mort  dans  la  même  ville  ,  en  1799.  Fils 
d'im  horloger,  il  exerça  d'abord  lui-même  cette  profçs- 
aîon,  et  fut  ensuite  maître  de  harpe  :  il  en  donna  des  leçons 
à  iine  ûUo  de  Louis  XV.  On  prétend  qu'ayant  vu  le  por-. 
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trait  en  pied  de  cette  princesse,  pinçant  de  la  harpe  ,  il  dit 
tout  haut  devant  elle,  qu'on  y  avait  oublié  une  chose  es- 
sentielle; savoir ,  d'y  peindre  aussi  le  maître.  Ce  propos  1« 
fit  renvoyer. 

Dégoûté  de  l'horlogerie  et  de  la  musique,  et  prenant  Dide- 
rot pour  modèle,  il  se  mit  à  composer  des  pièces  de  théâtre. 
Son  drame  à!Eugén.ie  donna  lieu  à  un  singulier  rapproche-i. 
ment ,  et  lui  mtira.  cette  épigramme  ; 

Sur  tes  montres,  on  lit  Caron^ 
Beaumarchais  ,  sur  ton  Eugénie: 
Pourquoi   ce  cliangement  de  nom? 
Bougis-tu  de   ton  drame,  ou  de  l'horlogerie? 

Las  et  affligé  de  ses  querellées  judiciaires ,  dans  lesquelles 
il  s'illustra  par  des  Mémoires  très-piquans ,  Beaumarchais 
voulut  se  consoler  avec  les  muses  :  il  donna  au  Théâtre- 
Trançais  le  drame  des  Deux  jémis ^  qui  tomba  presqu'à  la 
première  représentation. 

Respecté  toute  sa  vie  des  comédiens  ,  il  fut  l'un  des  plus 
ardens  provocateurs  de  la  liberté  des  théâtres,  et  ne  con- 
tribua pas  peu  à  faire  abroger  lesréglemens  barbares,  qui, 
avant  la  révolution ,  fixaient  les  droits  d'auteurs.  On  assure 
que,  le  Théâtre-Français  lui  ayant  envoj'^é  vingt-quatre 
mille  livres  ,  pour  ceux  du  Mariage  de  Figaro  ,  il  préten- 
dit et  prouva  même  qu'ils  se  montaient  à  soixante  mille 
livres,  qui  lui  furent  payées  ,  et  qu'il  fit  verser  dans  la  caisse 
des  hôpitaux. 

Un  petit  accident  vint,  en  lyBS,  troubler  ses  succès. 
Comme  les  gens  en  place  avaient  toujours  été  en  butte  à 

-   sarcasmes ,  il  devait  s'attendre  à  leur  vengeance.  Eq. 
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etlct,  un  jour  iî  se  vit  arrêté  et  conduit  à  Sainl-Lazan 
d'où  il  ne  sortit  qu'au  bout  de  plusieurs  mois. 

Une  des  spéculations  de  Beaumarchais  a  été  l'édition  de 
Œuvres  de  P'ollaire,  avec  les  caractères  de  Baskerville 
sur  un  papier  d'une  fabrique  particulière.  Ce  singulier  pci 
sonnage  ne  faisait  rien  comme  un  autres  il  s'avisa  de  cor 
trefaire  lui-même  son  ouvrage,  pour  prévenir  les  contre 
facteurs.  A  cette  même  époque ,  Beaumarchais  défendit 
contre  Mirabeau,  les  pompes  à  feu  des  frères  Perrier.  Ce: 
dans  un  dçys  mémoires,  qix'il  publia  à  ce  sujet,  qu'il  dit  cl 
Mirabeau  :  que  la  nature  avait  imprimé,  sur  sa  figure  u 
signe  repoussant,  qui  semblait  dire  :  méfiez-vous  de  c< 
homme-là! 

Beaumarchais,  sous  le  double  rapport  d'homme  ricli 
et  d'homme  de  mérite,  devait  être  persécuté  pendant  I 
révolution;  il  s'absenta  de  ïrance,  sous  le  règne  de  la  ter 
reur ,  et  n'y  revint  qu'après  le  neuf  thermidor,  mais  acca 
blé  déjà  des  infirmités  de  la  vieillesse.  Ses  dernières  année 
ne  furent  giu-res  employées  qu'à  des  spéculations  commcj 
ciales  ;  et ,  après  la  vie  la  plus  orageuse  et  la  plus  extraoi 
dinaire,  il  fut  enlevé  presque  subitement  à  sa  luiiullc  et 
ses  amis,  en  1799* 

BEAUMAVIELLE  fut  un  des  premiers  musicioiw 
que  Lully  fit  venir  du  Langncdoc,  à  l'époque  de  l'établis 
Kcmcnt  de  son  Opéra ,  en  1672.  Il  avait  ime  basse-taille  de 
plus  parfaites,  et  était  d'ailleurs  le  premier  acteur  de  so 
tfms. 

BEAUMENARD  (Mlle.),  retirée  de  la  Comédie 
Trançaisc. 

Elle  avait  paru ,  à  l'Opéra-Comique  ,  avec  beaucoup  d 
sMccès.  En  1744,  clic  quitta  ce  spectacle,   et  s'engage) 


BEA  497 

dans  différentes  troupes  de  province.  Elle  débuta  ensuite  à 
la  Cour,  en  I749,  par  Finette,  dans  les  M.énechmes ;  et,  à 
Paris,  par  Dorine ,  dans  le  Tartuffe.  Elle  fut  reçue  la 
même  année,  quitta  le  Théâtre,  y  remonta,  et  épousa  le 
sieur  Bellecourt.   Ce  fut  pour  elle  qu'où  fit  ce  quatraia  : 

Toi ,  qui  iais  si  bien  la  sulyante  , 
Je  juge ,  à  ton  tendre  regard  , 
Qu'on  te  prendrait  bieu  ,  Deaunienard, 
Pour  une  maicrcsse  charmaatc. 

BEAUMÉNIL  (Mlle.)  ,  actrice  de  l'Opéra,  retirée  e.i 
1798. 

Elle  a  fait  long-tems  les  délices  de  ce  théâtre ,  par  ua 
jeu  spirituel,  et  les  grâces  du  chant  et  de  la  figure.  On  lui 
doit  la  musique  de  Tibulle  et  Délie. 

Voici  des  vers,  que  M.  de  B.***  lui  adressa,  après  lu 
première  représentation  de  cette  pièce  : 

Autrefois,  pour  Iphigénie, 
Tu  fis  naître,  en  nos  cœur»,  le  plus  tendre  intérêt. 
Tu  ranimes  Tibulle  ,  en  lai  prêtant  i'atirait 
^  D'une  touchante  mélodie. 

La  nature ,  l'art  et  l'amour 
T'ont  fait  part,  Beauménil  ,de  leur  vertu  sccrcle  , 

Afin  dct'aToir,  tour-à-tour. 

Pour  organe  et  pour  iat«rpréte. 
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ML  est  difficile  d'embrasser  toute  l'étendue  d'un  Ou- 
vrage de  ce  genre.  Quelque  soin,  quelque  zèle ,  quel- 
que patience,  quelque  talent  même  qu'on  y  apporte, 
il  est  impossible  d'arriver  d'abord  à  la  perfection  -,  ce 
n'est  qu'en  mettant  à  profit  les  conseils  et  les  observa- 
tions des  critiques  éclairés ,  qu'on  peut  en  approcher. 
Il  était  donc  prudent  de  publier  cet  Ouvrage,  volum* 
par  volume ,  pour  en  profiter.  Il  sera  fecile  de  s'aper- 
cevoir que ,  dans  celui-ci ,  nous  avons  cherché  à  évi- 
ter quelques  défauts  ,  que  l'on  nous  a  fait  remarquer 
dans  le  premier  i  et ,  à  cet  égard ,  nous  avons  à  rendre 
grâces  à  ceux  qui  ont  bien  voulu  se  donner  la  peine 
de  nous  critiquer. 

Ce  second  volume  a  suivi  le  premier  de  si  loin  y 
qu'on  aurait  pu  justement  concevoir  des  inquiétudes 
siur'ia  continuation  de  l'ouvrage.  Ce  retard,  qu'il 
était  impossible  de  prévoir,  n'aura  plusjieu  désor- 


mais.  On  peut,  avec  de  l'application  et  de  la  persé- 
vérance, achever  un  Ouvrage  *,  mais  à^s  hooiijies  de 
lettres ,  livrés  à  un  travail  opiniâtre  et  difficile ,  peu- 
vent-ils échapper  aux  traits  de  l'envie ,  et  aux  pièges 
de  la  mauvaise  foi-l  Le  premier  volume  de  ces  An- 
nales devait  paraître ,  dès  le  mois  de  juillet.  Nos  me- 
sures étaient  prises ,  pour  que  le  second  parût  peu  de 
reins  après:.  Comment  se  fait-il  que  nous  ayons  été 
forcés   <le  faixe  éprouver  4' aussi  longs  délais  i    et 
comment  nos  Souscripteurs  n'auraieni-ils  pas  alors 
conçu  les  plus  justes  inquiétudes  ?  Nqus  pourrions 
en  instruire  le  public ,  si  la  délicatesse  ne  nous  obli- 
geait au  silence.  Du  reste ,  aU  milieu  des  occupations 
minutieuses ,  des  immenses  travaux  qu'exige  cet  Ou- 
Y4'age>  nous  avons  su  nou$  en  distraire, un  instant, 
pour  obvier  à  touç  çe^  «^çi^véniens. 
-^  llçe  imprimerie  est  organisée  ;  nous  naroos  pu  le 
'y^i^  f^\  grands  frais»  j^ûiais  ri^n  nc^  âoiusça  Icoûté 
pour,  rassurer  le  public  ,  et  pour  livrer,  de  mois  en 
mois,  un  volume  à  nos  Souscripteurs;  La  nouv-^le 
lâche  que  nous  avaitimposéc  la  cticique;»  l«s  soins 
que  nqu»  avons  été  obligés  de  donner  au  fonds  de 
rOuv^ascî-,  les  embarras,  qui  accomp»^ent  lorg.-i- 
nisaiiou  d'un  établissement ,  ijo»'^  ont  empêcl.  • 
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nous  livrer,  comme  nous  le  désirions ,  à  la  correction 
des  premières  feuilles  de  ce  volume.  Il  s'y  est  glissé 
un  assez  grand  nombre  de  fautes  typographiques  ;  ce 
qui  a  nécessité  un  long  errata.  On  pourra  s'aperce- 
voir que  la  plupart  àes  feuilles  ont  été  revues  avec 
soin.  Au  reste ,  nous  pouvons  assurer  que  désormais 
nous  redoublerons  d'attention  et  de  zèle. 
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►EAUMONT  (Francis),  né  à  Leîcester ,  en  i585^ 
auteur  dramatique  anglais. 

Sa  jeunesse  fut  obscure;  mais  son  esprit  se  dévelop- 
pant avec  l'âge ,  il  finit  par  montrer  une  imagination 
vive  et  brillante.  Le  jugement  et  le  goût  présidèrent  à  tous 
ses  travaux  ;  ce  qui  fit  dire  à  Dryden  que  sa  ntnse 
était  la  Folie  conduite  par  la  Sagesse.  Il  avait  fait ,  ainsi 
T|ue  son  ami  Flétcher ,  ses  études  à  Cambridge.  Tous  deux 
suivirent  et  abandonnèrent  la  carrière  de  la  jurisprudence; 
et,  par  suite, ils  composèrent  en  sociéié  des  Tragédies  et  des 
Comédies ,  qui  obtinrent  des  succès  mérités.  Beauxnont 
avait  la  réputation  d*etre  nn  si  bon  juge ,  en  matière  de 
Théâtre,  que  Benjohnson  lui  soumit  tous  ses  ouvTages  efc 
se  trouva  bien  de  ses  conseils.  Ses  censure»  étaient  justes  , 
sévères,  mais  sans  amertume.  Il  s'en  permettait  rarement 
dans  la  société,  et,  lorsqu'il  s'y  livrait  à  la  plaisanterie ,  c'é- 
tait toujours  avec  tant  de  délicatesse  qu'on  était  obligé  de 
lui  pardonner» 

A 


3  BEA 

Un  mauvais  poëte  présenta  un  ouvrage  d»  sa  composi- 
tion à  Jacques  P''.,  qui  se  plaisait  à  protéger  les  lettres. 
liC  Roi  lut  l'ouvrage,  ets'aperîçut  qu'il  manquait  un  pied  au 
troisième  ou  au  quatrième  vers;  il  ]e  fit  observer  à  Beau- 
mont,  dont  il  aimait  la  société.  Celui-ci  lui  répondit:  «  Sire , 
»  votre  réflexion  est  juste  j  mais  si  votre  majesté  continue 
»  4e  lire ,  peut^-être  trouvera-t-elle  un  pied  dé  trop  danS 
»  les  vers  suivans  ». 

Cambden  s'étant  servi,  dans  une  société  de  savans,  d'un 
mot  inusité  fut  relevé  par  Benjohnson  ;  la  dispute  s'échaufia  : 
Cambden  choisit  Beaumont  pour  juge,  et  le  pria  de  dire 
son  sentiment  sur  ce  mot  :  k  J'attends  ,  lui  répondit  notre 
»  poëte  ,  pour  prononcer  en  sa  faveur,  que  vous  vous  en 
3»  soyez  déclaré  le  père  ». 

Beaumont  mourut  en  i6i5,  à^eine  âgé  de  3o  ans,  et 
fut  enterré  à  Westminster. 

ÈEAUNTER  (N.)  ,  a  publié  :  l'Heureuse  Inconstance, 
comédie  en  un  acte  et  en  vers.  M.  de  Carahas  ,  comédie 
en  un  acte.  Le  Mariage  de  Rousseau,  intermède.  Dé" 
lia  ,  ou  les  Troubadours  ,  comédie  lyrique  en  un  acte. 

BEAUNOIR  (Madame  de),  anteur  dramatique,  l8o8. 

On  doit  à  cette  dame,  plusieurs  ouvrajies,  parmi  les- 
quels on  distingue  :  Vénus  Pèlerine,  le  Danger  des  Liai- 
sons ,  Fanfaa  et  Colas,  le  Sculpteur ,  et  la  Famille  des 
pointus. 

BEAUPRE  (Mlle.  de).  Cette  actrice  est  une  des  preniic^res 
qui  aient  parusurlcTliéâtrc,  où,  jusques-là,  l'on  n'avait  vu 
que  des  hommes.  Elle  disait  de  Corneille  :  «  Il  nous  a  fait 
»  grand  cprtj;av,^  lui,  nous  avions  pour  trois  écus,de» 
r>  I  ièces  que  l'on  nous  faisait  en  une  nuit,  et  qui  rappor- 
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»  laiént  beaùéoup;  aujourd'hui ,  ses  ouvrages  nous  coûtent 
»  bien  de  l'argent,  et  nous  gagnons  peu  de  chose:  il  est 
»  Vrai  que  ces  vieilles  pièces  étaient  mauvaises  ;  mais  les 
»  Comédiens  étaient  excellens ,  et  iLs  les  faisaient  valoir  ». 

BEAUPRÉ  (Mlle.  Motte  de)  ,  Comédienne  du  Ma- 
rais ,  en  1669,  et  depuis  du  Palais  Roval,  en   1670. 

Cette  actrice  avait  deux  qualités  fort  rares,  la  beauté  et  la 
sagesse  3  aussi  se  retira-t-elle  du  théâtre  en  5672.  Il  n'est 
pas  vrai,  comme  on  l  a  écrit, qu'elle-  ait  épousé  Brécoiu-t. 

BEAUPRE  (Mlle.)  ,  actrice  de  la  Comédie  Italienne, 
retirée  en  1780. 

Elle  a  joué  pendant  seize  ans  à  ce  Théâtre.  Dès  son  début 
elle  montra  beaucoup  d'assurance.  Sou  jeu  était  un  mélange 
piquant  de  naïveté  et  de  finesse. 

BEAUPRÉ  (N.),  danseur  de  l'Opéra,  1808. 
Il  excelle  dans  la  danse  comique  ,  par  sa  vivacité  ,  son 
ardeur  et  sa  précision. 

BEAURIEU  (Gaspard-Guillard  de)  ,  né  à  Saint- 
Paul,  dans  l'Artois,  en  1728,  avait  soixante-huit  ans,  lors- 
qu'il vint  à  Paris ,  dans  la  maison  de  la  Charité.  Il  avait  une  fi- 
gure assez  semblable  à  celle  qu'on  donueà  Esope;  il  portait 
dans  le  monde,  un  manteau  dans  le  genre  de  ceux  adoptés, 
sur  la  scène,  ppur  les  rôles  dits  à  manteau;  un  large  feutre 
et  des  souliers  carrés.  Sa  tournure  grotesque  lui  donnait  im 
air  d'originalité ,  que  ne  démentaient  ni  ses  idées  ,"ni  sa  ma- 
nière de  vivre,  ni  son  caractère.  Il  était  simple  et  bon, 
airtiait  les  enfans  et  s'était  constamment  occupé  de  leur 
éducation  :  ce  goût  l'avait  porté  à  se  faire  élève  de  V Ecole 
X^ormale.  Admirateur  de  Locke,  de  J.-J.  ,•  de  Mably  et 
de  Charles  Bonnet,  il  s'était  profondément  pénétré  de  leurs 
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principes.  Sa  conversation  était  profonde  et  pleine  de  sel. 
Quand  on  lui  reprochait  son  indilïérence  pour  la  fortune: 
a  J'ai  trop  aimé,  répondait-il,  l'honneur  et  le  repos,  pour 
»  avoir  jamais  pu  aimer  la  richesse  ». 

Il  ne  pouvait  se  persuader ,  que ,  comme  l'ont  pensé  quel- 
ques naturalistes, l'âme  se  trouvât  dans  l'Ambryon.  Qu'y 
•ferait-elle ,  disait-il  ?  On  n'habite  pas  une  maison  qui  n'a 
ni  portes  ni  fenêtres  ,  et  qui  n'est  pas  même  sortie  de  terre. 
Il  répétait  souvent  ce  mot  piquant  du  P.  Castel ,  auquel  il 
aimait  à  se  com-parev  : Lavie de  l'homme  est  uneépigramme 
dont  la  mort  est  la  pointe. 

On  a  de  luiim  grand  nombre  d'ouvrages  philosophiques, 
parmi  lesquels  on  remarque  tm  Cours  d'Histoire  , 
l'Histoire  des  Insectes  et  l'Etude  de  la  Nature.  Il  a 
donné,    en  Jj6^ ,  l' Heureux  J^ieillard^  drame  pastoral. 

BEAUSSOL  (Pe^rand  de  )  ,  né  à  Lyon  ,  est  auteur 
des  Arsacides ,  de  Stratonice ,  et  de  plusieurs  autres  pièces 
maintenant  oubliées. 

BEAUVAL  (  Jean-Pitel  ),  d'abord  gagiste  et  mou- 
cheur  de  chandelles  de  la  troupe  de  Molière,  débuta 
en  1670,  quitta  le  théâtre  en  1704  ,  et  mourut  en  I709;  il 
excellait  dans  les  rôle»  de  niais ,  et  jouait  bien  les  valets.  Il 
remplaça  Hubert,  dans  les  rôles  que  celui-ci  jouait  en 
femme.  Molière,  qui  te  protégeait,  do  lui  donnait  que  des 
rôles  convenables à'son  genre  de  talent;  il  reniplil  parfuite- 
ment  celui  de  Thomas  Diafoirus  dji  Malade  Imaginaire , 
quisemblait  fait  pour  lui. Ses  succès,  dans  celte  pièce,  le  ré- 
concilieront avec  le  public,  qui  ne  le  voyait  pas  avant^  avec 
beaucoup  da  plaisir» 
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BEAUVAL  (  Madame  ) ,  épousa  le  cgmédien  de  ce 
]»om ,  malgré  l'opposition  formelle  de  son  père.  Pour  y 
parvenir,  elle  fit  cacher  son  amant  dans  la  chaire  du  curé  ; 
çt ,  à  la  fin  du  prône ,  elle  déclara,  devant  Dieu  et  les  hom- 
mes, qu'elle  prenait  Beauval  pour  son  époux.  A  l'instant, 
celui-ci  sortit  de  dessousla  chaire,  et  fit  la  même  déclaration. 
De  cette  manière  ,  ils  se  virçnt  mariés,  sinon  par  le  curé  , 
^u  moins  sous  ses  yeux. 

BEFFARA(N.),  né  en  1761,  a  donné  en  1777, 
l'Esprit  de  Molière  ,  en  2  vol.  in-12.  Ce  recueil  est  fait , 
avec  autant  d'intelligence  que  de  soin.  Le  choix  des  arti- 
cles, leur  distribution,  méritent  des  éloges.  Us  sont  placés, 
péir  ordre  alphabétique  ;  ce  qui  est  tiès-commode  pour  les 
lecteurs,  et  sur-toutpour  les  instituteurs,  qui  peuvent  faci- 
lement y  choisir  les  morceaux  les  plus  propres  à  former  la 
goût  de  leurs  élèves. 

BEFEROY  (Mlle.  )  ,  actrice  du  Théâtre  de  l'Impé- 
ratrice ,  1800. 

Cette,  actrice,  qui  a  de  l'intelligence  et  une  figure 
agréable,  a  «btenu  des  succès  sur-tout,  dans  quelques  rôles 
à  travestissemens. 

BEEEROY  DE  REIGISY,  dit  le  Cousin-Jacques, 
çst  l'auteur  de  Nicodème  dans- la  Lune  ,  du  Club  des 
Bonnes  Gens,  de  la  Petite  JVanette ,  et.de  quelques 
autres  ouvrages  du  même  genre,  oh  l'on  remarque  de  la 
ijaïveté  et  de  l'originalité. 

BÉHOURT'(Jeak),  régent  au  Collège  des  Bons- 
Enfans,  de  Rouen,  y  a  fait  jouer  JPo/)'xè/ie,  Ilypsicratee  ^ 
et  JÈsaii. 
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B!É.TART(Armande-Grésinde-Claire-Elisabeth), 
épousa,  en  premières  noces,  Molière,  et  en  secondes,  Gué- 
rin  Détricbé  ;  elle  jouait  bien  dans  le  haut  comique, 
chantait  avec  grâce  et  avec  goût,  et  eut  beaucoup  de  célé- 
brité. Elle  quitta  le  théâtre  en  1694 ,  et  mourut  en  1700. 
lia  demoiselle  Béjart,  sa  mère  ,  qui  avait  épousé  en  secret 
ïe  sieur  de  Modène ,  était  aussi  comédienne  ,  jouait  te» 
soubrettes  et  les  carricatures  ;  elle  mourut  en  1672. 

BEJART  (  N.  )  5  fr^re  de  la  célèbre  actrice  de  ce  nom., 
joua  d'abord  dans  la  troupe  de  Molière,  en  province,  et 
ensuite  à  Paris.  Il  remplissait  les  rôles  de  pères  et  do 
seconds  valets,  dans  le  comique  ,  et  les  troisième  et  qua- 
trième rôles ,  dans  le  tragique.  Il  fut  estropié  d'une  bles- 
sure qu'il  reçut  au  pied,  en  séparant  deux  de  ses  amis,  qui 
se  battaient  sur  la  place  du  Palais-Royal.  Comme  cet 
acteur  justement  célèbre,  était  encore  plus  cher  au  public, 
depuis  qu'il  boitait,  tous  les  comédiens  de  Paris  et  de  la 
province,  qui  jouaient  dans  son  emploi,  imitaient  son 
infirmité.  Il  se  retira  en  1670 ,  et  mourut  fort  âgé,  en  1676. 

BELISAIRE ,  tragi-comédie,  par  la  Calprcnède,  i65g, 
non  imprimée  :  Quoiqii'assez  médiocre,  elle  eut  du  succès. 
Voici  ce  qu'en  dit  la  muse  historique  de  Loret  : 

Ponr  Toir  en  tMgi-coraédle , 
Une  pii'xc  grnve  et  Iiarilie, 
Dont  le  sujet  soii signale, 

Extu^racment  bien  dt'm^lé. 
Et  (ligne  de  ravir  ci  plairn , 

II  fani  voir  le  grand  n«:lissnire  , 

Qne  les  sieiirt  actenrx  de  PHôtcl 

Tiennent  d'un  auteur  immortel- 
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Savoir  :1e  faraenx  Claprenède  ; 
Pièce  ,  sans  mentir  ,  qui  r.e  cède 
Aux  ouvrages  les  plus  parfaits 
Que  depuis  dix  ans  on  ait  faits; 
Çièce  ,  entre  les  plus  mémorables, 
Qui  contient  des  vers  admirables  ; 
Pièce  valant  mille  écus  d'or, 
Et  dans  laquelle  Floridor  , 
Qui  de  grice  et  d'esprit  abonde, 
A  le  plus  beau  rôle  dn  mond?. 


BELISAIRE ,  Tragédie  de  Rotrou ,  1843. 

Après  avoir  fait  la, conquête  de  la  Perse  et  de  ITnde  , 
Bélisaire  revient  à  la  cour  de  Justinien,  où  il  va  recevoir 
les  honneurs  du  triomphe.  Mab  Ir'Impératrice  Théodore , 
dont  il  a  dédaigné  les  feux,  est  animée  contre  lui  du  désir 
de  la  vengeance  :  l'amour  de  BéUsaire  pour  Autouie 
redouble  encore  sa  haine.  Elle  détermine  Léonse  à  servir 
ses  projets  ;  mais  il  n'a  plus  la  force  de  frapper  Bélisaire  , 
qu'il  croyait  l'auteur  de  sa  disgrâce,  quaid  il  entend  de  la 
bouche  de  ce  héros ,  son  éloge  et  sa  justification.  Furieuse  , 
l'Impératrice  cherche  un  autre  vengeur  dans.  Narsès ,  fa- 
vori de  l'Empereyr.  Il,  s'introduit,  auprès  ,de.  Bélisaire , 
le  trouve  endormi ,  voit  un  écrit  sur  une  table ,  le  lit  et 
apprend  que  Bélisaire ,  honoré  de  la  confiance  entière  de 
sgn  maître,  vient  de  lui  donner  le  gouvernement  de  l'Italie» 
Il  se  refuse  à  injmoler  son  bienfaiteur.  LTmpératrice  cher- 
che et  trouve  un  autre  bras  :  elle  profite,  de.  la  passion 
de  Philippe  poiir  Aotonieçt  le  détermine  à  assassiner  Bé- 
lisaire. La  vertu  e,t  l'innocence  triomphent,  encore  de  la 
haine  et  de  l'amour.  Philippe  reconnaît  son  libérateur  dans 
le  héros  qu'il  ya  frapper ,  et  soudain  il  est  désarmé.  Il 
avoue  ses  desseins  criminels  à  Bélisaire.  Celui-ci,  qui  recon- 
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naît,  dans  les  trames  formées  contrelui,la  haîne  de  l'Impé- 
ratrice, prend  la  résolution  d'en  instruire  l'Empereur  dans 
un  songe,  et  feint  de  s'endormir.  .Tustinien  entre  dans  l'ap- 
partement deBélisaire  ,  écoute  le  rêve  de  çc  général,  et  se 
cache  derrière  une  tapisserie.  Cependant ,  l'Impératrice  qui 
ne  veut  plus  se  fier  qu'à  soi-même  du  soin   de    sa   ven- 
geance ,  pénètre  chez  ce  grand  homme ,  et   va    lui   en- 
foncer im  poignard  dans  le  seinjrnais  l'Empereur,  qui  se 
trouve  là,  lui  retient  le  bras.  ïndigué,  Justinien  veut  exiler 
son  épouse  :  Bélisajre  obtient  son  pardon.  Cette  générosité 
ne  fait  qu'accroître  sa  fureur,   et,    à  défaut  de  poignard, 
elle  recourt   à   la    calomnie  ,  pour  perdre    son    ennemi. 
D'abord  elle  lui  tend  plusieurs  pièges  qu'il   évite.  Enfin  , 
une  lettre    qu'il  adressait  à  Antonie ,   tombe    entre   ses 
mains.  Elle  suppose   que    cette    lettre,  pleine   d'expres- 
sions de    la  phrs   vive    tendresse  ,  lui    est  adressée  à  elle 
même.  Elle  la   remet  à  l'Empereur  et  l'excite  à  la  ven-- 
geance.  Faible  et  crédule  ,  Justinien  dépouille  son  ami  de 
toutes  ses  digràtés,  et  le  condamne  à  perdre  la  vue.   Ses 
arrêts  sont  successivement  exécutés  par  Léonse ,  Narsès  et 
Philippe  :  ce  n'est  qu'après  qu'il   a  cessé    d'exister ,  que 
l'Inrpératrice  avoue  son  crime  et  rinnocence  de  ce  grand 
homme. 

BELISAIRE  ,  opéra  en  trois  actes ,  par  M.  Dartigny , 
musique  de  Philidor ,  aux  Italiens  ,  1796. 

Cette  pièce  est  tirée  du  foman  de  Marmontcl  :  le  mo- 
ment, choisi  par  l'auteur,  est  relui  où  Bélisaire,  victime- 
des  intrigues  de  la  cour  de  .Tustinien,  et  privé  do  la  vue  > 
s'est  retiré,  avec  sa  fille,  le  jeiuic  Tibère  et  un  enfant  de 
doiue  ans  ,  dons  nti  château  situé  sur  les  frontières  cW 
Tenipirc, 
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Le  plan  de  cet  opéra  est  aussi  mal  conçu  que  mal  exé- 
cuté; le  dialogue  en  est  froid,  mais  la  musique  a  paru  digne 
de  Philidor.  Celle  du  second  acte,  qui  est  de  M.  Lebreton, 
n'est  pas  moins  digne  d'éloge. 

BELIN,  né  à  Marseille,  à  laissé  trois  tragédies:/»  Mort 
d'Otlion  ,  p'ononez,  Mustapha  et  2éangir.  Il  est  mort, 
à  Paris,  vers  l'an  1699. 

BELLA,  opéra  en  trois  actes  ,  par  M.  Duval,  musique 
de  DeshaACs  ,  au  Théâtre  Louvois  ,  1796. 

Cette  pièce,  qui  ressemble  à  celle  de  Zêlia  ,  tant  de  fois 
représentée  au  même  théâtre ,  a  eu  peu  de  succès,  et  n'a 
pas  été  imprimée. 

BELLE  ARSENE  (la),  comédie  en  quatre  actes,  en 
vers,  deEavart,  musique  de  Monsigny,  aux  Italiens,  ïjjS. 

C'est  un  sujet  de  féerie,  dont  l'idée  est  empruntée  d'un 
conte  de  Voltaire.  La  Belle  Arsène  désespère  ses  amans 
par  son  indifférence  et  ses  mépris.  Alcindor,  le  phis  cons- 
tant de  tous,  et  le  plus  digne  de  lui  plaire,  ne  peut  vaincre 
sa  fierté  ;  pour  la  corriger,  il  affecte  d'être  inconstant;  mais  il 
offense  son  orgueil  ,  sans  faire  naître  sa  sensibilité.  Cepen- 
dant son  amour-propre  ne  peut  supporter  les  dédains  de  cet 
^mant;  alors  elle  prie  une  Fée,  sa  marraine ,  de  la  transporter 
dans  son  palais,  où  bientôt  elle  commande  en  souveraine; 
où  tout  ce  qu'elle  désire  s'exécute;  où  chacim  s'empresse  de 
l'amuser  par  des  danses  et  des  concerts;  mais  il  n'y  a  point 
d'hommes  dans  la  cour  de  la  Fée,  point  d'amans  :  elle  n'y 
voit  point  Alcindor,  qvi'elle  ne  peut  s'empêcher  de  re->iL 
gretter.  Ces  fêtes  la  fatiguent  «t  l'ennuieat;  elle  fuit  ca 


ïo  BEL 

séjour  brillant  et  s'égare  dans  une  forêt;  la  Fée,  qui  ne  la 
perd  point  de  vue ,  excite  un  orage  affreux.  Un  charbon- 
nier qu'elle  rencontre  augmente  sa  frayeur,  par  ses  propos, 
grossiers;  elle  tombe  accablée  de  crainte  et  de  fatigue  au 
pied  d'un  arbre.  Pendant  son  évanouissement,  la  scène 
change  ;  elle  se  trouve  transportée  de  nouveau  au  milieu 
d«  la  courbrrllante  de  la  Fée ,  où  Pon  va  célébrer  le  ma- 
riage d'Alcindor.  Elle  laisse  alors  échapper  des  regrets ,  re- 
nonce à  sa  folle  vanité,  et  assure  son  bonheur  en  faisant 
celui  de  sonfidèle  amant. 

BELLEAU  (Rémi)  ,  né  à  Nogent-le-Rotrou ,  en  i5aR , 
mort  à  Paris,  en  iSyy.Ses  Pastorales  furent  estimées  de  son 
tems.  Ronsard  l'appelait  le  peintre  de  la  nature.  Il  fut  un 
des  sept  poètes  de  la  Pléiade  française.  Son  pocme  de  la 
Xsature  et  de  la  diversité  des  Pierres  Précieuses  ,  pas-., 
sait  alors  pour  un  bon  ouvrage. Il  n'a  donné, au  Théâtre  , 
qu'tme  comédie  intitulée  :  la  Reconnue. 

BELLECOURT  (Gilles  Colson,  dit),  né  en  17..  , 
mort  en  I779. 

Fils  d'im  peintre,  connu  sous  le  nom  de  Colson,  il  avait 
lui-même  cultivé  la  peinture,  et  pris  des  leçons  du  célèbre 
Carie  Vanloo  ;  mais  son  goût  pour  la  déclamation  l'entraîna, 
sur  le  Théâtre ,  où  il  débuta  en  i7v'îo ,  par  les  rôles  tragiques. 
Pendant  quelques  années,  le  public  ne  le  dédommagea 
point ,  par  ses  applaudis&emcns ,  du  sacrifice  qu'il  avait  fait 
en  abandonnant  son  premier  état;  mais  le  travail  et  l'applr- 
Tation  développèrent  ses  talens  ,  sur-tout,  dans  les  rôles  de 
liaut-comique,  auxquels  il  s'était  exclusivement  consacré  , 
depuis  plusieurs  années  ,  et  qu'il  remplissait  avec  distinc^r 
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tion.  Son  zèle  et  ses  connaissances  l'avaient  rendu  très- 
«tile  à  ses  camarades,  dont  il  fut  regretté.  Il  s'est  aussi 
pssayé  dans  la  comédie  ,  comme  auteur  ;  il  a  fait  jouer  une 
petite  pièce  intitulée  : /e5  Fausses  apparences,  qui  n'a  eu 
que  quelques  représentations. 

BFXLE  ESCLAVE  (la),   tragi-comédie,  de  l'Étoile, 
1643. 

Près  d'être  uni  par  les  plus  doux  liens  à  la  belle  Clance, 
le  prince  Alphonse  la  perd  à  la  prise  de  Mégare,  où  vrai- 
çemblablernent  ellç  a  dû  finir  ses  jours;  lui-même  se  trouve 
esclave  en  Afrique. Un  Roi  du  pays,  qui  l'a  pris  en  amitié, lui 
permet  de  choisir,  entre  toutes  les  femmes  qu'on  lui  aniène, 
celle  qui  lui  plaira  davantage  :  pourtant,  il  en  excepte  une, 
4ont  il  veut,  dit-il,  faire  présent  au  Grand-Seigneur  :  c  est 
îa  belle  Clarice ,  cette  amante  dont  Alphonse  pleure  la 
perte.  Ils  se  reconnaissent  bientôt;  mais  il*  n'osent  faire 
Relater  leurs  sentimens ,  que  sous  les  noms  de  frère  et  de 
sœur.  Quelque  bonne  volonté  que  le  Roi  ait  pour  Alphonse, 
il  craint  de  lui  accorder  la  liberté  de  Clarice.  Alphonse,  au 
désespoir,  implore  les  bontés  de  la  Reine  ,  et  obtient  cette 
grâce.  Cependant  le  Roi  donne  ses  ordres  pour  qu'on  ra- 
mène Clarice  ;  alors  un  certain  Haly  vient  annoncer  qu'elle 
s'est  précipitée  dans  la  mer.  Alphonse  se  désole;  mais  bien- 
tôt la  Reine  découvre  la  fourberie  de  cet  Haly,  qui,  épris 
des  charmes  de  Clarice ,  voulait  se  l'approprier.  ËnGn  on 
la  rend  à  son  cher  Alphonse  ,et  le  Roi  pardonne  au  fourbe, 
çn  faveur  de  la  joie  commune. 

BELLE  ET  BONNE;,  ou  les  deux  sœurs  ,  vau- 
deville en  un  acte,  par  M.  Léger,  au  Théâtre  du  Vaude- 
ville ,  Ï797. 
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C'est  à-peu-près  le  même  sujet  qii»  celui  qui  a  été  traité, 
par  M.  Ségur  j^sous  le  titre  des  Deux  fleuves.  L'une  de  ces 
deux  sœurs ,  èe//e ,  mais  vive,  capricieuse  et  coquette, 
écarte ,  dès  la  première  entrevue , l'époux  qui  lui  était  destiné  ; 
l'autre,  bonne: y  moins  jolie  ,  plaît,  par  ses  talens  ,  sa  mo- 
destie et  sa  douceur  ,  à  l'amant  qui  devait  épouser  la  belle. 
Celle-ci ,  qui  ne  craint  pas  de  manquer  d'adorateurs,  loin 
de  se  fâcher,  applaudit  aux  feux  des  amans,  et  détermine 
son  père  à  les  unir. 

On  trouve  quelques  négligences  dans  ce  petit  ouvrage, 
dont  au  reste  ,  les  détails  sont  agréables.  La  scène  entre  la^ 
belle  et  l'époux  qui  lui  est  destiné,  est  sur-tout  très- 
piquante. 

BELLE  INVISIBLE ,  (  la  )  ou  la  Constance 
Eprouvée,  comédie  en  cinq  actes,  en  vers,  de  Bois-^ 
Robert,  i656. 

Ëletée  sous  des  habits  d'homme,  OUmpe  Joftit,  à  la 
faveur  de  ce  déguisement ,  et  sous  le  nom  d'Alexis  ,  d'ung 
succession  de  trente  mille  ducats  de  rente ,  à  condition 
qu'elle  épousera  Marcello  ,  sa  cousine  gormaine  ,  qui , 
trompée  par  les  apparences,  l'aime  beaucoup  et  presse  le 
mariage.  Mais  Olimpc  est  éprise  de  dom  Carlos,  neveu 
clu  vice-r«i  de  Naples.  Quelle  parti  prendre?  Si  elle  dé- 
couvre son  «exe,  il  lui  faudra  perdre  les  deux  tiers  d'une 
fortune,  sans  laquelle  ses  prétentions  à  la  niuii\  de  dom 
Carlos,  lui  paraissent  ridicules.  Fort  heureusement, 
Olimpc  inspire  antaut  d'amitié  quL\lexis  avait  inspiré 
d'amour ,  et  la  passion  de  Marcelle  se  reporte  sur  dom 
Alvarc ,  qui  la  recherche  depuis  long  -  tems.  Dégagée 
do  cet  embarras  ,  Olimpe  ne  s'occupe  plus  que  de  son 
amant;  sa   folio    délicatesse    le    fait    passer   p^  toutes 
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sortes  d'épreuves ,  dont  il  sort  triomphant.  Marcelle  re- 
nonce à  tous  les  biens  qu'elle  pouvait  prétendre ,  d'après 
la  connaissance  du  sexe  de  sa  cousine.  Dom  Alvar,  son 
«poux,  et  dom  Léonard,  son  père,  ne  sont  pas  moins  gé- 
néreux qu'elle.  La  pièce  est  terminée  par  le  mariage 
d'Olimpe  avec  dom  Carlos  ,  et  par  celui  de  Marcelle  avec 
dom  Alvar. 

Cet  imbroglio  renferme  le  sujet  de  deux  pièces ,  dont 
l'une  est  intitulée  :  Aimer  sans  savoir  qui ,  et  l'autre  :  La 
Jalouse  d'elle-même. 

BELLE -MERE  (la) ,  comédie  en  cinq  actes  et  en 
vers,  de  Vigée  ,  jouée  au  Théâtre-Français  ,   I788. 

Monsieur  et  Madame  de  Belfont ,  mariés  en  secondes 
noces  ,  ont  eu  des  enfans.  de  leur  premier  mariage  ;  mais 
égarée  par  les  conscilsd'un  homme  sans  principes.  Ma- 
dame de  Belfont  veut  faire  passer,  toute  la  fortune  de 
son  époux  ,  dans  les  mains  de  sa  fille.  Elle  y  parvient, 
en  abusant  de  l'ascendant  qu'elle  a  usurpe  sur  lui.  Mais 
bientôt  il  rougit  de  sa  faiblesse,  et  en  vient  même  jus- 
qu'à faire  rougir  sa  femme  d'une  conduite  odieuse.  Ma- 
dame de  Belfont  restitue  les  biens  qu'elle  avait  reçus;  et, 
par  cette  action ,  recouvre  l'estime  et  l'amour  de  son 
mari ,  et  l'amitié  de  ses  enfans. 

Ce  fonds  était  trop  stérile  pour  une  pièce  en  cinq 
actes. 

BELLEMONT  (  Madame  ).  Élève  du  Vaudeville,  elle 
en  devint  le  plus  bel  ornement,  par  les  grâces ,  la  finesse 
de  son  jeu  et  les  charmes  de  sa  voix.  Elle  le  quitta  ensuite 
pour  le  Théâtre  des  Variétés;  mais  elle  s'*pp6rçù4  bientôt 
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que  ses  moyens  y  étaieat  renfermés  dans  un  cercle  trop 
étroit  :  pour  leur  donner  l'essor,  elle  parut  à  l'Opéra-Co- 
mique,  où  elle  est  maintenant  au  nombre  des  sujets  les  plus 
chéri»  du  public. 

BELLE  ORGUEILLEUSE  (la),  ou  l'Enfant  gâté  , 
comédie  en  vers  et  en  un  acte,  de  Destouches ,  au  Théâtre 
Français  ,  1741. 

Madame  Argante,  oubliant  ses  devoirs  de  mère,  accorde 
à  sa  fille  cadette,  pleine  d'orgueil  et  de  vanité  , 'toute  la 
tendresse  qu'elle  refuse  à  son  aînée  ,  fille  bien  élevée ,  sage 
et  modeste.  iPulchérie  entend  soupirer  une  foule  d'adora- 
teurs qu'elle  dédaigne.  Sophie  n'aime  qu'un  Marquis,  qui, 
pénétré  d'estime  et  de  respect  pour  elle,  cède  néanmoins  à 
l'ascendant  de  la  beauté.  M.  de  Bon  Accueil ,  frère  de  ma- 
dame Argante  ,  homme  prudent  et  vertueux,  ne  peut  voir 
sans  indignation  la  conduite  de  sa  steur  envers  ses  lilles  ; 
son  injiiste  préférelice  pour  Pulchérie  ,  et  son  mépris  pour 
Sophie  :  il  force  la  première  à  faire  un  choix  ;  mais  elld 
rejette  tour-à-tour  un  Robin,  lin  Financier  et  un  Comte. 
Le  Marquis  est  le  seul  à  qui  elle  pourrait  accotder 
sa  main;  mais  ses  titres  ne  sont'pas  assez  élevés;  elle  ne 
peut  descendre  jusqu'à  lui,  qu'autant  qu'il  obtiendra  lo 
ran«  de  Duc  Piqué  du  procédé  de  Pulchérie,  le  Marquis, 
qui  venait  lui  faifc  hommage  de  cette  dignité  ,  va  reporter 
à  Sophie,  un  cœur,  qu'il  lui  avait  donné,  mais  que  la  beauté 
de  sa  sœur  avait  égaré  pour  un  instant.  Sophie,  qui  a  fait 
l'aveu  de  son  amour  à  M.  do  Bon  Accueil ,  reçoit  les  pro- 
testations de  tendresse  du  ISIarquis,  et  u  l;i  satisfaction  dt 
voir  son  hymen  s'accomplir  au  grand  déplaisir  de  niadam.; 
Argante  et  de  sa  sœur. 
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BELLOY  (  Pierre-Laurent-Buyrette  du),  de 
l'Académie  Française  ,  né  à  Saint-Flour ,  en  Auvergne  , 
en  1727. 

Après  avoir  fait  ses  études  avec  distinction  au  collège 
Mazarin  ,  il  entra  dans  la  carière  du  barreau;  mais,  entraîné 
par  une  passion  violente  pour  les  lettres,  il  s'expatria  et 
alj^a  exercer  en  Russie ,  la  profession  de  comédien.  De 
/  retour  à  Paris,  en  1758,  il  lit  jouer  ses  tragédies,  dont 
l'tme,  le  Siège  de  Calais,  obtint  un  succès  extraordi- 
naire. 

La  chute  de  Pierre-le~ Cruel  allarma  son  excessive  sen- 
sibilité ,  au  point  de  hâter  la  fin  de  ses  jours  ;  il  fut  attaqué 
d'une  maladie  de  langueur ,  qui  dura  plusieurs  mO'is ,  et 
qui  épuisa  ses  médiocres  ressources.  Louis  XV  ,  devant 
-qui  l'on  jouait,  pour  la  première  fois  ,  le  Siège  de  Calais, 
apprenant  la  triste  situation  de  l'auteur  de  cette  pièce,  lui 
envoya  5o  louis  :  les  comédiens,  pax  une  générosité  loua- 
ble ,  donnèrent  une  représentation  de  la  même  tragédie  au 
profit  du  poë'te  moribond,  qui  expira  peu  de  temps  après  , 
le  5  mars  1776  ,  justement  regretté  par  ses  amis,  qui  trou- 
vaient en  lui  la  "bonté  et  la  douceur  jointes  aux  talens  et  aux 
vertus. 

Parmi  les  vers  faits  en  l'honneur  de  M.  de  Belloy,  à 
l'occasion  du  Siège  de  Calais  ,  on  a  distingué  le  madrigal 
Suivant  ,  ou  plutôt  l'épigramme  suivante  : 

Belloy  nons  donne  un  si^ge,  il  en  mérite  an  astre  : 

Graves  Académiciens, 

Faites  lui  partager  le  votre. 
Ou  tant  de  bonnes  gens  sont  assis  pour  des  rieas. 

BELLE  PLAIDEUSE  Cla)  ,  Comédie  en  cinq  actes,  en 
vers  de  Bois-Robert ,  1754. 
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Molière  a  puisé  dans  cette  comédie  de  Bois-Robert  j 
l'idée  de  plusieurs  scènes  de  V^vare  ;  on  reconnaît ,  en-» 
tr'autres ,  celle-ci  :  Ergaste ,  fils  d'Amidor ,  vieillard  riche  ) 
meiis  avare,  est  épris  des  charmes  de  Corine,  qui  plaide 
pour  une  riche  succession  ;  et  qui ,  faute  d'argent ,  ne 
peut  finir  ce  procès.  Ergaste  lui  en  cherche  inutilement 
de  tous  les  côtés;  enfin  ,  un  notaire  vient  lui  annoncer 
qu'il  a  trouvé  la  somme  qu'il  désire;  mais  à  un  très-gros 
intérêt»  Ergaste  accepte  la  proposition.  Il  n'est  plus  ques-* 
tion  que  de  le  mettre  aux  mains  avec  l'usurier. 

LE     NOTAT  RE. 
*.......  Il  sort  de  mon  ctadej 


Parlez-lui. 

ERGASTE. 

Quoi!  c^est-là  celai  qui  fait  le  prêt? 

LENOTAIRE. 
Oui,  monsieur. 

▲  MIDOR4  au  Notaire* 

Qtaoi  !  c'ectrlà  ce  payeur  d'intérêt  2 

(à  sonjils,) 

Quoi  !  c'est  donc  toi ,  méchant ,  filou ,  traîne-potence  ? 
CVsten  vain  que  ton  œil  évite  ma  présence: 
Je  t^  va. ... 

ERO  AS  T  £. 

Qui  doit  être  enfin  le  plus  honteux  , 
Mon  père?  Et  qui  parait  le  plus  sot  de  nous  d'eux ,  cttf 

BELLÉROPHON  ,  Tragédie-Opéra ,  avec  un  prologue, 
par  Foulcuclls  ,  musique  de  Lully  ,  1679. 
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Le  héros  de  cette  pièce  est  connu  dans  l'histoire  poétique, 
par  sou  insensibilité  pour  les  avances  amoureuses  de 
Sténobie ,  reine  d'Argos ,  et  par  la  défaite  de  la  Chimère  , 
dont  il  triompha  ,  riionté  sur  le  cheval  Pégase.  Cette 
fable  a  fourni  le  Sujet  d'une  Tragédie  composée  par  Qui- 
naxiit,  et  celui  d'^im  opéra,  dont  les  paroles  ont  été  attribuées 
à  Thomas  Corneille,  et  que  Fontenelle  a  revendiquées. 
"Oorneille  dégoûté  par  le  peu  de  succès  de  Psyché,  avait 
renoncé  à  l'opéra,  pour  s'attacher  uniquement  à  la  Comédie 
Française  ;  mais  le  roi  l'ayant  engagé  à  se  livrer  de  nou- 
veau au  genre  IjTrique,  on  prétendit  qu'il  avait  com- 
posé cette  pièce.  Le  prologue  est  entre  x4.polion ,  les 
Muses ,  Bacchus  et  Pan.  On  a  dit  aussi  que  Despréaux 
avait  eu  une  grande  part  à  ce  poëmej  mais  Fontenelle  > 
dans  une  lettre  adressée  aux  auteurs  du  Journal  des 
Savans ,  a  assuré  bien  positivement ,  qu'à  l'exception  du 
prologue ,  du  morceau  qui  ouvre  le  quatrième  acte ,  et  du 
canevas ,  il  ne  pouvait  y  avoir  rien  de  Despréaux  dans 
jBelléropkon  ;  et  que  Tliomas  Corneille,  qui  ne  se  souciait 
pas  trop  de  c.  .te  sorte  de  travail,  lui  avait  envoyé  à  lui- 
raême ,  le  plan  de  cet  opéra  pour  l'exécuter. 

Cet  opéra  fut  joué  quinze  mois  de  suite.  De  Seignelai, 
qui  aimait  Quinault ,  ayant  su  que  Despréaux  avait  pris 
<}uelquepart  à  la  conduite  de  la  pièce,  l'apostropha  avec 
assez  d'amertumeijun  jour  que  ce  poète  dînait  chez  lui ,  ea 
présence  des  ducs  de  Chevreuse  et  de  Eeauvilliers.  Après 
lui  avoir  donné  quelques  raisons  qu'il  croyait  très-solides 
répondez',  répondez  à  cela ,  lui  dit-il.  Comme  Despréaux 
vit  que  la  chose  était  poussée  à  ime  hauteur  qui  ne  lui  con- 
venait pas,  il  eut  le  courage  de  lui  répliquer  :  Monsieur 
j'ai  toujours  fait  ma  principale  étude  de  la  poétique;  tou- 
ie  monde  conviçnt  que  j'en  ni  écrit  ftvec  assez  de  succès;  ^ 
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Yous  voiiloz  que  je  vous  répondo ,  il  faut  que  vous  con- 
sentiez que  je  vous  Instruise  au  moins  trois  jours  de  suite, 
^prôs  cela,  il  lui  décocha  six  préceptes  des  plus  importa»* 
d'Aristote.  "Seignelai  se  sentit  battu.  Toute  la  compagnie 
riait  dans  l'âme,  et  Racine  .  en  sortant ,  dit  à  Despréaiix  : 
Le  brave  homme  que  vous  êtes! Achille  en  personne  n'au- 
rait pas  mieux  combattu  que  you^. 

Tous  ces  faiseurs  d'opéra,  disait  Despréaux,  ont  pris 
Quinaiilt  pour  leur  modèle;  c'est  le  plus  grand  parleur 
d'amour  qu'il  y  ait,  quoiqu'il  ne  soit  point  amoureux.  Jo 
pardonnerais  toutes  leurs  dévotions  à  l'amour,  dans  im 
sacrifice  qu'on  serait  forcé  de  faire  à  ce  dieu  sur  le  théâtre; 
mais  le  choeur  de  l'o])éra  prêche  toujours  une  morale 
Iubriqu,c  :  yous  n'y  euteodez  a^itre  chose,  sinon  : 

Il  faut  aiiucr, 
)i  (uut s'cnflaiiifi: 
La  sagesse 
iJc  la  ieuiietoc, 
i'.'rii  de  savoir  joiur  de  ses  appas. 

jCe  u'cst  pas  là  l'esprit  des  ctiéèurs  de  l'antiquité  ,  dnn» 
lesquels  la  Vert\i  élait  toujours  i)rûchée  ,  malgré  les  ténè- 
bres du  paganisme.  Voici  comme  parle  IIor>.  ipo* 
des  chœurs  des  Tragédies  : 

I/le  bonis/aveatqué  et  concilictur  amicis , 
Et  rigat  iratos ,  et  omet  pacare  tumentes. 

C'est  un  scandale  public,  qu'il  soit  permis  à  des  chrétien» 
deprostituerleur  voix,  pour  persuader  aux  filles  qu'il  est  hon- 
teux d«  ne  pitK  s'ttbjAuduuucr  à  l'amour  dauâ  le  bel  âge.  Ce 
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n'est  point  là  du  tout  Je  langage  de  la  passion  ;  c'est  propre- 
ment le  langage  de  la  débauche.  Je  n'ai  vu  ,  dit-il ,  que 
dans  Bellérophon ,  quelques  traits  qui  marquent  un  peu 
de  passion. 

L^amour  trop  heuren\  s'affaiblit  : 
Mais  l^araour  malheureux  s''augrucate* 

Encore ,  dit-il ,  Corneille  ne  se  soutient  pas  long-tems 
sur  ce  ton  làj  il  serait  trop  honteux  de  tourner  casaqu«  à 
Quipault.  ' 

Pourquoi  n'avoir  pas  le  cœur  tendre? 

Rien  n'est  si  don\  que  d'aimer.  -■ 

Peut-on  si  long-tems  s'en  défendre  ? 
Non  ,  non  ,  TAraour  doit  toujours  nous  charmer. 

Ne  le  voilà-t-il  pas  revenu  au  même  langage  ?  Tout  ce 
qui  s'est  trouvé  de  passable  dans  Bellérophoa ,  c'est  à  moi 
qu'on  le  doit. 

BELLEROGHE  (de),  est  auteur  des  Cent  Louis, 
comédie  en  prose,  en  un  acte,  1786. 

BELLE-ROSE  (Pierre  le  Messier  dit);  il  jouait 
en  1629,  à  l'Hôtel  de  Bourgogne,  dont  il  devint  le  chef. 
Son.talent  brillait  dans  les  premiers  rôles  tragiques  et  comi- 
ques, et  était  original  dans  ceux  de  la  plusgrande  partie  des 
pièces  de  Corneille.  Il  quitta  le  Théâtre  en  1648  ,  et  mou- 
rut long-tems  après. 

EELMONT  (N  ),  acteur  dn  Théâtre  Français*. 

B  a 
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On  n'avait  pas  encore  vu,  au  Théâtre  ,  ')0\ifiif  les  rôle» 
de  paysan  avec  plus  de  naturel  et  de  vérité  que  cet  acteur. 
E  poursuivit  sa  carrière  théâtrale  jusque  dans  un  âge  très- 
avancé. 

BELPHEGOR,  comédie  en  trois  actes ,  en  prose,  par 
Legrand ,  aux  Italiens  ,  172 1. 

Legrand  est  un  des  premiers  qui  ait  mis  en  action  les 
contes  de  la  Fontaine;  mine  précieuse  si  souvent  exploitée 
depuis  par  nos  auteurs  d'opéra-comiques.  Tout  le  monde 
connaît  le  conte  de  Belphegor  et  de  madame  Honesta;  il 
fait  tout  le  fonds  de  la  comédie  de  Belphégon  Ce  qu'on  y 
trouve  de  plus  divertissant,  est  la  conversation  d'Arlequin 
aux  Enfers  avec  Pluton,  Proserpine  et  l'ombre  de  sa 
femme.  Le  diable  Belphegor  entre  dans  le  corps  d'un  fînaa' 
cier  pour  enrichir  Trivelin  ,  qu'il  a  débarassé  de  sa  femme 
et  de  ses  créanciers ,  et  pour  avoir  occasion  de  tour  sur  les 
gens  de  finance.  Ce  qu'on  a  dit  tant  de  fois  contr'eux  el 
contre  les  femmes,  pouvait  reparaître  ici  sous  un  tout 
plus  varié  et  plus  neuf. 

Au  sortir  de  cette  comédie ,  Legrand  se  trouvant  avec 
Crébillon  ,  lui  parla  d'une  place  vacante  à  l'Académie 
Française  ,  et  l'engagea  à  la  postuler.  Moi,  à  l'Académie':* 
répondit  Crébillon ,  j'aimerais  mieux  ,  mon  pauvre  Lé- 
grand,  avoir  fait  tes  pièces. 

BELTRAME  ,  nom  d'un  personnage  de  l'ancienne 
comédie  Italienne. 

Ce  personnage  est  peu  connu  ;  son  masque  et  son  habit 
étaient  à-peu-près  semblables  à  celui  de  Scapin,  et  son 
«mploi,  sans  doute,  «tait  le  même.  iNicolo  Barbieri,  qui 
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\inten  France  sous  le  règne  de  Louis  XIH,  estle  seul  d'entre 
ceux  qui  ont  fait  ce  personnage,  dont  le  nom  soit  resté. 

BÉNIOUSKI,  ou  LES  Exilés  du  Kamschatka, 
Opéra  en  trois  actes,  paroles  de  M.  Duval,  musique  de 
M.  Boyeldieu;  à  l'Opéra-Comique ,  1800. 

Béniouski,  général  polonais,  ayant   été  fait  prisonnier 
par  les  Russes,  est  envoyé  au  Kamsçhatka parmi  les  exilés  j 
ceux-ci  désirant  s'aflraDchir  ^  le  choisissent  pour  le  chef 
de  l'entreprise  5  il  accepte  le  commandement.  Mais  appelé 
ail  château  du  Gouverneur,  dont  il  aime   la  nièce,  il  se 
trouve  bientôt  dans  la  cruelle   alternative   de  trahir   son 
parti  ou    sa   maîtresse  ;  l'amour  l'emporte ,    et  les  deux 
amans  sont  unis.  Stéphanoff,  exilé  russe ,  jaloux  de  Bé- 
niouski, jette  des  doutes  sur  sa  loyauté,  se  présente  ensuite 
chez  le  Gouverneur,  pour  lui  dévoiler  la  conjuration,  et 
parvient  à  obtenir  la  grâce  de  tous  les  coupables,  excepté 
celle  du  chef  5  or  ce  chef  est  Béniouski  lui-même  :  traitre 
à  son  parti,  coupable  aux  yeux  du  Gouverneur,  il  ne  sait 
où  porter  ses  pas;  il  fuit  à  travers  mille  dangers.  Enfin,  les 
çxilés  prennent  les  armes.  Béniouski,  errant  de  rocher  en 
rocher,  de  précipice  en  précipice  ,  épuisé  de  fatigues  et  de 
besoin,  Béniouski  marche  à  l'aventure.  La  nuit  est  venue: 
il  tombe  sans  connaissance  au  milieu  des  gens  de  Stépha- 
nofT.    Celui-ci  le  reconnaît ,  et  pourrait  s'en  défaire;  mais 
il  a  senti  le  remords,  et  Béniouski  est  rendu  à  la  vie  par  son 
rival  même.   Pour  le  soustraire  à  la  vengeance  des  exilés, 
Stéphaoofia  été  forcé  de   s'avouer  coupable;  et,  à  son 
tour,  il  se  trouve  exposé  à  leur  fureur.  Ils  veulent  le  punir 
de  son  crime;  mais  Béniguski  s'y  oppose  ,  et  l'un  et  l'autre 
font  la  paix.  Enfin  on  se  bat,  les  exilés  triomphent  et  le  Gou-.. 
vernçur  suit  Béniouski  eu  Pologne. 
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BEN07ZI  (Eonaventure),  frère  de  la  célèbre  Sllvîa  , 
débuta  par  Jcs  rôl^s  da  Scaranwuche ^  dans  Colombine  Avo- 
cat peur  et  contre  ,  canevas  de  l'ancien  Théâtre ,  et  fut  reçu 
eu  Tlitâlre  Italien ,  sur  lequel  il  joua  depuis  le  rôle  de 
IJocteur, 

Le  fameux  docteur  Benozzi , 
K«us  insiruii  en  nous  faisant  rire; 
C'tit  la  bonne  façon  cVin&lriiircj 
Mais  vile  n'appartient  qu'à  lui. 

BENSERADE  (Isaac  db),  naquit  en  1612,  à  Lions  , 
petite  ville  de  la  Picardie,  Il  excella  sur-tout  dans  les  vers 
des  ballets  qu'il  lit  pour  la  cour ,  avant  que  l'opéra  fut  ^ 
la  mode.  Il  avait  un  talent  particulier  pour  ces  pièces  ga-i 
lantes.  Il  adaptait  aux  rples  des  personnages  de  l'antiquité, 
ou  de  là  î  able  ,  les  peintures  vives  et  j)iquantes  du  carac- 
tère ,  des  inclinations  et  des  aventures  de  ceux  qui  les 
représentaient. 

Benserade,  dégoûté  de  la  cour,  se  retira  sur  la  fin  de  sa 
vie  i\  sa  maison  de  campagne  de  Gentillv,  où  son  seul  amu- 
sement était  d'orner  et  de  cultiver  son  jardin;  il  avait  em- 
belli sa  retraite  de  diverses  inscriptions,  qui  valaient  peut- 
être  mieux  que  vses  autres  ouvrages.  On  lisait  celle-ci  en 
entrant, 

Adica,  fortune,  honnenr»;  adieu,  Tons  et  les  Titres  ! 

Je  viens  ici  vons  oublier. 
Adieu  ,  toi-niAnc,  Amour,  bienplusque  tous  les  «utrea 

Difficile  à  congédier. 

Il  goûtait  à  Genlilly  U  çharmo  (îVne  yie  paisible,  lors-i 
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que  les  douleurs  de  la  pierre  vinrent  l'y  attaquer.  Malgré 
soD  grand  âge  ,  il  prit  la  résolution  de  se  faire  tailler;  mais 
sa  constance  ne  lut  pas  mise  à  cette  épreuve  ;  car ,  un 
chirurgien,  en  voulant  lui  faire  une  saignée  de  précaution  , 
lui  piqua  l'artère,  et,  au  lieu  de  travailler  à  étancher  le 
sang ,  il  prit  la  fuite.  On  n'eut  que  le  tems  d'appeller  le 
P.  Commire ,  jésuite  son  confesseur,  qui  arriva  assez  à 
propos  ,  pour  le  voir  mourir  avec  une  fermeté  très-rare  à 
quatre-vingts  ans. 

On  connaît  ces  vers  heureux  que  Sénecé  a  mis  au  bas 
du  portrait  de  Benserade  : 

Ce  bel  esprit  eut  trois  talons  divers , 

Qai  trouveront  l'avenir  peu  créduU  : 
De  plaisanter  les  grands  il  ne  Gt  point  scrupule  , 

Sans  qu'ils  le  prissent  de  travers. 
U  fut  vieux  et  galant,  sans  être  ridicule  , 

Et  s'enrichit  à  composer  des  ve/s. 

Outre  les  Métamorphoses  d^ Ovide  en  rondeaux  y  Ben- 
serade a  laissé  vingt-un  ballets  et  six  tragédies  ;  savoir  : 
Cléopatre  y  Iphis  et  Yante^  la  Mort  d'Achille  y  GusîUve^ 
Mélëagrey  et  la  Pucelle  d'Orléans. 

BÉRARD,  est  ViwiéuT  ée  JTersèuit ,  pu  theureuse  ax^ 
travagance  ,  comédie  en  troisac  tes,  1707. 

BÉRÉNICE,  tragédie  en  jirose,  d'eDu  Ryer,  1645, 
Griton,  pour  se  soustraire  â  la  cruauté  de  Phaîaris,  tyran 
d'Agrigérite  ,  se  retire  dans  l'île  de  Crète,  avec  sa  fille  Bé- 
rénice. Le  Roi  de  Crète,  et  Tàrsis.,  fils  de  ce  roi,  deviennent 
amoureux  de  Bérénice,  qui  est  reconnue  pour  la  fiU-J  du 
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roi  de  Crète,  et  Tarsis,  pour  le  fils  de  Cnton.  ï-e  B.oi 

consent  au  mariage  de  sa  fille  avec  Tarsis. 

j» 

BÉRÉNICE,  tragédie  de  Thomas  Corneille,  lôSy. 

Xe  sujet  de  cette  pièce,  n'est  pas  le  même  que.  le  précé- 
dent. Ce  n'est  pas  non  plus  celui  que  Pierre  Corneille  et 
Racine,  ont  traité.  La  Bérénice  ,  dont  il  s'agit  ici ,  est  tirée, 
du  Cyrus  deScudéry.  Le  principal  personnage  est  un  prince 
qui  s'ignore  ,  et  qui ,  à  la  fin,  se  trouve  le  véritable  roi  du 
çays  où  il  servait,  c'est-à-dire,  de  la  Phrygie. 

BÉRÉNICE,  tragédie  en  cinq  actes,  de  Racine,  aux 
[Français,  1671. 

Antiochus,  élevé  avec  Bérénice,  a  conçu  pour  eHe  un* 
amour  qui  s'est  accru,  avec  le  tems.  Cette  princesse,  qui 
n'a  jamais  répondit  à  la  passion  de  ce  prince,  en  éprouve  une 
violente  pour  Titus,  qu'elle  a  vu  dans  ses  états ,  à  la  tête  des 
armées  romaines ,  et  qu'elle  a  suivi  à  Rome,  oi\  il  est  allé  oc- 
cuper le.  trônedu  monde,  après  la  mort  de  Vespasien.Xitus, 
de  son  côté,  n'est  pas  insensible  aux  charmes  de  Bérénice  ;  il 
l'adore ,  et  déjà  le  Inruit  court  qu'il  va  l'épouser.  Ce  bruit 
parvient  jusqu'à  Antiochus,  que,  l'amour  a,  attiré  sur  les 
pas  de  Bérénice.  A  cette  nouvelle,  il  veut  la  voir;  et,  ne 
pouvant  se  résoudre  à  être  témoin  d'un  hymen  odieux,  pour 
la  dernière  fois,  il  lui  parle  de  Isa  tendresse  et  hû  annonce 
son  départ.  Bérénice  en  paraît  touchée  ;  mais  elle  se  con- 
sole dans  l'espoir  d'être  l'cpouse  de  Titus.  Cependant 
l'Empereur  ,  qui  connaît  la  haine  que  les  Romains  portent 
au  norn  de  Reine,  expose  ses  inquiétudes  à  Patdin,  qui  ne 
lui  dissimule  pas  les  dangers  qu'il  court,  s'il  persiste  dans 
l".  projet  d'un  hymen   odieux  au  peuple.  Le  devoir  et   la 
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patrie  l'emportent  srir  l'amour  dans  Tâme  de  ITEmpereiu-: 
il  va  préparer  Bérénice  à  une  séparation  cruelle  mais  néces- 
saire; il  n'en  a  pas  la  force,  et  ne  fait  que  montrer  un 
embarras  qui  porte  l'inquiétude  dans  le  cœur  de  la  Reine. 
Ne  pouvant  se  résoudre  lui-même  à  cette  entreprise  doulou- 
ieuse ,  il  en  charge  AntiocLus ,  à  qui  ce  changement  imprévu 
cause  une  secrette  joie.  Il  n'ose  cependant  en  faire  part 
à  Bérénice,  qu'après  qu'elle  l'y  a  pour  ainsi  dire  forcé.  Elle 
ne  peut  l'en  croire,  le  bannit  de  sa  présence  et  veut  avoir 
une  explicaticMi  ayec  Titus  lui-même,  qui  lui  confirme  le 
rapport  d'Antiochus.  Alors  elle  éclate  en  reproches ,  et  jure 
de  ne  pas  survivre  à  son  changement.  Titus,  qui  craint  pour 
les  jours  de  son  antiante,  balance  entre  son  amour  et  son  de- 
voir, lorsque  le  sénat  arrive  dans  son  palais,  et  le  confirme 
çntièrement  dans  le  dessein  de  renoncer  à  la  Reine.  Ne  pou- 
vant sacrifier  ni  sa  tendresse,  ni  sa  gloire,  ni  son  empire, 
il  prend  le  parti  de  renoncer  à  la  vie.  Bérénice  en  est  ef- 
frayée. Sur  ces.  entrefaites,  arrive  Antioçhus  :  il  déclare  à 
Titus  qu'il  est  son  rival,  faityaloir  les  services  qu'il  a  rendus 
à  Bérénice ,  en  s'eflbr'çant  hù-même  de  serrer  les  nœuds 
d'im  hymen  qu'il  ne  verra  pas  sans  mourir.  Alors ,  touchés 
de  la  générosité  d'Antiochus,  et  de  l'amour  de  Titus, 
dont  elle  ne  veut  pas  flétrir  la  gloire  ,  par  une  xmion  con- 
traire aux  lois  romaines,  Bérénice  donne  elle-même  à 
ses  amans  l'exemple  de  la  résignation ,  renonce  à  Titus , 
engage  Antioçhus  à  renoncçr  à  elle ,  promet  de  respecter 
ses  jours  et  s'éloigne  pour  jamais  de  Rome. 

Henriette  d'Angleterre,  belle-sœur  de  Louis  XFV, parut 
désirer  que  Racine  fit  cette  tragédie.  Il  y  consentit  en  cour- 
tisan. Si  je  m'y  étais  trouvé  ,  disait  Boileau  ,  je  l'aurais 
bien  empêché  de  donner  sa  parole.  La  princesse  avait  fait 
^  qiême  inviter  Corneille  ,  par  le  marquis  de  Dangeau ,  à. 
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travailler  ^ur  le  même  sujet.  Cette  princesse  se  flattait  de 
voir,  dans  ces  deux  pièces,  le  développement  des  senti- 
mens  qu'elle  et  Loyis  XIV  avaient  eus  l'un  pour  l'dulrc. 
Corneille  s'engagea  aussi  impmdemment  que  Racine;  raeiis 
il  se  présenta  à  ce  combat  avec  bien  moins  d'avantage. 

Le  succès  qu'eut  la  pièce  de  Racine ,  n»  put  pas  efiacer 
dans  son  esprit,  le  chagrin  qu'il  éprouva  à  la  représentation 
d'une  misérable  parodie  des  Italiens,  à,  laquelle  il  assista. 

Dans  un  endroit  dé  cette  parodie ,  Colornbinc  dit  à  Ar-» 


e,  LiOioniDin 
,  et  la  iulnét 


lequin ,  en  le  tirant  par  la  manche ,  et  la  lulnéchirant  ; 

Bépondcz  donc. 

ARLEQUIN. 

Ilélas!  (juc  Yoas  me  déchirez! 

COLOMBINE. 

Vous  élcs  empereur  ,  seigneur  ,  et  yons  plearez  ! 

ARLEQUIN. 

Oui,  madame,  il  est  vrai,  je  pleure,  je  soupire,' 
Je  frémis^  mais  enfin ,  quand  j'accepui  l'empire  , 
Quand  j'acceptai  Tempire,  on  me  vit  empereur. 

Mais  il  fut  encore  plus  sensible  au  mot  de  Chapelle.  Pen- 
dant que  tous  ses  amis  vantaient  l'art  avec  lequel  il  avait 
traité  un  sujet  aussi  simple.  Chapelle  gardait  le  silence. 
Racine  lui  dit  :  Avouez-moi,  en  ami,  votre  sentiment  : 
qtie  pensez-vous  de  Bérénice  ?  Ce  que  j'en  pense  ,  répon- 
dit Chitpellc? 

Miirion  plcnrc ,  Marion  cric  j 
Marion  veut  qu'on  la  Marie. 
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Mlle,  de  Mancini  dit  à  Louis  XIV,  en  partant  :  Vous 

m'aimez,  vous  êtes  Roi,  vous  pleurez,  et  je  pars!  Racine, 

dans  la  cinquiètne  scène  dn  quatrième  acte,  a  fait  usage 

de  la  moitié  de  cette  réponse ,  en  faisant  dire  à  Bérénice  : 

Vons  êtes  emperenr ,  seigneur,  et  vons  plearez  ! 

Dans  la  cinquième  scène  du  cinquième  acte  ,  il  fait  dire 
éilcore  à  Ôérénice  : 

Vons  m'aimez ,  vons  me  le  soutenez , 
Et  cependant  je  pars. 

Mais  ,  comme  le  remarque  Voltaire  ,  la  réponse  de 
Mademoiselle  de  Mancini  est  bien  plus  énergique  ^  biea 
{>lns  remplie  de  sentiment. 

Louis  XIV  ,  dont  le  discernement  était  si  juste,  aperçut 
5on  premier  médecin  Dodard  ,  au  sortir  de  Bérénice ,  et 
lui  dit  en  riant  :  J'ai  été  sur  le  point  de  vous  envoyer 
chercher ,  potir  secourir  ime  princesse  qui  voulait  motirir 
sans  savoir  pourquoi» 

Lorsqu'on  demandait  au  grand  Condé  ce  qu''il  pensait 
de  cette  tragédie ,  il  répondait  par  ces  deux  vers ,  où 
Titus  dit  de  Bérénice  : 

Depuis  deas  ans  entiers  cliaquc  jour  je  la  vois. 
Et    croit  toojoors  la  voir  poar  la  première  fois. 

A  l'une  des  représentations  de  Bérénice  ^  dont  le  princi- 
pal rôle  était  joué  par  Mademoiselle  Gàussin,  une  dès  sen- 
tinelles ,  fondant  en  larmes ,  laissa  tomiber  son  fu^il,  moins 
occupée  de  son  devcir  ,  qu'attendrie  par  le  jeu  de  l'actrice. 
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BERGER  (  Madame  )  ,  actrice.  Elle  brilla  tour-à*-lour 
en  province ,  au  théâtre  de  Louvois  et  à  l'Opéra-Comiqiie, 
dans  les  rôles  de  duègnes  et  de  carricatures. 

BERGER  D'AMPHRYSE  (  le  ) ,  comédie  en  trois 
actes,  en  prose,  suivie  d'un  divertissement,  parDelisle, 
aux  Italiens,  1727. 

Apollon  etMomus,  ejçilés  des  cieux,  se  rencontrent  et 
se  proposent  de  se  rendre  utiles  aux  femmes,  Apollon  en 
•les  instruisant ,  et  Momus  en  les  corrigeant.  Ils  sont  l'un 
et  l'autre  à  la  cour  de  Midas  :  Momus  a  recours  à 
toutes  les  intrigues  qui  ont  coutume  de  se  pratiquer  ,  entre 
courtisans  qui  se  carressent  et  veulent  se  détruire.  Cette 
pièce  est  très-morale  ;  le  sujet  du  divertissement  est  la  dis- 
pute entre  les  élèves  d'Apollon  et  ceux  de  Marsyas.  H 
fut  fort  applaudi  dans  le  temsj  et  l'on  a  souvent  regretté 
qu'on  ne  l'ait  pas  conservé  et  adapté  à  quelque  autre 
comédie. 

BERGERAC  (  Cyrano  de  ),  né  dans  le  Périgord  en 
1620;  mort  à  Paris  ^n  i655,  d'un  coup  d'épée,  à  l'âg* 
de  39  ans. 

Un  fon  du  moins  fait  rire  ,ct  peut  nons  égayer; 
Mais  un  froid  écrivain  ne  faii  rien  qu'ennuyer. 
J^aime  mieux  Bergerac  et  sa  burlesque  audace , 
Que  ces  vers ,  où  Aloiin  se  morfortd  et  nous  glace. 

Nous  remarquerons  avec  M.  Palissot ,  que  Fontenelic 
le  docteur  Swift  et  Voltaire  ,  ont  tiré  parti  des  étraggi 
hisarreries  de     Bergerac.   La    Pluralité    des     Mondes  , 
Gulliver  y  Micromégas ,  en  sont  une  preuve  certaine;  «nai 
%ou9  ne,  savons  pas  on  quoi  Molicrç  lui  a  de  scmblabli 


B  E  R  »9 

ttbligations  ,  à  moins  qu'on  ne  prétende  pader  d'une  scène 
des  Femmes  Savantes,  qui  paraît  être  une  imitation  d'une 
scène  du  Pédant  joué.  Cette  dernière  comédie  n'est  qu'une 
farce  ridicule ,  où  l'auteur  des  Fourberies  de  Scapin  n'au- 
rait pas  voulu  puiser ,  qtiand  même  il  n'auruit  été  capable 
*jue  de  faire  cette  pièce. 

BERGÈRE  DES  ALPES  (  la  ),  pastorale  en  trois 
actes  ,  en  vers,  mêlée  d'aïiettes  ,  par  Marmoutel ,  musique 
de  Kohault ,  aux  Italiens  ,   1766. 

L'auteur  n'a  fait  que  mettre  en  action  ce  qu'il  avait  déjà 
mis  en  récit  avec  tant  de  succès.  On  trouve  néanmoins  dans 
la  pièce  quelques  personnages  qui  n'existent  pas  dans  le 
conte.  Ils  servent  à  donner  plus  d'étendue  à  l'intrigue  ,  et 
de  ressort  au  mouvement  théâtral. 

BERGER  EXTRAVAGANT,  (le)  pastorale  bur- 
lesque en  cinq  actes,  par  Thomas  Corneille,  1643. 

Celte  pièce  est  fondée  sur  l'extravagance  d\m  jeune 
homme  de  famille  ,  qui ,  la  tête  troublée  par  la  lecture  des 
romans  ,  a  quitté  la  capitale,  pour  aller  dans  la  Brie  faire 
paître  un  troupeau  sous  le  nom  de  Lysis  ,  et  soiis  le  cos- 
tume d'un  berger  d'Arcadie.  L'amour  entre  pour  beau- 
coup dans  sa  folie  ;  il  brûle  pour  la  belle  Charité  qu'il  a 
vue  à  Paris,  mais  qui  habite  alors  un  château  situé  danà 
les  lieux  oh  s'est  retiré  le  moderne  Coridon.  Pour  s'amuser 
de  cet  extravagant,  la  belle  Charité,  ses  compagnes,  plu- 
sieurs dames  et  plusieurs  messieurs  du  voisinage  se  sont 
déguisés  en  bergères  et  en  bergers  ,  et  le  mistifient  de 
toutes  les  manières. 

Un  des  bergers  lui  dispute  Charité,  qui  feint  de  l'aimer; 
il  veut  défendre   ses  droits  sur  sa  belle  avec  sa  houlette  ; 
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mais  sou  rival  tire  une  épée.  Notre  extravagant  qui  n*a 
jamais  lu  dans  aucun  livre  que  des  bergers  se  soient  battus 
(le  cette  manière,  refuse  le  combat.  Charité,  indignée  de 
sa  lâcheté  ,  le  chasse  de  sa  présence.  Dans  son  désespoir  , 
il  se  décide  à  fuir  des  contrées  où  son  amour  est  si  mal- 
beiireux;  mais  il  rencontre  un  prétendu  Druide  qui  lui 
conseille  de  se  déguiser  en  bergère,  et  de  se  présenter  ainsi 
dans  le  palais  de  la  nymphe  Angélique ,  où  il  vivra  sans 
cesse  près  de  sa  chère  Charité.  Il  profite  de  ce  conseil , 
et  a  le  bonheur ,  sous  le  nom  d'Amarillis,  d'entendre  sa 
bergère  déplorer  le  sort  de  Lysis  qu'elle  croit  mort;  il 
serait  au  comble  du  bonheur  ,  si  des  satyres  ne  venaient 
dénoncer  la  prétendue  Amarilli^,  comme  luie  bergère 
sans  pudeur;  ce  qui  engage  la  nymphe  Angélique  à  la 
chasser  de  sou  palais.  Désespéré  du  peiï  de  succès  de  son 
stratagème,  il  reparait  en  berger,  et  déclare  à  Charité 
qu'il  s'est  ainsi  travesti  ppm:  avoir  le  bonheur  de  la  voir. 
Elle  l'accuse  alors  d'avoir  usé  de  sortilège,  le.  bannit 
une  seconde  fois  de  sa  présence,  et  se  retire.  Pour  la  voir 
ençoi:e  quelques  instans,  il.  monte  sur  ,iin  arbre,  tombe 
dans  le  creux  d'un  tronc  pourri,  et  se  croit  métamorphosé 
en  plante.  Sous  cette  nouvelle  forme,  on  le  mystiiio  encore 
dp  plusieurs  ijianières ,  qu'il  serait  trop  long  de  rapporter. 
A\i  restp.  cette  pièce  n'est  qu'un  imbroglio  sans  dénoue- 
ment et  saus  but,  et  auquel  on  prit  plaisir  quelque»  tems, 
mais  dont  on  se  lassa  bientôt.  L'auteur  l'a  tirée  d'un  roman 
mû  porte  le  mêiii^e  titre. 

RipIlGERIES  (  les),  ou  Arténice,  iiastoralc  de 
Racan,  en  cinq  actes,  en  vers,  1616. 

Cette  pièce  est  entièrement  fondée  sur  la  fable  et  lu  su- 
perstition. Arténice,  fille  de  Silène  et  de  Grisante,  habi- 
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tans  des  bords  de  la  Seine ,  est  promise  par  son  père  à 
Licidas,  le  plus  riche  berger  du  pays.  Mais  deux  motifs 
i'éloignent  de  cette  union j  le  premier,  c'est  que  Licidas  est 
étranger,  et  que  la  bonne  déesse,  à  qui  sa  mère  l'a  vouée 
dès  l'enfance  ,  lui  a  défendu  de  prendre  un  époux  qui  ne  fut 
pas  de  son  pays  et  de  sa  race;  le  second,  c'est  qu'elle  aime 
Alcidor,  jeune  berger  inconnu,  qui  avait  été  nourri  depuis 
l'âge  de  neuf  ans  chez  Damoclès.  Elle  épouserait  bien 
Tisimandre  ,  qui  réunit  les  qualités  requises  par  la  bonne 
déesse.  Mais  celui-ci  aime  Jdalie ,  fille  de  Damoclès , 
malgré  qu'elle  ait  donné  son  cœur  à  Alcidor,  avec  qui  elle 
a  été  élevée  ,  et  qui  ne  répond  point  à  sa  tendresse,  puis- 
qvi'il  aime  Arténice.  Licidas,  jaloux  de  l'attachement  de  sa 
prétendue  pour  Alcidor  ,  a  recours  à  un  magicien  nommé 
jPolistène ,  qui  ne  trouve  d'autre  moyen  de  le  servir,  que  de 
convaincre  Arténice  qu'Alcidor  la  trompe,  et  aime  Idalie. 
Licidas  va  donc  trouver  Arténice,  lui  inspire  dessouprons  , 
offre  de  lui  faire  voir  son  berger  chéri  dans  les  bras 
d'Idalie,  et  l'engagea  venir  chez  Polistènc,  où  elle  sera 
témoin  de  ce  spectacle.  Elle  promet  de  s'y  rendre ,  et  s'y 
rend  en  effet,  déjà  animée  par  la  jalousie.  Chemin  faisant, 
elle  trouve  Tisimandre;  désespéré  des  rigueurs  d'Idalie  ,  elle 
cherche  à  le  faire  changer  d'affection  ;  mais  quelqu'ingrate 
C[ue  soit  son  amante,  il  ne  peut  en  épouser  une  autre. 
Elle  rencontre  Licidas,  qui  la  conduit  dans  ime  grotte,  où 
Polistène,au  moyen  d'un  miroir  magique,  lui  fait  voir  Alci- 
dor et  Idalie  se  donnant  mutuellement  des  preuves  d'amour 
trop  évidentes.  Les  déplaisirs  qu'elle  ressent  du  mépris  de 
Tisimandre,  et  de  l'infidélité  d'Alcidor,  l'engagent  à  se  con- 
sacrer au  culte  de  Diane  ;  et,  comme  elle  va  se  retirer  chez 
les  prêtresses,  elle  rencontre  réellement  Alcidor  et  Idalie, 
jiu  lieu  même  ou  le  vieux  magicien  le  lui  avait  fait  voir« 
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Alcidor  veut  l'aborder  j  mais  elle  lui  reproche  sa  perfidie 
et  lui  défend  de  la  voir  jamais.  Le  jeune  berger ,  désespéré , 
se  précipite  dans  la  Seine.  Cependant  Silène,  père  d'Arté- 
nice ,  et  Damoclès  sou  oncle,  vont  la  trouver,  pour  la 
détourner  du  dessein  qu'elle  avait  formé.  Elle  leur  dit  lé 
sujet  de  sa  résolution  ,  et  apprend  ainsi  à  Damoclès,  1» 
déshonneur  d'Idalie.Le  vieillard ,  furieux ,  va  lui-rriême  dé- 
noncer safdle  au  grand  Druide;  tandis  que  Silène  reste  pour 
détourner  la  sienne  du  dessein  de  renoncer  au  monde  :  elln 
y  persiste  opiniâtrement.  Cléante  arrive  et  les  pri< 
de  venir  au  secours  d'un  berger  qu'il  vient  dé  tirer  d( 
la  rivière.  Ils  y  courent  et  Arténice  recontiaît  Alcidor  . 
elle  apprend  que  c'est  le  désespoir  de  l'avoir  perdue  qui  l'a 
engagé  à  chercher  la  mort  dans  les  eaux  ,  ne  peut  plu  . 
le  croire  infidelle  et  lui  rend  son  cœur.  Silène,  lui-même  , 
touché  de  compassion ,  consent  à  leur  union. 

Il  semble  qu'ici  la  pièce  devrait  être  terminée  ;  pomt 
du  tout.  Damoclès  est  allé  dénoncer  sa  fiUè,  selon  là  ri- 
gueur des  lois ,  elle  doit  [être  condamnée  à  mort.  Mais 
Tisimandre  se  présente  et  veut  périr  pour  elle.  Cela  doiuie 
lieu  à  des  contestations  j  durant  lesquelles  arrive  Cléantè, 
qui  donne  la  nouvelle  du  marige  d'Alcidor  et  d'Arténice. 
Lucidas ,  qtii  est  venu  déposer  contre  Idalie  ,  Lucidas ,  dé- 
sespéré à  cette  nouvelle,  avoue  la  supercherie  qu'il  a  em- 
ijloyée  avec  Polistènc  ,  et  justiGe  l'accusée  ,  qui,  touchét 
de  la  générosité  de  Tisimandre ,  consent  à  lui  donner  su 
main.  Au  moment  oi^l  les  deux  mariages  vont  être  célébrés  , 
arrive  Grisante  qui  déclare  que  la  bonne  déesse  lui  ("^t 
apparue,  et  lui  a  dit  qu'elle  ne  voiilait  pas  qu'Ai-ténice 
eut  lUi  époux  qui  ne  fut  pas  de  sa  race  et  de  son  pay.«. 
Aussitôt  le»  deux  pères  changent  de  dessein;  il  faut 
qu'Àlcidor  épouse  Idali«,  et  que  Tisimandre  épouse   Ai- 
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tenice,  puisqu'il  peut  seul  remplir  les  conditions  exigées 
par  la  bonne  déesse.  Mais  les  deux  bergers  aiment  mieux 
quitter  le  pays  que  d'en  épouser  d'autres  que  celles  qu'iU. 
ont  choisies.  De  leur  côté ,  les  deux  bergères  tiennent  à 
leur  choix ,  l'une  par  amour  ,  l'autre  par  reconnaissance. 
Heureusement,  pour  tirer  tout  le  monde  d'emtarras, 
arrive  le  vieil  Alcidor,  qui  reconnaît  le  jeune  Alcidor  pour 
l'avoir  élevé  pendant  dix  ans,  après  l'avoir  sauvé  de  la 
fureur  des  eaux  ;  il  présente  im  bracelet  qu'il  avait  au  bras 
lorsqu'il  l'en  retira  A  ce  signe ,  Damoclès  le  recon- 
naît pour  son  fils ,  et  ,  comme  il  est  cousin  d'Arténice  , 
il  remplit  les  conditions  exigées;  il  épouse  sa  parente  ,  et 
Tisimandre  épouse  Idalie. 

On  trouve  dans  cette  pièce  des  morceaux  pleins  d'afî'ec- 
tation  ,  et  d'autres  qui  sont  d'une  simplicité  admirable.  Au 
reste ,  il  est  facile  de  voir  que  le  sujet  en  est  extrêmement 
vicieux;  mais  on  en  eut  pu  faire  un  fort  joli  roman. 

BERNARD  (Catherine)  ,  de  l'Académie  des  Rico- 
vrati,  née  à  Rouen  ,  en  1662,  morte  à  Paris  en  171a. 

Sa  tragédie  de  Brutus  eut  le  plus  grand  succès  ,  et  mé- 
rite d'être  distinguée  de  cette  foule  de  pièce  qu'on  ne  joue 
plus.  Nous  n'en  dirons  pas  autant  de  celle  de  Léodamie. 

Mlle.  Bernard  était  parente  de  Corneille  et  de  Eonte- 
nelle.  On  prétend  que  ce  dernier  eut  paît  à  ses  ouvrages. 

BERNARD  (Pierre)  ,  né  à  Grenoble  en  1710. 

L'auteur  de  VArt  efainier,  gentil  Bernard,  s'est  dis- 
tingué par  des  poésies  légères  et  agréables ,  qui  portent 
toutes  le  caractère  de  son  principal  ouvrage.  Personne 
n'a  fait  avec  plus  de  succès  de  ces  petits  vers ,  dont  le  mé- 
rite consiste  sur-tout  daas  la  grâce  et  la  facilité  ,  et  qui 
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sont  en  poésie,  ce  que  les  jolis  ouvrages  disabey  sont  on" 
peinture.  Il  aima  beaucoup  les  femmes,  et  en  fut  aimé  , 
malgré  quelques  défauts ,  que  les  cbarmes  de  son  esprit 
eflaçaient.  En  1771 ,  il  perdit  entièrement  la  mémoire  et 
tiaina  depuis  une  vie  languissante  et  pire  que  la  mort.  Il 
assista  cependant  encore  à  une  représentation  de  son  opéra 
de  Castor,  le  seul  ouvrage  dramatique  que  l'on  connaisse 
de  lui,  et  y  donna  des  preuves  d'une  aliénation  totale  d'es- 
prit. Elles  firent  une  impression  pénible  sur  le  public,  qui 
ne  pouvait  s'empêcher  de  regretter  les  talens  d'iui  de  nos 
plus  élégans  poètes.  Il  mourut  le  i^"".  novembre  1775. 

BERNINI  (N.),  dit  le  Chevalier  Bernin. 

Il  eut  une  grande  réputation  comme  sculpteur  et  archi- 
tecte :  Louis  XIV  le  fit  venir  à  Paris ,  dans  le  dessein  de 
le  charger  de  la  construction  du  Louvre.  Mais  l'architecte 
italien  ,  ayant  vu  les  plans  de  Perrault ,  ne  put  s'empêcher 
de  les  admirer.  Il  témoigna  au  Roi  l'admiration  qu'ils  lui 
inspiraient,  et  lui  dit  que  sa  présence  en  France  était  inu- 
tile ;  il  retourna  donc  en  Italie  comblé  des  honneurs  et  des 
bienfaits  que  Louis  XIV  s'était  plu  à  lui  prodiguer.  Se» 
talens  comme  sculpteur  et  comme  architecte,  sont  trop 
connus,  pour  qu'il  soit  nécessaire  d'en  parler  plus  longue- 
ment ,  dans  un  ouvrage  consacré  à  l'&rt  Dramaticjue.  Mai» 
ce  que  beaucoup  de  personnes  ignorent ,  c'est  qu'il  fut  l'in- 
venteur de  plusieurs  machines  ingénieuses  et  utiles  h  l'illu- 
sion théâtrale;  il  est  môme  auteur  d'une  pièce  intitulée: 
l'Inondation  du  Tibre. 

A  la  représentation  de  ce  singulier  ouvrage,  on  vit  réel- 
lement sortir  du  fond  du  Théâtre ,  une  grande  quantité 
d'eau  qui  elïiaya  les  spectateurs.  Ils  se  préparaient  à  fuir, 
lotique  des  trapes  s'ouvrirent  «t  la  firent  disparaître.  Cette 
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pièce ,  comme  tous  les  travaux  du  Bernin  en  architecture , 
porte  lin  caractère  gigantesque  que  le  bon  goût  réprouve , 
mais  qui  peut  surprendre  un  moment  l'esprit  et  les  yeux 
de  la  multitude. 

BERQUIN  (Arnaiid) ,  né  à  Bordeaux ,  est  mort  à  Paris  1« 
21  octobre  l''9i,  à  Tâge  de  42  ans.  Ses  idylles  et  ses 
romans  ont  un  ton  de  vérité  et  de  simplicité  qu'on  rencontre 
rarement  ailleurs.  Il  a  composé  beaucoup  d'ouvrages  dra- 
matiques, destinés  aux  Théâtres  de  société  et  à  l'éducation 
de  la  jeunesse;  il  a  mis  en  vers  la  scène  lyrique  du  Pyg- 
malion  de  J.-J.  Rousseau. 

BERQUIN  ,  ou  l'Ami  des  Exfans  ,  comédie  en 
nn  acte  par  Pain  et  Bouilly,  au  Théâtre  du  Vaude- 
ville ,  1801. 

Dans  cette  pièce ,  Berquin  paraît  entouré  d'une  fbulfe 
de  marmots  qui  se  disputent  sans  cesse ,  et  qu'il  reconcilie 
toujours  ,  en  leur  donnant  des  leçons  de  morale  à  leur  por- 
tée. On  l'y  voit  occupé  de  ces  soins,  qu'il  se  plaisait  à  pro- 
diguer à  l'enfance,  et  qui  ont  ffiit  le  charme  et  la  gloire  de 
sa  vie.  Il  raccommode  enfin  une  veuve  avec  son  beau- 
père,  et  devient  l'objet  des  bénédictions  de  toute  la  fa- 
mille. 

BERTHE  ET  PEPITif  ,  opéra-comique  en  trois  actes, 
musique  de  M.  Deshayes,  représenté  sur  ^e  Théâtre  d« 
l'Opéra-Comique,  1807. 

Cette  pièce  tomba  dès  la  première  représentation;  elle 
ne  fut  point  imprimée ,  et  le  nota  de  son  auteur  est  resté 
inconnu.  Elle  ressemble  en  tout,  pour  le  fonds,  à  la  tragé-lie 
d'Adélaïde  de  Hongrie  j  oela  peut  avoir  contribué  à  ^a 
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chute ,  quoique  son  auteur  ,  quelques  jours  avant  la  repré- 
sentation ,  eut  pris  la  précaution  de  prévenir  le  public  que 
Dorât  lui  devait  le  sujet  de  cette  tragédie. 

BERTIN"  (Jean-Louis),  né  à,Blois,  acteur  de  l'Aca- 
démie Impériale  de  Musique. 

Il  a  de  l'intelligence  et  du  goût;  pour  le  chant  et  même 
pour  le  jeu  ,  il  est  un  des  premiers  sujets  de  l'Opéra. 
Comme  compositeur  de  musique,  il  a  de  justes  droits  à 
l'estime  du  public.  C'est  lui  qui ,  de  l'oratorio  d'Haydn , 
composa  cette  messe  solennelle  qui  fut  chantée  le  jour  de 
Sainte-Cécile    en  i8o3. 

BERTESTAZZI  (Charles),  connu  sur  le  Théâtre  Ita- 
lien sous  le  nom  de  Carlin ,  mourut  à  Paris ,  le  4  septembre 
1785. 

Il  remplissait  depuis  1742  le  rôle  d'Arlequin ,  avec 
autant  de  succès  que  le  célèbre  Thomassin,  auquel  il  a 
succédé.  Il  faisait  les  délices  du  public  par  son  jeu  \nu 
naturel ,  comique .  et  par  ses  saillies  heureuses.  Son  â^i 
avancé  ne  lui  fit  rien  perdre  de  son  enjouement,  de  sa  sou- 
plesse ni  de  ses  grâces.  Un  anglais,  tourmenté  par  le  spleen 
et  par  de  noire»  vapeurs  ,  épuisa  l'art  des  médecins:  oti 
lui  conseilla  d'aller  à  la  Comédie  litaliennc  ,  et  Carlin  le 
guérit.  Cet  acteur  joignit  à  ces  talens  des  connais.tanct 
en  divers  genres  ,  et  toutes  les  qualités  de  rhonnwlr 
humme.  On  lui  fit  cette  épitaphe. 

De  Carlin  ,  pour  peindre  le  tort , 
Très-peu  de  mots  peuvent  suffùe  s 
Toute  ta,  vie  il  a  Tait  rire  , 
11  a  fuit  pleurer  à  sa  mon. 
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BERTHOLDE  A  LA  VILLE,  opéra -comique  en 
un  acte ,  avec  des  arriettes ,  par  l'abbé  de  Lattaignant  et 
Anseaume,  1754. 

Lisette  est  entrée  ch&z  Durillon,  riche  financier,  en 
qualité  de  gouvernante.  Bertholde,  son  amant,  vient  à 
la  ville  pour  la  voir,  et  sa  parure  lui  fait  ci^indre  qu'elle 
ne  l'ait  oublié;  mais  il  la  retrouve  toujours  fidelle,  malgré 
tous  les  efforts  du  financier  pour  la  séduire.  Celui-ci 
a'apperçoit  qu'elle  embrasse  Bertholde ,  et  en  prend  quel- 
que ombrage  ;  mais  Lisette  lui  dit  qu'il  est  son  frère. 
Alors  Durillon  se  radou'fcit  et  prend  Bertholde  a  son  ser- 
vice en  qualité  de  secrétaire  ;  il  croit  que  ce  bienfait  rendra 
Lisette  plus  traitable  ;  il  va  même  jusqu'à  vouloir  l'épou- 
ser; mais  elle  lui  déclare  enfin  que  Bertholde  est  son 
amant,  et  qu'elle  n'aura  jamais  d'autre  époux  que  lui. 
Durillon  sort  furieux  de  se  voir  trompé  dans  ses  espé- 
rances amoureuses. 

BERTON  (M.),  compositeur,  membre  du  Conserva- 
toire de  Musique,  directenr  de  l'orchestre  de  l'Opéra- 
Buffa,  et  chef  de  la  musique  delà  chapelle  de  l'Empereur. 

Ses  talens  lui  ont  mérité  ces  emplois  honorables ,  qu'il 
remplit  avec  distinction.  Ses  compositions  sont  en  géné- 
ral du  plus  grand  effet;  on  y  trouve  de  la  grâce  et  de. 
la  force  ,  du  sentiment  et  de  la  précision. 

BERTON  (N.  Le)  ,  maître  de  musique  du  roi ,  et  l'un 
des  directeurs  de  l'Académie  Royale  de  Musique ,  a  fait 
l'opéra  de  Sylvie  en  société  avec  Trial ,  et  a  composé  un 
grand  nombre  d'ouvrages  pour  le  Théâtre  Lyrique. 

BERTRAND  ET  RATON,  ou  l'Intrigant  et   s\ 
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Dupe,  ccmédlc  en  cinq  actes,  en  prose,  par  M.  Picard, 
au  Théâtre  de  l'Impératrice ,  1804. 

Tout  le  monde  connaît  la  fable  de  La  Fontaine,  qui  fait 
le  fonds  de  cette  comédie.  Le  Raton  du  fabuliste  est  souple 
axlroit  et  rusé.  Celui  de  M.  Picard,  au  contraire,  est  un 
niais  qui  se  laisse  duper  par  le  premier  venu. 

BER VILLE,  (M.) acteur  du  Théâtre  Français,  1808. 

Il  fut  longtems  utile  dans  les  rôles  secondaires  de  la 
tragédie  :  depuis  sa  retraite\,  illient  un  cours  de  déclama- 
tion. 

BETTINELLI  (le  Père)  ,  censeur  dramatique  italien, 
mort  en  1774. 

Il  a  fait  un  discours  sur  le  Théâtre  Italien,  et  plusieurs 
tragédies  qui  n'ont  été  jouées  que  dans  les  collèges,  pour 
lesquels  il  les  avait  destinées ,  meus  qu'il  aurait  pu  rendre 
digne  d'une  scène  plus  vaste,  si  son  génie  n'eut  pas  été 
entraîné  par  les  devoirs  de  son  état. 

BÊTPS  RAISONNABLES  (les) ,  comédie  en  un  acte 
en  vers,  par  Montllcury,  1661. 

La  métamorphose  des  compagnons  d'Ulysse  a  fourni  le 
sujet  de  cette  petite  pièce  épisodique.  GIrcé  permet  au 
roi  d'Ithaque  de  retourner  dans  ses  états,  et  d'emmener 
ceux  do  ses  sujets  qui  voudront  le  suivre,  après  avoir 
rendu  à  chacun  sa  figure  naturel.  Ulysse  s'adresse  tour-i- 
tpur  à  un  docteur  qui  a  été  métamorphosé  en  âne  ;  à  Phi- 
lippin, qui,  de  valet  est  devenu  lion;  à  Céphise,  qui  a 
^té  changée  en  *hiche  :  tous  refusent  de  le  suivre,  et 
froMY^nt  d<>9  raisons  pour  retourner  à  leur  état  de  bête. 
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Enfin,  l'éloge  de  Lonis  XrV  donne  à  un  courtisan  qui  a 
été  transformé  en  cheval,  l'envie  de  rester  homme,  pour 
voir  quelque  jour  uu  si  grand  monarque. 

BEVERLEI ,  tragédie  bourgeoiss ,  en  cinq  actes  et  en 
vers  libres,  imitée  de  l'anglais,  de  M.  Saurin,  de  l'académie 
française  ,  Théâtre  Français  ,  1768. 

Joueur  passionné  ,  Béverlei  se  livre  avec  fureur  à 
son  funeste  penchant.  Son  amour  pour  une  épouse  aussi 
aimable  que  douce  et  complaisante  ,  les  eflbrts  de  sa 
belle -sœur,  les  intérêts  d'un  fils  qu'il  aime  ,  rien  ne 
peut  le  corriger  de  ce  vice ,  que  Stukéli  ,  sous  les  de- 
hors de  l'amitié  ,  se  plaît  à  nourrir  en  lui  dans  le  des- 
sein de  le  ruiner  et  de  séduire  ensuite  son  épouse.  Déjà 
Béverlei  a  perdu  une  fortune  brillante  et  a  même  sa- 
crifié celle  de  sa  sœur,  dont  il  est  dépositaire;  il  ne  lui 
reste  plus  rien  que  les  bijoux  de  sa  femme  j  il  n'a  plus 
d'amis  que  Luson ,  qui  prétend  à  la  main  de  sa  belle- 
«œur  ,  et  son  vieux  domestique  Jarvis.  Stukéli  jouit  de 
ses  malheurs ,  et  d'ime  fortune  qu'il  lui  a  ravie  par  la 
plus  noire  des  perfidies;  mais  il  veut  encore  se  rendre 
maître  des  bijoux  qui  restent  à  l'épouse  infortunée  et 
sensible  de  celui  qu'il  nomme  son  ami.  Ses  moyens  sont 
simples  ;  il  reste  encore  de  l'honneur  à  Béverlei  :  Stukéli 
a  feint  de  s'engager  pour  lui  ;  des  créanciers  le  pressent , 
il  va  se  voir  obligé  de  s'expatrier;  Béverlei  le  soufïrira-t-il? 
Non.  Le  malheureux  raconte  à  son  épouse  la  situation 
d'un  ami  qui  s'est  sacrifié  pour  lui.  Elle  s'empresse  de 
livrer  tous  ses  bijoux  pour  le  dégager,  quoique,  d'après 
les  avis  de  Luson  et  de  sa  sœur ,  elle  soit  loin  de  croire 
à  sa  sincérité.  Bientôt  ce  foible  débris  d'une  brillante 
fortiuie  est  encore  englouti  par  le  jeu  ,  et  Stukéli  pro- 
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fite  de  «ette  circonstance  ,  pour  faire  cioirc  à  madame 
Béverlei  qu'il  est  passé  dans  les  mains  d'une  rivale  pré- 
férée. La  jalousie  vient  encore  ajouter  aux  tourmens  d'une 
épouse  vertueuse  et  réduite  à  la  dernière  misère.  IJuson 
cependant  s'occupe  à  découvrir  et  à  déjouer  les  projets 
du  perfide.  Déjà  il  en  a  saisi  la  trame  ;  mais  la  for- 
tune sourit  à  Béverlei  ;  il  vient  de  recevoir  trois  cents 
mille  francs  ,  fruit  d'une  entreprise  heureuse  ;  il  va  ré- 
parer les  maux  qu'a  causé  sa  funeste  passion ,  à  laquelle 
il  jure  de  renoncer.  Vains  projets!  Stukéli  l'entraîne  de 
nouveau  au  jeu,  en  feignant  de  l'en  détourner.  Tout  est 
perdu.  Béverlei ,  saisi  par  ses  créanciers ,  est  conduit 
en  prison.  Son  vieux  domestique  ,  son  épouse  et  son  fils 
l'y  suivent.  Enfin  le  désespoir  s'est  emparé  de  son  âme. 
Pendant  que  son  épouse  s'est  absentée ,  il  trouve  un 
prétexte  pour  éloigner  Jarvis ,  et  s'empoisonne.  Il  veut 
délivrer  son  fils  ,  tranquillement  endormi  aux  pieds  de  lui , 
d'une  vie  malheureuse  ,  et  va  poignarder  cette  innocente 
victime  ,  lorsque  madame  Béverlei  arrive  et  l'en  em- 
pêche. Il  est  libre  ,  sa  fortime  est  rétablie  ,  la  mort 
vient  de  délivrer  la  terre  de  Stukéli  ;  il  pourrait  encore  être 
heureux;  mais  il  est  trop  taxd  :  Le  poison  produit  son 
effet ,  et  le  malheureux  expire  dans  les  bra«  de  son  épouse , 
de  Luson  et  de  Jarvis. 

Cette  piùce  est  imitée  d'une  tragédie  intitulée  the   Ca- 
mestery  à  tragedy ,  qui  fut  représentée  en    1763,   sur   I. 
théûtre  Rxjyal  de   Drury  -  Lane.   L'auteur  est  Lillo ,   1(> 
m^me  qui  a  fait  Jiarnewelt,  ou  le  marchand  de  Londres. 

Dans  le  courant  du  mois  de  juillet  1769  ,  on  joua  cetl< 
pièce  à  Touloijsc  ;  le  succès  qu'elle  avait  eu  à  Paris,  son 
mérite  particulier,  l'efïet  qu'elle  avait  produit  à  la  lecture, 
faisaient  désirer  de  la  voir  ^  ce  théâtre.  Elle  y  fut  très- 
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bien  jouée  ,  et  fort  applaudie:  on  avait  soutenu,  à  Paris, 
le  spectacle  terrible  que  présente  le  cinquième  acte  ;  mais 
à  Toulouse,  on  n'a  pu  supporter  le  tableau  d'un  père 
furieux  et  désespéré ,  levant  le  poignard  sur  son  fils.  Les 
spectateurs  sont  sortis  en  poussant  un  cri  d'horreur,  et  le 
petit  nombre  qui  a  attendu  la  fin  de  la  pièce  ,  a  interrompu 
l'acteur,  quand  il  est  venu  annoncer  la  seconde  représenta- 
tion pour  le  jour  suivant.  Adoucissez  le  cinquième  acte  , 
lui  a-t-on  crié ,  ou  ne  nous  donnez  plus  le  même  ouvrage. 

Cette  pièce  a  donné  lieu ,  dans  la  même  ville ,  à  une 
anecdote  d'un  genre  plus  plaisant.  On  venait  d'y  jouer  les 
Femmes  J^engées  de  Sedaine,  opéra  charmant,  et  le  pai> 
tcrre  le  redemandait;  mais  un  capitoul,  scandalisé  de  quel- 
ques scènes  un  peu  cauteleuses ,  en  défendit  la  représenta- 
tion :  en  ce  cas ,  dit  l'acteur,  nous  aurons  l'konneur  de 
vous  donner  Béverlei,  pièce,  en  vers  libres ,  de  M.  Saurin. 
Comment ,  répliqua  le  capitoul ,  encore  une  pièce  en  vers 
libres,  quand  c'est  pour  cela  que  j'interdis  les  Femmes 
Vengées!  relâche  au  Théâtre  pour  huit  jours. 

On  rapporte  encore  qu'un  jeune  homme  de  bonne  fa- 
mille, joueur  passionné  ,  et  qui  s'était  fait  comédien,  parcfe 
que  ses  parens  ne  voulaient  plus  le  recevoir,  vint  avec  la 
troupe  où  il  était  engagé,  passer  l'hiver  dans  une  ville 
voisine  d'un  château  qu'habitait  sa  mère.  Il  y  fut  bientôt 
reconnu  par  plusieurs  personnes ,  elles  s'empressèrent  d'en 
informer  la  bonne  dame,  qui  n'avait  jamais  assisté  au 
spectacle;  mais  furieuse  de  voir  jouer  son  fils,  elle  s'y  ren- 
dit secrètement  avec  deux  ou  trois  de  ses  amies.  On  don- 
nait Béverlei.  La  passion  de  ce  personnage  était  tellement 
en  rapport  avec  celle  de  son  fils,  que  cela  produisit  sur 
son  esprit,  l'illusion  la  plus  complète.  Le  voilà,  s'écriait- 
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elle,  le  libertin;  il  ft'est  point  changé.  L'illusion  croissant 
à  chaque  scène,  au  cinquième  acte,  lorsqu'elle  vit  l'ac- 
teur lever  la  main  pour  massacrer  son  enfant;  elle  s'écria  : 
Arrête  malheureux!  ne  tue  pas  ton  enfant!  je  te  prendrai 

plutôt  chez  moi Cette  scène  causa  la  plus  grande 

émotion  ,  et  ht  défendre  la  pièce  pendant  le  séjour  des 
comédiens. 

BEYS  (Charles),  débuta  dans  la  carrière  du  Théâtre, 
en  l635.  Louis  XIII  lui  ordonna  de  composer  im  poëme 
épique  sur  ses  campagnes  ;  ce  qu'il  exécuta.  Soupçonné 
d'avoir  écrit  contre  le  gouvernement,  il  fut  mis  à  la  Bas- 
tille, mais  son  innocence  ayant  été  reconnue,  il  en  sortit 
bientàt.  Il  mourut  à  Paris ,  le  z6  septembre  i65g ,  après 
avoir  donné  au  Théâtre  VHopital  des  Foux  ,  le  Jaloux 
sans  sujet,  Celime ,  ou  les  Frères  rivaux  ,  V Amant  Libé- 
ral,  et  les  Fous  Illustres.  On  lui  attribue  encore  une 
eoiTûédie  des  Chansons. 

BEZE  (Théodore  de),  auteur  de  la  tragédie  ^^ Abra- 
ham sacrifiant ,  est  mort  à  Génère  en  i6o5,  âgé  de  plus 
«le  86  ans. 

BIANCHI  (Mlle.),  actrice  de  la  Comédie  Italienne, 
1780,  ct:ut  connue  sous  le  nom  d'Argentine  et  élève 
♦l'Ift'lij.auU'iu-  <lc   V Amant  jaloux,  etc. 

BJANCni,  cuiiiposilciu-  italien,  1S08. 

Ou  hii  doit  la  musique  de  plusieurs  opéra,  entre  autre» 
cdlcdcla  Vinella  Kapita  et  d'il  Mestro  di  Capella,  dont 
on  coQuait  le  succès. 
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BIANCOLLELI  (Pierre-Fraxcois)  ,  plus  connu 
sous  le  nom  de  Dominique,  était  fils  du  célèbre  Domi- 
nique, de  l'ancienne  troupe  italienne  ,  et  naquit  à  Paris  en 
1681.  Il  se  destina  aux  mêmes  rôles  que  son  pèrej  mais  il 
joua  quelque  tems  en  province,  avant  de  débuter  à  Paris. 
Il  y  parut  en  1716,  et  se  mit  à  la  tête  de  la  troupe  que 
Bellegarde  et  Desguerrois  avaient  formée.  La  plupart  des 
pièces  qu'il  y  fit  jouer  ,  étaient  de  sa  composition  :  La  pa- 
rodie est  le  genre  où  il  s'exerça  le  plus; "et,  poiu:  faire 
cette  petite  guerre,  il  s'associa  souvent  son  confrère 
Romagnési.  Agnès  de  Chaillot,  parodie  aulnes  de  Cas- 
tro ,  de  la  Motte ,  est  la  plus  connue  de  ses  pièces. 
Jamais  aucun  acteur  forain  n'a  joui  d'une  plus  grande 
réputation  que  lui.  Il  mourut,  en  1784,  âgé  de  53  ans. 
Parmi  les  rôles  qu'il  remplissait ,  il  excellait  sur-tout 
dans  celui  de  Trivelin.  Il  cachait  ,  sous  l'habit  d'Arle- 
quin ,  l'esprit  d'un  philosophe.  Voici  un  trait  qui  prouve 
sa  sagacité  et  sa  finesse  :  Lorsque  les  comédiens  rrançai» 
voukirent  empêcher  les  Italiens  de  parler  français ,  le  roi 
fit  venir  devant  lui  Baron  et  Dominique  ,  pour  entendre 
les  raisons  de  part  et  d'autre  ;  Baron  parla  le  premier  au 
nom  des  comédiens  Français  ;  et,  quand  il  eut  fini ,  Domi- 
nique dit  au  roi  :  Sire,  comment  parlerais-je  ?  Parle  comme 
tu  voudras ,  répondit  le  Roi.  —  Il  n'eu  faut  pas  davan- 
tage, reprit  Dominique;  j'ai  gagné  ma  cause!  Depuis 
ce  tems ,  les  comédiens  Italiens  ont  joué  des  pièces  eu 
français. 

BIANCOLLELI  (Thérèse),  actrice  de  la  co- 
médie Italienne  :  on  a  fait  pour  elle  ces  quatre  mauvais 
v«rs. 
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«î.ins  tes  rr.  jf5,  que  de  dignité , 
Kt  dans  ton  jeu  que  de  noblesse  ! 
Thérèse  en  toi^  tout  intéresse, 
Et  fei  talens  et  ta  beauté. 

BIBIENA  (  Jean  ),  connu  par  plusieurs  petits  romans 
écrits  en  français,  a  fait  une  pièce  de  théâtre  ,  intitulée  la 

Nouvelle  Italie. 

BEBLIS ,  tragédie-opéra ,  paroles  de  !Fleury ,  musique 
de  Lacoste,  lySa. 

Caunus,  vient  de  soumettre  la  Carie  ,  et  de  la  rendre 
H  la  princesse  îsmène  qu'il  aime,  dont  il  est  aimé  ,  et  qu'il 
doit  épouser;  mais  son  bonheur  est  troublé  par  les  cha- 
grins de  Biblis ,  qu'une  langueur  mortelle  va  conduire  au 
tombeau  :  cette  malheureuse  princesse ,  qui  ne  peut  voir 
son  frère  s'éloigner  d'elle  ,  pour  aller  en  Carie,  régner  avec 
Ismène ,  lui  oflre  le  trône  de  l'Ionie  ,  qu'elle  occupe  par  le 
droit  d'aînesse  et  comme  pr«tresse  d'Apollon.  Caimus 
l'accepte,  et  va  prêter  devant  le  peuple  le  serment  accou- 
tumé; tout- à -coup  l'oracle  d'Apollon  se  fait  eu- 
tendre,  lui  ordonne  de  laisser  jouir  Biblis  de  la  souve- 
raineté et  de  s'éloigner  d'un  état,  oi\  *a  présence  va  causer 
le  plus  grand  malheur.  Caunus  jure  d'obéir  aux  Dieux  :  Il 
est  prêt  à  partir ,  et  refuse  de  suivre  Ismène  en  Carie  ,  crai- 
gnant d'y  attirer  les  malheurs  qui  menacent  l'Ionie.  Mais 
Biblis  ,  dominée  pgr  son  amour,  engage  Iphis  ,  dont  elle 
est  aimée,  à  retenir  Caunus,  malgré  les  ordres  des  Dieux. 
Iphis  y  consent  et  réussit.  Cependant  Biblis  s'est  retirée 
dansuu  antre  qui  renfcrmele  tombeau  de  ses  ancêtres;  là  . 
rllc  gémit  sur  son  amour  criminel.  Ipliis  vient  lui  appren- 
dre que  Caunus  est  resté.  Elle  lui  reproche  d'avoir  «uivi 
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ses  ordres,  et  l'ei)gage  à  cacher  le  Heu  de  sa  retraite.  Il 
refuse  d'obéir,  et  court  avertir  Caunus  ,  tandis  que, 
transportée  aux  Champs-Elysées ,  Biblis  voit  les  tourmens 
préparés  dans  les  enfers  pour  les  amans  criminels.  Repor- 
tée dans  l'antre  ,  Caunus  vient  l'y  trouver;  elle  en  sort  à 
sa  sollicitation  pour  aller  préparer  l'hymen  de  son  frère 
et  d'Ismône.  Iphis  la  presse  de  lui  accorder  sa  main; 
mais  elle  lui  déclare  qu'une  autre  règne  sur  son  coeur. 
Enfin,  l'autel  est  dressé  pour  l'hymen  d'Ismène:on  amène 
la  victime.  Biblis  prend  le  couteau  des  sacrifices ,  et  va  se 
frapper  elle-même  ,  lorsqu'elle  est  retenue  par  son  frère , 
qui ,  touchédes  maux  que  c&use  sa  présence,  s'éloigne,  et 
déjà  il  est  prêt  à  partir,  lorsque  Biblis  paraît.  Il  veut  lui  ren- 
dre la  couronne;  mais  elle  lui  laisse  voir  son  amour  ;  il  s'en 
indigne  et  se  reproche  de  n'avoir  point  cédé  à  la  voix  de 
l'oracle;  enfin  Biblis  se  frappe  et  expire. 

Un  fameux  virtuose  venait  de  chanter  dans  cet  opéra  : 
on  demanda  à  une  demoiselle  si  elle  ne  trouvait  pas  qu'il 
chantait  très-bien.  Oui,  répondit-elle  ,  il  a  une  jolie  voix  ; 
mais  il  me  semble  pourtant  qu'il  y  manque  quelque  chose. 

BIBLIS ,  tragédie ,  par  le  comte  Paul-Emile  Campi , 
<le  Modène  ,  Académicien  ducal,  1774. 

L'auteur,  dans  sa  préface  ,  fait  connaître  qu'il  a  les  plus 
listes  idées  sur  le  Théâtre  et  la  manière  d'écrire  la  tragé- 
..e  :  il  juge  avec  discernement  les  tragiques  français  ; 
mais  il  loue ,  avec  une  partialité  trop  marquée ,  les  tra- 
giques italiens. 

Le  sujet  de  Biblis  était  difficile  à  traiter,  car  ce  n'est 
qu'avec  le  plus  grand  talent  qu'il  est  possible  de  faire 
supporter  le  spectacle  d'un  amour  incestueux.  Racine  nous 
(iu  avait  doiinércxemple  dans  sa  tragédie  de  Phèdre  .Cumpi 
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l'a  imité,  mais  en  grand  maître. Le  rôle  de  Biblis  est  vraie- 
ment  tragique,  et  fait  verser  des  larmes ,  dans  les  scènes 
où  elle  combat  entre  sa  vertu  et  sa  violente  passion  :  les 
antres  personnages  peuvent  paraître  un  peu  froids;  mais 
ils  n'en  font  que  mienx  ressortir  tout  l'iatérêt  et  les  beau  les 
de  l'ensemble.  Le  style  de  la  pièce  est  plein  de  force  et 
de  noblesse;  le. talent  qui  y  brille  efface  les  défauts  du 
troisième  acte ,  le  plus  faible  de  cet  ouvrage ,  qui  eut  le 
plus  grand  succès  et  mérita  les  suffrages  de  Voltaire. 

BIELFELD  (le  baron  de)  ,  allemand  distingué  par  son 
mérite ,  composa  en  français  le  Tableau  de  la  Cour,  la 
Iklatrone ,  jLmilie  ouïe  Triomphe  du  mérite  ,  elle  Mariage» 

BIENFAlSAjyCE  DE  VOLTAIRE  (  la) ,  comédie  en 
im  acte  et  en  vers,  par  Villemain ,  au  théâtre  de  la  Na- 
tion, 1791. 

Le  sujet  n'est  autre  chose  que  la  suite  du  drame  de 
Calas ,  ou  la  réhabilitation  de  la  mémoire  de  cet  infor- 
tuné, à  laquelle  Voltaire  a  si  puissamment  contribué:  cette 
pièce  a  eu  un  succès  éphémère,  qu'elle  a  dû  ,  moins  aux 
vers  de  l'auteur,  qu'à  ceux  de  Voltaire,  qui  y  sont  semés 
avec  profusion. 

BIENFAISANT  PAR  ORGUEIL  (le),  comédie  eu 
trois  actes  et  en  vers ,  aux  Italiens ,  17  .  . 

M.G***,  auteur  4e  cette  pièce,  n'est  connu  que  par 
des  chutes  multipliées  ;  il  avait  chez  lui  un  jeune  copiste , 
dont  la  franchise  et  le   dévouement  sont  remarquables. 

Le  jour  de  la  représentation  du  Bienfaisant  par  Orgueil, 
M.  G***  lui  donne  gn  billet  de  parterre,  en  lui  disiun 
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Mon  cher,  tu  iras  ce  soir  à  la  comédie,  et  tu  écouteras 
bien  attentivement  tous  les  discours  qu'on  tiendra  sur  ma 
pièce;  critiques,  éloges ,  tu  recueilleras  tout,  et  tu  me  le 
rendras  avec  ta  sincérité  ordinaire.  Quand  tu  verras  quel- 
qu'un applaudir ,  tu  applaudiras  avec  lui  de  toutes  tes 
forces  j  voilà  une  liste  de  deux  cens  vers,  où  tu  crieras: 
brava.',  bravo  !  La  pièce  finie,  tu  demanderas  l'auteur  à 
grands  cris,  jusqu'à  ce  que  je  paraisse  sur  le  théâtre;  et, 
quand  tu  m'y  verras ,  tu  redoubleras  les  bravo  et  les  ap— 
plaudissemens.  Le  jeune  homme  exécute  à  la  lettre  ce  que 
le  Poëte  lui  a  commandé,  et  fait  beaucoup  de  bruit;  mais 
comme  il  le  fait  tout  seul,  il  est  arrêté  par  la  sentinelle  , 
conduit  au  corps-de-garde,  et  là,  il  déclare  tout  bonne- 
ment que  c'est  par  l'ordre  de  M.  G***  qu'il  s'est  si  fort 
obstiné  à  demander  l'auteur.  Cette  ingénuité  parvint  aux 
oreilles  du  poète  ,  qui ,  le  lendemain,  renvoya  monsieur  le 
véridique. 

BIENFAIT  ANOISTME  (le),  comédie  en  trois  acte» 
et  en  prose,  de  M.  Pilhes,  au  Théâtre  Français,  1783. 

Un  inconnu,  qui  se  promène  sur  le  bassin  du  port  de 
Marseilles  ,  remarque  que  son  batellier  n'est  point  né  pour 
son  état.  Il  l'interroge  avec  bonté;  (Robert,  c'est  le  nom 
du  batellier)  lui  répond  qu'il  s'est  livré  à  ce  dure  métier 
dans  le  dessein  d'amasser  une  somme  suffisante  pour  dé- 
livrer son  père,  qui  a  été  pris  par  des  corsaires  et  retenu 
en  captivité.  Touché  de  ce  dévouement  filial,  l'Inconnu  lui 
fiait  présent  de  quelques  louis  ,  en  quittant  la  barque.  Quel* 
ques  mois  après,  le  père  arrive  au  sein  de  sa  famille  :  il 
soupçonne  que  la  somme  de  six  mille  francs ,  prix  de  sa 
rançon  ,  a  été  payée  par  son  fils  :  mais  par  quels  moyens 
M  l'est-il  procurée  ?. . . .  C«tte  idée  l'inquiète.  Cependant, 
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1  jeune  Robert  retrouve  l'Inconnu ,  se  jette  à  ses  pieds  , 
les  embrasse ,  et  le  prie  d'avouer  le  bienfait  qui  lui  a  rendu 
son  père.  L'inconnu  s'attendrit,  hésite  et  disparaît.  Enlln 
on  trouve  dans  les  papiers  d'un  banquier ,  une  lettre  qui 
prouve  que  les  six  mille  francs  ont  été  délivrés  par  les 
ordres  de  Montesquieu., L'auteur  de  cette  pièce  a  changé 
ce  nom  en  celui  de  Sintesquieu  ,  et  a  lié  à  cette  anecdote  , 
une  intrigue  du  jeune  Robert  avec  la  fille  d'un  ami  de  son 
père.  Ce  drame,  quoique  rempli  de  détails  assez  communs , 
a  eu  beaucoup  de  succès. 

En  se  chargeant  de  le  représenter ,  les  comédiens  Fran- 
çais ont  prouvé  qu'ils  ne  bornent  pas  leur  vénération  pour 
les  grands  hommes  à  ceux  qui  ont  illustré  la  scène.  Infor- 
més que  M.  de  Secondât  était  à  Paris,  ils  lui  envoyèrent 
une  députation ,  pour  le  prier  d'assister  à  la  septième  re- 
présentation de  cette  pièce,  destinée  à  consacrer  un  des 
beaux  traits  de  la  vie  de  Montesquieu. 

BIENFAIT  DE  LA  LOI  (le),  ou  le  Double  Divorce, 
comédie  en  un  acte  et  en  vers ,  de  Forgeot ,  au  théâtre  de 
la  République. 

Le  sujet  de  cette  pièce  paraut  bisarre  et  tout  à  fait  nou- 
veau ;  car  rien  n'est  moins  commun  que  de  voir  une  femme 
se  séparer  d'un  jeune  époux  qu'elle  aime ,  pour  l'unir  à  une 
rivale  dont  elle  le  sait  épris;  mais  des  détails  agréables, 
un  style  soigné,  et  sur-tout  le  jeu  des  acteurs,  firent  lo 
succès  de  cette  bagatelle. 

BIENFAIT  RENDU  (le),  ou  le  Nf^frociant,  comédie 
•n  cinq  actes  en  vers,  par  Daiiipii:rrp  ,  aux  Français,  1768. 

Verville  arrive  de  Bordeaux  à  Pari»,  pbur  épouser  la 
iille  du  comte  de  Uruyancourt,  à  quï  son  oncle  aprëtô  ciol 
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mille  écus;  ce  mariage  avait  été  promis  par  le  débitev.r , 
dans  la  première  chaleur  de  |a  reconnaissance.  Le  comte, 
ainsi  qu'Angélique,  sa  fille,  font  à  Verville  un  accueil 
très-peu  favorable  ;  et  l'oncle  lui  même ,  qui  paraît  peu 
de  tems  après,  n'est  pas  mieux  reçu  que  le  neveu  par  cette 
famille,  qui,  entichée  du  préjugé  de  la  noblesse,,  ne  peut 
consentir  à  s'allier  avec  des  négociants.  L'oncle  menace  de 
poursuivre  son  débiteur  ;  ce  qui  rabat  un  peii  la  morgue  du 
comte  et  de  sa  famille.  Cependant  Verville  a  vu  chez  le 
comte,  Julie  amie  d'Angélique,  dont  il  est  devenu  amou- 
reux :  Pour  faciliter  son  mariage  avec  die,  il  fait  prêter, 
sans  vouloir  être  connu ,  au  comte  de  Bruyancourt , 
les  cent  mille  écus  que  celui-ci  doit  à  son  oncle  ,  et  il 
épouse  Julie. 

Cette  pièce  offre  une  double  intrigue  ;  les  caractères  eu 
sont  mal  tracés;  le  seul  qiiî  soit  soutenu  à  un  certain  point, 
est  celui  de  l'oncle  ,  que  le  jeu  de  Préville  faisait  ressortir. 

Plusieurs  personnes  ont  attribué  cette  pièce  à  Palissot, 
à  Helvétius  et  à  Saurin. 

BIENVENU  (Jacques),  auteur  prof  estant ,  n'est  connu 
que  par  la  tragédie  du  Triomphe  de  Jésus- Christs 

EIEVRE  (le  marquis  de),  né  en  1747,  mourut  à  Spa, 
en  1789. 

Il  avait  la  manie  de  faire  des  calembourgs  ;  il  la  devait 
à  un  abbé  de  ses  amis,  et  en  abusa  au  point  de  s'attirer  un 
ridicide  que,  ni  les  jolis  vers  qu'il  improvisait,  ni  sa  citar- 
mante  comédie  du  Séducteur,  n'ont  pu  effacer.  Son  premier 
ouvrage  ,  dans  ce  genre  méprisable,  est  sa  lettre  à  la  ccm- 
teiscKadon,  écrite  par  le  sieur  de  Bois-Flotté:  cette  facétie 
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parut  en  1770.  L'accueil  que  les  oisifs  lui  firent ,  engagea 
le  marquis  de  Bièvre  à  se  livrer  à  ce  genre ,  et  plusieurs 
productions,  soit  en  vers,  soit  en  prose,  parurent  succes- 
sivement. C'est  au  milieu  des  succès  que  lui  attirait  ce 
genre  singulier ,  qu'il  donna  sa  pièce  du  Séducteur ,  comé- 
die en  cinq  actes  et  en  vers,  qui  fut  jouée  en  1783 ,  et 
qu'on  classe, avec  raison,  parmi  nos  ouvrages  dramatiques 
estimables  ;  on  a  encore  de  lui  les  Réputations ,  pièce 
inférieure  à  la  précédente.  En  1784,  Bièvre  sollicita  vive- 
ment une  place  vacante  à  l'Académie  française  :  prévenii 
par  M.  l'abbé  Maury,  il  se  désista  de  bonne  grice ,  en 
disant  :  Omnia  vincit  amor  et  nos  cedamus  amori  (  à 
Maury).  Bièvre  vécut  dans  le  célibat,  et  sut  répandre  su- 
son  existence  tous  les  agrémens  qui  pouvaient  l'embellir. 
Il  ne  lui  manquait,  au  sein  de  l'abondance,  qu'une  bonne 
santé,  pour  jouir  de  tout  impunément.  La  sienne  ,  natu- 
rellement délicate ,  éprouva  quelqu'altération ;  il  fut  obligé, 
en  1789,  d'aller  à  Spa  prendre  les  eaux.  Sa  gaieté  no 
l'abandonna  point;  et,  sentant  approcher  sa  lin,  il  dit  à  ceux 
qui  l'entouraient  :  Mes  amis ,  je  pars  de  Spa.  (de  ce  pas) 
Il  mourut  en  effet  quelques  jours  après. 

BIGOTTINI  (N  ),  né  à  Vérone,  en  1742. 

Cet  acteur  débuta  à  la  comédie  Italienne,  le  18  février 

1777- 

Bigottini  fut  admiré  par  la  variété  de  ses  changemcns  ; 

par  la  promptitude  et  l'adresse  avec  laquelle  il  les  exécuta; 

par  le  contraste  qu'il  mit  dans  ses  dillérens  rôles,  et  par 

divers  talons  qu'il  développa.  Cet   acteur  chantait  d'uno 

manière  fort  plaisante,  des  airs  de  sa  composition.   Son 

jeu  était  vif,  plaisant ,  spirituel.  Il  nVut  pas  la  grùce  et  lo 

•(oiiplc^se  des  mouvcineBS  de  Carlin,  mais  il  entendait  bifii 
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la  scène ,  et  il  l'a  variait  avec  beaucoup  d'intelligence  ;  il 
était  auteur,  acteur,  musicien  et  machiniste.  Dans  Arle- 
quin esprit  follet ,  pièce  de  son  début ,  tout  était  de  sa 
contrposition:  comédie  ,  musique,  machines  et  décorations. 

BIGOTTIjST  (Mlle.),    danseuse  de  l'Opéra,  1809. 
Elle  a  de  la  grâce  ,  de  la  légèreté  et  de  la  précision. 

BILLAKD (Claude,  sieur  de  Courgenay),  né  dans  la 
Bourbonnais. 

Il  a  laissé  les  tragédies  de  Gaston  de  Foix ,  de  Méroué  , 
de  Polixène,  de  Panthée^  de  Saill,  à^Alban  de  Ge- 
nevre,  et  de  la  Mort  de  Henry  IP^. 

Ses  ou%Tages  se  ressentent  de  l'enfance  du  Théâtre:  on 
n'y  trouve  ni  intérêt,  ni  dialogue.  Les  actes  ne  sont  presque 
composé»  que  de  monologues ,  dont  la  lecture  est  quel- 
quefois agréable.  Sans  chercher  dans  les  histoires  anciennes 
les  héros  de  ses  tragédies ,  il  a  choisi  dans  nos  annales  des 
exemples  qui  nous  touchent  de  plus  près.  Il  ne  s'est  pas 
borné  à  peindre  les  vertus  de  nos  héros;  il  a  retracé  sur  la 
scène  les  crimes  et  les  malheurs  de  nos  Rois.  Il  ^  même 
osé  toucher  à  la  religion,  et  traiter  im  point  si  délicat, 
avec  une  liberté  qui ,  dans  d'autres  tems ,  eut  été  réprimée. 

BILLARD.  (C.) 

On  a  de  lui  le  Joyeux  Moribond,  comédie  imprimée  à 
Genève  eu  1779,  /e  Suborneur,  comédie  en  cinq  actes  et 
en  vers,  1782. 

BILLET  PERDU  (le)  ,  ou  V Impertinent ,  comédie  en 
tin  acte,  e«i  vers  libre»,  par  Desmahis,  au  théâtre  Fran- 
rai»,  l75o. 

D   2 
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Cette  pièce  est  un  recueil  rimé  et  dialogué  de  tout  ce 
que  la  Bruyère,  la  Rochefoucault,  Grébilloo  fils,  et  l'au- 
teur d'Angola,  ont  dit  de  pins  fort  contre  les  femmes. 

Elle  fut  annoncée  à  la  quatrième  représentation  ,  sous  Ir 
iitre  de  V Impertinent,  qui  lui  convenait  beaucoupmioux,  et 
qu'elle  a  gardé  depuis.  (Voyez  ï Impertinent,) 

BILLETS  DE  SPECTACLE. 

On  entend  communément  par  billets  de  spectacle ,  une 
carte  qu'on  achète  à  la  porte  du  Théâtre ,  pour  avoir  le 
droit  d'y  entrer,  et  d'jr  siiler  les  auteurs  ou  les  acteurs  en 
défaut. 

C'est  un  droit  yu'à  ta  poitc  on  a<liète  en  encrant. 

Les  choses  ont  un  peu  changé  de  face  depuis  Boileau.  On 
connaît  aujourd'hui  une  autre  espèce  de  billets,  que  l'admi- 
nistration accorde  aux  auteurs  pour  lesoutien  de  leur»  pièces; 
ils  ont  soin  de  les  distribuer  à  des  liers  à  bras,  qui ,  munis 
dejcette  carte,  entrent  glatis  ,  et  s'emparent  exclusivement, 
par  leurs  battemens  de  mains,  leurs  vociférations  et  leurs 
gestes  tnenaçans,  du  droit  de  siffler  et  d'applaudir,  qui 
devrait ,  à  plus  juste  titre  ,  appartenir  aux  spectateur» 
payans.  Avant  le  décret  de  S.  M.I.  et  R..,  les  acteurs  jouis- 
saient du  même  privilège  que  les  auteurs.  Leurs  partisans 
et  leurs  ennemis,  introduits  gratuitement,  se  trouvaient 
on  présence  au  parterre,  donnaient  lieu  à  des  scènes  scan- 
daleuses et  quelques  fois  sanglantes,  auxquelles  le  gouver- 
nement a  mis  fin,  en  retirant  ces  billets  de  faveur  à  MM.  les 
comédiens:  ils  sont  aujourd'hui  forcés  de  payer  pour  leur» 
partisans;  aussi  le  nombre  en  est-il  moins  grand,  et  les 
ripréseotati^iU  soal'cUes  plus  calmes.  Cependant  ou  eu 
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tend  encore  de  tems  à  autre  ,  même  au  théâtre  Français, 
de  ces  messieurs  quiveulentse  rendre  maîtres  de  l'opinion  du 
parterre,  crier  d'une- voix  de  Stentor:  Bravo!  bravo!  Le 
siflet  se  fait-il  entendre  :  A  Inis  !  à  bas  !  à  la  porte  !  s'écrient- 
ils,  et  le  sifleur  est  obligé  de  se  taire.  Voulez-vous  donc 
réussir  au  Théâtre  ,  ayez  à  votre  solde  les  chefs  de  cabal» 
les  plus  en  crédit  et  les  plus  redoutés. 

BILLETS  DOUX  (les),  comédie  en  un  acte,  en  ver* 
libres  ,  par  Boissv,  au  Théâtre   Italien,  1734, 

Le  plan  de  cette  pièce  est  pauvre  ;  mais  les  détails  sont 
piquans.  C'est  une  méprise  d'Arlequin,  qui  donne  à  Da- 
mon  une  lettre  de  Marton  pour  une  lettre  de  Julie.  An 
surplus,  de  très-petits  moyens  font  le  nœud  et  le  dénoue- 
ment de  cette  bagatelle. 

BILLINGTON  (MiSTBiss).  Théâtre  Anglais. 

Après  avoir  obtenu  des  succès  sur  le  Théâtre  de  DubUn, 
elle  débuta  en  1786,  à  Covent  Garden  par  le  rôle  de  Ro- 
sette dans  V Amour  de  P^illage.  La  présence  du  Roi  et  1« 
vue  d'une  nombreuse  assemblée  ,  l'intimident  d'abord  ; 
mais  bientôt  elle  se  rassure,  et  sa  voix,  les  talens  qu'elle 
déploie  étonnent  les  spectateurs.  Son  jeu  se  perfectionna , 
son  goût  s'épura  et  ses  moyens  s'accrurent  de  jour  en  jour. 
Elle  réussit  dans  tous  les  rôles  dont  elle  fut  chargée  :  S04 
triomphe  était  celui  de  Claire,  de  la  pièce  du  Péruvien. 
L'esprit,  le  sentiment,  la  nature  et  l'art,  tout  concourait 
à  en  faire  une  actrice  du  premier  ordre,  et  l'on  peut  dire 
qu'elle  aurait  fait  honneur  aux  premiers  Théâtres  lyriques 
de  l'Europe.  Jusqucs  alors ,  les  premiers  virtuoses  anglais 
s'étaient  formés  dans  les  concerts  ;  ils  y  usaient  leurs 
moyens,  et  ne  paraissaient  sur  la  scène  qu'après  les  avoip 
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poxir  ainsi  dire  épuisés.  Il  n'en  fut  pas  de  même  de  Mistriss 
jBillington;  elle  débuta  dans  la  vigueur  de  la  jeunesse ,  avec 
les  talens  les  plus  rares.  Il  no  faut  donc  pas  s'étonner  si 
elle  sut  enchanter  et  ravir  les  spectateurs ,  par  la  mélodie 
de  sa  voix  et  par  le  naturel  de  son  jeu. 

BILLIONI  (Madame),  née  à  Nancy  en  lySi,  est  fillft 
d'un  danseur  de  corde  ,  et  sœur  du  fameux  Placide  et  de  la 
demoiselle  Spinocuta,  connus  dans  ce  genre  d'exercice. 
Confiée  par  ses  parens  au  sieur  Veronèze  père ,  obligée  de 
voyager  sans  cesse ,  elle  montra  pour  la  danse  et  pour  la 
•musique  vocale ,  des  dispositions  si  décidées ,  qu'il  lui 
donna  des  maîtres  à  l'Age  de  quatre  ans. 

Depuis  hxiit  ans  jusqu'à  douze,  la  jeune  Bussa,  c'était 
son  nom  de  famille  ,  se  distingua  comme  danseuse  au 
Théâtre  Italien  ;  elle  y  exécuta  \\o  pas  de  deux,  pour  le 
.service  de  la  cour,  avec  mademoiselle  Guimard. 

A  l'âge  de  douze  ans,  elle  jouait  et  chantait  les  premier» 
rôles  à  Bruxelles ,  où  elle  était  également  première  dan- 
seuse. De  retour  à  Paris  en  1767,  après  son  mariage  avec  le 
sieur  Billion,  dit  Billioni, ancien  maître  des  ballets  de  l'Opë- 
ra-Comique  et  de  la  Comédie  Italienne,  elle  débuta  par 
l'emploi  des  amourctises  Italiennes.  Alors  clic  renonça  tota- 
lement à  la  danse.  Elle  doubla  bientôt  les  premières  chan- 
teuses du  théâtre  Italien ,  devenu  plus  intéressant  par  ip 
succès  de  ses  opéra  comiques  du  grand  genre. 

Cette  actrice  était  excellente  musicienne,  unissait  àla  jus- 
tesse et  à  la  finesse  do  la  voix  ,  beaucoup  do  précision  et  d'a- 
dresse. Dar.-s  le  chant,  et  dans  le  jeu  de  ses  diiiérens  rôles  , 
elle  montrait  une  grande  intelligonce  delà  scène.  Elle  avaitpn 
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(i'atitant  mieux  dévelo]^i-  ses  moyens,  qu'elle  était  très- 
bien  semé  par  son  excellente  mémoire. 

BION ,  opéra-comique  en  un  acte  et  en  vers,  par  M.  Hoff- 
mann,  musique  de  M.  Méhul ,  à  rOpéra-Comique,  i8oi. 

Agénor,  jeune  athénien,  voyant  que  Bien  est  amoureux 
de  Nisa,  trouve  plaisant  de  la  lui  enlever.  Bion,  à  qui  ce. 
projet  n'échappe  point,  mystifie  d'abord  Agénor,  et  finit 
par  l'unir  à  celle  dont  il  est  aimé. 

Ce  sujet  est  tiré  du  joli  roman  d'Anténor;  on  y  trouve 
peu  d'intérêt,  mais  de  la  fraîcheur  dans  les  idées ,  et  dfc  la 
grâce  dans  le  style  ;  la  musique  a  paru  digne  de  M.  Méhul. 

BISARRERIES  DE  LA  EORTUNE  (les) ,  comédie 
en  cinq  actes  en  prose,  par  M.  Loaisel-Théogate ,  au 
théâtre  du  Marais ,  1793. 

Après  avoir  parcouru  l'Asie,  l'Afrique,  etc.,  Georges 
revient  dans  sa  patrie ,  avec  un  cœur  toujours  fidèle  à  ma- 
dame Robert,  jeune  veuve,  qui,  avant  son  départ,  avait 
promis  de  l'épouser  à  son  retour.  Au  lieu  d'argent,  il  n'ap- 
porte de  ses  vovages  qu'une  immense  provision  de  philo- 
sophie ;  madame  Robert  à  qui  cette  provision  paraît  un 
peu  légère ,  le  prie  fort  poliment  de  s'éloigner  et  lui  ferme 
sa  porte.  Georges,  très-irrité  et  ne  sachant  que  devenir 
au  milieu  de  la  nuit ,  va  demander  asyle  à  M.  Champagne 
aubergiste;  mais  sa  provision  de  philosophie  n'est  pas 
mieux  accueille  là  que  chez  madame  Robert;  il  va  donc 
dormir  et  souper  sous  un  arbre  de  la  forêt.  Au  lever  de 
Fâurore ,  il  s'éveille  la  tête  pleine  et  l'estomac  vide  ;  heu- 
reusement Rosette  est  munie  d'un  déjeûner  ,  qu'elle  porte 
à  M.  Du  Tailly ,  son  père,  garde  de  la  forêt,  qui  a  passé 
la  nuit  à  la  poursuite  dea  voleurs;  elle  voit  la  situation  du 


56  BIS 

jeune  homme,  et  lui  présente  une  partie  de  ce  déjeuner, 
qu'il  accepte.  Au  pied  de  l'arbre  qui  lui  a  sersâ  d'asjle , 
Georges  a  trouvé  la  valise  d'un  naturaliste^  il  court  la  dé- 
poser au  greiïe.  Chemin  faisant,  il  est  arrêté  par  des  gen- 
darmes, à  la  poursuite  du  voleur  de  cette  valise.  On  le 
conduit  devant  le  ntiturahste  qui  l'accable  de  mauvais  Irai- 
temeus.  En  valu,  pour  se  justilier,  il  raconte  son  avanture  ; 
«^n  l'entraîne  chez  le  juge:  ii  allait  être  condamné,  lorsque 
M.  Du  Tailly  arrive  avec  les  voleurs.  Georges,  par  suite 
de  la  conversation ,  reconnaît  le  père  de  Rosette ,  à  laquelle 
il  doit  son  repas  du  matin;  déjà  la  jeune  personne,  qui 
n'aime  point  du  tout  M.  Champagne ,  qui  la  recherche  en 
mariage ,  a  témoigné  qu'elle  s'accomoderait  beaucoup 
mieux  de  Georges.  Alors  Du  Tailly  qui  ne  veut  point  con- 
trarier sa  fille  dans  son  choix,  la  propose  au  jeune  homme. 
Celui-ci,  de  son  côté,  ne  demanderait  pas  mieux  que 
de  s'unir  à  une  jeune  fdle  pleine  de  charmes  et  à  qui  il 
doit  de  la  reconnaissance;  miiis  il  se  voit  sans  ressources, 
et  il  veut  partir.  Le  notaire  du  lieu  ,  chez  lequel  le  natu- 
raliste venait  de  déposer  une  cassette  contenant  cinq  cents 
mille  livres ,  arrive  ;  mais  il  ne  sait  à  qui  les  remettre  ; 
jl  entend  raconter  l'avanture  de  Georges ,  et  apprend  que 
c'est  à  lui  que  Ja  somme  est  destinée  ;  il  s'empresse  de 
la  lui  délivrer.  Alors  ,  plus  d'obstacles  !  Georges 
ofl're  sa  main  à  Rosette.  Cepeadaut  l'aubergiste  ,  qui 
porte  le  même  nom  que  le  philosophe ,  son  neveu,  lui  con- 
leste  cette  somme ,  et  le  juge  décide  en  5u  faveur  :  fier 
de  cette  fortime  inattendue,  il  va  présenter  sa  muiu  à  ma- 
dame Robert,  qui  ne  manque  pas  de  l'accepter;  déjà  le 
contrat  est  pctssé  chez  le  notaire  avec  un  dédit  de  cinquante» 
inille  livres  :  Malheureusement  pour  eux  le  naliuulistc  , 
dcul  le  chpv<d  est  mort  dans  lu  lorèt,  revient  sur  ses  pas  , 
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et  apprend  a.  l'assemWée  que  le  dépôt  lui  a  été  remis  par  M. 
de  Limeuil  pour  un  jenne  philosophe,  nommé  Georges 
Bu  Rocher.  Plus  d'espoir  alors  pour  l'aubergiste  :  forcé 
de  remettre  la  cassette ,  il  ne  lui  reste  plus  que  madame 
Robert,  qui  ne  veut  plus  de  lui,  mais  qu'il  contraindra  en 
vertu  de  son  acte.  Georges  épouse  Rosette,  et  fait  accep- 
ter au  naturaliste  une  somme  de  cinquante  mille  francs 
pour  poursuivre  ses  études. 

Voilà  bien  des  invraisemblances ,  des  aventiures  bien 
mal  amenées ,  un  léger  bienfait  bien  largement  récom- 
pensé ,  un  amour  né  bien  subitement  ;  mais  la  morale 
excellente  de  cette  pièce  fait  honneur  aux  sentimens  de 
l'auteur< 

BISATIE ,  tragédie  en  cinq  actes ,  en  vers ,  avec  des 
chœurs,  par  Magarit  Pageau  ,  Vendômois  ,   1600. 

Bisatie,  fille  du  roi  des  Massiliens,  devenue  amou- 
reuse de  Crassus,  et  fâchée  de  ne  l'avoir  pas  suivi  à 
Rome  ,  lui  adresse  ces  paroles  remarquables  : 

Je  te  poavais  aider  de   petite  servante, 
Sous  tou  commandement  volontiers  fléchissante; 
Ou  bien  ,  poor  les  rabats  blanchement  affiner  , 
Ou  bicQj  en  reposant,  ton  lit  encourtiner. 

BLAISE,  svmphonistepour  le  basson  dans  l'orchestre 
delà  Comédie  Italienne,  a  composé  beaticonp  de  musique 
vocale  et  instrumentale  pour  ce  Théâtre^  et ,  en  particulier» 
celle  d^ Isabelle  et  Gertrude.  Il  est  mort  en  1668. 

BLAISE  et  BABET ,  comédie  en  deux  actes  ,  mêlée 
d'ariettes,  paroles  de  M.  Monvel ,  musique  de  Dezède , 
aux  Italiens  ,  1783. 

Cette  comédie  ,  qui  obtint  un  grand  surets  ,  fait  suite 
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aux  Trois  Férthiers.  Éabet ,  Ifevéè  de  graiid  matin ,  Tait , 
efa  attendant  Biaise  son  prétendu ,  des  bouquets  pour  la 
fêtfe  de  son  grand-père  Mathurin.  Piquée  du  retard  de 
sbÔ  atiiatit  ,  elle  rentre  chez  son  père  à  l'instant  où  elle 
le  voit  arriver.  Biaise  l'appelle  ;  mais  Babet  veut  se  ven- 
ger :  il  l'appelle  encore  ,  elle  ouvre  sa  fenêtre  potir  lui 
répondre.  Babet,  à  soh  tour,  appelle  Biaise,  Wais  en 
vain  :  alors  elle  prend  le  parti  dé  descendre.  A  la 
vue  du  bouquet  de  Babet ,  Biaise  devient  jaloux  ;  Babet 
voit  un  ruban  à  la  boutonnière  de  Biaise  ,  et  Babet  de- 
\'îëBt  jalouse.  Enfin  ,  les  deux  am&hs  se  brouillent  et 
se  jiirêhl  db  n'êttne  jamais  l'un  à  l'autre.  Cependant  on 
annonce  l'arrivée  du  seigneur  qui  vient  rembourser  lesr 
trois  fermiers  ,  des  sommes  qu'ils  lui  a  i  généreusement 
prêtées,  pour  conserver  sa  terre  qu'il  étaitobligé  de  vendre; 
il  ajoute  douze  mille  livres,  pour  marier  six  jeunes  filles, 
et  deux  années  du  revenu  de  sa  terre,  pour  marier  Blaiso 
à  la  petite  -  fille  du  père  Mathurin.  Soins  tardifs  !  les 
jeunes  amans  ont  juré  de  ne  plus  s'aimer....  Babet  ap- 
prend que  le  ruban  lui  était  destiné  ,  et  Biaise  que  le 
bouquet  était  pour  lui  :  ces  petits  présens  d'amour  sont 
remis  à  leur  adresse,  les  amans  s'embrassent,  et  sont 
unis. 

Cet  ouvrage  est  fort  supéric'ur  à  celui  dont  il  est  la 
suite.  Les  querelles  d'amour  sont  très  -  communes  an 
théâtre;  mais  celle  qui  fait  le  fonds  de  cette  comédie 
est  filée  avec  tant  d'art ,  le  Caractère  des  deux  jeune» 
villageois  est  d'une  candeur  et  d'une  naïveté  si  atta- 
chantes,, que  la  situation  paraît  absolument  neuve.  D'ail- 
leurs ,  la  musique  joint  h.  uuc  expression  toujours  vraie , 
toujours  locale,  le  mérite  d'une  mélodie  douce  et  rem-» 
plie  de  grâce. 
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BLAISE  LE  SAVETIER  ,  Opérai-Comique,  paroles 
de  Sedaine  ,  musique  de  Philidor,  1759. 

Biaise  va  se  rendre  au  cabsiret ,  malgré  les  remontrance» 
de  sa  femme  Blaisine ,  quand  des  recors ,  soutenus  de  la 
femme  d'un  huissier,  propriétaire  dc|  la  maison  où  il 
demeure,  viennent  saisir  ses  meubles.  Blause  confie  à  sa 
femme  l'amour  de  l'épouse  de  l'huissier  pour  lui ,  et  Blai- 
sine lui  confie  à  son  tour  l'amour  de  l'huissier  pour  elle. 
Tous  deux  se  mettent  en  tête  de  duper  l'huissier.  Une 
armoire  ,  sur  le  théâtre ,  devient  le  cKamp  de  bataille  de 
leur  stratagème.  L'huissier  est  dupé  ,  et  l'huissière  dé- 
masquée. 

BLAMONT(FRAKçois-CoLtiï  DE),  né  à  Versailles 
en  1690  ,  de  l'ordre  de  Saint-Michel ,  sur-intendant  de  la 
musique  du  roi,  et  maître  de  celle  de  sa  cbambre,  mérita 
cfes  distittctions  par  ses  talebs. 

BLANC  ET  LE  NOIR  (  le  ),  Drame  en  quatre  actes 
et  en  prose ,  par  M.  Pigault-Lebrun ,  au  Théâtre  de  la 
Cité ,  1795. 

Un  riche  colon  traite  ses  nègres  avec  dureté  ;  son  fils  , 
au  contraire  ,  les  traite  avec  douceur.  Arrive  le  soulève- 
ment des  esclaves  :  les  blancs  sont  proscrits  ;  mais  l'huma- 
nité du  fils  arrache  le  père  à  la  vengeance  de  ceux  qu'il 
avait  si  cruellement  traité. 


BLANCHAJRD  (  "Pierre  ),  né  à  Dammartin,  en  1773, 
r^t  auteur  oe  quelques  pièces  représentées  sur  des  théâ- 
tres secondaires  :  il  est  sur-tout  connu  par  ses  production» 
«lans  les  genres  romanesques  et  pastoral. 
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BLANCHE  DE  BOURBON,  tragi-comédie  ,  par  Re- 
giiault,  représentée  en  1641. 

I/CrRoi  d'Espagne  a  répudié  Blanche  de  Bourbon,  pour 
Marie  de  Padille.  Depuis  neuf  ans,  cette  Reine  gémit  dans 
les  fers,  exposée  à  la  vengeance  et  aux  mauvais  traitemens 
de  sa  rivale.  Le  bruit  de  ses  malheurs  parvient  en  France  , 
et  Charles  envoie  au  Roi  d'Espagne  un  ambassadeur , 
chargé  de  lui  faire  des  remontrances  sur  sa  conduite  envers 
sa  sœur.  ^ 

Le  prince  do  ûWtille  lui-même',  indigné  de  la  passion 
de  sou  frère  ,  fait  un  dernier  cfiort  pour  le  ramener  à  son 
devoir  :  la  Reine  mère  et  tous  les  grands  de  la  cour  se 
joignent  à  lui  ;  mais  il  trouve  déjà  le  Roi  disposé  a  rendre 
justice  aux  vertus  et  aux  charmes  de  son  épouse,  dont  il 
se  reproche  les  malheurs.  Elle  paraît  devant  lui,  se  jetto 
;i  ses  genoux  ,  lui  redemande  un  cœur  qu'il  vient  lui  rendre, 
et  cherche  elle  même  à  diminuer  la  violence  des  remords 
qu'il  éprouve.  Le  Roi  s'emj)resse  de  la  délivrer  de  se» 
fers,  et  fait  donner  des  ordres  à  Marie  de  s'éloigner  ;  mais 
celle-ci ,  qui  vient  d'apprendre  que  Blanche  est  rentrée  en 
glace  ,  accourt  aupiès  du  Roi,  s'exhale  en  plaintes  et  en 
reproches ,  auxquels  il  se  montre  insensible  :  furieuse ,  elle 
cherche  à  se  venger.  Fernand ,  \m  des  officiers  du  Roi, 
vient  lui  en  oflrir  le  moyen.  C'est  la  ceinture  de  la  Reine 
qu'il  s'est  procuré  ,  et  dont,  par  le  secours  de  la  magie  » 
il  a  sru  faire  im  talisman  qui  doit  faire  renaître ,  dans 
le  cœur  du  Roi,  son  amour  pour  Marie,  et  sa  haine 
pour  Blinche.  A  peine  l'a-t-il  mise,  pour  témoigner 
^a  tendresse  à  son  épouse,  qu'il  en  resse^jUes  funestes 
eficls  :  il  écarte  l'ambassadeur  de  France  ,  menace  toute  sa 
famille^  et  ordonne  la  mort  de  Blanche.  11  n«  peut  rien 
souflrir  de  tout  ce  qui  lui  a  appartenu  :  sa  ceinture  lui  de- 
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rient  odieuse  j  il  la  rejette,  o  prodige  !  il  recouvre  là  raison , 
redemande  son  épouse,  et  reçoit  d'elle  une  lettre  dans 
laquelle  elle  lui  découvre  la  trame  ourdie  contre  elle.  Il 
la  croit  morte,  il  déplore  saperts  et  juredela  venger.  A  l'ins- 
tant il  apprend queles  coupablesont  devancé,  parleurmort, 
le  supplice  qu'il  leur  destinait.  Le  prince  Henry,  qui  s'était 
armé  pour  défendre  la  Reine ,  est  arrivé  assez  tôt  pour  l'em- 
pêcher d'avaler  le  poison  qui  lui  avait  été  présenté  de  la  part 
du  Roi;  il  la  ramène  au  milieu  de'ses  gardes,  et  la  présente  à 
$on  frère.  L'ambassadeur  de  Fiance  et  toute  la  cour  voient , 
avec  la  plus  vive  satisfaction,  la  reconciliation  des  deux 
«poux,  dont  rien  désormais  ne  peut  troubler  le  bonheuF. 

BLANCHE   ET    GUISCARD,   tragédie  de   Saurîa,  ' 
1763. 

Un  des  épisodes  les  plus  inléressans  du  roman  de  Gil- 
blas,  est  le  mariage  de  la  Vengeance.  Il  a  donné, lieu 
aune  tragédie  anglaise  composée  par  Thompson,  auteur 
du  ^o'éme  des  Saisons,  etintiliilée:  TancrèdeetSigisnwnde. 
C'est  d'après  cette  tragédie  ,  que  Saurin  nous  a  donné  son 
drame  de  Blanche  et  Guiscard. 

L'héritier  de  la  couronne  de  Sicile  veut  énouser  Blan- 
che ,  lille  du  premier  ministre  du  royaume ,  à  laquelle  il  a 
promis  sa  main ,  avant  qu'il  sçut  qu'il  était  né  pour  le 
trône.  En  apprenant  qu'il  doit  régner  ,  il  ne  change  point 
ses  premiers  sentimens ,  quoique  destiné  par  le  testament 
du  feu  roi ,  à  une  princesse  qui  a  comme  lui  des  droits  à  la 
couronne  de  Sicile.  Ce  mariage  doit  prévenir  une  guerre 
civile;  mais  Guiscard,  toujours  attaché  à  ses  premières 
amours,  n'entre  point  dans  ces  raisons  de  politique.  Le 
père  de  Blanche  s'efforce  inutilement  de-  détourner  im 
iiymsu  Buisible  aux  intérêts  de  l'état;    il   oblige   sa   Elle 
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à  accepter  la  main  du  connétable  du  royaume.  Guiscard, 
furieux  ,  tue  le  connétable  et  sa  maîtresse  elle-même  qui 
venait  les  séparer.  L'auteur  ne  dissimula  pas  que  Je  talent 
de  Mademoiselle  Clairon  avait  beaucoup  contribué  an 
succès  de  sa  pièce.  A  cet  égard ,  il  lui  adressa  le  quatrain 
suivant  : 

Ce  drame  est  ton  triomphe ,  ô  sablime  Clairon  ! 
Blanche  doit  à  ton  art  les  larmes  tp^on  lui  donaei 

Et  i^obtiens  à  peine  un  Fleuron  , 

Quand  tu  rempAles  la  couronne. 

BLANCHE  ET  MONTCASSIN ,  ou  les  Vénitiens, 
tragédie  en  cinq  actes  et  en  vers,  de  M.  Aruault,  au 
Théâtre  de  la  République  ,  1798. 

Cette  tragédie  est  pleine  d'intérêt  et  gflre  de  belles  si- 
tuations ;  le  style  est  en  général,  facile  ,  élevé  et  convenable 
au  |ujet.  Des  critiques  minutieux  pourraient  y  trouver 
quelques  incorrections;  mais  ce  sont  de  légères  taches, 
rachetées  par  de  grandes  beautés.  Cette  pièce  a  oblenii 
beaucoup  de  succcès,  et  restera  sans  doute  au  Théâtre. 

BLANCHE  ET  VERMEILLE,  Comédie  pastorale  eu 
deux  actes,  en  prose ,  mêlée  de  musique,  par  ***,  aux 
Italiens,  1781. 

Blanche  et  Vermeille  sont  orphelines  doj)ui.s  un  an. 
Leur  mère  ,  en  mourant ,  leur  a  recoramandé  do  no  rieu 
foire  sans  l'avis  d'une  vieille  fée  qui  les  a  élevées.  Elles  voBt 
avoir  besoin  de  ses  conseils  ,  car  elles  ont  des  amans  qui 
les  pressent  de  s'unir.  Vermeille  ne  saurait  se  refuser  aux 
vœux  de  Lubin.  Blanche,  au  contrairQ  ,  désespère  Colin 
qui  se  plaint  de  ses  froideurs.  Luhin  et  Vermeille  sont 
décidÙA  ii  aller  voir  la  fée  ,  pour  lui  demander  Boft  consen- 
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temeut;  mais  avant,  ils  essayent  de  ranimer  la  tendresse 
de  Blanche  pour  son  amant.  Soins  inutiles  !  Blanche  a  ren- 
contré à  la  chasse  un  jeune  prince  aimable,  et  son  souve- 
rain ;  elle  se  persuade  qu'elle  en  est  aimée  ,  et  dès-lors , 
elle  méprise  les  feux  de  Colin.  Son  désespoir ,  ses  reproches 
ne  peuvent  la  ramener.  Sur  ces  entrefaites ,  la  fée  arrive  et 
leur  dit  qu'elles  peuvent  faiie  \\n  souhait,  et  qu'elle  est  dis- 
posée à  l'accomplir.*  Vermeille  demande  et  obtient  son 
amant.  Blanche  ,  incertaine  sur  le  parti  qn'elle  va  prendre  , 
pressée  par  la  fée  de  déclarer  ce  qu'elle  désire ,  demande  la 
main  du  prince.  La  fée  y  consent;  mais  elle  lui  donne  jus- 
qu'au lendemain  pour  y  réfléchir.  Blanche  cherche  à 
s'entretenir  avec  le  prince  et  en  trouve  l'occasion.  Cet 
entretien  lui  dessille  ses  yeux^  et,  bientôt  dégoûtée  de^ 
grandeurs,  elle  s'appercoit  qu'elle  n'a  pas  cessé  d'aimer 
Colin  ,  et  que,  tout  bien  considéré,  son  berger  vaut  mieux 
pour  elle  qu'un  trône.  Elle  revient  au  village,  chagrine  et 
repentante,  ne  sait  comment  aborder  la  fée  sa  protec- 
trice, et  craint  de  se  laisser  voir  par  sa  sœur;  elle  craint 
sur-tout  la  présence  de  son  chftr  et  fidèle  Colin  :  mais  la  fée 
lui  ramène  son  amant  et  les  unit,  en  leur  faisant  partager 
le  sort  de  Vermeille  et  Lubin ,  qu'elle  a  enrichi  de  ses 
dons. 

BLANCHE  ET  VERMEILLE,  Comédie  en  trois 
actes  ,  |>ar  ¥lorian ,  mêlée  d'ariettes  ,  musique  de  M. 
Rigel ,  aux  Italiens. 

On  retrouve  dans  ce  petit  ouvrage  tout  l'esprit,  tonte  la 
grâce  qui  ont  fait  accueillir  l'auteur  des  Deux  Billets  et 
àejeannotet  Colin;  néanmoins,  on  lui  désirerait  quelque- 
fois un  style  plus  soigné  et  moins  de  recherches  dans  les 
idées;  la  niusit[ue  dt  cet  ouvrage  a  paru  fort  agréable. 
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BLANCHE  HAQUENÉE  (  la  )  ,  Opéra  lyrique  en 
trois  actes  en  prose,  par  Sedaine,  musique  de  Porta,  aux 
Italiens ,   1793. 

Cette  pièce ,  représentée  dajis  la  vieillesse  de  Sedaine  , 
n'eut  aucun  succès  ;  elle  donna  lieu  à  des  plaisanteries  dé- 
placées contre  cet  estimable  auteur. 

BLANCHET  (Pierre),  né  à  Poitiers,  en  14.%, 
entra  dans  Tétat  ecclésiastique ,  après  avoir  suivi  le  bar- 
reau jusqu'à  l'âge  de  quarante  ans.  On  lui  attribue  la  farce 
de  Patelin  ,  que  Brueys  a  remise  au  théâtre  en  1706,  et 
qui  y  est  restée  comme  une  pièce  agréable.  Blanchet  est 
mort  en  1519. 

BLANGINI  (  N.  ■) ,  compositeur  de  musique ,  1808. 

Il  a  donné  ,  en  1806  ,  à  l'Académie  Impéiiale  de  mu- 
»ique  ,  les  jdmmonites ,  opéra  en  trois  actes.  Un  style 
harmonieux  ,  touchant  et  expressif,  caractérise  le  talent 
de  ce  compositeur. 

• 

BLANQ-DESISLES ,  est  auteur  de  Z4lénie ,  ou  l'Hor- 
pheline  Américaine  ^  comédie,  1787. 

BLASIUS  (N.  ),  musicien  français,  1808. 

Il  est  regardé  comme  un  joueur  de  violon  de  la  seconde 
force  î  mais  il  excelle  sur-tout  dans  la  direction  d'un  or- 
chestre, où  il  a  mérité  de  succéder  au  célèbre  La- 
houssaye. 

BLAVET  (N.  ),  célèbre  musicien  ,  né  à  Besançon 
•n  T700,  mort  en  1778. 

Il  mit  eu  musique  l^s  Jeux  Olytnpiquet,  ballet  de  M. 
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le  comte  de  Sennèterre  ,  et  la  Fée  de  Cythère  ,  petit  opéra 
du  chevalier  de  Laurès. 

On  lit  dans  le  poëme  de  Dulard,  intitulé  :  Za  Grandeur 
de  Dieu ,  dans  les  Merveilles  de  la  Nature  ,  les  vers  sui- 
vans ,  à  l'honneur  de  ce  musicien. 

Otoi,  qui,mieuT  qa'Orphée,  eus  flt'rFiî  Proserpine, 
Blavet ,  de  tes  concerts  ,  telle  est  donc  l'origine  ; 
De  là  naissent  ces  «ons  qni  charment  tout  Paris, 
Toujours  redemandés  et  toujours  applaudis 
Pan,  ce  dieu  fabuleux,  ne  fît  jamais  eniendre 
Des  accords  si  tnuchans ,  une  plainte  aussi  tendre  j 
Quand  son  cœur  regrettait,  cncor  plusenflamé. 
L'objet  de  son  amour ,  en  roseau  transformé. 

BLIN  DE  SAINMORE  (  Adrien-Michel-Hya- 
CINTE  ) ,  né  à  Paris  en  17 .... ,  mort  dans  la  même  ville , 
en  1807. 

Sa  tragédie  d'Orphanis,  par  laquelle  il  a  débuté,  a  plai- 
nement  justifié  l'idée  que  l'on  avait  de  son  talent.  Elle  a  été 
reprise  en  1806.  Blin  de  Sainmoreaeu  part  aux  Commen- 
taires sur  Racine  f  publiés  par  Luneau  de  Boisgermain. 

BliONDY,  l'un  des  plus  grands  danseurs  qui  aient  paru 
à  l'Opéra  ,  était  neveu  et  élève  dut  fameux  Beauchamps , 
compositeur  des  ballets  de  Louis  XIV.  Il  a  succédé  à 
Pécourt,  pour  la  composition  des  ballets  de  l'Opéra,  et 
s'en  est  acquitté  avec  succès,  jusqu'en  1747,  époque  de  sa 
mort. 

BLOSSEVILLE  (  Madame  ),  actrice  du  Vaudeville  , 
1809. 

On  lui  trouve  de  l'intelligenc»  ,  du  naturel  et  de  la  g\ieté. 

E 
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BOCAGE  (  Madame  du  ),  connue  par  les  grâces  dé  son 
esprit  et  de  sa  Ggure ,  est  auteur  des  jimazones ,  tragédie 
en  cinq  actes,  représentée  aux  Français,  en  1749. 

Cette  dame ,  ayant  adressé  des  vers  à  M.  de  Voltaire , 
au  sujet  de  Saint-François  ,  sa  fête,  ce  grand  homme  qui 
ne  fut  jamais  en  reste  ,  y  répondit  par  ceux-ci  : 

Qui  parle  ainsi  de  Saint-François  ? 
Je  crois  rcccunaitrc  la  Sainte , 
Qui  de  ma  retraite ,  autrefois, 
Tisila  la  petite  enceinte  : 
Je  crus  avoir  Sainte  Vénus, 
Sainte  Pallas  ,  dans  mon  village  { 
Aisément  je  les  reconnus , 
Car  c''était  Sainte  du  Bocage. 
L^amour  même  aujourd'hui  se  plaint 
Que  dans  mon  cœur  étant  fêtée , 
Elle  ne  fut  que  respectée  : 
Ah!   que  je  suis  Un  paûTre  Sailit  ! 

BOÈTE  DE  PANDORE  (  la  )  ,  comédie  en  un  acte , 
en  vers,  avec  un  prologue,  par  Philippe  Poisson,  au 
théâtre  Français ,  1729. 

Jupiter,  irrité  contre  les  humains,  dépêche  Mercure 
chez  Pluton  ,  pour  eî)  tirer  tous  les  maux  et  les  répandre, 
sur  la  terre.  La  Vieillesse,  la  Migraine  ,  la  Nécessité,  la 
Haine ,  l'Envie ,  la  Paralysie  ,  TEsquinancie  ,  la  Fièvre  ,  le 
Transport ,  tous  les  maux  personnifiés ,  se  présentent  suc- 
cessivementau  Messager  des  Dieux,  quin'en  rebute  aucun. 
Heureusement,  l'Amour  et  rEspérance  se  joignent  à  cette 
foule  destructive ,  pour  consoler  l'humanité.  Cette  pièce 
offre  plusieurs  détails  heureux  rt  piquans  j  mais  il  est  rare 
•que  ce  mérite  supplée  entièrement  ù  l'intérêt,  dont  ceg«nrc 
(le  drame  est  peu  susceptible». 
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BOÈTE  VOLÉE  (la),  ot;  le  Garçon  Malade, 
comédie  en  un  acte  et  eu  vers,  par  M***.,  représentée  au 
Théâtre-Français,  i8o5. 

Une  jeune  personne  fait  cadeau  d'une  boète  à  sou  amant, 
qui ,  grièvement  blessé,  la  laisse  passer  dans  les  mains  d'un 
voleur ,  qui  la  vend  à  un  juif,  qui  Iji  revend  à  une  jeune 
personne,  qui  la  confie  à  son  oncle  ,  qui  la  laisse  voira 
l'amant,  qui  la  reconnaît,  et  qui  se  justifie  auprès  de 
l'oncle  et  de  la  nièce,  qui  lui  pardonnent.  Quant  à  nous, 
nous  ne  pouvons  pEurdonner  à  l'histoire  ridicule  de  cette 
boète  volée. 

BOHÉMIENNE  (la),  comédie  en  deux  actes,  en 
vers ,  traduite  de  la  Zingara ,  intermède  Italien ,  donnée 
parMonston,  à  l'Opéra-Gomique ,  1755. 

Nise  et  Brigany,  sou  frère,  raisonnent  ensenj^ble  sur 
leur  métier  de  brigand.  Nise  veut  le  quitter  ,  parce  qu'elle 
espère  faire  un  bon  mariage  ,  qui  la  mettra  à  l'abri  de  la 
misère  ;  en  attendant ,  elle  dit  à  son  frère  de  se  déguiser  en 
ours ,  pour  escamoter  l'argent  d'un  riche  marchand  amou- 
reux d'elle.  Calcante ,  c'est  le  nom  du  marchand ,  est  d'abord 
effrayé  à  la  vue  de  cet  ours  ;  mais  Nise  le  rassure ,  en  lui 
disant  que  cet  animal  est  privé;  qu'il  saute  et  danse  comme 
une  personne.  Calcante,  charnrl#,  achète  l'ours  vingt-quatre 
pistoles;  mais  tandis  que  Niie  chante ,  l'ours  défait  soa 
colier  et  s'enfuit ,  après  avoir  volé  la  bourse  du  marchand, 
dans  la  main  duqxiel  il  laisse  sa  chaîne.  Celui-ci  s'aperçoit 
de  sa  fuite  et  du  vol,  et  entre  dans  ime  grande  colère. 
Nise  lui  promet  qu'elle  lui  fera  retrouver  son  argent, 
pourvu  qu'il  soit  assez  courageux  pour  ne  pas  craindre  la 
diable.  Elle  conjure  l'Enfer;  et  Brigany ,  qu'elle  avait  pré* 
venu ,  paraît  en  longue  robe  noire  j  avec  une  perruque,  arm4 
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de  corne*  ,  et  de  griffes  aux  piedis  et  aux  malns^  Nise  lui 
demande  s'il  a  la  bonrse  :  il  répond  qu'oui;  mais  qu'il  ne 
la  rendra  qu'à  condition  que  Calc«nte  épousera  Nise.  II  ne 
veut  pas  d'abord  y  consentir  ;  mais  une  troupe  d'autres 
Bohémiens  déguisés  en  diables,  viennent  l'épouvanter,  et  il 
se  détsrmine  à  épouser  la  Bohémienne. 

BÔILEAU  (Nicolas),  sieur  Despréaux,  né  à  Côn« 
près  de  Paris,  en  i636,  mort  en  171 1. 

On  le  regarde,  à  juste  titre,  comme  le  législateur  du 
Parnasse.  Sou  exemple  autant  que  ses  préceptes,  ont  formé 
1«  goût  de  ses  contemporains;  ils  servent  et  serviront  tou- 
jours de  règles  aux  poètes  français.  Son  esprit,  naturelle- 
ment critique,  se  reproduit  dans  tous  ses  ouvrages;  ses 
satyres  sont  ce  que  nous  avons  de  plus  délicat  et  de  plu» 
mordant  en  ce  genre;  son  Lutrin  est  une  critique  fine  des 
mœurs  d'une  partie  du  clergé;  son  art  poétique  contient 
une  foule  de  traits  satyriques;  ses  épîtres  elles  même  en 
abondent  ;  mais  sa  traduction  du  Traité  du  Sublime ,  an- 
nonce une  profonde  connaissance  de  tous  les  secrets  de  la 
liittérature  :  C'est  encore  en  ce  genre  le  meilleur  ouvrage 
«jue  nous  ayons.  Tant  de  titres  ne  nous  autoriseraient  pas  à 
'^acer  Boileau  dans  cet  ouvrage ,  s'il  n'avait  pas  eu  beau- 
coup de  part  aux  progrès  dfe  l'art  dramatique. 

Le  troisième  chant  de  sou  Art  Poétique  contient  tout 
ce  qu'Aristote  a  dit  sur  le  Théâtre  ,  et  ce  qu'Horace  ,  après 
lui ,  n'avait  fait  qu'indiquer  dans  son  épître  aux  Pisons. 
Boileau  n'est  point  l'inventeur  des  trois  règles  principales 
du  Drame;  mais  il  les  a  développées  et  exprimées  en  vers, 
'qiii  sont  restés  gravés  dans*  la  mémoire  de  tous  les  ama- 
teurs; en  sorte  que  depuis  lui ,  l'on  n'a  pu  les  violer  impu- 
9f(n«Qt|  quoiqu'on  ait  pu  9  y  cxoiro  autgrisé  par  l'cxciupU 
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du  grand  Corneille.  Mais  l'observatien  de  ces  règW,  qui 
tiennent  à  la  nature  des  choses  et  de  l'esprit  humain  ,  ne 
suffit  pas  pour  constituer  un  bon  Drame.  Il  est  un  art  de 
conduire  une  intrigue,  d'exposer  un  sujet  ,  d«  graduer 
la  marche  d'une  action,  de  faire  croître  l'intérêt,  de  su- 
bordonner les  scènes ,  les  actes  l'un  à  l'autre ,  de  manière 
qu'ils  fasient  un  tout  parfait.  C'est  cet  art ,  c'«st  sur-tout 
l'art  d'écrire  que  Boileau  nous  a  enseigné.  On  sait  qu'il  fut 
l'ami  et  le  plus  sévère  censeur  de  Racine,  auquel  il  ne  passait 
pas  la  plus  légère  négligence.  Admirateur  du  génie  iodé— - 
pendant  de  Molière ,  il  ne  laissait  pas  de  lui  donner  hardi- 
ment des  conseils  :  sans  doute  il  eut  contribué  à  la  perfec- 
tion des  principaux  ouvrages  de  ce  grand  homme  ;  et  s'il 
»'y  fut  montré  plus  docile,  s'il  ev\t  eu  le  tems  de  les  suivre, 
le  style  de  ses  comédies  serait  plus  pur*et  l'on  n'y  trouve- 
rait pas  quelques  taches  qui  blessent  les  spectateurs  délicats. 
Voici  ce  qu'en  dit  un  satirique  moderne. 

Pins  conrageas  qae  moi ,  Boileau  d'un  vers  mordaat , 

Déchirait  sans  pitié  Técrivâin  imprudent , 

Qui,  dénué  de  goût,  plein  d'une  folle  audace , 

Insecte  ,  s'' érigeait  en  aigle  du  Parnasse: 

Et ,  dans  ses  jugemens ,  conduit  par  l'équité , 

De  ses  vains  détracteurs,  vengeant  Tantiquité  , 

Il  remit  dans  l«urs  droits  ,  qu'usurpait  l'ignorance , 

Des  Grecs  et  des  Latins  ,  la  force  et  Télcgance  :  « 

.Par  lui ,  des  Scudéri,  le  Pinde  fut  purgé; 

Corneille  y  prit  sa  place  et  le  Cid  fut  vengé, 

On  vit  briller  alors  Thalie  et  Meipomènc: 

Racine  ,  de  Pradon  ,  triompha  sur  la  scène  ; 

Molière  ,  dans  l'oubli  fit  rentrer  Desmarais 

£t  l'Europe  étonnée  admira   nos  progrès. 

Comme  on  représentait  à  Boileau  que  s'il  s'attachait  à 
la  satirç,  il  sefairait  des  ennemis,  qui  auraient  toujours  les 
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yeux  9«r  lui,  et  ne  chercheraient  qu'à  le  décrier;  il  répon- 
dit :  Eh  bien  !  je  serai  honnête  homme  et  je  ne  les  craindrai 
point. 

BOILEAU  A  AtJTEUIL ,  comédie  en  un  acte  et  en 
prose ,  mêlée  de  vaudevilles ,  par  MM.  Moreau  et  Francis, 
1806. 

Le  père  Mathurin,  meunier  ,  et  la  mère  Thibault,  ser- 
vante de  Boileau ,  ont  préparé  une  fête  pour  célébrer  son 
retour  à  Au teu il;  Antoine,  fils  de  la  mère  Thibault,  ce 
jardinier  que  Boileau  a  immortalisé  dans  une  de  ses  satyres , 
aime  Justine,  fille  du  père  Mathurin.  Les  deux  aman» 
sont  doublement  joyeux;  car  le  jour  de  l'arrivée  du  maître, 
doit  être  aussi  cehti  de  leur  mariage  ,  malgré  la  mère  Thi- 
bault qui  leur  refuse  son  consentement.  Boileau. arrive  à 
Auteuil,  et  ne  tarde  pas  àyêtre  suivi  par  Perrault,  qui  vient 
dans.l'intention  de  faire  la,'paix  avec  lui.  Ce  dernier  trouve  les 
villageois  rassemblés,  qui ,  ne  sachant  comment  témoigner 
leur  reconnaissance  à  leur  bienfaiteur,  prient  Perrault  de 
leur  faire  des  couplets.  Perrault  accepte  :  cependant  Boi- 
leau s'est  renfermé  dans  un  des  pavillons  de  son  jardin,  o»\ 
il  s'occupe  à  retoucher  son  Art  Poétique  ;  mais  il  en  es' 
bientôt  retiré  par  l'arrivée  de  tous  les  villageois  ,  qui  lui 
présentent  leurs  bouquets.  Justine  alors  l\ii  chante  les  cou, 
plets  de  Perrault ,  mais  comme  il  se  connaît  en  chansons» 
il  s'aperçoit  que  celle-ci  n'est  pas  du  crû  d'Autcuilj  il  en 
demande  l'auteur:  on  lui  laisse  voir  Perrault,  à  qui, 
par  reconnaissance,  il  adresse  des  excuses;  ce  n'est  pa^ 
tout  :  on  a  publié,  sous  le  nom  de  Boileau,  un  libelle 
qui  a  révolté  le  ministre,  et  Boilchu  va  être  conduit  h.  la 
Pastille  ;  déjà  l'exempt  lui  ordonne  de  le  suivre  :  alors  Pcr- 
ïftvlt»    q"*'  quelques  mots  équivoques  faisaient  regardt 
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comme  l'auteur  de  la  disgrâce  de  Boileau ,  présente  à  ce 
dernier  une  lettre  de  Colbert ,  dans  laquelle  ce  ministre  lui 
dit  que  Tordre  lui  a  été  surpris  ,  et  que  S.  M.  le  nomme 
historiographe.  Enfin  le  mariage  des  deux  villageois  termine 
cette  journée  de  la  manière  la  plus  agréable. 

Tel  est  le  sujet  de  cette  pièce,  où  l'on  remarque  quel- 
ques scènes  agréables,  mais  pleines  d'invraisemblances? 
où  le  dialogue  est  presque  toujours  en  opposition  avec  les 
personnages. 

BOINDIN  (Nicolas),  né  à  Paris  en  1676,  mort  en 
175 1. 

Il  est  autëiir  de  quatre  comédies  en  prose,  et  d'une  his- 
toire des  Théâtres.  Voici  comment  on  peint  Boindin  dans 
le  Temple  du  Goût. 

Un  raijODQenr,  avec  nn  faosset  aigre. 

Criait:  Mesiienrs,  je  sois  ce  jage  intègre, 

Qtii  toujours  parle  ,  argue  et  contredit  ; 

Je  viens  siffler  tout  ce  qu'on  applaudit.  % 

Lors  la  Critique  apparut ,  et  lui  dit  : 

«  Âmi  Bardon,  tous  êtes  nn  grand  maître; 

i>  Mais  n'entrez  p^nten  cet  aimable  lien: 

»  Vous  y  venez  pour  fronder  notre  dieu , 

»  Contentez-Toas  de  ne  pas  le  connaître  ». 

C'était  un  beau  parleur  et  un  médiocre  écrivain. 

BOIS  DE  BOULOGNE  (le),  comédie  en  un  acte  en 
prose ,  avec  un  divertissement,  par  Legrand  et  Dominique, 
à  la  foire  Saint-Laurent,  1723. 

Pantalon  et  le  docteur ,  par  le  secours  d'une  vieille  tanta 
qu'ils  ont  mise  flans  leius  intérêts,  engagent  leurs  maî- 


^2  B  O  I 

tresses ,  nièces  à.e  cette' sec ourable  tante ,  à  se  trourer  au  toi» 
de  Boulogne,  où  une  collallon  les  attend.  Arlequin  etTrive- 
liti ,  valets  de  Lelio  et  de  Mario  ,  leurs  jeunes  amans,  con- 
certent, avec  leurs  maîtres  et  les  nièces,  une  fourberie 
pour  désabuser'la  vieille  taiite',  trop  prévenue  en  faveur 
dés  vie u«  aitiyns,  do  la  bonne  opinion  qu'elle  avait  de  leur 
ve'rtu.  Cette  fourberie  n'est  autre  cbose  que  celle  de  Pour- 
êèdugiidc ,  àes  P^endanges  de  Surêne ,  :  et  de  tant  d'autres 
forces  à  peu  près  semblables.  Quant  au  dénouement,  il  est 
facile  à  prévoir  ;  les  vieillards  sont  trompés  et  forcés  do 
voir- leurs  rivaux  heureux. 

BOIS^ROBERT  (François  le  Metkl  de),  de  l'aca- 

"  .  .  . 

demie  française ,  a  l'établissement  de  laquelle  il  contribua 

beaucoup,  abbé   de   Châtillon-sur-Seine,  naquit  à   Cacn 

l'an  i5g2,  et  mourut  en   1^62.  Ses  pièces  de  Théâtre, 

applaudies  par  le  cardinal  de  Bichelieu  et  par  quelques 

uns  de  ses  flatteurs,   pqnt  ensevelies   dans  la  poussière. 

Malle  ville  a  assez  bien  peint  l'abbé  de  Bois-Robert  dans 

ce  rondeau. 

■  ...  ;  .j . .  j .,  ,  ^ . 
Coiffé  d'un  froe  Lien  raflaë^- 
:  £i^  revêtu  d^an  doyenné , 
■  Qui  lui  rappoite  de  quoi  frire, 
Fièrc  Reuc  devient  Messirv  , 
Et  vit  comme  m»  dJlcrmiiic  ; 
Un  prélat,  riche  el  fortuné 
Sokis  nn  bennet  enlumine  ; 
y.n  est ,  s  il  le  faut  ainsi  dir«  , 

Coîlfé. 
Ce  n'est  pas  que  fière  Ri-iic  , 
D'aucun  ni('rilc  soit  oruc  ; 
Qi'jlsoii  docte,  qu'il  sache  écrire  i 
Mais  c'est  seulement  qu'il  est  ué 
Coiffé. 


B  O  I  73 

Bois -Robert,  quoiqu'ami  des  femmes,  de  la  bonne 
obère  et  du  vin ,  était  bienfaisant.  Son  plus  grand  plaisir 
était  de  rendre  justice  aux  gens  de  lettres. 

BOISSI  (Louis  de),  de  l'Académie  Française,  né 
à  Vie,  en  Auvergne  ,  en  1694 ,  mort  à  Paris,  en  lySS, 
Poète  comique ,  dont  im  grand  nombre  de  pièces  sont 
restées  au  Théâtre.  Ses  pièces ,  selon  Grasset ,  égale- 
ment ingénieuses  et  sages;  toujours  imaginées  avec  éléva- 
tion, toujours  écrites  avec  élégance;  respirant  partout  la 
raison,  la  décence  ,  l'agrément,  ont  toujours  été  couron- 
nées par  de  brillans  succès. 

n  faut  remarquer  que  Gresset  parlait  alors  en  pleine 
Académie ,  et  adressait  la  parole  à  Boissi  lui  -  même , 
qui  venait  de  prononcer  son  discours  de  réception.  C'en 
serait  assez  pour  avertir  qu'il  ne  faudrait  pas  prendre  ces 
éloges  à  la  lettre ,  si  les  talens  de  Boissi  n'étaient  propres 
d'ailleurs  à  en  justifier  une  grande  partie.  Il  est  certain 
que  personne  n'était  plus  digne  de  remplacer  Destouches 
à  l'Académie  et  sur  le  Théâtre  :  on  peut  le  regarder  comme 
un  de  nos  meilleurs  poètes  comiques,  dans  le  temps  où 
la  Comédie  commençait  à  perdre  sa  gaieté  et  son  naturel: 
si  ses  pièces  ne  sont  pas  toujours  la  peinture  fidèle  de 
nos  mœurs  ,  si  elles  manquent  quelquefois  de  cette  force 
comique  ,  de  cette  chaleur  dans  l'action,  de  cette  vivacité 
dans  le  dialogue ,  qui  caractérisent  Molière  ,  ses  plans 
sont  du  moins  toujours  agréables  ,  toujours  variés  :  son 
style  est  aisé,  correct,  et  souvent  gracieux;  on  peut  en 
juger  par  le  Français  à  Londres,  le  Babillard,  V  Homme 
du  Jour,  et  deux  ou  trois  autres  de  ses  pièces  qui  seront 
toujours  revues  avec  plaisir.] 
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BOISSY  (  Louis -Laus  de),  né  à  Paris  en  1763. 
Il  est  Auteur  de  plusieurs  pièces  dramatiques ,  d'une 
addition  aux  trois  siècles  de  la  Littérature  française ,  qui 
ne  dépare  point  cet  ouvrage. 

BOISSY  (Ch.  Desprez  de),  avocat ,  de  plusieurs 
académies,  a  publié  des  lettres  sur  les  spectacles  et  l'his- 
toire des  ouvrages,  pour  et  contre  les  Théâtres,  1771. 

BOISSIN  (  Jean  de  Gallardon  ).  On  a  de  lui 
le  Martyre  de  Sainte  Catherine ,  de  Saint  Eustacbe  ,  de 
Saint  f^incent y  Andromède,  Méléagre  et  les  Urne, 
yivantes. 

Ce  poète  est  un  des  plus  barbares  dont  nons  ayons 
encore  parlé.  Ses  pièces  n'offrent  qu'un  spectacle  bizarre 
et  monstrueux  :  tout  y  est  détaché  et  sans  liaison  ;  on  n'y 
trouve  pas  même  l'apparence  d'unité.  Persée  ,  Andro- 
mède,  Méléap-e^  et  les  autres  héros  de  la  fable  ,  y  citent 
l'autorité  do  Démosthène ,  de  Cicéron  ,  de  Pline  ,  etc. 
Ses  pièces  surje  Martyre  de  Saint  J^incent  et  de  Sainte 
Catherine,  sont  affreuses  et  dégoûtantes  ;  mais  ce  qu'il 
y  a  de  plus  étonnant ,  c'est  qu'on  ait  pu  prendre  plaisir 
à  ces  horreurs. 

BOISTEL-D'WELLEZ  (  J.  B.  Robert)  ,  trésorier 
de  France  à  Amiens,  sa  patrie  ,  de  l'Académie  de  la  mômo 
ville. 

Deux  tragédies ,  quelques  poésies  fugitives  ,  sont  l«s 
préscBS  qu'il  a  faits  au  public  ,  toujours  ingrat  pour 
ce  qui  porte  le  caractère  de  la  médiocrité.  Deux  ou 
trois  scènes  intéressantes,  dans  sa  tragédie  de  Cléopôtro  , 
ne  sont  pas  suffisantes  nour  lui  donner   le  droit  de  sa 
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plaindre  de  l'oubli ,  où  ses   ouvrages  sont  tombés.  On  a 
«ncore  de  lui  une  épître  à  Racine,  1786. 

BOLUS ,  parodie  en  grands  vers  ,  et  en  un  acte,  de  la 
tragédie  de  Brutus  de  Voltaire,  par  Dominique  et  Roma- 
gnési  ,  au  Théâtre  Italien ,   1781. 

La  haine  des  Romains  et  du  Sénat  contre  les  Tarquins, 
y  est  parodiée  sous  l'idée  des  différends,  qui  régnaient  en 
ce  tems ,  entre  les  Médecins  et  les  Chirurgiens  :  en  sorte 
que  ce  n'était  pas  seulement  une  parodie  de  cette  pièce  ^ 
mais  encore  une  critique  contre  ces  Messieurs. 

BON  AMI  (le)  ,  Comédie  en  un  acte,  aux  Français, 
1780. 

Eraste  aimeXucile,  fille  d'une  Comtesse,  et  en  est  aimé; 
mais  la  mère  à  sur  lui  des  prétentions ,  et  il  a  pour  rival 
Mondor,  son  père.  Dans  cette  situation,  Eraste  à  recours 
à  I<isette ,  suivante  de  Lucile ,  qui  l'engage  à  feindre  de  l'a-i 
mour  pour  la  Comtesse  :  il  s'y  refuse ,  et  promet  seule- 
ment de  ne  pas  témoigner  d'éloignement  pour  elle.  Sur- 
vient Lisimon,  ami  de  Mondor  et  de  la  Comtesse;  il 
promet  de  servir  le  jeune  homme  dans  une  inclination 
qu'il  trouve  très-natureUe  j  c'est  le  bon  ami.  La  Comtesse 
se  présente  sous  le  costume  le  plus  élégant  ,  et  fait  remar- 
quer tous  les  détails  d&  sa  parure  à  Eraste,  qui  ne  lui  répond 
que  par  des  complimens  flatteurs.  L'arrivée  de  Lucile  le 
tire  de  cet  embarras;  mais  il  se  trouble  en  la  voyant 
paraître.  La  Comtesse  en  devient  plus  pressante  et  le 
jeune  homme  ,  obligé  de  lui  répondre ,  le  fait  d'une  ma- 
nière équivoque  et  polie,  ce  qui  fait  naître  dans  le  coeur 
de  Lucile  un  dépit  quelle  craint  de  laisser  appercevoir. 
Cependant  Lissette  rassure  l'amante  affligée,  et  la  joie 
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comniencc à  rentrer  dans  sou  âme ^  lorsque  Monder  arrive. 
Il  se  jette  aux  genoux  de  Lucile  ;  mais  la  suivante  feignant 
de  croire  qu'il  se  trouve  mal ,  crie  ausecours ,  s'enfuit  avec 
sa  maîtresse,  et  le  laisse  avec  Lisimon,  qui  tourne  adroi- 
tement en  ridicule  l'amonr  du  vieillard ,  et  lui  dit  qu'il 
sera  le  premier  à  en  plaisanter  publiquement.  Mondor, 
■qui  le  craint,  choiclie  à  lui  déguiser  ses  sentimens. 
Xisimon  le  force  à  les  lui  découvrir,  lui  parle  ensuite  sé- 
rieusement,lui  en  fait  voir  tout  le  ridicule  et  le  quitte... 
Honteux  et  incertain  ,  Mondor  veut  partir ,  ou  du  moins 
éloigner  son  fds,  à  qui  il  ordonné  de  se  préparer. . .  Eraste, 
désespéré  de  quitter  Lucile ,  cherche  à  faire  changer  de 
résolution  à  son  père;  et,  ne  voyant  pas  d'autre  moyen 
pour  y  parvenir  ,  il  le  trompe  et  lui  déclare  qu'il  aime  la 
Comtesse  :  Mondor  ravi ,  consent  à  rester. 

La  Comtesse,  piquée  contre  Eraste,  qui  l'a  quittée  brus- 
quement, se  livre  à  tonte  sa  mauvaise  humeur,  jusqu^à 
ce  qu'enfin  Mondor  lui  apprenne  qu'elle  est  aimée  d«  SOH 
fds.  Ils  concluent  le  double  hymen  qu'ils  ont  en  tête,  quand 
Lisimon,  profitant  de  l'ascendant  que  la  raison  et  l'amitié 
lui  donnent  sur  l'un  et  sur  l'autre  ,  cherche  à  les  détourner 
cïitiérement  de  leurs  projets  extravagans,  et  les  engage  à  unir 
Eraste  avec  Lucile,  et  à  se  marier  ensemble;  ils  résistent: 
alors  on  entenddu  bruit;  ime  nombreuse  compagnie  arrive, 
et  Lisimon  menace  de  tout  dire.  Moiflé  honte,  moitié  dépit, 
Mondor  et  la  Comtesse  cùdent ,  et  tout  se  termine  comm* 
Lisimon  l'a  voulu.  Le  dénouement  de  cette  pièce  est  un  peu 
brusque;  le  dialogue  en  est  vif,  piquant  et  les  situations  comi- 
ques; maisellenéremplit  pas  Utitre  que  l'auteur  luia  donné. 

BONEL  (N.)  ,  auteur  dramatique  ,  1809. 

Jl  a  doMnë  }  au  thtÂtrc ,  quelques  comédics-vaudevillet , 
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dans  lesquelles   on  trouve  quelques    couplets    assez   pi- 
quans. 

BON  FERMIER  (le),  comédie  en  un  acte,  en  prose  , 
par  M.  Ségur  ,  jeune,  au  théâtre  Feydeau  ,  17... 

Le  sujet  de  cette  pièce  est  le  trait  de  générosité  d'un 
Termier  ,  qui ,  ayant  vu  tomber  son  maître  sous  la  hache 
révolutionnaire ,  a  sauvé  les  enfans  de  cette  malheureuse 
victime.  Cet  honnête  cultivateur  met  le  comble  à  tant 
de  bienfaits,  en  remettant  à  ses  enfans  l'acte  qui  con- 
tient la  cession  du  bien  de  leur  père ,  que  lui-même  avait 
acheté. 

BON  nXS  (le).  Comédie  en  un  acte  et  en  prose ,  mêlée 
d'ariettes  ,  par  M.  Devaux.  Musique  de  M.  Philidor,  aux 
Italiens,  1773.  ro: 

Antoine  Masson  s'est  enrôlé  dans  la  milice  et  a  em- 
ployé le  prix  de  son  engagement  à  payer  les  dettes,  que 
son  père  avait  contractées  durant  une  longue  maladie.  Il 
s'est  distingué  à  l'armée,  par  son  courage  et  sa  bonne 
conduite.  Son  colonel  ,  à  qui  il  a  sauvé  la  vie  ,  lui  a 
donné  son  congé ,  et  l'a  gratifié  d'une  somme  assez  consi- 
dérable ,  pour  acheter  la  seigneurie  du  village  où  il  est 
né;  il  a  fait  cette  acquisition  sans  en  prévenir  ses  paren». 
Au  lever  de  l'aurore  ,  il  se  trouve  devant  leur  maison 
avec  son  camarade  la  Tulipe ,  et ,  pour  ne  pas  leur  causer 
une  joie  trop  vive,  par  son  retour  imprévu,  il  charge 
son  ami  de  les  éveiller  et  de  les  préparera  le  recevoir.  Dans 
ce  moment ,  passent  deux  gardes  de  chasse  qui  méditent  d« 
•urprendr»  un  paysan  en  flagrant  délit ,  pour  le  présenter 


7»  B  O  W 

au  nouveau  seigneur  ,  qui  doit  arriver  incessamment.  L» 
Tulipe  frappe  à  la  porte  du  père  de  son  ami ,  et  lui  an- 
nonce l'arrivée  de  son  fils.  Thérèse ,  qu'Antoine  aimait 
avant  son  départ,  et  qui  lui  est  restée  fidèle,  se  trouve  pré- 
sente :  bientôt  Antoine  est  dans  les  bras  de  ses  parens  et 
de  sa  maîtresse  ;  mais  cette  herireuse  entrevue  est  troublée 
par  les  gardes  de  chasse  ,  qui ,  le  voyant  sous  lui  habit 
de  paysan  et  muni  d'un  fusil  ,  veulept  le  désarmer  ; 
M.  Quentin  ,  qui  est  dans  la  confidence  d'Antoine,  arrive, 
ordonne  aux  gardes  de  s'éloigner,  et  le  conduit  au 
château.  Pendant  ce  temps ,  la  Tulipe  raconte  les  exploits 
de  son  ami,  et  bientôt  on  voit  arriver  madame  Dubois , 
mère  de  Thérèse ,  avec  le  bailli ,  auquel  elle  vient  d'accorder 
sa  fiUe^  malgré  les  promesses  qu'elle  avait  faites  à  Antoine 
avant  son  départ.  Grande  discussion  ,  entre  Thérèse  et  se» 
parens ,  entre  le  bailli  et  Antoine  ;  celui-ci  promet  de  s'en 
rapporter  au  nouveau  seigneur.  Thérèse,  qui  ne  peut 
douter  qu'il  ne  soit  favorable  au  bailli ,  reproche  à  son 
amant  une  facilité  si  contraire  à  leur  amour;  elle  va  même 
jusqu'à  soupçonner  sa  tendresse.  Bientôt  les  paysans  s'as- 
semblent pour  fêter  le  seigneur:  les  vieillards  dressent  un 
état  des  demandes  qu'ils  ont  à  lui  faire  ;  le  bailli  prépare 
son  compliment  :  tout  cela ,  en  présence  d'Antoine  ,  à  qui 
ce  bailli  ne  manque  pas  de  montrer  de  tems  en  tems  son 
orgueil  ;  mais  qu'elle  est  sa  surprise  ,  lorsqu'il  apprend  que 
ce  nouveau  seigneur ,  sur  l'appui  duquel  il  se  fonde  ,  est 
Antoine  lui-même,  ou  plutôt  son  père,  au  nom  duquel 
ce  Bon  Fils  a  fait  l'acquisition  de  la  terre.  Antoine  épouse 
Thérèse,  au  grand  contentement  de  tous  les  assistaus 
et  le  bailli  devient  aussi  poli  qu'il  avait  été  impertinent. 
Tel  est  le  plan  de  cette  pièce,  dirigée  directement ,  contr» 
I^  féodalité ,  et  les  abus  qui  en  étaient  la  suite. 
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BON    FILS  (  le  ) ,  opéra  en  un  acte ,  par  Hennequin , 
musique  de  Lebrun,  au  Théâtre  Feydeau,  lygS. 

Cette  pièce  ,  pour  le  fonds ,  est  la  même  que  la  précé- 
dente ;  mais  elle  en  diffère  par  les  détails.  Pour  obtenir  la 
main  de   Louise,  fille  du  père  Gérard  ,  Lisis  a  pris   le 
parti  des  armes,  et  bientôt ,  par  sa  conduite  et  son  courage, 
il  a  amassé  unepetite  fortune.  Mais  pendant  son  absence,  sa 
mère  a  éprouvé  une  longue  maladie ,  et  elle  nedoitle  réta- 
blissement de  sa  santé  qu'aux  soins  de  Louise  ,  et  à  la  géné- 
rosité deM.  Dufour,  chirurgien  militaire.  La  paix  est  faite  : 
Lisis  revient  dans  son  village ,  rapporte  à  sa  mère  le  fruit 
de  ses  épargnes  ,  et  à  Louise  nn  cœur  toujours  fidèle;  il  ap- 
prend que  sa  mère  doit  600  fr.  à  M.  Dufour ,  et  s'empresse 
d'acquitter  cette  dette  sacrée.  M.  Dufour,  qui  avait  des  fues 
sur  Louise,  dont  la  main  lui  était  promise  par  le  père  Gérard, 
voyant  qu'elle  aime  Lisis  ,  et  qu'elle  en  e8t  aimée ,  rend  au 
père  sa  parole,  et  les  deux  amans  sont  unis. 

LONFONS  ,  est  un  de  nos  plus  anciens  auteurs  drama- 
tiques. Il  restede  lui  une  pièce  connue  sous  le  titre  de  Gri- 
seldis  ,  de  l'année  i395. 

BONHEUR  IN ATENDU  (le)  opéra-comique  en  trois 
actes ,  1742. 

Le  Duc  de  *** ,  au  sortir  de  cette  pièce ,  suivit  une 
actrice  qui  venait  d'y  jouer  un  rôle.  On  en  fit  compliment 
à  la  mère  de  la  demoiselle^  qui  répondit  :  En  vérité, 
messieurs,  vous  faites  trop  d'honneur  à  ma  fille;  M.  !• 
Duc  ne  lui  a  encore  fait  que  des  politesses  de  foyer. 

EONIOLI  (  M.  ),  acteur  des  Variétés,  1809. 
Sa  voix  fait  la  plus  grande  partie  de  son  mérite;  au  sur- 
plus sa  modestie  est  égale  à  son  utilité. 
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BON  MENAGE  (le),  ou  la  suite  des  deux  Bil- 
lets, comédie  en  un  acte,  en  prose,  de  Elorion  ,  anx 
Italiens ,  1782. 

Depuis  son  mariage  avec  Argentine ,  qu'il  aime  tendre- 
ment ,  et  dont  il  est  tendrement  aimé,  Arlequin  n'a  vu  que 
des  jours  heureux,  embellis  par  l'amour  et  la  tendresse  pa- 
ternelle, lorsqu'une  lettre  adressée  par  Lelio  à  Rosalba, 
sous  le  cachet  d'Argentine,  vient  troubler  la  paix  de  son 
ménage.  Il  veut  fuir  loin  d'une  épouse  qu'il  croit  infidèle  ; 
mais  le  calme  d'Argentine ,  la  sérénité  qui  règne  sur  sa 
figure  et  son  maintien  ,  les  tendres  teprochcs  qu'elle  lui 
adresse,  le  rassurent  :  et,  malgré  les  expressions  non  équi- 
voques de  cette  fatale  missive,  il  lui  rend  sa  confiance  et 
sa  tendresse.  Enfin ,  il  apprend  qu'entraînée  par  la  recon- 
naissance ,  Argentine  s'est  laissé  soupçonner ,  plutôt  que 
de  trahir  les  secrets  de  Rosalba  sa  bienfaitrice  ;  celle-ci 
s'est  armée  de  courage  ,  est  allée  se  jetter  aux  pieds  de  son 
père ,  lui  a  fait  l'aveu  de  son  mariage ,  et  a  reçu  son 
pardon.  Enfin,  elle  est  réunie  avec  son  cher  Lelio  et  Arle- 
quin se  félicite  de  n'avoir  pas  attendu  les  éclaircissemens 
que  lui  promettait  son  épouse ,  pour  revenir  de  l'erreur  ou 
l'avait  jeté  la  réception  de  la  lettre  de  Lélio.  Cette  piècs 
est  remplie  de  détails  agréables,  où  le  sentiment  et  la  déli- 
catesse, font  ressortir  les  préceptes  d'uno  morale  aussi 
pure  qu'utile. 

BONNE  MÈRE  (  la  ) ,  coitoëdie  en  un  acte ,  en  prose , 
de  Florian ,  représentée  sur  un  théâtre  de  société  »  lySiî. 

Cette  petite  pièce  est  dans  le  genre  des  autres  comédies 
du  même  auteur  ,  qui  réunissent  l'esprit  à  la  naïveté. 

Lucette ,  »c  brouiJle  avec  Arlequin  ,  parce  qu'un  jeune 
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fat  ^e  k  ville  vieJrt  lui  faille  la  cour.  Mathnrine,  sa  mère, 
entreprend  de  lui  faire  sentir  taiîs  ses  torts  :  elle  persuade 
au  jeune  homme  qu'elle  est  plus  riche  que  sa  fille,  et  feint 
de  vouloir  l'épouser  :  celui-ci  donne  dans  le  piège  ;  mais  la 
mère  dedlaré  qu'elle  f^tit  donation  de  tous  ses  biens  à 
Lucette  ,  qui  se  raccommode  avec  Arlequin  :  et  le  jeune 
fat,  qui  n'était  épris  que  de  la  dot,  refuse  de  l'épouser, 
après  avoir  écrit  à  Lucette  ,  qu'il  ne  l'avait  jamais  ainntee  ; 
ce  qui  achève  de  découvrir  la  bassesse  de  ses  vues. 

BONÎÏEVAL  (N.  )>  retiré  en  1773,  de  la  Goiacdie 
^Française",  y  avait  déliulé  le  9  juillet  1-^41,  par  le  rôle 
d'Orgon  dans  le  Tartufie  ;  il  fut  reçu  le  8  janvier  suivant. 
Ses  rôles  étaient  ceux'de  caractère  et  à  manteau,  tels  que 
l'Avare ,  etc. ,  et  ceux  de  fëtè  iVoble. 

En  1763,  les  Comédiens  français  donnèrent  l'avare. 
Bonneval,  qui  remplissait  ce  rôle,  y  montra  une  pré- 
sence d'esprit  qui  Ini  fit  honneur.  Acte  3®, ,  7f .  scène , 
après  le  3®.  couplet,  oi\  Cléante  insinue-,  d'ttne  ma- 
nière équivoque,  son  regret  de  ce  que  Marianne  va 
devenir  sa  belle-mère,  au  lieu  de  sa  femme,  Harpagon 
témoit^ne  sa  surprise  du  com^lifuent ,  et  Mxtfimihe  répond 
à  son  tour.  Mademoiselle  Dbligny,  qui  fàisatV'ce  rôle, 
était  restée  court^  et  le  souffleur  n'y  était  poinl  :3onneval 
reprit  sur-le-champ ,  au  moment  où  les  trois  acteurs  pa- 
raissaient stupéfaits,  et  sur-tout  Marianne  :  Elle  ne  répond 
rien,  elle  a  raison;  à  sot  compliment  point  de.  réponse. 
Tout  le  public  connaisseur  sentit  la  finesse  de  cette  réplique 
et  donna  des  applaudissemens  à  l'intelligence  dé  i*acteur. 

BONNE  VILLE  (  Bonnet  )  ,  acteur  retiré  (  Mi  ) 

Il  débuta  ù  Toulouse ,  en  1769,-  par  les  rôles  d'anftou- 
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reux.  Engagé  pour  le  théâtre  de  Bordeaux,  fl  y  joua  qnelqviie 
tems  ,  et  de-là ,  il  partit  pour  Cadix ,  oii  il  a  resté  jusqu'à 
la  révolution.  Depuis  son  retour ,  il  s'est  livré  à  l'adminisr 
tratiqn  de  différens  théâtres.  Il  tient  aujourd'hui  un  bureau 
dramatique ,  et  occupe  une  place  d'inspecteur  au  Théâtre- 
¥rançaisi 

i 
BONNET  MAGIQUE  (le),  oo   ites   Étrennes, 
pièce  en  un  acte,  mêlée  de  vaudevilles,  par  M.  ***  aux 
Italiens,  1780. 

On  remarque  darts  cet  ouvrage  les  vers  suivans  : 

Lise  à  donz«  ans ,  dsmande  ses  ctrennes , 
£t  sa  maman  lai  donne  des  rubans  ; 
C^ciaitbien  peu  ;  mais  chaque  Age  a  les  siennes  : 
G^était  bien  peu  j  mais  Lise  avait  douze  anis. 

Lise  à  treize  ans  ,  demande  ses  e'trehùes  y 
On  loi  donme  des  almanacHs  cbantans  : 
Du  Dieu  d^Amour  elle  y  vit  les  fredaines  ; 
Elle  en  sourit^  car  Lise  avait  treize  ans. 

A  quatorze  ans ,  Lise ,  pour  ses  Ctrennes  , 
ChoisilColin,  la  perle  des  amansj 
]Vlais  la  maman  se  moquait  de  ses  peines, 
Ba  lui  disant  :  Tu  n^as  que  quatorze  ans 

Lise  à  quinze  ans  ,  ne  reçut  point  d'étrcnneij 
MaisThymen  vint  appaiscr  ses  toumiens^ 
Il  était  tems  qu^clle  donn.^t  les  siennes  , 
Et  son  époux  eut  lui  cœur  de  quinze  an*. 

BON  PARENT  (le),  comédie  anonyrne. 

C«tl«  pillée  8st  assex  bien  écrits ,  roaia   l'intrigue  en  rst 
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nsée.  U/i parent,  bon  dans  la  force  du  terme ,  fait  beaucoup 
de  bien  à  toute  sa  fajiiille  ,  marie  un  neveu  et  une  nièce  à 
leur  gré  ,  et  le  tout,  afin  de  justifier  son  titre  de  bon 
parent. 

BON  PERE  (  le  )  ,  comédie  en  un  acte  et  en  prose  de 
Florian ,  au  théâtre  Italien  ,  I790. 

rioriau  ,  qui  s'est  toujours  efforcé  d'embellir  le  carac- 
tère d'Arlequin,  après  avoir  présenté  successivement  ce 
personnage,  comme  amant  dans  les  Deux  Billets,  et 
conime  époux  dans  le  Son  Ménage ,  l'a  offert  ensuite 
comme  père  ,  dans  cette  comédie. 

Arlequin  ,  après  avoir  perdu  sa  chère  Argentine  et  ses  ' 
deux  fils  ,  a  quitté  Bergame ,  et  est  venu  avec  Nisida  ,  sa 
fille  unique  ,  s'établir  à  Paris  ,  o\l ,  jouissant  de  soixante 
mille  livres  de  rente,  que  lui  a  laissé  un  comte  de  Valcour  , 
il  tient  un  état  très-brillant.  Un  jeune  homme  ;,  nommé 
Cléante,  a  rencontré  Nisida  à  la  promenade  ,  et  en  est 
devenu  éperduement  amoureux  ;  mais ,  sans  nom  et  sans 
fortune,  il  ne  conçoit  aucun  espoir.  Seulement,  pour  voie 
de  plus  près  l'objet  de  sa  tendresse  ,  il  s'introduit  chez 
Arlequin,  et,  quoique  capitaine  de  cavalerie,  se  donne  à 
lui  comme  secrétaire.  Là,  il  voit  toiis  les  jours  depuis 
six  mois,  sa  chère  Nisida,  et,  saHs  lui  avoir  jamais  parlé 
de  l'amour  qu'il  ressent  pour  elle,  il  a  su  lui  en  inspirer 
un  très-violent.  Nisida,  instruite  qu'on  veut  lui  faire 
épouser  un  marquis,  avoue  franchement  à  son  père,  les 
sentimens  qu'elle  a  conçus  pour  Cléante,  et  le  supplie  da 
la  mettre  au  couvent,  espérant  que  l'absence  pourra  gué- 
rir sa  passion.  Ce  bon  père  s'y  refuse ,  et  lui  promet 
.seulement  d'éloigner  son  secrétaire  ^  mais  sa  joie  est  au 
comble,  lorsqu'en  s'acquittant  de  cette  commission  pénible 
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pour  son  cœur,  il  apprend  que  Cléante  est  le  fils  de  son 
bienfaiteur,  le  comte  de  Valcourt;  il  se  dispose  aussitôt  à 
lui  remettre  tout  le  bien  dont  il  jouit,  en  le  priant  simple- 
ment d'assurer  de  quoi  vivre  à  sa  fille.  Cléante  reprend  cette 
immense  fortune  ;  mais  c'est  pour  la  déposer  aux  pieds  de 
Nisida,  dont  la  main,  comme  on  le  pense  bien  ,  ne  lui  est 
pas  refusée.  Cette  jolie  comédie,  oik  Florian  a  mis  plus  de 
sentiment,  et  moins  d'esprit  que  dans  ses  autres  ouvrages 
dramatiques  ,  a  été  généralement  goûtée ,  tant  pour  les  ca-* 
ractères  heureux  qu'elle  renferme  que  pour  les  traits  ingé- 
nieux dont  elle  est  semée. 

BONNE  SOEUR  (  la  ) ,  opéra  en  un  acte ,  au  théâtre 
reydeau  ,  paroles  de  MM.  Petit  et  Philippon  de  La- 
magdelaiue  ,  1808. 

C'est  une  sœur  qui ,  pour  sauver  son  frère  d'une  prison  , 
où  il  attend  le  supplice  ,  se  déguise  ert  cavalier  ,  pénètre 
dans  cette  prison ,  fait  prendre  à  son  frère  une  boisson 
narcotique  et  parvient  enfin  à  lui  rendre  la  liberté.  Ce 
^ijet  eât  romanesque  ;  mais  la  rsusique  eit  à  la  fois  gra- 
cieuse et  savante. 

BON  SOLDAT  (  le) ,  comédie  en  lui  acte  ,  en  vers  li- 
bres ,  tirée  des  Foux  Divertissans  de  Poisson ,  et  cor- 
rigée par  Dancourt ,  1691. 

M.  Grognard ,  tuteur  d'une  j«ime  personne,  appelée 
Angélique,  est  forcé  d(4  partir  par  la  maladie  d'un  de 
«es  frères.  Pendant  son  absence,  «n  soldat  se  présente 
«ivec  im  billet  de  logement  :  on  l'envoie  coucher  au  grenier, 
et  sans  souper.  Cependant,  Léandre,  amant  aimé  d'An- 
gélique ,  profite  de  l'éloignement  du  tuteur  pour  souper 
i^eo  s«  inaitr«sse  ;  mais  l'arrivée  do  M*  Grognard  dérange 
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la  partie ,  et  l'on  s'empresse  de  cacher  Léandre  dans  une 
armoire  ,  avec  tout  ce  qui  étadt  servi  sur  la  table.  Dans  ce 
moment ,  le  soldat  paraît ,  salue  Grognard  et  lui  offre 
un  bon  repas  ,  par  le  moyen  des  secrets  magiques  qu'il 
possède.  Angélique  et  la  suivsmte  ont  l'air  fort  eSrayées  ; 
mais  le  soldat ,  en  homme  d'esprit,  les  rassure,  et  mango 
avec  un  grand  appétit ,  aussi-bien  que  Grognard  ;  enfin , 
pour  terminer,  le  soldat  dit  qu'il  va  faire  paraître  le  dia- 
ble qui  sait  si  bien  régaler  son  monde.  Aussitôt ,  LécUidre 
sort  de  l'armoire  ,  et  dit  à  Angélique  et  au  soldat  de  1« 
suivre.  Grognard,  épouvanté,  reste  seul  :  enfin  on  vient 
l'instruire  du  tour  qu'on  lui  a  joué,  et  il  sorj  désespéré. 

BOON  (Gertrudb  ),  qu'on  appelait  dans  le  monde, 
ia  Selle  Tourneuse ,  parut  avec  un  grand  succès  sur  1# 
Théâtre  de  la  dame  Baroc  :  tout  justifiait  les  éloges  que 
lui  prodiguaient  les  spectateurs. Elle  était  jeune  ,  belle  ,  et 
avait  des  grâces  toutes  particulières  ,  en  faisant  ses  exer- 
cices. Sa  grande  sagesse  la  faisait  admirer  de  tout  le 
monde  :  tant  de  qualités  réunies  rendirent  mademoiselle 
Boon  l'objet  des  vœux  d'im  grand  nombre  de  soupirans. 
Un  M.  Gervais  ,  qui  avait  fait  une  fortune  très-considé- 
rable au  jeu ,  parut  le  plus  empressé  ;  et ,  pour  prouver  à 
cette  vertueuse  fille  qu'il  lui  rendait  la  justice  qu'elle  mé- 
ritait, il*ajouta  à  l'offre  de  son  cœur,  ce^  de  sa  main 
et  d©  sa  fortune.  La  proposition  fut  acceptée ,  mais  avec 
le  ton  d'une  personne  qui  se  rend,  plutôt  aux  sentimens 
qu'elle  inspire ,  qu'aux  appas  d'une  fortune  brillante.  Ce 
mariage ,  qui  semblait  promettre  aux  époux  un  bonheur 
durable  ,  devint  bientôt  pour  eux  une  chaîne  pesante  et 
insuportable.  Gervais  vouiut  laire  rompre  son  mariage; 
mais  la  validité  en  fut  confirmée. 
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Ce  qui  avait  fait  donuer  à  Gertnide  Boon ,  le  nom  de 
la  Joëlle  Tourneuse  ,  c'est  qu'après  s'être  piquée  trois 
épées  dans  le  coin  de  chaque  œil ,  où  elle  les  faisait  te- 
pir  droites  ,  elle  prenait  son  mouvenaent  à  la  cadence 
des  violons,  et  elle  tournait  d'une  vitesse  si  surprenante, 
pendant  un  quart-d'heure,  que  tous  ceux  qui  la  regar- 
daient attentivement  en  demeuraient  étourdis. 

BORDE  (Jean-Benjamin),  né  à  Paris,  en  1734, 
mort  dans  la  même  ville.,  en  1798 

Cet  homme  célèbre  et  regretté,  qui  périt  dans  la  tour- 
mente révolutiontiaire ,  ^  composé  plusieurs  ouvrages  : 
Ses  Essais  sur  la  Musique  ,  ancienne  et  moderne  ,  1780  , 
4  vol.  in-4'^.  enrichis  d'un  grand  nombre  de  vignettes  et 
|ilanches,  gravées  par  d habiles  artistes,  appartiennent 
à  l'art  dramatique.  Les  deux  premiers  volumes  traitent 
de  l'origine  et  des  progrès  de  la  musique ,  chez  tous  les 
|)euples  anciens  et  modernes  et  des  divers  instrumens  en 
wsage  ,  chez  chacun  d'eux.  Le  troisième  volume  est  coq- 
sacré  aux  poëteg  lyriques,  grecs  et  romains;  aux  musi- 
ciens et  aux  auteurs ,  grecs  et  romains  ,  qui  ont  écrit  siir  la 
musique;  aux  compositeurs,  poêles  lyriques;  chanteurs 
et  cantatrices  célèbres  d'Italie  ;  aux  acteurs  italiens  et 
latins ,  qui  ont  écrit  sur  la  musique  dans  les  derniers  siè- 
cles; enfin,  auK  compositeurs,  aux  musiciens  et  aux  auteurs 
français ,  quPont  écrit  sur  la  musique.  Le  dernier  volume, 
Traite  des  Poètes  français  ,  et  renferme  deux  morceaux 
d'érudition  ,  qui  annoncent  des  recherches  pénibles  de  la 
part  de  Içur  auteur.. 

BORDES  (Chaules),  de  l'académi^o  de  liypn,  «9, 
Batric,  mort  en    1781. 
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On  a  de  lui  une  tragédie  intitulée  :  Blanche  de  Bour- 
bon ,  même  sujet  que  Pierre  le  Cruel,  de  Dubelloi; 
et  plusieurs  Comédies  qui  olïrent  des  détails  ingénieui. 

BORDELON  (Laurent)  ,  né  a  Bourges,  en  i653, 
paourut  à  Paris  ,  en  1780 ,  âgé  de  77  ans. 

Il  est  auteur  de  plusieurs  pièces  entièrement  oubliées  : 

de  Miso^ine,   ou  la  Comédie  sans  Femmes du  Clam 

çt  du  Coram  .....  de  j\L  de  Monte-en-Trousse  ,  etc. , 
çtc. 

IMp)ûté  du  théâtre  ,  il  se  jeta  dans  la  morale;  et  il  la 
traita  comme  il  avait  fait  la  comédie  :  c'est-à-dire ,  en 
ityle  plat  et  bisarre. 

BORDIER  C  N.  ) ,  acteur  du  Théâtre  des  Variétés , 
mort  en  1789 

Il  se  faisait  remarquer  par  une  gaieté  franche  ,  du  na-. 
turel  ,  et  un  jeu  plein  de  vérité.  Son  talent  distingué 
l'aurait  conduit  sans  doute  au  premier  théâtre  ,  si  la  fa 
talité  n'eût  terminé  sa  carrière  ,  dès  le  commencement  de 
la  révplution. 

BORÉE  ,  qu'on  croit  né  en  Savoie ,  veralBa  fin  du 
•eizième  siècle  ,  a  composé  Clorise,  jdchille  victorieux  , 
Bevalde  ,  la  Justice  d'amour ,  Rhodes  subjuguée  et 
Tomyiis. 

Parmi  les  auteurs  du  tems  de  Jodelle ,  Borée  est  un 
de  ceux  dont  la  lecture  est  la  moins  supportable.  Les  ex- 
travagances de  ces  anciens  poètes  peuvent  divertir  quel- 
quefois :  au  milieu  de  leurs  idées  burlesques  et  de  leur» 
hyperbolç3  tidicules  ,  on  trouve  des  traits  réjouissans  et 
uniques  ;  mais  Borée  n'offre  point    cette    ressource  au 
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lecteur  5  il  est  toujours  froid  et  ennuyeux  dans  son  style  eb 
dans  ses  idées.  On  ne  peut  pourtant  pas  s'empêcher  de 
convenir  qu'il  n'ait  quelques  qualités  qui  le  distinguent: 
il  n'a  point  cette  enflure  choqviaiite  qu'on  remarque  dans 
le»  tcrits  de  ses  contemporains;  son  style  est  plus  net 
et  moins  infecté  de  ces  jeux  de  mots,  si  communs  de 
son  tems  ;  il  n'occupe  pas  des  actes  entiers  par  de  pom- 
peuses déclamations.  Ses  pièces  sont  passablement  dia- 
loguées  ,  et  il  y  a  ordinairement  assez  d'action  :  il  est 
vrai  que  c'est  aux  dépens  delà  vraissemblance,  et  que,  pour 
fournir  à  son  sujet ,  il  ©let  à  contribution  les  ^piatre 
parties  du  monde.  Mais ,  c'est  un  défaut  si  com- 
mun à  son  siède  ,  qu'on  n'y  fait  presque  pas  d'at- 
tention. 

BOREL  (IN".),  auteur  du  M(ffiant ,  coméàie  en  cinq 
actes  ^  en  vers.  Cet  ouvrage  n'eut  point  de  succès  ,  et  le 
caractère  du  Méfiant  reste  encore  à  peindre. 

BDSQUIER  iJ..  Philibps),  religieux  Minime,  de 
Saint/-Omer,  et  professeur  de  théologie  ,  9.  Ath  ,  a  fait 
le  petit  Rasoir  des  Ornemens  Mondains ,  tragédie  im- 
primée edf^SSç. 

HOSQUIER-GAVAUPÀN  (N.)  »  acteur  du  Théâtrt 
des  Variétés ,  1809. 

Cet  acteur  tst ,  dans  son  Çgnre,  un  des  premiers  sujets 
du  Théâtre  Moalan^sier.  Très-plaisant  d^ns  les  carricatures, 
il  joue,  entre  Juitres  ,  les  paysans  nonnauds  avec  tant  dr 
naturel  et  de  vérité,   qu'il  lroni|M'rnit  nii  normand  wônu 

BOSSET  (]N"".  ),    :;;'.ur    du     tl'    '     >      m-     llnu-t  ■  .mi  m  0, 

retiré  j  1B09. 
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Une  véritable  intelligence  ,  du  naturel ,  et  une  diction 
correcte  ,  rendaient  cet  acteur  agréable  au  public. 

BOUCHARD  (M.),    auteur   dramatique,    1809. 
On  distingue,  parmi  ses  ouvrages,  la  comédie  des  jdrts 
et  l'Amitié. 

BOUCLE  DE  CHEVEUX  ,  opéra  en  un  acte ,  pa- 
roles de  M.  Hoffmîm ,  musique  de  M.  Daleyrac ,  au  théâtre 
Feydeau  ,  1802. 

Malgré  le  talent  connu  dte  l'auteur  des  paroles  et  de 
celui  de  la  musique  ;  cette  pièce  a  reçu  un  très-mauvais 
accueil  du  public. 

BOUTFON,  farceur  qui  divertit  le  public  par  des 
plaisanteries  et  des  quolibets.  Les  ét^mologistes  font 
dériver  ce  terme  du  mot  latin  bujfo.  On  nommait  ainsi 
en  latin  ceux  qui  paraissaient  sur  le  théâtre  avec  des 
joues  enflées ,  pour  recevoir  des  soufflets  ;  afin  que  le 
coup  fit  plus  de  bruit  et  excitât  plus  à  rire.  On  en  donne 
d'autres  étymologies ,  dont  le  détail  est  inutile  ici. 

BOUGEANT  ( Guillaume -Hyacinte),  jésuite, 
né  à  Quimper,  eu»  1690,  mort  à  Paris,  en  1743. 

Ceux  qui  connaissent  ses  comédies  de  la  Femme  doc- 
teur ,  du  Saint-Véniché ,  des  Quakers  français  ,  y  remar- 
quent un  sel  et  une  gaieté  très-propres  à  faire  sentir  le  ridi- 
cule des  travers  qu'il  attaque.  D  est  facile  de  concevoir, 
par  ces  pièces,  qu'il  se  serait  distingué  dans  plus  d'un 
genre  ,  s'il  eut  pu  donner  carrière  à  tous  ses  talens.  • 

BOUILLY  CM.),  auteur  dramatique ,  iBog. 
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II  a  compo.îé  des  opéra-comiques  et  des  drames,  doiitlo« 
plus  connus  sont  :  Pièrre^le- Grand,  les  Deux  Journées , 
Fànchon  la  J^ieilleuse  et  VAbhé  de  VEpée.  L'intérêt  et 
îa  sagesse  du  plan  font  le  principal  mérite  de  ces  ouvrages, 
qui  ont  obtenu  des  succès  extraordinaires. 

BOULAULT  (  J.-F.  )  ,  auteur  de  plusieurs  comédies- 
vaudevilles.  Quoique  doué  d'une  grande  facilité,  il  n'a  pas 
réussi  au  théâtre  5  mais  quelques-uns  de  ses  romans  ont  eu 
du  succès. 

BOULIiANGER-(CLAvDE-FRANçois-I"£Lix),seigneur 
de  Rivery,  né  en  1724.  Il  exerça,  pendant  quelque  tems  , 
la  profession  d'avocat  à  Paris;  mais  sa  passion  dominante 
était  l'étude  des  belles-lettres  et  de  la  philosophie  j  il  ne  put 
les  cultiver  long-tems;  la  mort  l'enleva  en  1768 ,  à  l'âge  de 
34  ans.  Ses  principaux  ouvrages  sont  des  recherches  his-' 
toriques,  sur  quelques  ancierts  spectacles  ,  et  particulière- 
ment sur  les  mimes  et  les  pantomimes  ;  des  fables  et  de», 
contes  en  v«rs,  dont  quelques-iuis  sont  de  son  invention; 
et  les  autrçs  empruntés  de  Phèdre,  de  Gai  et  de  Gellert.  Il 
n'a  faitdansle  genre  dramatique,  qu'une  comédie  imprimée 
sous  le  titre  de  Momus  philosophe ,  et  la  pastorale  de 
JJaphnis  et  Amalthée. 

BOULEVARDS  (  les  )  ,  opéra-comîque  de  Farin  de 
Hautemer ,   à  la  foire   Saint-Laurent,    1753. 

Fanchon  ,  fille  de  madame  Javottc,- à  trois  amans, 
nui  prétendent  à  sa  main.  Ils  se  rencontrent  ensemble 
à  la  promenade  du  Boulevard,  oh  Fanchon  est  avec 
sa  mère.  Les  amans  vont  la  réjoindre,  et  l'engagent  à  se 
déclarer  en  faveur  de  celui  qu'elle  désire  pour  époux.  Co 
choix  cmbarassc  Fanchon  ;  et  elle  leur  dit  que  celui-là  sera 
ninitre  d«;  son  cœur,  qui  lui  prouvera  le  mieux  sa  ten- 
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dresse.  L'un  lui  paie  de  la  bierre,  l'autre  le  plaisir  de« 
dames  ,  et  le  troisiôme  lui  fait  voir  la  curiosité  ;  tandis 
qu'ils  boivent ,  mangent  ou  s'amusent ,  arrive  un  garçon 
tailleur  ,  amant  favori  de  Fanchon.  «  Voilà,  dit-elle  aux 
autres,  celui  dont  mon  cœur  a  fait  choix».  La  mère 
donne  son  consentement  au  mariage  de  sa  fille  ,  et  les 
trois  premiers  amans  son  congédiés. 

BOUQUET  ET  LES  ÉTREINTSTES  (le),  comédie  ei 
un  acte  en  vers,  de  Pariseau,  aux  Italiens,  1783. 

Un  jeune  homme  aime  Cécile  et  veut  l'épouser,  quoi- 
qu'elle soit  sans  fortune  ;  son  père  s'oppose  à  ce  mariage  : 
la  mère  elle-même,  qui  ne  voit  qu'avec  peine  l'inclinatio»  , 
de  son  fils ,  l'engage  à  faire  le  sacrifice  de  son  amour;  c'est 
le  plus  agréable  bouquet  qu'il  puisse  offrir  à  son  père ,  à  la 
veille  de  sa  fête ,  qui  arrive  à  la  fin  de  l'année.  Le  jeune 
homme  est  d'autant  moins  éloigné  de  ce  sacrifice  ,  que 
Cécile  a  négligé  de  répondre  à  sa  dernière  lettre.  Cepen- 
dant ,  le  père ,  dont  la  fortune  vient  de  s'accroître ,  et  qui  ne 
s'opposait  à  cette  union  que  dans  la  crainte  de  voiries  deux 
époux  dans  la  gêne ,  confie  à  un  ami  de  son  fils  le  dessein 
qu'il  a  d'y  consentir.  Dans  cette  conjoncture,  arrive  une 
parente,  qui  veut  se  présenter  à  la  famille  ;  (c'est  Cécile 
elle  même  qui  avait  été  engagée  par  le  père  à  cette  dé- 
marche) :à  sa  vue,  le  jeune  homme  témoigne  la  plus 
agréable  surprise ,  et  ne  veut  point  examiner  ses  titres , 
qui  ne  sont  autre  chose ,  que  son  contrat  de  mariage  avec 
lui.  On  les  unit,  et  le  père  finit  par  ce  vers  : 

Ta  la  cédais  pour  ton  boaqoet, 
Je  te  la  rends  pour  tes  écrennes. 

Cette  bagatelle  fut  accueillie  du  public 
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-BOURDAIS  (M.),  acteur,  1809. 
II  reproduit  le  talent  d'Auger ,  dans  les  rôles  de  valets 
menteurs  et  fripons ,  il  montre  de  l'intelligence  dans  ceux 
de  raisonneurs  et  de  caractères. 

BOURETTE  (Charlotte  Royer),  ci-devant  madame 
Curé,  plus  connue  sous  le  nom  de  Muse  limonadière,  née 
à  Paris  en  1714. 

Si  l'on  ne  recherche  dans  les  poésies  que  le  grand ,  le 
beau  ,  les  grâces ,  la  délicatesse ,  on  ne  fera  pas  grand  cas 
des  siennes;  mais  si  quelques  traits  d'esprit,  de  naturel,  d'in- 
génuité sont  capables,  comme  nous  le  croyons,  de  lui  faire 
trouver  grâce  auprès  du  lecteur  le  plus  diflîcile,  on  pourra 
la  regarder  comme  une  dixième  Muse  ,  en  laissant  toutefois 
un  très-grand  intervalle  entre  elle  et  ses  doctes  soeurs. 

On  a  de  celte  dame,  la  Coquette  Jaunie,  comédie  en  un 
act«  ,  en  vers  ,  1779. 

BOURGEOIS,  musicien  ,  né  dans  le  Hainault,  et  mort 
à  Paris  au  mois  de  janvier  1760,  âgé  d'environ  yS  ans.  Il 
avait  une  haute-contre  très-agréable ,  qui  le  fit  recevoir  à 
1  Opéra,  pour  lequel  il  composa  la  musique  des  jimours 
J)éguisés ,  et  celle  des  Plaisirs  de  la  paix.  Il  a  donué  aussi 
ni}  livre  décantâtes;  et,  comme  il  était  surintendant  de  la 
musique  du  duc  de  Bourbon  ,  il  amis  en  musique  un  ballet 
pour  le  divertissement  de  ce  Prince. 

BOURGEOIS  GENTILHOMME  (le),  comédie-ballet 
en  cinq  actes,  en  prose,  mêlée  d'entrées  et  de  danses,  par 
Molière,  musique  de  Lully,  ftiite  et  représentée  à  Cham- 
bord  ,  ensuite  à  Paris  en  1670. 

Il  est   peu  do  rararlèros    miptix   soutenus,  et    stir-tout 
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mieux  choisis,  que  celui  du  Bourgeois  Gentilhomme  :  iï 
n'est  outré  qu'en  apparence;  et  peu  de  pièces  joignent 
plus  d'instruction  à  autant  d'agrément.  Vonloir  paraître 
plus  que  l'on  est  en  effet ,  voilà  le  ridicule  le  plus  commun 
dans  la  société;  voilà  celui  que  Molière  attaque  dans  cette 
comédie,  et  qu'il  n'a  pu  réformer;  il  ne  pouvait  cependant 
pas  mieux  le  peindre.  M.  Jourdain  est  la  principale  figure 
du  tableau;  toutes  les  autres  contribuent  à  la  faire  ressortir. 

A  la  première  représentation  de  cette  pièce ,  lé  Roi  n'en 
dit  pas  un  mot;  et  tous  les  courtisans  en  parlèrent  avec  le 
dernier  mépris.  Le  décnaînement  était  si  grand,  que  Mo- 
lière n'osait  se  montrer  :  il  envoyait  seulement  Baron 
à  la  découverte ,  qui  lui.rapportait  toujours  de  mauvaises 
nouvelles.  Au  bout  de  cinq  ou  six  jours,  on  joua  celte 
pièce  pour  la  seconde  fois.  Après  la  représentation,  le  Roi 
qui  n'avait  pas  encore  porté  son  jugement,  dit  à  Molière  : 
«  Je  ne  vous  ai  point  parlé  de  votre  pièce  àla  première  re- 
»  présentation  ,  parce  que  j'ai  appréhendé  d'être  séduit,  par 
j)  la  manière  dont  elle  avait  été  représentée;  mais  en  vérité  , 
»  Molière ,  vous  n'avez  encore  rien  fait  qui  m'ait  mieux  di- 
»  verti ,  et  votre  pièce  est  excellente  » .  Aussitôt  l'auteur  fut 
accablé  de  louanges  par  les  courtisans,  qui  répétaient,  tant 
bien  que  mal,  ce  que  le  Roi  venait  de  dire  à  l'avantage  de 
cette  pièce. 

On  prétend  que  Molière  a  peint  le  caractère  du  Hourgeois. 
Gentilhomme  j  d'après  une  personne  qui  avait  à-peu-prè* 
le  même  ridicule  ;  mais ,  lorsqu'on  veut  vérifier  cette  anec- 
dote ,  on  nomme  vingt  personnes  différentes;  ce  qui  engag© 
à  croire  que  Molière  n'a  eu  que  des  vues  générales  ea 
retraçant  ce  personnage. 

On  disait  que  1«  philosophe  de  cette  ccmédiv  était  copie. 
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d'après  Rohaut,  quoiqu'ami  de  l'auteur,  qui  fit  emprunter 
son  chapeau  pour  le  donner  à  du  Croissy. 

Mademoiselle  Beauval ,  actrice  de  la  troupe  de  Molière , 
devait  jouer  devant  le  Roi ,  à  Chambord,  dans  le  Bour- 
geois Gentilhomme ,  le  rôle  de  Nicole.  Le  Roi ,  qui  n'ai- 
mait pas  cette  actrice ,  dit  à  Molière  qu'il  fallait  donner  ce 
rôle  à  une  autre.  Molière  représenta  respectueusement  au 
Roi,  que,  la  pièce  devant  être  jouée  dans  peu  de  jours  , 
il  était  impossible  qu'une  autre  personne  put  apprendre 
ce  rôle  dans  un  tems  si  court;  de  sorte  que  mademoiselle 
Beauval  joua  le  rôle  que  Molière  avait  fait  pour  elle , 
et  le  joua  si  bien,  qu'après  la  pièce,  le  Roi  dit  à  Mo- 
lière :  je  reçois  votre  actrice. 

Molière,  dans  cette  même  comédie, nous  adonné,  dit-on, 
le  portrait  de  mademoiselle  Molière,  sous  le  personnage  de 
Lucile.  H  y  a  grande  apparence  que  cette  anecdote  est 
▼raie ,  car  ce  portrait  est  très-ressemblant  avec  tous  ceux 
qu'on  à  faits  de  cette  actrice.  H  l'a  placée  dans  cette 
scène  si  naïve,  et  si  ingénieuse  en  même  tcms,  ou  Cléonte  , 
amant  de  Lucile ,  s'imagine  qu'elle  lui  est  infidèle ,  et  si; 
croyant  assez  fort  pour  l'oublier,  ne  peut  se  résoudre  à  lit 
trouver  laide,  sur  le  portrait  que  lui  en  fait  CovicUe ,  ci 
prête  des  charmes  à  tous  les  défauts  que  ce  valet  relève 
dans  le  portrait  de  sa  maîtresse. 

Lully,  ayant  traité  d'une  charge  de  secrétaire  du  Roî 
du  grand  collège  ,  alla  trouver  la  compagnie  pour  se  faire 
recevoir  ;  mais  ces  messieurs  lui  répondirent  unanimement 
qu'ils  ne  voulaient  point  de  farceur.  Il  eut  beau  leur  dire 
qu'il  n'avait  jamais  représenté  sur  le  Théâtre  que  trois  fois, 
dans  le  Bourgeois  Gentilhomme,  et  cela  devant  le  Roi; 
ils  furent  sourds.  Il  alla  s'en  plaindre  à  Louvois  ,  qui  lui 
dit  que  les  secrétaires  du  Roi  avaient  raison.  Quoi!  moH- 
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sieur,  lui  répondit  Lully,  si  le  Roi  vous  ordonnait,  tout 
ministre  que  vous  êtes,  de  danser  devant  lui ,  vous  le  re- 
fuseriez? Louvoisne  sachant  que  lui  répondre,  lui  expédia 
un  ordre  qui  le  fil",  recevoir. 

li'ambassadeur  de  Siam,  étant  à  Paris  en  1686,  vint  à 
la  Comédie  Française ,  et  vit  jouer  le  Bourgeois  Gentil^ 
homme.  Il  comprit  tout  le  sujet  de  la  pièce,  sur  ce  qu'on 
lui  en  expliqua ,  et  dit  à  la  fin  :  Qu'il  aurait  souhaité  qu'il  y 
eut  eu  dans  le  dénouement,  de  certaines  choses  qu'il 
marqua.  Il  vit  aussi  l'avare;  et  ce  qu'il  y  a  de  sur- 
prenant, c'est  qu'il  dit  pendant  la  pièce,  qu'il  gagerait  qne 
la  cassette,  où  était  l'argent  de  l'Avare,  serait  prise,  et  que 
l'avare  serait  trompé. 

BOURGEOIS  DU  JOUR  (les),  comédie  en  cinq  acte» 
et  en  prose,  par  M.  de  Rutlidge,  aux  Italiens,  1779. 

Cette  pièce  était  imprimée  depuis  longtems  sous  le  titre 
du  Train  de  Paris,  ou  les  Bourgeois  à  la  mode.  Après 
les  deux  premiers  actes ,  l'ennui  a  commencé  à  se  mani- 
fester, et  les  spectateurs  n'ont  paru  tenir  aucun  coirtjjte  , 
pendant  les  trois  derniers ,  du  plaisir  qu'ils  avaient  eu 
d'abord.  Le  contraste  des  mœurs  d'un  négociant  hollan- 
dais, simple  et  honnête,  avec  celle  des  enfans  vicieux 
d'un  'niarchand  français ,  riche  et  ennobli ,  ne  pouvait 
manquer  d'être  fort  piquant ,  si  l'auteur  s'était  contenté  de 
peindre  les  ridicules  et  les  travers  de  ces  bourgeois,  au 
lieu  d'ourdir  une  faible  iotrigue ,  qu'il  n'était  pas  possible 
de  conduire  pendant  cinq  actes,  sans  longueurs  et  sans 
inutilités. 

Outre  ce  défaut,  on  a  reproché  à  l'auteur  des  épigrammes 
un  peu  trop  naïves  contre  les  femmes;  par  fois,  des  phrases 
et  des  tournures  entortillées,  et  sur-tout,  d'avoir  employé 
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beaucoup  d'expressions  que  le  bon- goût  proscrit,  mêmedti 
style  familier ,  telles  que  :  jetter  un  triste  coton...  Quand  la 
pilulle  est  si  bien  dorée,  on  peut  l'avalèf  ....  Un  homme 

qui   n'a  sa  savonette  que  d'hier S'empanacher  en 

femme  de  Robîn  ....  Comment  nous  fera-t-il  passer  par- 
dessus la  petite  maison  et  la  concierge ,  etc. 

A  la  deuxième  représentation  ,  on  supprima  un  acte  tout 
entier;  ce  qui  produisit  du  rapprochement  dans  les  séènes 
d'effet.  Le  troisième  et  le  quatrième  actes  y  gagnèrent 
beaucoup :1e  dénouement,  qui  n'était  pas  suffisamment 
indiqué,  se  fit  mieux  pressentir;  les  expressions  impropres 
disparurent,  et  la  pièce,  dans  cet  état,  eut  ime  sorte  àe 
succès  qui  la  soutint  encore  quelqiuss  reprëènintation», 
malgré  ses-  défauts. 

BOURGEOISES  A  LA  MODE ,  comédie  en  cinq  actes  , 
en  prose  ,  par  Saint-Yon  et  Dancourt,  1692. 

Angélique  et  Araminthe ,  retracent  au  naturel ,  le  ton  , 
la  conduite ,  les  travers  de  ces  femmes  qui  franchissent  les 
borne»  de  leur  état  ;  elles  empruntent,  elles  dissipent,  et 
ne  s'occupent  que  de  divertissemens.  Il  est  ^ssez  plaisant 
de  les  voir  s'accorder  ,  pour  ruiner  leurs  époux ,  l'une  par 
l'autre  ,  en  profitant  du  faible  que  chaque  mari  à  pour  la 
femme  de  l'autre.  Ces  deux  Bourgeois,  rivaux  sans  le  sa- 
voir ,  s'épuisent  en  libcralités  qiii  retournent  à  leurs  fem- 
mes. Ils  sont  en  même  tems ,  les  dupes  d'un  valet  et  d'ime 
soubrette  qui  ménagent  les  choses,  de  manière  à  ne  com- 
promettre ,  ni  Araminthe  ni  Angélique.  Le  personnage  du 
chevalier  est  un  original ,  dont  on  trouvera  beaucoup  do 
copies  dans  les  sociétés  subalternes  ;  d'ailleurs ,  ce  prétendu 
chevalier  ,  fils  d'une  marchande  de  mode$ ,  n'est  ici  que 
pour  tcrmiuttr  la  pièce  par  ua  Dawiage. 
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BOURGEOISES  DE  QUALITÉ  (les),  comédie  eu 
cinq  actes,  eu  vers  ,  de  Hauteioche  .  au  théâtre  Français, 
1690. 

La  femme  et  la  fille  aînée  d'un  procureur  ,  entichées 
des  airs  de  la  Cour;  un  valet  déguisé  en  homme  de  qua- 
lité, à  qui  l'on  sacrifie  tous  les  amans  qui  se  présentent  j 
une  fille  cadette,  moins  folle  que  sa  sœur',  plus  raisonna- 
ble que  sa  mère,  et  qui  épouse  un  homme  riche,  taudis 
que  son  aînée  est  la  dupe  des  faux  airs  du  valet  ;  tel  est  le 
sujet  des  bourgeoises  de  qualité ,  qui  n'ont  de  rapport  -ivec 
celles  deDancourt,  que  par  le  ridicufe  qu'on  y  attaque; 
elles  en  ont  plus  avec  les  femmes  savantes  et  les  précieuses 
ridicules  de  Molière  ,  quant  au  caractère  des  principaux 
personnages  seulement  ;  car  pour  tout  le  reste,  il  ne  fauf 
point  faire  de  comparaison. 

BOURGUEIL  (N.  ),  auteur  de  vaudevilles  ,  mort  en 
1802. 

On  trouve  peu  de  fonds  et  d'intérêt  dans  ses  ouvrage  , 
mais  des  détails  piquans  et  de  jolis  couplets. 

BOURGjj^ESr  (Mlle)  ,  théâtre  Français  1809. 

Cette  actrice  ,  qui  réunit  aux  charmes  de  sa  figure,  un 
organe  agréable  et  flexible  ,  a  mérité  du  public  l'accueil  le 
plus  favorable  ,  sur-tout  dans  les  rôles  d'amoureuses  de  la 
comédie.  Elle  a  d'abord  eu  moins  de  succès  dans  ceux  de 
princesse  de  la  tragédie  ;  mais  son  talent  distingue  qui  se 
développe  de  jour  en  jour,  fait  espérer  qu'elle  brillera 
également  sur  l'une  et  l'autre  scène. 

BOURSAL  (de),  est  auteur  de  V Esclave  couronné, 
tragi-comédie  ,  du  commencement  du  dix-septième  sicclç. 
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BOURSAULT  (Edme),  naquit  à  Mussi-l'Évequc  en 
Bourgogne  ,  l'an  i658  :  il  ne  lit  point  d'études,  et  ne  sut 
jamais  le  latin  ;  mais  la  lecture  des  bons  livres ,  des  dispo- 
sitions heureuses  ,  de  l'application ,  lui  tinrent  lieu  d'une 
éducation  soignée. 

On  a  de  lui  plusieurs  pièces  de  théâtre  et  d'autres  ou- 
vrages ;  les  principales  sont  :  Esope  à  la  Cour  et  Esope  à 
la  Ville  ,  conservées  ai!  théâtre  ,  et  q\i'on  y  revoit  encore 
avec  plaisir.  Ce  sont  dos  pièces  sans  intrigue,  sans  action 
et  sans  dénouement  ;  mais  elles  offrent  une  critique  agréa- 
ble des  ridicules  di  tous  les  états  j  de  tous  les  âges  et  de 
tous  les  tems.  Il  a  su  les  représenter  avec  toutes  leurs 
nuances  ;  il  va  du  sérieux  au  comique  ,  du  comique  à  la 
niorale  et  de  la  morale  il  revient  à  la  plaisanterie ,  sans  que 
le  passage  d'un  genre  à  l'autre,  soit  brusque  ni  choquant. 
Ses  vers  sont ,  en  général ,  faciles  ;  son  style  ,  quoique  né- 
gligé, est  convenable  au  sujet.  Thomas  Corneille  aimait  tel- 
lement Boursault,  qu'il  l'appelait  son  fils.  Il  voulait  absolu- 
ment qu'il  demandât  à  être  de  l'académie  :  Boursault  s'excu- 
sait sur  son  ignorance  ,  et  lui  disait  de  bonne  foi  :  «  que  fc- 
»  rait  l'académie  d'un  stijet  ignare  et  non  lettré,  qui  ne  sait 
■Si  ni  latin  ni  grec  »  ?  Il  n'est  pas  question  lui  <#pondit  Cor- 
neille, d'une  académie  grecque  ou  latine,  mais  d'une  Acadé- 
ntiie  Freuiçaise  :  eh  !  qui  sait  mieux  le  Français  que  vous  ? 
Cet  éloge  outré,  est  une  insulte  faite  aux  grands  hommes  qui 
illustraient  alors  la  langue  et  le  théâtre  Jl'rançais. 

BOURRU  BIENFAISANT  (le),  comédie  en  trois  ac- 
tes, en  prose  ,  de  Goldoni,  aux  Français  ,  1771. 

Cette  pièce  est  le  chef-d'œuvre  de  sou  auteur,  auquel  le 
théâtre  Italien  doit  la  plus  gi-ande  partie  de  son  lustre,  il  la 
composa  en  France  et  l'écrivit  «n  Français.  Elle  obtirrt  yn 
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succès  mérité  ,  qu'on  ne  lui  conteste  point  aujourd'hui.  Le 
caractère  du  principal  personnage  est  parfaitement  déve- 
loppé; tous  les  cvèiiemens  sont  bien  amenés  et  il  y  a  dans  la 
pièce  quelques  situations  attendrissantes  ;  mais  comme  elles 
naissent  du  caractère  très-comiqiie  du  Bourru  BienfaLsaut, 
on  ne  peut  en  faire  le  sujet  d'un  reproche  :  voici  l'analyse 
de  l'ouvrage. 

Avec  im  excellent  cœur  ,  Géronte  e'^t  brusque  ,  impa- 
tient,  et  intimide  tout  ce  qui  l'approche.  Son  ami,  le 
flegmatique  Dorval  ,  à  seul  quelqu'ascendant  sur  lui.  Da- 
lanconrt  dont  les  affaires  sont  très-dérangées  par  une  com-p 
plaisance  aveugle  pour  les  fantaisies  de  sa  femme  ,  engage 
cet  ami  à  solliciter  en  sa  faveur  les  secours  de  son  oncle. 
Géronte  ne  veut  pas  entendre  parler  de  son  neveu  dont  il 
blâme  la  lâche  indulgence;  il  aime  mieux  enrichir  sa  nièce 
Angélique.  Elle  arrive, il  l'interroge,  la  brusque  et  l'éffrarcj 
elle  lui  avoue  que  le  mariage  lui  serait  plus  agréable  qlie 
le  couvent;  mais  elle  n'ose  dire  que  Valère  est  maître  de 
son  cœur ,  et  déclare  au  contraire  qu'elle  n'a  fait  aucim 
choix.  Géronte  se  berce  d'un  fol  espoir ,  et  déjà  il  se  pro- 
pose d'unir  sa  nièce  à  son  ami  Dorval;  celui-ci  objecte  son 
âge.  Géronte  le  presse  ,  Dorval  accepte  sa  proposition; 
mais  à  condition  qu'Angélique  donnera  son  consentement. 
Géronte  n'en  doute  point ,  et  court  faire  dresser  secrètement 
le  contrat.  A  son  retour,  il  trouve  Dorval  en  cou\'ersation 
avec  sa  nièce  ;  il  crbit  qiie  tovit  est  convenu  entre'eux  ,  H 
triomphe  ,  il  les  félicite;  mais  Angélique  vient  de  fciire  l'a- 
veu de  son  inclination  pourValère  à  Dorval,  qui  veut  par- 
ler pour  elle  contre  lui-même.  L'oncle  n'écoute  rien  et  ra-' 
conte  ce  qu'il  vient  de  faire  :  enfin  Dorval  parvient  à  lui 
faire  entendre  qn'il  hé  pe<it  être  l'époux  d'Angélique  ,  et 
sort.  Acdtte  nouvelle, Gerontedevicut furieux  ;  Angélique 
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s'enfuit;  seul,  il  se  livre  à  toute  son  humeur,  appelle  son 
valet,  le  maltraite  ,  le  fait  tomber,  maudit  sa  brusquerie  et 
lui  donne  de  l'argent  :  arrive  Dalancourt  ,  il  se  jette  aux 
genoux  de  son  oncle ,  qui  le  rebvite  d'abord  ,  s'attendrit  en- 
suite ,  lui  accorde  sa  demande  ;  mais  refuse  toujours  de 
voir  sa  femme.  Elle  paraît  à  l'instant.  Géronte  s'irrite ,  elle 
s'évanouit,  il  est  le  premier  à  la  secourir,  et  finit  par  tout 
accorder.  Surviennent,  Angélique  .,  Valère  et  Dorval;  Gé- 
ronte apprend  l'amour  de  sa  nièce  :  furieux  de  ce  qu'elle 
n'a  pas  été  sincère  avec  lui ,  il  rejette  le  mariage  ;  mais 
les  prières  de  Dorval ,  de  son  neveu,  de  sa  nièce,  arrachent 
son  consentement.  Il  cède  enfin  avec  d'autantplus  de  plaisir, 
qu'on  lui  apprend  que  Valère  à  voulu  consacrer  sa  fortune 
SI  réparer  les  malheurs  de  son  ami  Dalancourt. 

BOUSCAL  (GuÉRiN  de),  avocat  au  conseil  en  Lan- 
guedoc ,  auteur  de  la  tragédie  de  Jonas.  Il  se  fit  comédien , 
à  l'exemple  de  Bouscal  son  patron  ;  c'est  ce  que  l'on  a  pu 
recueillir  de  ce  poète,  connu  par  un  grand  nombre  de  pièces 
dramatiques,  dont  quelques-unes  sont  intéressantes  et  pas- 
sablement écrites  pour  le  t^mps. 

BOUTADES  DU  CAPITAN  MATAMORE  (  les  ) , 
comédie  en  un  acte,  en  vers,  par  Scarron  ,  1646. 

Cette  pièce  est  écrite  d'une  manière  fort  originale ,  etdan» 
le  style  burlesque  de  l'auteur.  Tous  les  vers  sont  sur  la 
seule  rime  ,  en  ment. 

Matamore ,  amoureux  d'Angélique ,  a  deux  rivaux 
qu'elle  n'aime  point  ;  il  est  prêt  à  les  immoler  à  sa  fu- 
reur ,  s'il  ne  se  désisteut^^B  projet  d'épouser  cette  belle. 
Angélique  déclare  à  M^miore  que  c'est  lui  seul  qu'ell» 
almc.LiS  deuxrivaux  se  rctucent, après  avoir  demandéhum- 
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Uement  pardon    au  Capitan   Matamore  qui  épous»    sa 
maîtresse. 

BOUTILLIER  (M.  S.)-  Cet  auteur  a  donné  les 
opéra  à^Euthyme  et  Lyris ,  et  d'Alix  de  Beaucaire.  Son 
«tyle  faible  et  sans  couleur ,  ne  répond  pas  à  la  sagesss 
de  ses  plans. 

BOUVARD  (N.  )  né  à  Paris  entra  très -jeune  à 
rOpéra.  Il  avait  alors  la  voix  si  étendue  ,  qu'on  assure 
que  jamais  on  n'en  a  «ouï  de  pareille  :  mais  elle  s'altéra 
lorsqu'il  eût  atteint  l'âge  de  i6  ans ,  et  il  fut  obligé  de 
quitter  l'Opéra.  Depuis  ce  tems ,  ses  rôles  n'ont  été 
chantés  que  par  des  femmes.  Bouvard  passa  quelques 
tems  à  Rome,  po\ir  se  perfectionner  dans  la  musique; 
et  à  son  retour  il  donna  celle  de  31éduse  ,  et  une  partie 
de  celle  de   Cassandre, 

BOYELDIEU  (N.),  compositeur  français,  1809. 

Ses  productions  sont  faciles  et  gracieuses.  Il  excelle 
dans  la  romance  ,  et  son  opéra  du  Calife  de  Bagdad  , 
le  met  au  rang  de  nos  plus  agréables  compositeurs.  Boyel- 
dieu  est  allé  en  Russie ,  où  l'empereur  Alexandre  lui  a 
donné  la  place  de  maître  de  sa  chapelle. 

BOYER  (L'Abbé-Cladde)  ,  de  l'Académie  Fran- 
çaise ,  naquit  à  Alby  ,  en  1618  :  il  vint  assez  jeune  à 
Paris  ,  où  il  cultiva  l'éloquence.  Mais ,  ayant  prêché 
avec  peu  de  succès  ,  il  quitta  la  cbaire  pour  le  théâtre. 
Il  avait  déclamé  contre  la  scène  dramatique  ,  et  il  s'en 
occupa  toute  sa  Tie,  toujours  content  de  lui-même,  et 
rarement  du  public.  Né  avec  une  imagination  déréglée  , 
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il  cho,isissait  des  sujets  bizarrement  complique's  ,  et  des 
personnages  équivoques  qui  n'avaient  aucun  caractère. 
Comme  il  cherchait  le  suhlime ,  où  il  n'y  avait  que  du 
naturel,  il  tomba  dans  un  galimatias  inintelligible  peut-être 
à  lui-même  :  on  a  de  lui  vingt-deux  pièces  dramatiques  ; 
pleines  d'enflure  ,  et  produites  sans  aucimcs  connaissances 
du  thfcâtie. 

Ce  poète  mourut  à  Paris  ,  le  22  juillet  1698  ,  à  quatre- 
vingts  ans.  C'était,  dans  la  société,  un  de  ces  hommes 
qui ,  ayant  la  facilité  de  parler  avec  abondance  et  avec 
feu,  font  illusion  aux  sots,  et  Itfs  éblouissent  au  point 
de  se  faire- croire  supérieurs  aux  génies  du  premier  ordre. 
.  Racine  fit,  contre  sa  tragédie  de  Judith ,  l'epigTamme 
qui  suit  : 

A  sa  Jndith  ,Boycr,  par  ayenture  , 
É'ail  assis  près  d'un  caissier: 
Bien  aisci'taii,  rar  le  bon  financier 
S'atteniliissail  cl  pleurait  sans  mesure. 
Bon  gré  vous  sais,  lui  «lit  le  vieux  rimeur, 
Le  beau  vous  lourhe  .  et  ne  seriez  ^humeur 
A  vous  saisir  pour  uue  baliverne. 
I^ors  le  ricliard,  en.  larmoyant  lui  dit  : 
Je  pleurs,   hclas!  de  ce  pauvre  Holophcrn* 
Si  méchauiment  Qiit  à  mort  par  Judidi. 

BRADAMANTE,  ttagv-comédie,  de  Robert  Garnier , 
l582.. 

Bradamante ,  fille,  dii  duc  Ayovoa,  et  scur  du  fameux 
Renaud  de  Moutaubaii  ,  a  promis  sa  foi  ù  Roger,  l'un 
des  (  hcfs  des  Sarrasins  qui  ,  aprè-;  s'être  converti  ,  e»t 
venu  à  la  cour  de  Cbarlproagno  ,  dqut  il  est  un  des  plus 
vaiilaus  chevaliers  i  mais  Aymou  lui  refuse  sa  lilie ,  parço, 
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qu'elle  lui  a  été  demandée  par  Léon  ,  fils  de  l'empereur 
Coustantin.  Roger  ,  au  désespoir ,  quitte  la  France  et 
s'achemine  vers  la  Grèce  pour  immoler  son  rival  et  dé- 
pouiller Constantin  de  ses  Etats  :  espérant  que  le  père  de 
son  amante  ne  s'opposera  plus  à  leur  union  lorsqu'il 
le  verra  possesseur  d'un  empire.  Après  plusieurs  ac- 
tions où  il  se  distingue  par  sa  valeur  ,  il  est  fait  prisonnier 
et  condamné  à  mort  :  mais  Léon  ,  qui  avait  été  témoin  de 
sa  vaillance,  ne  peut  souffrir  qu'on  sacrifie  un  si  hrave 
chevalier  ,  et  le  tire  de  sa  prison.  Cependant  Bradamante  , 
qui  ne  peut  consentir  à  écouter  Léon ,  obtient  de  Cliar- 
>emagne  une  ordonnance  portant ,  que  sa  main  sera  le 
prix  de  celui  qui  l'aura  vaincue  dans  un  combat. 

Donc,  comme  il  fallait  vaincre  à  la  course  Atalante, 
11  faut  qu'on  paisse  vaincre  au  combat  Bradamante. 

Léon,  qui  connaît  la  valeur  de  cette  fière  amazone,  im- 
plore le  secours  deRoger  qui  ,parreconnaissance,  s'engagea 
combattre  pour  lui  et  sous  ses  armes.  Tous  deux  arrivent 
à  la  cour  de  Charlemagne,  oii  l'on  s'empresse  de  publier  lo 
ban.  Roger,  selon  sa  parole  ,  entre  en  lice  avec  son  amante 
et  ne  manque  pas  avant ,  de  déplorer  la  cruelle  néces- 
sité, oïl  il  est  de  se  mesurer  avee  elle.  On  se  bat  ,  il 
triomphe  ;  et  bientôt  accablé  de  tristesse  ,'  il  se  retire 
dans  im  bois.  Léon  se  présente  et  demande  le  prix  du 
combat  ;  furieuse  d'avoir  été  vaincue  ,  Bradamante  exhale 
ainsi  sa  douleur  : 

Ah  î  fille  mise'rablc  et  regorgeant  de  maux  ! 
O  du  sort  outrngenx ,  trop  outrageux  assauts! 
O  malheureuse  vie  en  misère  plongée  ! 
O  mon  âme  î  b  mon  4me  à  jamais  affligée  ! 
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Que  feray-je  ?  Où  iray-jc  ?  Et  que  diray-je  plus? 
Je  Auii-  prise  à  mes  rets  ,  je  !>uis  prise  à  ma  glus. 
Ali!   lîratlamaulc  où  est  ta  prouesse  guerriôre  ? 
Où  est  pitîs  ta  \igueur  cl  ta  force  première  ? 
Bia.  irai>ire,  traisire  acier ,  et  pourquoi  n'aTcz-voa» 
Pdussé  dans  son  gosier  ia  roideur  de  vos  coups  ? 

Déjà  Charlemagnc  est  sur  le  point  d'accorder  la  main 
do  Bradamantc  à  Léon  ;  mais  Morphise ,  sœur  de  Ro- 
ger ,  s'v  oppose  sous  prétexte  d'une  promesse  .de  mariage 
entre  Bradamante  et  son  frère  ;  oflrant  au  surplus  ds 
combattre  Bradamante  elle-même ,  si  elle  ose  la  contre- 
dire ,  et  de  se  mesurer  avec  Léon  ,  s'il  persiste  dans 
ses  projets.  Cet  incident  oblige  Charlemagne  à  or- 
donner le  combat  entre  les  deux  rivaux.  Comptant  sur 
la  valeur  de  son  chevalier ,  Léon  accepte  la  partie.  Mais 
quelle  est  sa  détresse  en  apprenant  son  départ  !  il  le  cher- 
che partout  et  si  bien  ,  qu'enfin  il  le  trouve  dans  le  fonds 
de  la  forêt ,  oi\  il  s'est  retiré  j  frappé  de  la  tristesse  dans 
laquelle  il  le  voit  plongé  ,  il  l'engage  à  lui  découvrir  la 
cause  de  son  chagrin.  Roger  lui  avoue  son  nom  et  lui 
apprend  qu'il  ne  vent  plus  vivre  aprf^s  s'être  privé, 
pour  lui  ,  de  sa  mailresse.  Moitié  crainte ,  moitié  gé- 
nérosité ,  Léon  lui  promet  de  renoncer  à  Bradamante  , 
et  le  ramène  à  la  cour  de  Charlemagne  où  il  raconte  ses 
vierveilleuses  advenlures ,  en  présence  des  princes  ,  che- 
Taliers  et  dames.  Tout  cela  ne  fait  aucune  impression 
sur:  l'arae  du  vieux  duc  Aymon  :  mais  fort  heureuse- 
niPiit  arrivent  exprès  de  Bulgarie  des  ambassadeurs  qui 
viennent  déposer  aux  pieds  de  Roger,  la  couronne  de  leur 
pays  ,  qu'il  avait  sauvé  par  sa  valeur.  Alors ,  Aymon 
lui  accorde  Bnulamante  ;  et ,  pour  fjuc  tout  le  monde 
soit  content ,  Clmrlcmugnc  donne  la  main  de  sa  fille  Li'o- 
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nor  à  Léon.  Cette  pièce  est  la  première  qui  ait  porté  le 
titre  de  Tragi- Comédie» 

BRADAMANTE  ,  tragédie  de  Thomas  Corneille , 
1695. 

Ce  sujet ,  déjà  manqué  par  Garnier,  le  fut  encore  par 
Thomas  Corneille.  On  lui  a  reproché  d'avoir  tiré  parti 
de  la  tragédie  de  Garnier.  En  effet,  à  quelques  invraisem- 
blances près  qu'il  a  fait  disparaître,  il  a  suivi  le  même 
plan.  Ce  larcin  n'est  pas  assez  précieux,  pour  qu'on  puisse 
le  lui  reprocher  :  du  moins,  est-il  certain  qu'il  ne  lui  a  pas 
heaucoup  profité.  Bradamante  est  la  dernière  et  la  plus 
faible  de  ses  pièces. 

BRADAMANTE  ,  tragédie  -  opéra  ,  en  cinq  actes  , 
paroles  de  Roi  >  musique  de  la  Coste  ,  1707. 

Soit  que  les  auteurs  qui  ont  traité  ce  sujet  n'aient  point 
»u  en  tirer  parti,  soit  que  les  Français  ne  puissfnt  souffrir 
sur  la  scène ,  une  femme  guerrière  ,  et  prête  à  pourfendre 
quiconque  ,  hors  son  amant ,  aura  l'audace  de  prétendre  à 
8a  main.  lïest  certain  que  toutes  les  Bradamantes  qui  ont 
paru  sur  la  scène  n'ont  eu  aucun  succès  ,  et  que  l'illustre 
nièce  de  Charlemagne  n'a  pas  plus  réussi  à  l'Opéra  qu'au 
Théâtre  Français.  Il  y  a  encore  deux  pièces  anonimes 
sous  le  même  titre  ,  qui  n'ont  pas  été  plus  heureuses  que 
celles  dont  nous  venons  de  parler. 

BRAMES  (les)  ,  tragédie  en  cinq  actes  ,  de  Laharpe  , 
aux  Français ,  lySS. 

Cette  tragédie  peut  être  regardée  comme  l'inverse  de 
Melanie.  On  y  voit  un  père  forcer  sa  fille  de  se  faire 
religieuse,  mais  ici,  c'est  im  jeune  prince,  c'est  Akebare,  fils 
de  Timurkan  ,  qui  veut  se  faire  Brame ,  malgré  son  père. 
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I)ésiiant  connaître  tous  les  mvslères  de  ces  prêtres  qui  oa 
depuis  tant  de  siècles  une  si  haute  réputation  de  sagesse  , 
il  s'est  introduit  parmi  eux  :  le  Pontife  qui  l'instruit  et  qui 
l'aime,  est  sur  le  point  de  lui  accorder  la  main  d'Indamône 
sa  filie ,  dont  son  élève  est  passionnément  épris  ,  et  payé 
de  retour.  Timurlcan  arrive,  sur  ces  entrefaites,  à  lu 
tête  d'une  armée  de  Tartares.  Non  seulement  il  veut  arra- 
cher son  fils  de  cet  asjle  sacré  ;  mais  son  projet  est  de  dé- 
truire Tordre  des  Brames  ,  et  de  convertir  tous  les  peuples 
de  ce  pays  au  Mahométisme  qu'il  croit  plus  favorable  à  sa 
politique.  Quand  Akel?are  apprend  les  desseins  de  son  père  , 
le  danger  que  courent  le  pontife  et  Indamène  l'excite  à  s'y 
opposer.  Dans  le  voisinage  se  trouve  à  propos  ime  nation 
disposée  à  se  révolter  :  ce  sont  les  Patanes ,  il  annonce 
qu'il  va  se  mettre  à  leur  tête  :  le  Pontife  a  la  générosité  de 
combattre  long-tems  sa  résplution  ;  mais  on  vient  annon- 
cer que  1%  péril  d'Indamène  devient  plus  pressant  ;  cotte 
nouvelle  le  décide,  il  va  combattre  ,  et  ses  troupes  sont  sur 
le  point  de  remporter  la  victoire  ,  lorsque  Timurkan  et  lui 
«c  trouvent  en  présence.  Le  jeune  prince  jette  son  épée  aux 
t  pieds  de  son  père ,  et  celui-ci  s'assure  de  sa  personne  ;tous 
deux  reviennent  dans  la  retraite  des  Brames,  leur  ordre» 
leur  religion,  tout  doit  être  détruit  :  le  grand  Pontife  alors 
dit  qu'il  est  prêt  à  révéler  les  mystères  :  la  toile  du  fond  so 
lève  ;  on  voit  tous  les  Brames  autour  d'une  immense  four- 
naise, où  le  Pontife  déclare  qu'il  va  se  précipiter  avec  eux  ; 
xnais  avunt  il  s'efforce  d'attendrir  Timurkan  ,  et  de  lui  faire 
changer  de  résolution  ;  il  y  parvient  à  la  fin.  Timurkan 
laisse  son  fils  parmi  les  Brames,  et  consent  à  son  mariago. 
avec  Indamène. 

On  remarque  de  beaux  vers  et  quelques  détails  heureux 
dans  cet  ouvrage;  le  style  en  est  soigné,  mais  le  foncU 
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n'est  pas  intéressant.  Que  le  jeune  prince  se  fasse,  on  ne  se 
fasse  pas  Brame  ,  que  le  père  remmène  son  fils,  ou  le  laisse 
chez  ces  prêtres  I.idiens;  qu'ils  soient  détruits,  ou  ne  le 
soient  pas  ,  tout  cela  a  paru  à  peu  près  indifférent.  On  n'a 
rien  vu  de  tragique  dans  l'action  ,  encore  moins  dans  le 
dénouement  qui  a  paru  forcé,  et  même  dénué  de  ce  degré 
de  vraie>emblaace  que  la  raison  à  droit  d'exiger  au  théâtre. 
Apiès  la  seconde  représentation  de  sa  tragédie  ,  de  La- 
harpe  a  cru  devoir  la  retirer. 

BRANCHU  (N.),  danseur  de  l'Opéra,  1809. 
Sa  taille  est  avantageuse  ,  il  a  de  la  vigueur,  de  la  légè- 
reté et  de  l'H-plomb. 

BRANC'^U  (Mde.) ,  actrice  de  l'Opéra  ,  1809. 

Cette  cantatrice  est  élève  du  Con.>ervatoire  ,  et  fait  hon- 
neur à  cet  établissement.  Elle  mérite  le  suffrage  des  specta- 
teiys  par  la  beauté  de  sa  voix,  la  pureté  et  l'expression  de  son 
chant,  la  chaleur  de  son  jeu,  et  l'excellence  de  sa  mé- 
thode. 

BRANDES  (  Z.  ) ,  auteur  dramatique  Allemand. 

En  17-75,  on  adonné  chez  les  Allemands,  des  dÉho^ 
drames  et  des  duo-drames.  La  première  pièce  de  ce  genre, 
est  Vjdiiallne  de  M.Brandes,  dont  on  a  une  traduction 
faite  par  Reynier  ,  secrétaire  perpétuel  de  la  Société  d'ému- 
lation de  Liège.  La  musique  a  été  composée  par  M.  Ben- 
da,"  maître  de  la  Chapelle  à  Gotha,  où  elle  fut  représentée 
pour  la  première  fois. 

BRAVADES.  Les  scènes  de  Bravades  sont  fréquentes 
sur  notre  théâtre,  et  le  succès  en  est  presque  sûr,  parce 
qu'elles  sont  néccssaircmeot  passionnées.  Elles  ne  sont  pas 
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rares  non  plus  chez  les  Grecs  ;  mais  nos  idées  de  décence 
et  de  convenance  ,  n'étant  point  les  mêmes  que  celles  de 
ce  peuple ,  les  scènes  en  ce  genre  du  Théâtre  Grec ,  ne 
peuvent  guères  nous  servir  de  modèles. 

Ttjutes  les  scènes  de  Bravades  doivent  être  ménagées  par 
gradation^  et,  quand  on  a  une  fois  laissé  échapper  de  ces  re- 
proches et  de  ces  menaces  qui  ne  laissent  plus  lieu  à  la 
conversation  ,  tout  doit  être  dit.  Dans  le  Cid,  lorsque  Ro- 
drigue a  dit  au  comte  ,  as-tu  peur  de  mourir,  le  comte  Un 
dit  pour  toute  réponse  : 

Viens  ;  ta  fais  ton  devoir  ;  et  le  fils  de'génère  t 
Qui  survit  unraoment  à  l'honneur  de  son  père. 

Corneille  n'a  pas  de  même  suivi  cette  règle  dans  Heraclius , 
où  Pulchcrie  et  Phocas  restent  long-tems  sur  la  scène  , 
après  que  Pulcherie  à  avili  Phocas  par  les  reproches  et 
par  le  dédain  dont  elle  l'accable. 

Racine  et  Voltaire  sont  des  modèles  dans  la  manière  de 
traiter  ces  scènes;  chez  eux  les  rivaux  sont  à  la  fois  défians 
et  animés  ,  conservent  toujours  la  décence  jusques  dan» 
les  reproches  le^plus  {(mers.  Voyez  dans  Britannicus ,  la 
hiiUbme  scène  du  troisième  acte ,  entre  Britannicus  et  Né- 
ron; dans  Mithridate,  la  troisième  scène  du  premier  acte  , 
entre  Xipharès  et  Pharnacc  ;  celle  d'Agamemnon  et  d'A- 
chille ,  au  quatrième  acte  ù'iphigcnie.  11  y  a  peu  de  pièce 
de  Voltaire  où  l'on  ne  trouve  aussi  de  ces  scènes. 

Il  ne  doit  jamais  y  avoir  dans  les  Bravades  un  fierté  mu- 
tile ;  quoiqu'elle  soit  fort  théâtrale,  elle  révolte  quand  elle 
n'est  pas  nécessaire  ;  on  est  fâché  de  voir  qu'elle  dépare  les 
belles  Rcènes  de  Coruelic  et  de  César ,  dans  la  mort  do 
pompée. 
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On  trouve  dans  Racine,  des  scènes  qui  sont  des  espèces 
de  Bravades  entre  les  femmes.  On  ne  saurait  trop  admirer 
l'adresse  avec  laquelle  il  a  su  les  rendre  théâtrales.  C'est  un 
dépit  concentré,  c'est  un  mépris  ironique.  Vojez  dans 
^ndromaque  ,  la  quatrième  scène  du  troisième  acte,  entre 
celte  princesse  et  Hermione.  Elle  veut  intéresser  sa  rivale 
en  faveur  de  son  fils  ,  et  implore  son  crédit  auprès  de  Pjr- 
rus.  Hermione  lui  répond  : 

Je  conçois  vos  douleurs-,  mais  un  devoir  austère, 
Quand  mon  père  a  parlé,  m'ordonne  de  me  taire. 
C'est  lui  qui  de  Pyrrhus  fait  agir  le  courroux. 
Il  faut  fléchir  Pyrrhus  ,  qui  le  peut  mieux  que  vous  ? 
Vos  yeux  assez  long-tems  ont  régné  sur  son  âme; 
Faites-le  prononcer,  j'y  souscrirai ,  Madame. 

De  même  dans  Bajazet ,  Roxane  trahie  par  Bajazet,  et 
qui  a  résolu  sa  mort,  entend  la  prière  d'Atalie  qui  l'a  trom- 
pée si  cruellement,  et  qui  offre  de  lui  céder  Bajazet  en  s« 
donnant  la  mort.  Roxane  lui  répond  : 

Je  ne  mérite  pas  nn  si  grand  sacrifice  ; 
Je  me  connais ,  Madame  ,  et  je  me  fais  justice. 
Loin  de  vons  séparer  ,  je  prétends  aujourd'hui. 
Par  des  nœuds  éiernels,  vous  rejoindre  avec  lai  ; 
Vous  jouirez  bientôt  de  son  aimable  vue. 

Et  c'est  le  corps  sanglant  de  Bajazet  qu'elle  veut  offrir  à 
ses  yeux. 

Des  rivaux  et  des  rivales  ne  doivent  jamais  paraître  en- 
semble sur  la  scène  ,  sans  avoir  des  choses  intéressantes  à 
se  dire.  Le  spectateur  s'y  attend,  dès  qu'il  les  voit ,  et  il  se- 
rait mécontent  si  son  attente  était  trompés. 
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Il  faut  prendre  garde  sur-tout  que  le  personnage  inté- 
ressant n'entende  rien  qui  puisse  l'avilir.  La  fierté  et  la  co- 
lère d'Assur  dans  Sémiramis ,  n'ont  rien  qui  dégrade  Al- 
sace aux  yeux  du  spectateur. 

BRAVO  ! 

Ce  mot  que  nous  avons  emprunté  aux  Italiens,  et  dont 
nous  avons  un  peu  forcé  Ttlj  mologie,  est  devenu  parmi 
nous  une  espèce  d'exclamation,  par  laquelle  le  parterre  té- 
moigne son  admiration  aux  actetirs.  Les  claquemeus  de 
mains  ne  sont  qu'un  signe  de  satisfaction  ofdinaire;  mais 
les  bravo ,  que  les  gens  sensés  ne  se  permettent  jamais  , 
sont  quelquefois  un  signe  d'enthousiasme  et  le  plus  souvent 
de  prévention.  Nous  ne  prétendons  point  blâmer  celte  ma- 
nière de  prouver  aux  acteurs  ,  notre  reconnaissance  potir  le 
plaisir  qu'ils  nous  causent,  puisqu'elle  est  en  usage;  mais 
nous  ne  pouvons  passer  sous  silence  le  scandaleux  abug 
qu'on  en  fait. 

Cette  exclamation,  lors  même  qu'elle  est  inspirée  par  le. 
talent  des  artistes ,  tye  laisse  pas  d'être  fort  désagréable  à 
l'homme  de  goût  qui  est  venu  au  spectacle  ,  pour  y  jouir 
paisiblement  du  plaisir  qu'on  y  trouve.  Quoi  de  plus  péni- 
ble ,  en  effet,  que  d'etitendre  interrompre  une  belle  tirade 
par  ces  cris  du  délire  ;  d'avoir  l'oreille  frappée  par  les  cla- 
meurs discordantes  de  quelques  grossiers  enthousiastes  , 
au  moment  même  où  elle  vient  d'être  flattée  de  l'harmonie 
des  vers  de  Racine,  déclamés  par  im  acteur  hiibile?  Ce  mé- 
lange de  talent  et  de  barbarie  à  de  quoi  surprendre  ;  mais 
c'est  pis  encore  ,  lorsque  ces  terribles  bravo  sont  paVes  par 
les  acteurs  ou  les  auteurs  ,  et  pousses  par  une  cabale  sou- 
doyée ;  alors  plus  de  salut  pour  l'oreille  délicat"  dn  specv 
tateur  impartiale  ,  il  faut  où  qu'il  sorte  ,  ou  qti'il  se  résigïW 
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à  n*entendre  que  des  hurleraens  au  lieu  de  la  pièce  ,  ou  de 
l'acteur  qu'il  était  venu  juger. 

BRÉCOURT  (  ^uillaume-Marcoureau,  sieur  de  )  , 
embrassa  de  très-bonne  heure  ,  le  parti  de  la  comédie ,  et 
la  joua    quelques    années    en    province    dans    difl'érentes 
troupes  ,  et  enfin  dans  celle  de  Molière.  Mais  ayant  eu  le 
malheur  de  tuer  un  cocher ,  siir  la  route  de  Fontainebleau, 
il  fut  obligé  de  fuir,   et  se  retira  en  Hollande  ,    où  il  s'en- 
gagea   dans  une   troupe   Française  ,   qui    appartenait  au 
prince  d'Orange.  Pendant  son  séjour  en  ce  pays  ,  le  hasard 
voulut  que  la  cour  de  Frsmce ,  pour  certaines  raison  d'étal ,' 
cherchât  à  faire  enlever  un  particulier  qui  s'y  était  réfflgié. 
Brécourt  qui  ne  rêvait  qu'aux  moyens  de  rentrer  dans-  sa 
patrie  ,  s'offrit  pour  exécuter  ce  que  la  cour  demandait. 
Cette  entreprise  ayant  échoué,   il  jugea  bien  que  sa  vie 
n'était  pas  en  sûreté;  et  sur  le  champ  il  revint  en  France. 
Le  roi ,  informé  de  la  bonne  volonté  dont  il  avait  donné 
des  preuves  ,  lui  accorda  sa  grâce,  et  lui  permit  de  rentrer 
dans  la  troupe  de  Molière. 

Brécourt  avait  beaucoup  de  valeur  :  on  en  rapporte  un 
trait  qui  mérite  d'être  cité;  en  l'année  i658,  étant  à  la 
chasse  du  roi,  à  Fontainebleau,  il  joua  une  assez  longue 
scène  avec  un  sanglier  qui  le  saisit  à  la   botte  ;  mais  lui 
ayant  enfoncé  son  épée  jusqu'à  la  garde,  Brécourt   mit  ce 
furieux  animal  hors  de  combat.  Le  roi  demanda  s'il  n'était 
point  blessé,  et  lui  dit  qu'il  n'avait  jamais  vu  donner  un 
aussi  vigoureux  coup  d'épée.  A  la  fois  auteur  et  acteur , 
Brécourt  représentait  avec  plus  de  succès  qu'il  ne  compo- 
sait; il  excellait  dans  les  rôles  de  Roi  et   de  Héxos,  de   la 
csèrie  tragique  et  dans  ceux  à  manteftu  de  la  scène  comique. 
Son    jeu    était    tellement    animé,    qu'il    se  rompit  une 
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veine  en  jouant  dans  sa  comédie  de  Timon,  qu'il  voulait 
faire  réussir  au  moins  par  l'action.  Il  mourut  de  cet  acci- 
dent, en  i685. 

BRET  (Antoine),  né  t\  Dijon  en  1717. 

Son  commentaire  sur  les  œuvres  de  Molière  ne  se  borne 
point  à  des  remarques  grammaticales  5  il  offre  encore  de» 
observations  pleines  de  goût,  de  finesse  et  de  solidité  sur 
les  mœurs,  les  usages  et  les  modes  ;  des  anecdotes  relatives 
à  chaque  comédie,  et  des  réflexions  très-propres  à  ramener 
les  esprits  aux  vrais  principes  d'un  art  qui  se  dénature  tous 
Jes  jours.  M.  Bret  était  d'autant  plus  digne  de  commenter 
le  pi;pmier  des  poètes  comiques,  qu'il  a  lui  même  composé 
des  comédies  :  elles  annoncent  qu'il  avait  une  grande  cou- 
naissance  du  Théâtre  ,  l'art  du  dialogue  et  le  talent  d'en- 
chaîner les  scènes.  On  désirerait  que ,  dans  le  Faux  Géné- 
reux f  il  eût  un  peu  moins  sacrifié  au  goût  du  siècle  pouc 
le  sérieux  et  le  pathétique  :  un  auteur  qui  a  tant  de  res- 
sources par  lui-même,  n'a  pas  besoin  de  se  prêter  aux 
travers  du  jour  ,  pour  se  procurer  des  applaudissemens. 

BRIE  (de),  auteur  peu  connu,  quoiqu'il  ait  traduit 
quelques  odes  d'Horace,  et  que  Rousseau  ait  fait  quatre 
épigrammes  contre  lui.  Il  était  fils  d'un  chapelier  de  Paris, 
et  mourut  en  1718,  laissant  une  tragédie  des  Héraclides , 
et  une  comédie  du  Lourdfiut.. 

BRIE  (Edme  ViLQir AIN  de),  comédien,  débuta  avec 
sa  femme  à  Lyon  ,  en  j68o,  dans  la  troupe  de  Moli6re,  et 
suivit  ce  célèbre  directeur  à  Paris,  où  il  fut  employé  dans 
les  troupes  du  Palais  Q.oyal  et  de  la  rue  Mazariae.  Il 
mourut  ea  1766, 
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BBJE  (Mlle.  Catherise  Lk  Clerc  de),  femme  du 
comédien  de  ce  nom,  était  actrice  de  la  troupe  de  Molière; 
elle  fut  conservée  à  la  reunion  de  i6-3  et  à  celle  de  1680; 
elle  était  jolie ,  grande  et  bien  faite,  jouait  parfaitement 
dans  le  comique.  Elle  fut  cependant  congédiée  par  ordre 
du  Roi ,  le  19  juin  1684,  avec  une  pension  de  naille  livres. 
Hlle  mourut  le  19  novembre  1706. 

La  4emoiselle  de  Brie  avait  joué  d'original  ,  le  rôle 
d'Agnès,  dans  VÉcol^des  Femmes.  Ses  camarades,  la  voyant 
TieilUr,  lui  couseillèrent  de  le  céder  à  une  actrice  plus 
jeune;  mais  dès  que  celle-ci  parut  sur  le  Théâtre,  le  par- 
terre demanda  la  demoiselle  de  Brie  avec  tai^  d'instance  » 
qu'on  fut  obligé  de  l'aller  chercher.  Elle  vint  jouer  le  rôle, 
en  habit  de  viUe ,  et  fut  tant  applaudie ,  "îju  elle  le  joua 
jusqu'à  l'âge  de  65  ans.  On  lit  les  vers  sûvans  à  çeîtte 
occasion. 

Il  fiiQt  qu'elle  ait  été  charminte  , 

Pais<pi'au jourd'boi .  maigre  acs  xàs , 

A  p«iae  des  attiaits  nais^ns 

Éçaleat  sa  beauté  mourante. 

Mademoiselle  de  Brie  jouait  dans  une  troupe  à  Lyon  , 
lorsque  Molière  y  arriva;  elle  avait  une  amie  nommée 
mademoiselle  du  Parc ,  dont  le  célèbre  comique  devint 
cmioureux;  mais  la  déclaration  qu'il  fit  de  son  goût  pour 
elle ,  n'ayant  pas  réussi ,  il  offrit  son  hommage  à  mademoi- 
selle de  Brie,  qui  en  fit  tant  de  cas,  qvie  ne  j>ouvaut  plus 
vivre  sans  elle ,  il  l'engagea  dans  sa  troupe.  La  vue  de  nnade- 
xnoiselle  Bejart  le  rendit  infidèle.  Il  épousa  celle-ci  peu  de 
tems  après  ;  mais  son  humeur  ne  sympathisant  pas  avec  la 
sienne,  il  en  revint  à  mademoiselle  de  Brie,  avec  la^<:cU« 
il  vécut  ensuite  fort  loug-tems. 

BRIGAND  Cle)i  drame  ea  trois  actes  et  en  prose, 
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jtnêlé  de  musique  par  M.  Hoffmann ,  musique  de  Kreutzer , 
aux  Italiens,  1795. 

Villiam  et  son  épouse  ont  fui  dans  les  montagnes 
d'Ecosse,  pour  échapper  à  la  férocité  des  agens  de  Cromwel. 
Hoirie,  à  la  tête  d'une  troupe  de  satellites,  y  répand  la  terreur 
et  la  mort.  Il  doit  arriver  dans  le  village  qu'habitent  Vil- 
liam et  sa  femme  :  l'effroi  et  la  consternation  le  précèdent. 
Jenny,  qui  connaît  la  fermeté  de  son  époux,  craint  qu'il 
ne  s'expose  à  la  vengeance  de  ces  cruels  bourreaux.  Ces 
craintes  sont  fondées  :  Kirk  arrive  et  descend  dans  leur  mai- 
son. A  peine  est-il  entré,  qnil  est  frappé  des  cîiarmes  de 
Jenny,  et  conçoit  dès  lors  le  dessein  d'assouvir  sabrutale  pas- 
sion. Il  interroge  "Villiam:  par  sa  francliise  et  sa  fierté  il  ne 
fait  qu'augmenter  la  rage  de  cet  energumène,  qui  le  fait 
entraîner  par  les  viles  instrumens  de  ses  crimes  ,.etle  con- 
damne à  mort  ;  Jenny  va  le  trouver  pour  lui  demander  la 
grâce  de  son  époux ,  mais  ce  n'est  qu'au  prix  de  l'honneur 
qu'elle  pourra  l'obtenir.  Ses  larmes ,  ses  prières ,  son  déses- 
poir, rien  ne  peut  fléchir  ce  tigre  :  furieux  de  la  résistance 
de  Jenny,  il  court  hâter  la  mort  de  son  époux.  Déjà  il 
«croit. que  l'on  n'attend  plus  que  lui  pour  l'exécution  de  se» 
ordres;  il  se  rend  sur  la  place,  où  bientôt,  envirunaé  par 
ses  soldats,  il  est  lui  même  condamné  au  dernier  supplice, 
ainsi  que  tous  les  partisans  du  Protecteur. 

BRIOCHÉ,  ou  L'origine  des  Marionnettes,  paro- 
die de  Pygmalion,  par  Gau,vier,  aux  Italiens,  lySS. 

lie  théâtre  représente  l'atelier  où  Brioché  fait  ses  niario- 
nettes ,  et  l'on  eu  voit  plusieurs  paquets  de  toute  espèce ,  at- 
tachés en  diffërens  endroits.  Sur  une  table  au  milieu  de  l'a- 
telier, est  ime  petite  marionnette  debout,  attachée  sur  un 
cheval  de  sculpteur  ;  Brioché  déplore  ses  malheurs  :  il  a 
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commencé  par  être  pris  en  Suisse  pour  un  sorcier  ;  et  il 
s'eu  est  peu  fallu  qu'il  ne  subit  le  supplice  du  feu.  Il  devient 
amoureux  d'un  objet  insensible,  d'une  marionette,  qu'il 
voudrait  bien  animer.  Pour  la  faire  mouvoir,  on  entend 
une  symphonie  qui  est  alternativement  vive  et  tendre ,  et 
Brioché^  croyant  s'apercevoir  ciue  la  mariouette  s'anime, 
s'imagine  être  dans  l'erreur  d'un  songe  ,  ou  que  l'amour  lui 
a  dérangé  la  cervelle.  Effectivement,  la  marionette  lui 
parle  et  lui  répond  :  Brioché  en  est  transporté;  il  déclare 
ses  feux  à  son  amante,  qui  sent  aiitaftt  de  trouble  et  autant 
de  joie  que  lui.  On  entend  un  grand  bruit  de  tonnerre....  la 
Marionette  et  Brioché  ont  également  peur,  et  dans  le  tems 
que  celui-ci  invoque  l'Amour  et  le  conjure  de  se  montrer 
le  père  de  sa  marionette,  la  Folie  paraît,  et  dit  que  c'est 
à  elle  qu'elle  doit  la  vie  ;  et  à  Brioché  ,  qu'elle  prendra 
soin  de  l'éducation  dé  sa  fille,  et  qu'elle  la  lui  accorde  en 
mariage. 

Cette  pièce  n'ayant  eu  aucun  succès  ,  quelqu'un  de- 
manda à  l'auteur  pourquoi  il  l'avait  risquée  au  Théâtre.  Il 
y  a  si  long-tems ,  répondit-il ,  que  tout  Paris  m'ennuie  en 
détail,  que  j'ai  saisi  cette  occasion,  pour  rassembler  tout 
le  monde ,  et  prendre  ma  revanche  en  gros.  On  rapporte 
qu'il  l'a  prit  effectivement  avec  usure.      • 

BRISEIS  ,  tragédie  de  Poinsinet  de  Sivrv ,  itSo. 

Ce  sujet ,  tiré  d'Homère  ,  aurait  pu  être  intitulé  :  Ut 
colère  d' Achille.  Son  mérite  principal  est  de  renfermer 
dans  l'espace  de  cinq  actes,  tout  le  plan  de  l'Iliade.  Le 
sujet  est  assez  connu  :  pour  l'adaptera  un  drame,  l'au- 
tenr  y  a  introduit  plusieurs  fictions  ,  qu'on  ne  trouve  pas 
dans  Homère.  Agamemnon  avant  enlevé  Briséis,  captive 
d'Achille  :  ce  dernier  s'est  rétiré  du  camp  des  Grecs  ,  povu: 

H  a 
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ne  plus  combattre  ;  son  oisiveté  leur  fait  éprouver  ce  qne 
la  fortune  a  de  plus  contraire.  Achille  a  même  résolu  de 
retourner  en  Thessalie;  et,  avant  son  départ,  son  ressen- 
timent le  porte  à  livrer  à  Priam  un  fort,  d'où  dépend  la 
destinée  de  Troye.  Eflrayé  des  succès  d'Hector,  Aga- 
memnon  ,  pour  fléchir  Achille  ,  lui  fait  (rendre  Briséis 
qui ,  selon  M.  de  Sivry ,  est  fille  de  Priam.  On  la  nom- 
mait d'abord  Hyppodamie  ;  mais  im  oracle  ayant  prédit 
qu'elle  serait  un  jour  la  cause  de  la  mort  de  son  frère 
Hector  ,  Hécube  ,  sa  mère,  la  fit  exposer  pour  éviter  ce 
malheur.  Un  officier ,  nommé  Brisés ,  chargé  de  ce 
soin,  fut  touché  de  pitié,  la  garda  chez  lui,  la  fit 
passer  pour  sa  fille  ,  lui  donna  son  nom  et  l'élèva  dans  le* 
principes  des  Grecs.  C'est ,  dans  cette  persuasion  que' 
devenue  l'amante  d'Achille ,  elle  l'excite  ^à  combattre 
Hector.  Achille  alors  court  venger  la  mort  de  son  ami. 
Cependant  la  naissance  de  Briséis  se  découvre  ;  Achillo 
apprend  avec  désespoir  qu'il  u  tué  le  frère  de  sa  maîtresse  , 
et  rend  à  Priam  le  corps  de  son  fils. 

Cette  tragédie  est  pleine  de  situations  touchantes  et  de 
descriptions  vraiment  poétiques.  Elle  reçut  de  grands  ap- 
plaudissemens  ;  cependant  elle  fut  interrompue  à  la  cin- 
quième représentation,  parce  qu'un  acteur  s'était  dérois 
le  pied  au  quatrième  acte. 

Le  dernier  rôle  que  joua  mademoiselle  Gaussin  fut 
celui  de  Briséis. 

BRITA]>nsnCUS  ,  tragédie  de  Racine ,  1666. 

liC  peu  de  succès  de  la  première  représentation  de 
J^ritannicus  ,  et  les  critiques  sans  nombre  qui  la  sui- 
virent ,  firent  craindre  pour  la  destinée  d'une, pièce  com- 
parabla  à  t9Ut  '  c«  que  nous  trouvons  do  mieux  dau« 
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l'antiquité.  Xe  tems  et  la  réflexion  l'ont  sauvée  du  nau- 
frage; et  elle  tient  aujourd'hui  le  rang  qui  lui  convient 
dans  le  théâtre  de  Racine.  Le  pinceau  le  plus  hardi 
et  le  plus  vrai ,  a  tracé  le  caractère  de  Néron  ,  d'Agrip- 
pine  et  de  Burrhus  :  l'un  est  ce  monstre  naissant,  qui , 
dans  les  premières  années  de  son  règne  ,  ne  montrait 
encore  que  des  dispositions  au  crime.  Alors  ,  en  leur 
prodiguant  de  feintes  caresses  ,  il  dissimulait  sa  haina 
contre  sa  mère,  sa  femme  ,  ses  gouverneurs,  et  cachait 
ses  vices  sous  les  dehors  de  la  vertu.  Le  caractère  or- 
gueilleux et  cruel  d'Agrippine  est  bien  développé  ,  bien 
soutenu  j  celui  de  Burrhus  offre  toute  la  noblesse ,  toute 
la  fermeté  de  la  vertu  ;  Britannlcus  a  les  qualités  et  les 
défauts  d'un  jeune  prince  ;  du  courage  ,  beaucoup  d'a- 
mour ,  trop  de  confiance  ,  de  franchise  et  de  crédulité. 
La  duplicité  de  Narcisse  excite  l'indignation;  le  rôle  de 
Junie  interresse;  Néron,  par  degré,  devient  odieux;  Bri- 
tannlcus emporte   tous  les  regrets. 

Cette  excellente  pièce  tomba  à  la  huitième  représenta- 
tion. Racine  fut  très-sensible  à  cette  chnte.  Dans  le  dépit 
qu'il  en  conçut,  il  composa,  contre  ses  critiques,  une 
préface  un  peu  vive.  L'auteur  y  semblait  montrer  un  peu 
«J'humeur  contre  Corneille;  par  ménagement  pour  son 
rival,  il  la  supprima  dans  la  suite. 

On  vantait  à  Despréaux  ,  cette  tragédie ,  en  présence  du 
fils  de  Racine.  «Mon  ami,  dit-il,  n'a  jamais  feùt  de  vers 
»  plus  sentencieux;  mais  je  ne  suis  pas  content  du  dénoue- 
»  ment  ;  il  est  puérile.  Voyant  que  son  amant  n'est  plus  , 
»  Junie  se  fadt  tout-à-coup  religieuse,  comme  si  le  cou- 
»  vent  des  Vestales  était  im  couvent  d'Ursulines,  et  cepen- 
»  dant  on  sait  qu'il  fallait  des  formalités  infinies  pour  rece*. 


ïi8  BRI 

»  voir  une  Veslale.  Enfin,  Britannlcus  est  trop  petit  devant 
»  Néron.  » 

Dans  cette  même  conversation  ,  Despréaux  fit  connaître 
une  des  causes  de  la  défaveur  qu'avait  éprouvée  cette  tra- 
gédie. On  avait  chargé  Floridor  du  rôle  de  Néron  ;  cet 
acteur,  le  meilleur  de  son  siècle,  était  très-cheri  du  public, 
et  les  spectateurs  ne  purent  supporter  l'idée  de  voir 
im  homme  qu'ils  aimaient,  représenter  un  personnage 
odieux.  Dès  qu'on  eut  donné  ce  rôle  à  un  autre  acteur,  le 
succès  de  la  pièce  ne  fut  plus  douteux. 

A  ces  vers  que  Narcisse  dit  de  Néron , 

Pour  tonte  ambition  ,  ponr  \ertu  singulière; 

11  exrelle  à  con<luire  un  cliar  dans  la  carrière; 

A    flifpnter  dfs  pris  indiprcs  de  ses  mains; 

A    e  ilonnrr  lui-même  en  spectacle  aux  Romains, 

Avenir  prodiguer  sa  voix  sur  Hn  ihéàlre  , 

A  réciter  des  cbanis,  qu^il  veut  qu'ion  idolâtre. 

on  dit  que  Louis  XIV  ,  crut  voir  une  application  à  sa 
conduite ,  et  cessa  dès-lors  de  danser  dans  les  ballets  où  il 
figurait  souvent. 

A  Tâge  de  80  ans  ,  Baron  voulut  remplir  dans  la  Tragé- 
die de  J3ritannicus  ,  le  premier  rôle.  Plusieurs  spectateurs 
choqués  de  voir  le  personnage  de  Britannicus ,  qui  est  un 
prince  à  peine  sorti  de  l'enfance  ,  représenté  par  un  vieil- 
lard octogénaire,  ne  purent  s'empêcher  de  rire,  et  d'inter- 
rompre le  spectacle.  Baron ,  sans  se  déconcerter,  s'avance 
sur  le  bord  du  théâtre  ,  se  croise  les  bras  ,  et  après  avoir 
regardé  fixement  le  parterre,  il  s'écrie,  en  poussant  un  pro- 
fond soupir;  Ingrat  parler/ e  que  j'ai  élevé!  et  continue  son 
rôle. 

Baron,  près  de  jouer  Britannicus,  trouva  le  prince  de 
Couli  dans  une   coulisse,  et  lui  dit  avec  dignité  :  Jion  soir 
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au  Grand  Conti.    Tope  !  à  Britannicus  ,  lui  répondit  la 
prince  en  passant. 

Le  comédien  Beaubourg  déclamait  avec  des  cris  aigus  , 
et  tout  l'emportement  de  la  férocité ,  ces  deux  vers  du  rôle 
de  Néron. 

Réponde!  m'en ,  vous  dis-je  ;  on ,  sur  votre  refus , 
D'antres  me  répondront  et  d'elle  et  de  Barrhns. 

Cette  expression  étrange  renfermait  tant  de  vérité ,  éflk^ 
tout  le  monde  en  était  frappé  de  terreur;  ce  n'était  pas 
Beaubourg,  c'était  Néron  lui-même.  Cependant  la  dignité 
d'un  Empereur  eut  mieux  rempli  l'intention    de  Racine. 

A  une  représentation  de  cette  même  tragédie ,  sur  im 
tbéâtre  de  province  ,  l'actrice  chargée  du  rôle  d'Agrip- 
pine ,  manqua  de  mémoire,  ou  plutôt  de  bon  sens  ,  et  au 
lieu  de  dire  : 

Mit  Clande  dans  mon  lit ,  et  Rome  à  mes  genoux. 
Elle  dit  : 

Mit  Rome  dans  mon  lit,  et  Claude  à  mes  genoax. 

Il  ne  faut  pas  oublier  de  dire  que  Boileau  ,  voyant  Ra- 
cine assez  chagrin  du  succès  de  son  Britannicus  à  la  pre- 
mière représentation,  courut  à  lui  devant  tout  le  monde ,  et 
l'embrassa  avec  transport,  en  lui  disant  tout  haut  que 
c'était  ce  qu'il  avait  fait  de  mieux  jusqu'à  lors. 

A  l'occasion  de  cette  tragédie ,  un  homme  d^esprît  à  fait 
une  observation  judicieuse j  il  rappelle  que  Narcisse,  con- 
fident du  jeune  prince  ,  ayant  été  l'auteur  de  la  mort  do 
Messaline  ,  femme  de  Claude  et  mère  de  Britannicus  ,  ce 
fait  ne  pouvait  être  ignoré  de  ce  dernier.  C'est  par  une  dis- 
traction ordinaire  aux  plus  grands  hommes ,  que  Racine 
fait  jouer  à  ce  scélérat  un  rôle  qu'il  ne  pouvait  plus  rem- 
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plir  d'après  un  fait  aussi  authentique;  on  répugne  à  entendre 
le  prince  lui  di.e  :  Jejah  vceu  de  ne  croire  que  toi.  Cette 
remarque  est  d'autant  plus  singulière  que  depuis  plus  de 
quatn -vingts  ans  que  cette  tragédie  est  au  théâtre ,  personne 
na  l'a  faite. 

BRIZARD  (N.) ,  né  à  Orléans,  le  7  avril  1721,  mort  à 
B|ris,  le  3o  janvier  1791. 

Il  fut  amené  très-jeune  à  Peiris,  pour  continuer  ses 
études  déjà  commencées.  Peu  de  tems  après,  le  goût  de  la 
peinture  se  déclara  chez  le  jeune  Brizard  :  il  fut  mis  chez 
Carie  Vanloo,  premier  peintre  du  Roi;  il  y  fît  de  si  rapides 
progrès,  qu'à  18  ans,  il  eut  assez  de  talent,  de  l'aveu  de 
son  maître ,  pour  concourir  au  grand  prix.  Le  camp  de 
.Valence  venait  d'être  formé  :  voulant  jouir  des  fctes  qu'on 
y  préparait ,  le  jeune  Brizard  abandonna  la  peinture  et  s'y 
rendit.  Là ,  sa  destinée  devait  lui  ouvrir  la  carrière  bril- 
lante qu'il  a  parcourue  depuis.  Les  instances  réitérées  do 
inademoiselle  Destouches,  directrice  du  spectacle,  dont  il 
avait  fait  la  connaissance,  le  décidèrent  à  paraître  dans 
quelques  tragédies ,  que  le  défaut  d'acteurs  la  mettait  dans 
l'impossibilité  de  faire  jouer  sur  son  Théâtre ,  devant  l'In- 
fant d'Espagne,  qui  en  desirait  la  représentation.  Ce  fut 
l'époque  des  débuts  de  Brizard.  Il  joua  long-tems  les  pre- 
miers rôles  dans  la  province,  et  peut-être  ne  fut-il  jamais 
venu  à  Paris,  sans  mesdemoiselles  Clairon  et  Duménil, 
qui  l'y  attirèrent  ;  mais  sa  modestie  lui  faisant  craindre 
de  n'y  pas  réussir,  il  fallut  un  ordre  du  Roi  pour  le  déter- 
miner à  ce  voyage. 

DiiTérentcs  anecdotes  font  connaître  l'estime  qtK!  les 
gçns  les  pl-is  distingués  eurent  de  sa  personne  et  de  son 
niérite.    Voltaire  fut  couronné  par  Brizard  :  dans  le  mo-» 
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ment  où  ce  dernier  lui  posait  la  couronne ,  le  Poète  se 
retourna,  et  lui  dit  :  Monsieur^  vous  me  faites  regretter  la 
vie  :  vous  m' avez  fait  voir  dans  votre  rôle  des  beautés, 
qu'en  le  composant,  je  n  avais  pas  apperçu9s.  .  . .  C'était 
le  rôle  de  Brutus, 

Le  Roi  de  Danennarck  dit  un  Jour  à  Brizard  :  Monsieur^ 
Brizard,  on  voit  bien  que  vous  n'étudiez  pas  vos  rôles 
dans  une  glace.  Brizard  était  toujours  si  bien  à  ses  rôles, 
qu'un  jour  le  feu  prenant  aux  plumes  de  son  casque,  le 
public ,  qui  s'en  aperçut,  l'avertit  du  danger  qu'il  courait; 
mais,  sans  se  déconcerter,  il  ôta  avec  noblesse  son  casque 
enflammé,  le  remit  tranquillement  à  son  confident,  et 
continua  la  scène  avec  le  même  sang  froid. 

Un  autre  jour,  il  fut  blessé  àla  main,  danslerôledeDanàus, 
par  le  comédien  Dubois ,  qui  s'était  servi  d'un  damas  tran- 
chant: son  sang  coulait  sans  qu'il  parut  y  faire  attention; 
ce  fut  le  public  qui  le  força  à  se  retirer.  Il  était  si  scru- 
puleux sur  la  vérité  des  costumes,  que,  le  jour  de  la  pre- 
mière représentation  à!  Œdipe  cAezi^^/mèf/e,  à  Versailles, 
on  lui  apporta  un  habit  de  satin  bleu  céleste  (c'était  la 
cour  qui  fournissait  les  habits  )  ;  Brizard  le  refusa  ,  et  ea 
prit  un  de  laine  qui  était  destiné  pour  des  confidens. 

Lorsqu'il  se  retira  du  théâtre  ,  un  homme  d'un  très- 
grand  mérite  monta  dans  la  loge  de  Brizard  avec  soa 
fils  ,  auquel  il  dit  :  JHonJils  ,  embrassez  monsieur;  c'est 
aujourd'hui  que  nous  perdons  un  homme  ,  dont  les  vertus 
ont  surpassé  les  talens, 

BRODEQUIN.  Sorte  de  chaussure  en  usage  pour  les 
anciens  ,  qui  couvrait  le  pied  et  la  moitié  de  la  jambe  ,  et 
qu'on  pourrait  comparer  pour  la  forme  à  celle  des  hous- 
sards,  quoiqu'elle  en  diflérât  par  la  matière. Le  Calceus,  on 
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la  partie  inférieure  du  Brodequin ,  était  de  cuir  où  de  bois  ; 

la  partie  supérieure  était  d'une  étoffe  souvent  précieuse. 

Ce  fut  Eschyle  qui ,  dit-on ,  inventa  le  Brodequin ,  et 
l'introduisit  sur  la  scène  pour  donner  plus  de  majesté  à  ses 
acteurs.  Le  Calceus  était  si  épais ,  qu'un  homme  de  mé- 
diocre taille  ,  chaussé  de  brodequin  ,  paraissait  de  la  taille 
des  héros.  Cette  chaussure  était  absolument  difïérento  du 
Socque,  espèce  de  souliers  beaucoup  plus  bas  et  affecté 
à  la  comédie.  De  là  vient  que  dans  les  auteurs  classiques, 
et  sur-tout  les  poë'tes  ,  le  mot  de  Brodequin  ou  de  Co- 
thurne désigne  spécialement  la  tragédie ,  et  que  l'on  dit 
d'un  poë'te  tragique  :  il  chausse  le  Cothurne. 

BROKMANN  (N.),  acteur  du  Théâtre  Allemand. 

Il  s'acquit  de  la  réputation  en  I789  ,  dans  la  tragédie 
û'Hamlet  et  dans  celle  de  Clavigo  ,  où  il  jouait  le  rôle  de 
Beaumarchais.  Clavigo  est  une  pièce  dont  le  rôle  dépend 
beaucoup  de  l'intelligence  des  acteurs  ;  c'est  pourquoi  elle 
échoua  sur  plusieurs  théâtres.  Brokmann  doit  une  partie 
de  son  succès  à  la  beauté  de  sa  figure  et  de  ses  manières  ; 
il  a  su  rendre  vraisemblable  la  scène  intéressante  de  la  vi- 
site de  Beaumarchais  cjiez  Clavigo,  séducteur  de  la  belle 
Marie.  (  F'oyez  Clavigo  ). 

BROSSE  (de),  auteur  de  Stratonice ,  on  le  Mariage 
d'Amour  y  des  Innocens  coupables ,  des  Songes  des  Hom~ 
mes  éveillés  y  dti  Curieux  impertinent ,  du  Turnus  de  f^ir^-' 
gile  et  de  l'Aveugle  clairvoyant. 

De  Brosse  n'avait  aucun  talent  pour  la  tragédie;  dans  la 
comédie  il  était  supportable  :  il  a  sur-tout  plus  de  décence 
que  SCS  prédécesseurs.  Aussi  jious  apprend-il  que  la  comé- 
die devenait  plus  belle  en  vieillissant;  que  la  licence  et  Vin- 
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famie  étaient  de  son  tems,  l'objet  de  ses  censures  ,  et  le 
théâtre  tellement  épure  ,  qu'une  tille  pouvait  y  aller  avec 
moins  de  scandale ,  qu'elle  n'eût  parlé  à  un  capucin  à  la 
porte  d'un  couvent. 

BROUETTE   DU  VINAIGRIER  (  la  ) ,  drame  en 
trois  actes  ,  par  M.  Mercier,  aux  Italiens  ,  I787. 

M.  Deloiner,  riche  négociant   de   Paris,   a  promis   sa 
fille   à  M.   JnHefort,    et  déjà   l'on  fait  les  préparatifs  du 
mariage.  Ce  dernier,   qui  ne  veut  que  la  fortune  de  M. 
Delomer  ,  ne  consulte  ni  les  goûts  ni  l'inclination  de  la  de- 
moiselle. Elle  aime  en  secret  Dominique,   corrftnis  de  son 
père    et   iils  du    vinaigrier ,   mais    elle    se   résigne  à  son 
malheureux  sort.   Le  jeune  Dominique  apprend   de   M. 
Delomer   lui-même,    la    nouvelle     du     mariage  de    sa 
maîtresse.   Sa  figure  s'altè.e  ,  il  hésite,  il  tremble  j  son 
trouble    est   remarqué  par  son   père .  qui  lui  en  demande 
la  cause,  et  le  force  de  s'expliquer.   Le  jeune  Dominique 
avoue  son  amour  et  se  plaint  de  son  peu  de  fortune,   ou 
plutôt  de  ce  que  la  fortune  de  mademoiselle  Delomer  est 
trop  considérable.  Son  père  cherche  à  le  tranquilliser  ,   en 
lui  assurant  qu'il  va  travailler  à  son  bonheur.  Cependant, 
cette  fortune  immense  de  M.  Delomer  s'évanouit  enun  ins- 
tant. Une  banqueroute  le  réduit   à  la  cruelle  alternative  , 
ou  de  se  voir  ruiner,  ou  de  faire  tort  à  ses  créanciers;  il 
confie  son  désastre  au  Jeune  Dominique  ,  qui  le  détourne 
de  ce  dernier  et  honteux  parti.  M.  Delomer  entrevoit  ime 
ressource  :  sans  doute  M.  Jullcfort ,    ce  galant  homme, 
cet  ami  désintéressé  ,   se  fera  un  devoir  de  l'aider  à  sortir 
d'embarras.  Il  veut  lui  parler  de  ses   affaires  ,  et  ne  sait 
comment  s'v  prendre:  Mademoiselle  Delomers'en  charge. 
Au  moment,  où  crovant  lui  faire  sa  cour,  il  l'accable  de 
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complimens  et  de  protestations  d'amour,  elle  lui  fait  la 
terrible  confidence;  bientôt  son  amour  se  change  en  froi- 
deur ',  sa  galanterie  en  insolence,  et  il  finit  par  écrire  à  M. 
Delomer  une  lettre  très-dure,  dans  laquelle  il  lui  conseille 
de  se  déshonorer.  Enfin  ,  le  père  Dominique  arrive  avec  sa 
brouette  chargée  d'un  petit  tonneau  ,  qu'il  roule  fièrement 
dans  les  appartemens  de  M.  Delomer.  Après  quelques  lé- 
gers débats  qu'il  a  avec  les  domestiques  de  la  maison  ,  il 
aperroit  son  fils,  qui  cherche  à  lui  montrer  l'inconvenance 
de  sa  conduite;  mais  l'arrivée  de  M.  Delomer  met  fin  à 
toutes  ces  discussions ,  et  laisse  le  champ  libre  au  père 
Dominique,  qui,  sans  hésiter,  demande  pour  son  fils  la 
main  de  mademoiselle  Delomer. Le  vieux  négociant  estime 
son  commis  et  ne  lui  refuserait  pas  sa  fille;  mais,  sans  for- 
tune ,  que  feront-ils  dans  le  monde  ?  Si  Dominique  avait 
seulement  une  trentaine  de  mille  francs,  avec  sa  conduite 
et  son  intelligence,  il  pourrait  faire  de  bonnes  affaires. 
N'est-ce  que  cela?  dit  le  père  Dominique;  ne  faut-il  que 
cette  somme  pour  assurer  le  bonheur  des  deux  amans  ? 
J'ai  trois  mille  sept  cent  soixante-dix-huit  louis ,  et  six 
sacs  de  douze  cents  livres  dans  ce  petit  tonneau  ,  ils  sont  à 
votre  service  ;  et  en  même-tems ,  il  le  défonce  et  fait  voir  son 
arg^t.  M.  Delomer  accepte  la  demande  du  père  Domi- 
nique ,  et,  au  moyen  de  son  baril  de  vinaigrier,  il  cimente 
le  bonheur  de  son  fila  et  de  mademoiselle  Delomer. 

Cette  pièce  oifre  de  l'intérêt  et  des  longueurs;  du  comi- 
aue  qui  fait  rire  ,  et  de  la  morale  qui  fait  bAillcr;  elle  a  dû 
une  partie  de  son  succès  au  talent  de  l'acteur  Périgny , 
shargé  du  rôle  du  Vinaigrier. 

BROUlXli^iRIES  (les)  ,  comédie  en  trois  actes  cl  eu 
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prose,  mêlée  d'ariettes,  paroles  de  M***,  musique  de  M. 
Xebreton  ,   au  théâtre  Italien  ,  1790. 

En  amour,  une  légère  infidélité  n'estpas  un  grand  crime. 
C'est  pourtant  une  faute  queTamour-propreofiensé  ne  par- 
donne pas.  De-là,  naissent  ordinairement  des  brou illeries  , 
qui,  dans  le  monde  comme  au  théâtre  ,  ne  sont  pas  ordi- 
nairement de  longue  durée.  Dans  la  pièce ,  Tellez  et  Caro- 
line arrivent  ensemble  chez  la  sœur  de  dom  Félix  ;  elle 
croit  que  Tellez  est  venu  pour  Caroline  ,  tandis  queSilva^ 
amant  de  Caroline  ,  se  persuade  que  sa  maîtresse  est  d'in- 
telligence avec  Tellez,  Cette  erreur  produit  des  quiproquo 
qui  réveillent  la  jalousie,  mais  tout  s 'é claire it,  l'amour 
triomphe,  les  deux  couples  s'unissent  et  tout  le  monde  est 
content. 

La  marche  de  cette  espèce  d'imbroglio  espagnol  est  em- 
harassée;  beaucoup  de  scènes  ne  sont  qu'indiquées;  il  faut 
ajouter  à  cela  que  le  dénouement  est  froid  est  commun. 
Cet  ouvrage  doit  sur-tout  l'accueil  qu'il  a  reçu  ,  à  la  mu- 
sique de  M.  Lebreton.  On  se  plaît  à  suivre  ce  compositeur 
dans  la  carrière;  chaque  pas  qu'il  y  fait  est  marqué  parim 
nouveau  succès. 

BRUÈRE  (Charles-Leclkrcdkla),  secrétaire  d'am- 
bassade àRome,  eut  le  privilège  du  Mercure,  depuis  1744, 
jusqu'à  sa  mort  arrivée  en  1764,  à  l'âge  de  89  ans. 

A  un  esprit  yif  et  agréable  ,  il  joignait  un  caractère  poli 
•t  des  mœurs  douces.  Il  est  auteur  de  plusieurs  opéra  :  les 
J^oyages  de  V Amour ,  Dardanus  ,  /e  Prince  de  Noisi  et 
d'une  comédie  intitulée  les  J^ïécontens. 

BRUEYS  (David-Augustin)  ,  né  à  Aix ,  en  Proveuce, 
en  1640 ,  mort  en  1733. 
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Dest  rare  de  voir  deux  auteurs  courir  la  même  carrière  , 
partager  les  mêmes  lauriers,  se  les  disputer  quelquefois  , 
et  rester  amis.  Une  pareille  société  ressemble  beaucoup  à 
celle  de  deux  jolies  femmes,  que  des  vues  sur  le  môme 
amant,  ou  quelque  préférence  choquante  pour  l'une  d'elles 
peut  rompre  d'une  minute  à  l'autre.  C'est  toute  fois 
ce  qui  n'est  point  arrivé  à  Brueys  et  à  Palaprat  :  ils  ont 
composé  ensemble  un  grand  nombre  de  pièces  plus  ou  moins 
applaudies;  et  leur  séparation,  quoiqtie  tardive,  n'a  pas 
même  été  volontaire.  Ces  deux  hommes  sympathisaient 
presque  en  tout;  même  tour  de  génie  ,  même  façon  de  voir 
les  choses  ,  de  les  sentir  ,  de  les  rendre  ,  à  quelque* diffé- 
rence près.Totites  ces  raisons  étaient  plus  que  stjfTisantes  , 
pour  ne  faire  qu'une  même  édition  de  leurs  ouvrages.  Pala- 
prat ,  attaché  à  M.  de  Vendôme  ,  le  suivit  en  Italie  ;  et 
Èrueys  se  retira  à  Montpellier ,  où  il  est  mort. 

Cet  auteur  et  son  associé  Palaprat,  avaient  tous  detix 
la  vue  si  basse  ,  qu'ils  ne  pouvaient  pas  voir  si  l'eau  qu'ils 
faisaient  chauffer ,  était  assez  chaude  pour  y  mettre  1© 
thé  ,  qu'ils  prenaient 'tous  les  matins;  et  ils  se  trouvaient 
réduits  à  attendre  que  quelqu'un  passât  sur  l'escalier  pour 
le  leur  dire. 

Brueys  mangeait  avec  des  lunettes  ;  Louis  XIV  ,  qui 
l'aimait ,  lui  demanda  comment  il  se  trouvait  de  ses  yeux  : 
Sire ,  répondit  Brueys  ,  Sidobre  ,  mon  neveu  ,  dit  que  Jd 
vois  un  peu  mieux. 

Brueys  disait  que  Baronet  laChampmêlé  avaient  fait  pas- 
scrplus  de  mauvaises  pièces,  que  tous  les  faux  mounoycuis 
du  royaume. 

BRUEYS  ET  PALAPRAT  ,  comédie  en  un  ncl«  et 
en  vers,  pa»  M.  Etienne  ,  aux  Français,  1807. 
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Brueys  et  Palaprat  ant  fait  jouer  leur  comédie  du 
Grondeur  ;  le  public  l'a  sifflée  ;  et  ils  songent  à  appeler  d© 
ce  premier  jugement.  Palaprat ,  arrivé  de  la  Acille  à  Paris , 
avait ,  chemin  faisant ,  obligé  le  duc  de  Vendôme  ,  qui 
voyageait  incognito  ,  et  qu'il  avait  pris  pour  un  simple 
militaire.  Le  prince  arrive  chez  les  deux  amis  sans  se  faire 
connaître;  ils  le  reçoivent  très-bien ,  et  lui  proposent  même, 
quoiqu'ils  soient  sans  argent ,  de  diner  avec  eux.  Le  prince 
accepte  :  cependant  Brueys  sort  pour  aller  au  théâtre  ;  et 
Palaprat ,  resté  seul ,  voit  entrer  un  huissier  chargé  d'ar- 
rêter son  ami.  Il  déclare  qu'il  est  Brueys ,  et  suit  im  recors 
en  prison.  Brueys  lui-même  sursoient,  et ,  non  moins  géné- 
reux que  Palaprat,  court  le  délivrer.  Le  duc  de  Vendôme, 
qui  arrive  alors  pour  diner  ,  ne  trouve  que  l'huissier,  qu'il 
prend  pour  un  auteur;  mais  qui  lui  apprend  ce  qui  se  passe. 
Le  prince  se  rend  caution  des  deux  amis ,  et  les  fait  mettre 
«n  liberté. 

Le  fonds  de  cette  comédie  est  un  peu  légers  mais  de 
jolis  détails ,  des  traits  heureux,  des  vers  comiques,  la 
rendent  très-agréable. 

BRUMOY  (Pierre),  jésuite,  né  à  Rouen  en  1688, 
mort  à  Paris  eu  1742. 

H  a  composé  plusieurs  ouvrages  dramatiques.  Ses  tra- 
gédies sont  :Zjaac,  Jonathas  et  le  Couronnement  de  Da." 
vid,  ses  comédies  :  la  Bo'éte  de  Pandore ^  et  Plutus^ 
Ces  différentes  pièces,  prouvent,  suivant  Voltaire ,  qu'il 
est  plus  aisé  de  traduire  les  anciens  que  de  les  imiter  :  on 
trouve  pourtant  dans  ses  tragédies,  quoiqu'écrites  d'un 
style  lâche  et  faible,  quelques  beautés,  et  plusieurs  heu- 
reuses imitations  de  Racine;  il  excelte  à  peindre  les  paa- 
sioDs  douces  et  tendres  j;  mais  dans  tout  le  r«ste ,  il  e.st  frei4 
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et  languissant.  Le  poë'te  comique  vaut  encore  moins  en  lui 
que  le  tragique  :  les  traits  de  morale  qu'on  trouve  dans  ses 
comédies,  sont  vagues  et  usés;  et  quant  aux  ridicules  du 
grand  monde ,  un  religieux  ne  les  connaît  pas  assez  pour 
les  peindre.  Plusieurs  auteurs  se  sont  empressés  de  suivre 
la  carrière  qu'il  avait  tracée  comme  traducteur.  Son 
Théâtre  des  grecs  nous  a  procuré  plusieurs  autres  Théâtres 
étrangers,  mais  très-éloignés  du  mérite  du  sien.  Le  père 
Brumoy  possédait  trop  l'esprit  d'analyse,  le  génie  do  la 
traduction,  les  finesses  du  goût,  pour  pouvoir  être  facile- 
ment égalé  par  les  littérateurs ,  qui  n'ont  eu  ni  autant  d'ap- 
plication que  lui,  ni  autant  d'avantage  du  côté  du  sujet. 

Ce  qu'on  peut  lui  reprocher  ,  n'est  pas  son  admiration 
pour  les  tragédies  grecques ,  mais  trop  de  pencbcmt  à  dé- 
truire les  nôtres.  Corneille  et  Racine  ont  sans  doute  puisé 
dans  Sophocle  et  dans  Euripide  ,  le  goût  des  vraies  beautés 
théâtrales  ;  mais  quoique  disciples  des  tragiques  d'Athènes, 
ils  ont  néanmoins  très-souvent  égalé ,  et  quelques  fois  sur- 
passés leurs  modèles ,  et  le  sont  devenus  à  leur  tour. 
C'est  parce  qu'on  s'éloigne  trop  de  cette  noble  simplicité , 
qui  fut  toujovirs  l'objet  de  leur  émulation ,  qu'on  donne 
à  présent  dans  l'extraordinaire  ,  dans  le  bisarre ,  et  qne  l'on 
voit  de  si  faibles  productions.  Peut-être  aussi  le  manque 
de  talent  est-il  la  vraie  source  de  cette  disette  de  bonnes 
Cagédies.  Il  n'appartient  qu'au  génie  d'égaler  le  génie  ;  et 
la  médiocrité  ou  le  monstrueux  sont  ordinairement  le  par- 
tage de  ceux  qui,  sans  mission,  veulent  figurer  sur  la 
•cène ,  qui  n'admet  que  les  grands  maîtres. 

BRUNET  (PiKRRE-NicoLAs),  né  à  Paris  en  1782, 
et  mort,  dans  la  même  ville,  en  1771.  S'annonça,  à  l'âgo 
de  23  ans ,  par  un  poème  en  cinq  cbaots,  intitulé  Minorquê 
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tonquise,  et  donna  aux  Français,  en  1753,  les  ]S~oms 
Changés ,  ou  V Indifférent  Corrigé.  Cette  pièce,  sans  avoir 
obtenu  un  grand  succès ,  y  fut  entendue  sept  fois  de  suite; 
il  est  rare  que  le  coup  d'essai  d'un  jeune  auteur  ait  tin 
succès  plus  heureux.  L'envie  de  se  produire  sur  tous  les 
Théâtres  le  porta  ensuite  à  la  Comédie  Italienne,  on, 
associé  avec  le  sieur  Sticotti ,  un  des  acteurs  de  ce  spec- 
tacle, il  fit  jouer  les  Faux  Dévins  et  la  Rentrée  des 
Théâtres.  Brunet  voulut  ausri  se  montrer  sur  les  tréteaux 
de  la  Foire,  où  il  donna  la  Fausse  Turque,  qui  n'a  point 
été  imprimée.  Il  ne  manquait  plus  à  la  muse  errante  da 
cet  auteur,  que  de  se  faire  valoir  sur  la  scène  ryxîque. 
Il  fut  chargé  par  les  directeurs  de  ce  Théâtre ,  de  faire  des 
changemens  dans  l'opéra  de  Scandërberg ,  et  dans  celui 
à^Alphée  et  Aréthuse.  Il  fit  ensuite  l'entrée  du  Rival 
Favorable,  qu'on  ajouta  aux  Fêtes  d'Euterpe,  et  l'opéra 
^Hippoméne  et  étalante.  Il  a  mênie  laissé  dans  ce  genre , 
auquel  il  paraissait  se  vouloir  fixer, une  tragédie-ballet, 
en  cinq  actes  ,  de  Théagéne  et  Chariclée. 

BRUNET  (N.)  ,  acteur  et  l'un  des  administrateurs  du 
Théâtre  des  Variétés  ,  i8og. 

C'est  le  plus  ferme  appui  du  calembourg.  Il  débite  ceux 
dont  fourmillent  ses  rôles,  avec  un  goût  dont  personne  , 
avant  lui,  n'avait  donné  l'exemple;  il  a  même  l'heureux 
talent  d'en  créer  qui  excitent  l'admiration  du  public  ,  et 
l'envie  des  auteurs  les  plus  féconds  en  ce  genre  :  aussi  le' 
Théâtre  où  il  brille,  est-il  le  plus  fréquenté  de  la  capitale  ; 
et  ses  niaiseries ,  après  avoir  fait  le  charme  du  spectateur 
délicat,  se  répandent  encore  dans  les  sociétés  les  plus  polies. 

La  province  lui  paie  le  même  tribut  que  la  capitale;  en 
roici  une  preuve  frappante.  Talma  jouait  dans  une  grande 
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ville  de  province  :  la  foule  se  pressait  pour  entendre  le  pre- 
mier de  nos  acteurs  tragiques;  mais  tout-à-coup  partit 
l'illustre  Brunet,  et  voilà  qu'elle  déserte  la  scène  où  Talma 
faisait  retentir  les  beaux  vers  de  Racine,  pour  se  porter 
aux  lieux  où  Brunet  faisait  revivre  le  génie  de  l'immortel 
de  Bièvre.  O  temporal  ô  mores! 

BRUNI  (M.),  compositeur  français,  1809. 
Ses  nombreux  ouvrages  ont  obtenu  un  succès  mérité. 
On  y  trouve  un  style  pur  >  de  la  grâce  et  de  la  variété. 

BRUNSWICK  (Frédéric  de); 

Le  conseiller,  bibliothécaire  Reihard,  ùt  auteur  de  l'Al- 
manach  des  Théâtres  ;  imprimé  à  Gotha  en  1787  et  1788, 
se  glorifie  de  pouvoir  placer  le  prince  Frédéric  de  Bruns- 
wick au  nombreux  catalogue  des  auteurs  vivans,  qui  ont 
travaillé  pour  le  Théâtre  allemand;  parce  que,  dans  son 
loisir,  ce  prince  a  traduit  du  français  en  allemand,  wne 
petite  pièce  de  M.  Champfort,  en  un  ncfp,  et  qu'il  a  aussi 
traduit  de  l'allemand  en  français  ,  VAriadne  de  Brandes , 
qui  a  été  représentée  sur  le  Théâtre  Français  de  Berlin. 

BRUSCAMBILLE  (i>es  Lauriers,  dit),  célèbre 
farceur,  qui  a  joué  pendant  près  de  3o  ans  à  l'Hôtel  de 
Bourgogne. 

Au  tems  où  la  scène  fremçaise  était  encore  dans  l'enfance, 
le  prologue  des  moralités ,  des  sottises ,  des  farces ,  était 
à  la  manière  des  anciens,  l'exposé  du  sujet  ou  une  ha- 
rangue pour  captiver  la  bienveillance  des  spectateurs;  le 
plus  souvent  une  facétie  où  l'on  s'cfTorçait  de  les  faire  rire. 
Il  y  avait  dans  la  troupe  un  acteur  chargé  de  cet  emploi  ; 
c'était  Gros-Guillaume,  Gautier,  Garguille,  Turlupin^ 
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Guillot  Gorja,  Bniscambille.  Les  prologues  de  celui-ci 
sont  d'un  ton  de  plaisanterie  qui  dut  plaire  dans  son  tems* 
Dans  l'un  de  ces  prologues ,  Bruscambille  se  plaint  de 
l'impatience  des  spectateurs...  «  Je  vous  dis  donc  {specta- 
tores  impatientissimi),  que  vous  avez  tort;  mais  grand  tort, 
de  venir  depuis  vos  maisons  jusqu'ici,  pour  y  montrer  votra 
impatience  accoutumée  .  .  .  .  Nous  avons  bien  eu  la  pa-' 
tience  de  vovis  attendre  de  pied  ferme,  et  de  recevoir  votre 
argent  à  la  porte,  d'aussi  bon  cœur,  pour  le  moins,  q«e  vous 
l'avez  présenté;  devons  préparer  ira  beau  Théâtre,  une 
belle  pièce  qui  sort  de  la  forge  et  est  encore  toute  chaude. 
Mais  vous,  plus  impatiens  que  l'impatience  même,  ne 
nous  donnerez-vous  pas  le  loisir  de  commencer?  A-t-ou 
commencé?  c'est  pis  qu'auparavant  :  l'un  tousse,  l'autre 
crache,  l'autre  rit,  etc.  Il  est  qiiestion  de  donner  un  coup 
de  bec,  en  passant,  à  certains  péripathétiques  qui  se  pour- 
jnenent  pendant  qu'on  représente  :  chose  aussi  ridicule  que 
de  chanter  au  lit  et  de  siffler  à  table.  Toutes  ces  choses  ont 
leur  tems;  toute  action  doit  se  conformer  à  ce,  pourquoî 
on  l'entreprend;  le  lit  pour  dormir,  la  table  pour  boire, 
l'Hôtel  de  Bourgogne  pour  ouïr  et  voir,  assis  ou  debout. 
Si  vous  avez  envie  de  vous  poiirmener,  il  y  a  tact  de  lieux 
pour  ce  faire  .  .  .  Vous  répondrez  peut  être  que  4e  jeu  ne 
vous  plaît  pas;  c'est  là  où  je  vous  attendais!  Pourquoi  y 
Tenez  vous  donc?  que  n'attendiez  vous  jusqu'à  amen  pour 
en  dire  votre  râtelée  ....  Ma  foi ,  si  tous  les  ânes  man- 
geaient du  chardon,  je  ne  voudrais  pas  fournir  la  compa- 
gnie pour  cent  écus  ». 

BRUTE  DE  LOIRELLE,  censeur  royal,  mort  en 
1783. 

la 
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On  a  de  lui,  les  Ennemies  réconciliés,    1766,   et   le 
^Joueur ,  tragédie  en  cinq  actes  et  en  prose ,  1762. 

BRUTUS  ,  tragédie  de  Mlle.  Bernard  ,  1690. 

Quelque  faible  que  soit  cet  ouvrage ,  nous  en  rendrons 
un  compte  assez  détaillé,  pour  mettre  nos  lecteurs  en  état 
d'en  comparer  le  plan  à  celui  du  Brutus  de  Voltaire.  C'est 
parla  comparaison  du  médiocre  et  du  beau ,  qu'on  parvient 
à  apprécier  les  ressources  du  génie. 

Octavius  vient  demander  au  Sénat  le  rétablissement 
des  Tarquins  ;  il  est  refusé,  comme  il  s'y  attendait  ;  cette 
demande  n'était  qu'un  prétexte  ,  pour  s'introduire  dan» 
Rome ,  et  pour  engager  Aquilinus ,  parent  du  roi ,  à  presser 
l'exécution  d'un  complot  formé  par  de  jeunes  Romains  en 
faveur  de  la  monarchie.  Tibérinus ,  un  des  fds  de  Brutus , 
est  au  nombre  des  conspirateurs  ;  mais  Tittis  est  resté  fidèle 
à  la  cause  du  Sénat .  Chargé  de  la  garde  de  la  porte  Quiri- 
nale  ,  il  faut  absolument  le  séduire  ;  car  c'est  par  cette 
porte  seule  que  Tarquin  peut  être  introduit  dans  Rome. 
Comment  y  parvenir?  Brutus  vient  d'arrêter  le  mariage  do 
ses  deux  fils  :  Titus  épousera  Valérie,  sœur  de  son  collè- 
gue au  consulat,  et  Tibérinus,  Aquilie,  fille  d'Aquilius. 
Mais  les  deux  frères  aiment  Aquilie  ,  qui  préfère  Titus* 
C'est  sur  cet  amour  qu'Aquilius  fonde  l'espoir  de  faire  en- 
trer celui-ci  dans  le  parti  des  Tarquins ,  et  il  engage  sa 
fille  à  profiter  de  tout  l'ascendant,  que  ses  charmes  lui  don- 
nent sur  le  cœur  de  ce  jeune  homme,  pour  l'y  engager 
C'est  à  cette  condition  seule  qu'elle  peut  espérer  de  deve- 
nir son  épouse.  Aquilie  ne  peut  consentir  à  corrompre  ce- 
lui qu'elle  aime ,  e't  ce  n'est  que  la  crainte  d'être  forcé» 
d'épouser  Tibérinus  qu'elle  hait,  qui  peut  l'y  résoudre. 
Titus  se  révolte  à  lu  proposition  de  sou   amante  ;  mais 


BRU  i33 

bientôt  il  balance  entre  l'amour  et  son  devoir.  On  ne  sait 
pas  encore  quel  parti  il  a  embrassé,  lorsque  la  conspiration 
est  découverte  par  un  esclave  ,  que  Valérie  à  introduit  dan* 
la  maison  d'Aquilie.  Le  nom  de  Tibérinus  se  trouv» 
sur  la  liste  des  coojiu-és.  Brutus  le  fait  amener  devant  lui  ; 
il  est  sur  le  point  de  renv03'er  au  supplice ,  et  se  console 
de  la  perte  et  du  crime  de  ce  fils,  par  l'innocence  de  Titus  : 
lorsque  celui-ci  vient  se  dénoncer  lui-même ,  domier  tous 
les  détails  d'une  conspiration  dans  laquelle  il  est  entré, 
et  solliciter  l'arrêt  de  sa  mort.  Valérie  qui  se  trouve 
présente,  et  qui  l'aime  toujours  ,  malgré  sa  trahison  , 
sollicite  sa  grâce  ;  Brutus  ,  touché  du  repentir  de  son  fils  , 
sort  pour  aller  la  demander  lui-même  au  Sénat ,  et  le  laisse 
avec  Valérie.  Elle  lui  avoue  que  c'est  par  ses  soins  que  la 
conspiration  a  été  découverte.  Titus,  loin  d'en  être  offensé, 
lui  répond  : 

FcToas  repentez  point;  par  tous  Rome  est  sauTec. 

Bientôt  on  voit  paraître  Aquilie  ,  au  désespoir  d'avoif 
engagé  Titus  à  trahir  son  pays  ;  elle  sort ,  et  va  déclarer  au 
Sénat  qu'elle  est  seule  coupable.  Cependant  le  Sénat  s'en 
rapporte  entièrement  à  Brutus  sur  le  sort  de  ses  fils.  Il  fait 
venir  Titus  ,  lui  annonce  l'arrêt  de  sa  mort,  l'embrasse  et 
se  retire  ,  enfin  les  deux  coupables  sont  exécutés.  Valérie 
veut  suivre  son  amant  au  tombeau ,  et  Aquilie  s'empoi- 
sonne. 

Dans  cette  pièce ,  Valérie  ,  l'Ambassadeur  de  Tarquin  , 
Tibérinus,  sont  des  personnages  inutiles,  ou  qui  ne  servent 
qu'à  faire  naître  un  double  intérêt,  s'il  pouvait  y  en  avoir 
dans  une  pièce  dont  le  style  est  froid,  la  marche  incertaine 
et  l'action  languissante. 
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On  croit  que  Fontenelle,  qui  estimait  beaucoup  Mlle. 
Bernard  ,  eut  grande  part  à  cette  tragédie ,  ainsi  qu'aux 
autres  ouvrages  de  cette  demoiselle. 

■Le  chancelier  dePont-Chartrain,qui  honorait  Mlle. Ber- 
nard de  sa  protection  et  de  son  amitié ,  et  qui  même  lui 
faisait  une  pension  ,  la  détourna  de  travailler  pour  le  théâ- 
tre. Mlle.  Bernard  se  rendit  à  son  avis;  elle  sacrifia  même, 
dans  les  dernières  années' de  sa  vie  ,  quantité  de  pièces  dif- 
férentes en  vers ,  qvi'elle  avait  composées. 

B  R  U  T  U  S  ,  tragédie  en  cinq  actes  et  en  vers  ,  de 
.Voltaire.  ', 

Cette  pièce ,  sous  le  rapport  du  plan  ,  des  détails  ejt 
du  style  ,  est  si  supérieure  à  la  précédente  ,  qu'il  serait 
jidicule  de  les  comparer  ;  et ,  si  nous  hasardons  ici  quel-f 
tjues  réflexions ,  c'est  pour  l'intérêt  de  l'art ,  et  pour  faire 
voir  comment  des  mains  habiles  savent  rendre  intéressant  le 
sujet  le  plus  ingrat.  Un  père  ,  q\ii  condamne  ses  fils  à  mort, 
doit  être  odieux  aux  spectateurs,  rien  ne  peut  excuser  à 
'leurs  yeux  un  acte  de  sévérité  si  contraire  à  la  nature  : 
xin  citoyen,  qui  trahit  à-la-fois  son  père  et  son  pays,  ne 
peut  inspirer  que  de  la  haine  et  du  mépris. CependantVol- 
taire  a  su  montrer  ces  deux  personnages  sous  un  aspect 
intéressant;  mais  il  fallait  tout  son  talent  pour  y  parvenir. 
Il  a  tellement  twnpéré  l'austérité  de  Brutus,  par  l'amour 
paternel  ,  qu'on  est  obligé  de  le  plaindre  et  d'admirer 
l'effort  qu'il  se  faitcncondamnant  son  fils.Voltaire s'est  bien 
gardé  de  lui  faire  prononcer  l'arrêt  de  mort  de  Titus  et  de 
Tibérinus,  celui-ci  vient  depériren  combattant  :  il  ne  reste 
plus  que  "Titus  à  juger.  Ihutns  ne  peut  le  croire  coupable, 
l'ainour  paternel  l'absout ,  lorsque  lui-même  vient  avouep 
»on  crime,  su  condamner  uu  supplice,  et  forcer,  pour  ainsi 
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dire, son  père  au  plus  cruel  des  sacrifices. D'un  autre  côté, 
ce  n'est  point  par  l'amour  seul  que  Titus  est  entraîné  dans 
le  parti  de  Tarquin  ;  l'ambition ,  le  dépit ,  la  jalousie  sont 
unis  pour  combattre  en  lui  l'amour  de  la  patrie.  L'adresse 
d'Arons  ,  celle  de  Messala ,  les  charmes  de  Tullie  ,  l'es- 
poir de  monter  sut  le  trône  ,  les  larmes  d'une  maîtresse , 
qui  implore  le  secours  d'un  amant  ,  en  faveur  d'un  père 
qu'elle  chérit  et  qu'elle  doit  chérir  ,  les  longs  combats  que 
Titus  se  livre  ;  tout  contribue  à  le  rendre  intéressant  ^ 
malgré  sa  trahison.  Il  devient  grand  et  même  sublime, 
lorsqu'il  se  jette  aux  genpux  de  son  père ,  et  demande  en 
quelque  sorte  à  être  puni  de  aon  crime. 

BUCÉPHALE  (  XA  mort  de  )  ,  tragédie  burlesque  , 
fn  un  acte  et  en  vers  de  P.  Rousseau. 

Tout  le  nionde  connaît  l'attachement  du  grand  Alexan- 
dre pour  son  cheval  Buçéphale.  Ce  célèbre  coursier  vient 
d'être  blessé  ;  le  fccros  ,  son  niaîtrç,  est  accablé  de  chagrin  , 
lorsque  la  princesse  Statyre  vient  lui  offrir  sa  main  et  soa 
cœur;  c'est,  il  faut  en  convenir,  fort  mal  choisir  son  tems. 
Aussi  Alexandre  la  quîtte-t-il  brusquement ,  pour  voler  à 
l'écurie  de  son  cher  Bucephale.  Statyre,  indignée  de  cette 
préférence ,  jure  la  mort  du  cheval  et  charge  Aridée  ,  frère 
d'Alexandre ,  de  le  tuer.  Il  ne  veut  point  se  prêter  à  uh 
tel  forfait  ;  mais  enfin  les  charmes  et  les  ordres  de  Statyre 
l'emportent  sur  sa  répugnance.  Il  s'adresse  au  médecin 
Philippe  ,  et  l'engage  à  empoisonner  Buçéphale  ,  le  mé-. 
decin  le  lui  promet.  Aridée  va  demander  en^xjite  les  fa- 
veurs de  Statyre  ,  prix  convenu  de  son  crime  :  elle  les 
hiirefuse.  Il  se  porte  alors  à  des  violences  ,  qu'Ephestion 
yient  raconter  à  Alexandre ,  qui  s'en  indigne.  Statyre  « 
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pris  la   fuite  ;  et  Aridée  ,  desespéré ,  est  allé  voir  Bucé- 
Çhale  expirant  : 

Et  qui  d'un  coup  de  pied  ,  lancé  d%ine  main  sprc, 
ï^ai  /ait  dans  le  diaphragme  une  large  blessure. 

Il  vient  enfin  mourir  sous  les  yeux  d'Alexandre,  et  jette  de» 
soupçons  sur  lâ  conduite  de  Philippe  :  le  roi ,  irrité ,  chasse 
son  médecin  ,  et  finit  par  expirer  lui-même  dans  les  dou- 
leurs du  choiera  morbus.  L'auteur  de  cette  farce  a  paro- 
dié les  plus  beau'i  vers  de  Corneille  et  de  Racine. 

BUCHERON  (le  ) ,  comédie  en  un  acte  ,  en  prose ,  mê- 
lée d'ariettes,  par  M.  Guichard,  musique  de  Philidor,  aux 
Italiens,  1-763. 

Susette  revient  de  la  forêt ,  et  chante  la  petite  chanson  , 
pour  charmer  l'ennui  du  voyage;  Colin  entend  sa  voix  et 
accourt  sur  ses-pas  pour  l'entretenir  de  son  amour;  mais 
Susette  refuse  de  rester:  elle  craint  d'être  surpriae  par  sa 
mère ,  qui  veut  la  marier  à  un  riche  fermier ,  nommé 
Simon.  Quelle  nouvelle  pour  Colin  !  il  voudrait  témoigner  sa 
aouleur  ai  Suse.lte ,  niais  entend  quelqu'un  ,  c'est  Biaise 
Susette,  revenant  de  son  travail;  ils  sont  oblieés  de  se  sé- 
père  de  parer.  On  entend  gronder  le  tonerre.  Mercure  sur  un 
nuage  vient  ennoncer  à  Biaise  ,  de  la  partdu  maître  desDicux, 
que  touché  de  sa  misère  ,  Jupiter  remplira  les  trois  pre- 
miers souhaits  qu'il  voudra  former.  Biaise  aussi  étonné 
qu'embarassé  sur  le  choix  de  ses  souhaits ,  va  consulter  lo 
bailli ,  avec  qui  il  se  met  à  table.  On  bpit  un  coup ,  après 
auoi  le  Bûcheron  offre  quelques  petits  poissons  à  son  con- 
vive; il  sait  que  le  Bailli  aime  l'ang\irlle,  et  voudrait  pou- 
voir lui  en  offrir  une  :  à  peiue  ce  souhait  «st  il  formé , 
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qu'une  anguille  remplace  les  petits  poissons.  Margot , 
voyant  que  son  m^i  a  si  mal  profité  de  ce  premier  sou- 
hait ,  devient  furieuse  ;  elle  se  répend  contre  Biaise  en  re- 
proches amers  ,  et  l'accable  d'injures.  Dans  son  premier 
mouvement ,  Biaise  souhaite  de  la  voir  muette ,  ce  qui 
s'accomplit  dans  l'instant  ;  enfin  il  fera  le  sacrifice  du  troi- 
sième, pour  lui  rendre  la  parole,  si  elle  veut  consentir  au. 
mariage  de  Colin  avec  Susette  :  Margot  se  rend  et  recou- 
vre la  parole.  On  s'en  aperçoit  bientôt ,  car  les  mots  sortent 
en  foule  de  sa  bouche  ,  ils  se  pressent  jusqu'à  ce  qu'enfm  la 
source  en  soit  épuisé. 

On  doit  s'interdire  toute  espèoe  de  réflexion  sur  un  ou- 
vrage de  cette  trempe.  On  voit  assez  que  c'est  une  nouvelle 
plaisanterie  sur  la  démangeaison  qu'ont  certaines  femmes 
de  parler  à  tout  propos. 

BUONA  riGLIOLA  (la),  opéra-comique  en  trois 
actes ,  traduit  de  l'Italien  ,  par  M.  Cailhava  ,  musique  de 
Piccini,  au  théâtre  Italien  ,  T771. 

La  Bonne  Fille  ,  est  une  orpheline  retirée  dans  un  châ- 
teau ,  et  élevée  par  une  dame  qui  en  prend  soin.  Sa  beauté  , 
ses  sentimens  ,  ses  vertus,  l'ont  fait  aimer  d'un  jeune  sei- 
gneur ;  elle  a  su  plaire  aussi  au  jardinier  qui  veut  l'épou- 
ser. La  femme-de-chambre  de  la  dame ,  et  une  paysanne 
coquette,  qui  aspirent  à  la  main  du  jardinier,  répandent 
des  soupçons  sur  la  vertu  et  les  inclinations  de  la  Bonne 
fille.  Le  jeime  seigneur  en  est  offensé;  la  maîtresse  du  châ- 
teau veut  la  faire  enlever  ,  et  l'envoyer  dans  un  couvent 
pour  la  soustraire  à  la  passion  du  marquis  amoureux.  Le 
jardinier  la  délivre  des  mains  des  ravisseurs  ,  et  la  conduit 
en  triomphe  ;  mais  le  marquis  l'emmène  à  son  tour.  Enfin, 
arrive  un  soldat  allemand  ,  qui  vient  s'informer  d'un  en- 
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faut  que  son  colonel  a  laissé  malade  j  on  passant  dans  k;  vil- 
lage, d'où  il  avait  été  obligé  de  fuir  avec  précipitation,  à 
cause  d'une  affaire  d'honneiu".  Le  colonel  vient  lui-même  , 
et  reconnaît  sa  fille  ,  qu'il  accorde  en  mariage  au  jeune 
'seigneur. 

La  troupe  des  Italiens  avait  déjà  joué  cet  ouvrage  à 
Paris,  avant  qu'il  fut  traduit  par  M.  Cailhava;  mais  il 
manquait  à  la  gloire  de  Piccini  de  nous  le  faire  connaître 
tel  qu'il  a  été  composé,  et  de  le  faire  exécuter  en  France. 
«  On  ne  peut  désirer  une  réussite  plus  complette  ni  plus 
ïnéritée,  dit  un  critique  du  tems  :  si,  jusqu'ici  les  opira- 
bouffons  dç  Piccini ,  malgré  tout  leur  mérite,  n'ont  pas 
eu  parmi  nous  un  succès  proportionné  à  sa  grande  renom- 
mée ,  si  même  les  effets  qu'à  produit  le  signer  Paësiello  , 
son  élève  ,  faisaient  douter  que  le  maître  fut  l'égal  du  dis- 
ciple, la  représentation  de  la  Buona  Figlio/a,  fait  rentrer 
le  premier  dans  tous  ses  droits,  et  nous  a  prouvé  que  les 
Italiens  sont  de  bons  juges,  quand  ils  regardent  cot  opéra 
comme  le  chef-d'œuvre  du  genre.  Il  n'y  a  pas  im  air  qui 
Be  soit  fait  pour  être  distingué.  Le  musicien  passe  tour-à- 
tour  du  plaisant  au  grave ,  du  ton  doux  au  tou  élevé ,  et 
toujours  avec  la  même  perfection.  Les  accompagnemens 
sont  d'une  facture  savante,  harmonieuse  «t  pleine  de  mélo- 
'<}ie  ;  le  chant  est  facile  ,  riche,  varié,  et  tous  les  éloges 
qu'on  a  donnés  au  signor  Paësiello ,  peuvent  s'appliquer  à 
Piccini.  Il  faut  même  ajouter  que  celui-ci  surpasse  son 
rival  par  cette  pureté  de  goût  et  de  style  qui  le  caractérise 
particulièrement  '■ . 

A  la  fin  de  la  prcmi»*rc  représentation,  le  public  enivré 
appella  Piccini.  Après  quelques  minutes,  il  parut.  A  sa 
•rue ,  tous  les  spectateurs  lui  prodiguèrent  le»  applaudi$>«<-, 
nens  les  plus  vifs. 
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BURLESQUE.  ^Voyez.  Bas-Comique,  au  mot 
Comique.  ) 

BURSAY  (M.),  comédien  de  province,  et  auteur 
à^Artaxerce  ,  tragédie  en  trois  actes ,  imitée  de  l'Italien  de 
Métastase  ,  imprimée  en   i-jôS. 

En  1761,  il  débuta  au  théâtre  ^Français ,  dans  jilzire , 
par  le  rôle  de  Zamor.  Reçu  à  l'essai,  il  se  retira,  et  repa- 
rut pour  la  seconde  fois  en  1769  ,  dans  les  rôles  d'amou- 
reux de  la  Métromanie  ,  et  de  VJEpoux  par  Supercherie. 
Après  avoir  débuté  aux  Français  ,  il  leur  proposa  sa  tragé- 
die à^  Artaxerce  ;  elle  fut  reçue ,  mais  elle  ne  fut  pas  repré- 
sentée. Elle  a  cependant  obtenu,  depuis,  quelques  succès  en 
province.  Bursay  a  traduit  Misantropie  et  Repentir ,  •  fa- 
meux drame  de  Kotzbue,  que  madame  Molé-Léger  arran- 
gea ensuite  pour  la  scène  française. 

BUPtSAY  (veuve).  En  1780,  elle  était  connue  à  l'Opéra 
sous  le  nom  de  mademoiselle  Aurore.  On  prétend  qu'elle 
était  en  commerce  poétique  avec  le  vieux  marquis  de  Saint- 
3Iarc,  qui  la  pria  un  jour,  dans  im  quatrain  ,  d'obtenir  des 
dieux  qu'il  fut  rajeuni  comme  Tithon^  ce  qui  donna  lieu  à 
•et  autre  quatrain  : 

Oardez-vons  bien,  charmante  Aurore, 
De  rajeunir  ce  vieux  Ti  thon  ; 
De  TOUS  ,  hélas  !  que  dirait-on  , 
Si ,  pendant  soixante  ans,  il  rimaillait  encore  ? 

An  reste,  un  chroniqueur  assure,  que  dans  la  corres- 
pondance poétique  de  cette  demoiselle  et  du  marquis  do 
Saint-Marc  j  M.  G***.,  était  le  secrétaire  d'Aurore. 


1-4©  C  A  B 


G 


;ABALÈ. 

Au  Théâtre ,  on  entend  par  Cabale ,  un  parti  formé 
pour  ou  contre  une  pièce  ,  pour  ou  contre  un  acteur. 
Les  poètes  dramatiques  sont  dans  l'usage  de  cacher  leurs 
noms  jusqu'à  ce  que  leur  ^ièce  ait  réussi  ;  ils  espèrent 
par-là  se  soustraire  à  la  fureur  de  leurs  ennemis  person- 
nels,  et  jouir  de  la  gloire  du  succès,  sans  s'exposer  à  la 
honte  d^un  revers.  "Vain  espoir  !  le  secret  n'est  jamais 
gardé.  Les  comédiens  en  sont  les  confidens  ;  et  les  co- 
médiens savent-ils  se  taire  ?  Long-tems  avant  la  repré- 
sentation de  la  pièce  nouvelle ,  l'auteur  est  connu  de  tous 
ses  rivaux.  Ils  savent  les  détails  de  son  ouvrage ,  et 
ont  eu  le  tems  de  préparer  tous  leurs  moyens  d'atta- 
que. S'il  est  mauvais,  ils  l'abandonnent  au  mépris  du 
public  ;  la  chute  alors  est  honteuse.  Est-il  bon  ?  ils  dé- 
ployent  toute  leur  tactique  pour  en  empêcher  le  succès:  le 
parterre  devient  une  arrèue,  où  l'envie  et  le  mérite  se  livrent 
x\n  combat  à  mort.Le  chef  de  laCabalo  comiait  d'avance  les 
Beaux  endroits- et  les"  endroits  faibles  de  l'ouvrage.  II  se  place 
de  manière  à  être  vu  de  tous  ses  subordonnés  ,  dont  les 
yeux  sont  fixés  sur  lui.  Aux  morceaux  faibles  ,  il  bâille, 
et  reste  immobile  ;  sa  troupe  l'imite  ,  et  le  parterre  entier 
bâille  par  simpathie.  Aux  beaux  passages,  il  siffle,  il 
trépigne  ,  il  hue  ;  la  troupe  répond  à  ses  signaux:  la  voix 
de  l'acteur  est  étouffée  ,  et  le  public  condamne  un  ou- 
vrage ,  dont  il  n'a  entendu  que  les  plus  mauvaises  scènes. 
Voilà  ce  qui'se  passe  toujours  à  la  première  représen- 
tation d'une  pièce  ;  si  l'acteur  ne  s'est  pas  prémuni  contre 
les  efl'ortâ'de  ses  adversaires.  Mais  s'il  a  rassemblé  ses 
artiis  ;  alors  les  deux  partis  sont  en  présence  :  l'un 
applaudit,  truand  l'autre  siffle;  l'un  cric    bravo!  r.iutrc 
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crie  à  bas  !  le  public  impartial  n'a  pas  plus  entendu  l'ou- 
vrage que  dans  le  premier  cas  :  il  sort  mécontent  j  heu- 
reux si  les  lieux  destinés  à  ses  plaisirs  ne  sont  point  de- 
venus un  arrène  de  gladiateur ,  ou  de  boxeurs.  Si  les 
amis  triomphent ,  l'auteur  est  demandé  ;  s'ils  succombent , 
c'en  est  •  fait  de  l'ouvrage.  L'auteur  à  fait  une  honorable 
résistance;  mais  il  a  perdu  son  tems  ,  ses  peines,  et  le 
public  des  jouissances.  Si  la  pièce  reste  ,  la  seconde  repré- 
sentation est  moins  orageuse  que  la  première  ;  le  mérits 
de  l'ouvrage  commence  à  se  faire  sentir.  Ce  n'est  cepen- 
dant qu'à  la  troisième  et  à  la  quatrième  qu'il  peut  être 
jugé ,  parce  q\i' alors  l'ardeur  des  combattans  est  éteinte  : 
les  amis  ,  et  les  ennemis,  moins  nombreux,  sont  rentrés 
dans   la  classe;  des  impartiaux. 

A  la  Cabale  dn  parterre  se  joint  celle  des  acteurs.  Tel 
est  mécontent  de  son  rôle,  et  le  joue  mal,  sans  craindre 
d'être   blâmé  ,  parce   qu'alors   le  public  juge  la  pièce  et 
non    l'acteur  :    tel   autre   est  fâché  de  n'en   point-  avoir , 
et  indispose  ses  camaradqs  contre  l'ouvrage.  Aux  Cabales 
du  parterre  et  des  comédiens,  succèdent  celle  des  jour- 
nalistes. C'est  dans  les  feuilletons  que  la  haine  et  l'envie 
s'efforcent  de  ravaler  le  talent ,  de  flétrir  la  gloire  et  de 
décourager  le  mérite.  Heureux  les  auteurs,  qui  ne  se  lais- 
sent pas  abattre  à  leurs  coups,  qui  méprisent  leiirs  traits  , 
et  savent  attendre,  avec  patience,  que  le  public  seul  ju^e 
sans  appel ,  ait  prononcé  sur  leurs  ouvrages. 

Les  Cabales ,  contre  les  débutans  ,  sont  pltis  terribles 
que  contre  les  pièces  nouvelles. Les  anciens  comédiens  sont 
plus  intéressés  que  les  auteurs  à  étouffer  un  mérite  nais- 
sant ,  qui  pourrait  les  éclipser  ;  et  ils  connaissent  mieux 
^ue  ceux-ci ,  la  tactique  des  combats  de  parterre.  La  chute 
d'un  débutant  est  plus  terrible  aussi  que  celle  d'une  pièce  : 
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l'auteur  tombé  à  la  ressource  de  l'impression  ;  il  peut 
se  relever  d'ailleurs  par  un  ouvrage  nouveau  ;  mais  un 
débutant  sifflé ,  se  voit  réduit  à  traîner  de  traiteaux  en 
traiteaux,  des  talons  qui ,  s'ils  eussent  été  encouragés, 
auraient  pu  faire  l'honneur  du  premier  Théâtre  de  l'Eu- 
rope et  les  plaisirs  de  la  capitale. 

Il  y  a  long-tems  que  les  auteurs  et  les  acteurs  se  plai- 
gnent de  la  Cabale,  et  qu'ils  sont  les  premiers  à  la  susciter. 
Toujours  les  grands  talens  y  ont  été  exposés j  toujours  ils 
ont  fini  par  en  triompher.  C'est  un  inconvénient  insé- 
parable de  l'esprithumain;  il  existera  tant  que  nous  aurons 
des  théâtres  ,  des  auteurs  et  des  acteurs. 

Voici  une  anecdote  qui  fait  voir  combien  est  odieux,  le 
vil  métier  des  agens  de  la  cabale  : 

L'un  d'eux  se  déchaînait  au  café  contre  un  jeune  poëtc, 
dont  on  allait  jouer  la  pièce.  Quelqu'un  lui  demanda  s'il 
connaissait  cet  auteur  ?  Assurément,  dit-il,  je  le  connais, 
et  je  m'intéressais  à  lui;  mais  sa  présomption  opiniâtre  me 
l'a  fait  abandonner.  Il  m'a  lu  la  pièce  t^uil  donne  aujour- 
d'hui, je  lui  en  ai  montré  les  défauts  .  .  ;  il  est  si  pleiu 
de  lui-même  ,  qu'il  n'a  rien  voulu  corriger.  —  «  J'ai  tort , 
lui  répondit  le  jeune  homme;  mais  monsieur,  ce  n'est  pas 
assez  de  connaître  les  gens  ,  il  faut  aussi  les  reconnaître.  » 
C'était  l'auteur  lui-même. 

CABALE  (la),  comédie  épisodiquc,  [en  un  acte, 
en  prose  ,  avec  un  divertisseme;it ,  par  Saint-Foix ,  au 
Théâtre  Italien  ,  I749. 

L'auteur  fait  voir ,  dans  cet  ouvrage  ,  que  c'est  par  lo 
manège  ,  la  brigue  et  l'intrigue ,  que  l'on  réussit  com- 
rounément  dans  lo  monde.  Il  y  a ,  dans  cette  comédie  , 
«nt  scène  dont  l'idée  est  aussi  neuve  et  aussi  singuliàro 
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qu'agréable:  un  comédien  persuade  à  un  petit-maître, 
que,  pour  être  homme  à  bonnes-fortunes,  il  faut  être 
attentif  au  spectacle. 

Cette  pièce  fut  d'abord   présentée  aux  comédiens  Fran- 
çais ,  qui  la  refusèrent  ;  à  leur  refus ,  les  Italiens  se  char-  . 
gèrent  de  la  réussite    et  de  la  recette;  car   Saint -Foix 
u  a  jamais  pris  les  honoraires  de  ses  pièees. 

CABALEUR  (le),  comédie  en  un  acte,  en  vers  ,  mê- 
lée d'ariettes,  paroles  de  M.  Lebrun-Tossa,  musique  de 
M.  Jadin ,  à  l'Opéra-Comique  ,  1794. 

La  vieille  Dalmen  aime  un  jeune  auteur  ,  amant  de 
Rosalie.  Pour  se  venger  de  ses  mépris  ,  elle  projette  de 
faire  tomber  une  pièce  de  sa  composition,  qu'on  va  repré-' 
senter  ;  et  charge  en  conséquence  Soif  a,  l'un  de  ses  amans 
payés,  de  cabaler  de  son  mieux;  mais  malgré  ses  efforts , 
la-  pièce  est  applaudie.  On  veut  arrêter  Solfa  ,  parce  qu'il 
a  sifflé;  enfin  l'on  se  contente  de  se  moquer  de  lui,  et 
de  la  vieille  ,  et  les  amans  sont  unis. 

CABARETIER  JALOUX  (le),  ou  la  Courtille , 
comédie  en  un  acte  et  en  prose ,  par  MM.  Chamoux  et 
Fardeau,  1781. 

Cette  comédie  est  bien  digne  de  la  Courtille,  dont  elle 
porte  le  nom  ;  le  Cabaretier ,  nommé  très-ingénieusement 
M.  f^inot ,  est  jaloux  de  sa  femme,  qui  paraît  éprise  d'un 
officier  gascon.  Il  surprend  celui  -  ci  faisant  sa  cour  à 
madame  Vinot ,  et  envoie  chercher  le  Bailli  du  lieu. 
Madame  Vinot ,  qui  est  une  effrontée  des  plus  décidées  , 
\  prononce  une  harangue  ,-où  elle  prodigue  les  injures  à  sa 
partie  adrerse ,  et  qu'elle  termine  pathétiquement  par  des 
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■anglotsetpardes  larmes  -.le  mari,  tout  étourdi ,  ne  sait  que 
répondre.  Alors,  le  bailli,  séduit  par  tant  de  charmes  et 
d'éloquence,  condamne  le  pauvre  Vinotà  essuyer  patiem- 
ment tous  les  brocards  de  sa  femme ,  et  même  à  fournir 
à  ses  dépenses,  lui  faisant  défense  au  surplus  d'être  à  l'a- 
venir ombraiJjeux ,  sous  quelque  prétexte  que  ce  soit. 

Tel  est  le  sujet  qui  a  exercé  les  talens  distingués  du  cé- 
lèbre Fardeau ,  et  de  son  voisin  Chamoux. 

CABINET  (le),  comédie  en  trois  actes,  suivie  d'un 
divertissement ,  aux  Italiens,  1747. 

Lélio,  obligé  de  se  cacher  pour  une  affaire  d'honneur, 
a  fait  pratiquer  im  cabinet  secret,  dontl'entrée  ne  peut  êtro 
aperçue.  Ceux  qui  habitent  la  maison  la  quittent,  et  sont 
remplacés  par  d'autres,  qui  n'ont  nulle  connaissance  de 
cette  retraite,  d'où  Lélio  et  Arlequin  sortent  incessam- 
ment, et  y  rentrent  sans  être  aperçus;  ce  qui  produit  des 
scènes  très-comiques,  sur-tout  celle  qui  se  passe,  pendant 
la  nuit)  entre  Ailequiu  ei  Scapiu. 

CABRIOLET  JAUNE  (le),  opéra  en  un  acte  et  en 
prose  de  M.  Ségur  jeune,  musique  de  M.  Tarchy,  à 
i'Opéra-Comique ,  1799. 

Un  original ,  qui  n'a  d'autre  voisinage  que  la  poste , 
dont  il  est  le  maître,  imagine,  pour  amuser  sa  solitude, 
de  retenir  les  voyageurs,  sous  prétexte  qu'il  n'a  point  do 
chevaux.  Quand  on  lui  plait ,  les  chevaux  tardent  à  rentrer; 
quand  on  lui  déplaît,  la  voiture  est  de  suite  atelée.  Sa  fille 
cUe  même  a,  «eus  ce  rupport,  ({uelquc  ressemblance  avec 
lui;  mais  elle  veut  de  plus  introduire  dans  la  maison,  son 
amatit ,  qui  doit  passer  en  cabriolet  jaune.  Elle  a  donc 
Tccommatidi^  qu'on  retint  l'homme  qui  passerait  dans  L« 
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voitii^  qu'elle  a  désignée  ;  ainsi,  lorsque  le  cabriolet  jaisoe 
arrive,  point  de  chevaux  pour  lui.  Mais  ,  au  lieu  de  1  ajuant 
attendu,  c'est  un  provincial,  ui|,n;ais,  un  balourd,  jeune 
pourtant,  et  qui  ne  manque  pas  de  prétentions.  La  méprise 
et  les  quiproquo  qu'elle  anit-iie  fout  le  nœud  de  la  pièce. 
Le  Cabriolet,  versé  li  la  première  reprcsentatiou ,  s'est 
relevé  à  la  seconde  :  il  avait  passé  d'abord  devant  des 
gens  de  mauvaise  humeur ,  mais  il  en  a  rencontré  de  plus 
disposés  à  rire. 

CABRIOLET  YOLAIN'T  (le),  ou  Arlequin  Maho- 
met, canevas  donné  par  Cailbava,  aux  Italiens,  1770. 

Le  Cabriolet  volant  est  une  machine  dont  un  mécani- 
cien fait  présent  à  Arlequin ,  pour  le  délivrer  de  ses  créati- 
ciers.  Arlequin  et  son  valet  Pierrot ,  vont  en  cabriolet  par 
les  airs,  et  se  transportent  dans  un  lieu  oi'i  il  yaiîne  tour 
et  dans  cette  tour,  une  princesse  enfermée,  pour  la  sous- 
traire à  un  Roi  qnj  la  demande  en  mariage.  Arlequin  ,  avec 
le  secQurs  de  son  cabriolet,  entre  par  lafenêtrej  ifparait 
en  Mahomet.  La  fille  et  le  père  le  révèrent,  et  n'osent 
contester  sa  qualité,  sur-tout  après  qu'il  a  tué,  du  haut  de 
sou  cabriolet,  avec  une  marmite,  le  prince  ennemi  qui 
assiégeait  la  tour. 

On  yi,  donné ,  la  même  année ,  la  première  représentation 
de  la  suite  de  cette  pièce ,  dont  le  canevas  est  aussi  de 
M.  de  Cailhava. 

CADENATS  (les),  ou  le  Jalotiv  Endormi,  comé- 
die en  un  acte,  en  vers,  de  Boursaixlt,  l663. 

Un  mari  jalo"«,  gm  tient  sa  femme  enfermée  sous  plu- 
sieurs serrures ,  a  fourni  le  sujet  et  le  titre  de  cette  pièce. 
Ce  jaloux  est  Spadarillc,  mari  d'Olimpie ,  que  Gltaiidra 
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avait  demandée  en  mariage.  Le  père  de  cette  femme, 
désespéré  d'avoir  sacrifié  sa  fille  ,  répare  ses  torts',  en 
tirant ,  par  adresse,  Olimpie  de  sa  prison ,  et  en  y  renfer- 
mant Spadarille  lui-même,  dont  il  entrevoit  que  lemEuriage 
peut  être  cassé.  Cléandre  profite  de  ce  moment ,  pour  enle- 
ver sa  maîtresse  ,  et  la  délivre,  pour  jamais,  de  son  mari. 
On  trouve,  dans  cette  pièce,  tout  le  mauvais  goût  qui 
régnait  du  tems  de  son  auteur. 

CADET  DE  GASSICOUB.T  (C.  L.) ,  auteur  de  poésies 
légères,  dans  lesquelles  on  trouve  de  l'esprit  et  de  l'origi- 
nalité ,  a  donné  une  comédie-vaudeville  ,  intitulée  :  Le 
Souper  de  Molière, 

CADICHON,  ou  LES  Bohémiennes  ,  comédie  eu  un 
acte,  en  prose,  mêlée  d'ariettes,  de  M.  Pujoulx,  au  théâtre 
do  la  rue  Feydeau,  1792. 

Un  nigaud,  nommé  Cadichon,  veut  et  doit  épouser  Ni- 
cette,  qu'il  aime  et  dont  il  est  aimé  :  mais ,  jaloux  et  méfiant 
et  de  plus  assez  fat,  il  soupçonne  qu'il  a  vm  rival,  et  ne 
»e  croit  pas  aimé  pour  lui-même,  mais  pour  sa  figure. 
D'un  autre  côté  ,  Nicette  désirerait  bien  que,  snns  dimi- 
nuer l'amour  <le  Cadichon,  on  le  guérit  de  sa  jalousie  : 
qui  se  chargera  de  cette  cure?  une  troupe  de  Bohémiennes. 
Nicofte  d'abord,  ensuite  Cadichon,  sont  allés  les  consulter  t 
elles  font  cacher  Nicette, 'et  persuadent  à  son  nigaud 
d'amant,  qui ,  poui  «prouver  sa  maîtresse,  a  voulu  deve- 
nir laid ,  qu'il  est  en  effet  d'un©  Inidcur  effrayante.  Le  meil- 
leur de  la  ruse,  est  qu'il  refuse,  dans  \a  rrainte  de  s(; 
trouver  si  laid,  de  se  regarder  dans  un  miroir  :  mais  enfin 
il  5'y  regarde,  et  se  voit  tel  qu'il  était  :  on  le  détrompe  aussi 


CAD  14»^ 

sur  le  compte  de  son  rival  5  et,  doublement  désabusé,  il 
épouse  TÇ^icettc,  qui  lui  pardonne  sa  faute. 

Cette  pièce  a  quelques  longueurs;  elle  est  trop  bouffonne  : 
mais  beaucoup  de  traits  d'esprit  et  de  la  gaieté  dans  les 
détails  en  ont  fait  le  succès^ 

CADI  DUPÉ  (le) ,  opéra-comique  en  un  acte,  paroles 
de  Monnier,  musique  de  Monsigny,  1761. 

Le  fonds  de  cette  pièce  est  tiré  des  Mille  et  un  Jours» 
Un  Cadi,  qui  n'a  jamais  vu  la  jeune  Zelmire ,  en  devient 
amoureux  sur  le  bruit  de  sa  beauté,  la  fait  demamder  eu 
mariage  et  en  est  refusé.  Pour  se  venger,  il  prend  un  jeune 
homme,  qu'il  croit  un  aventurier,  le  fait  présenter  à  Zel- 
mire sous  le  nom  d'un  riche  négociant,  et  vient  à  bout  de 
le  lui  faire  épouser.  Mais  il  s*est  joué  lui-même,  en  croyant 
tromper  Zelmire;  car  le  jeune  homme  est  son  amant» 
Le  Cadi  donne  dtms  un  autre  piège.  Zelmire  se  fait  passer 
pour  Aly,  fille  très-laide  du  teinturier  Omar.  Il  demande 
Alv  à  son  père  ;  celui-ci  lui  oppose  la  laideur  de  sa  fille  :  lo 
Cadi,  qui  croit  toujours  que  Zelmire  est  Aly,  persista 
dans  sa  demande;  mais  au  lieu  de  Zelmire  ,  on  lui  présent© 
une  espèce  de  monstre ,  dont  il  se  trouve  heureux  de  pou- 
voir se  débarasser  pour  de  l'argent. 

CADMUS  ET  HERMIOiS^,  tragédie-opéra,  de  Qui- 
nault  et  de  Lully,  1673. 

Hermione,  fille  de  Mars  et  de  Vénus,  est  promise  en 
mariage,  par  son  père,  au  géant  Draco»  tyran  d'Aonie, 
qui  la  tient  sou»  la  garde  d'ur  tiragon  :  elle  gémit  de  son 
esclavage ,  mais  Venus  sa  mère  la  protège.  Cadmus  a  résolu 
de  la  délivrer  :  pour  y  parvenir,  il  s'est  introduit  dans  le 
palais  du  géant,  oiVil  donne  des  fêtes  qu'Hermione  trouve 
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beaucoup  plus  agréable  qu'il  ne  convient  à  son  tyran. 
Celui-ci  s'irrite  contre  Cadmus ,  qui,  suivi  de  ses  gens, 
est  prêt  à  le  combattre;  Junon  se  déclare  en  faveur  du 
géant,  et  Pallas  promet  de  secourir  Cadmus.  Ce  héros 
vient  faire  ses  adieux  à  la  tendre  Hermione  ;  elle  veut  lo 
retenir,  naais  il  a  promis  de  la  délivrer  de  sa  captivité,  et 
il  court  accortiplir*  ce  généreux  dessein.  Pendant  son  al>- 
sence ,  Hermione  se  désole;  l'Amour  vient  la  t^orisoler. 
De  son  côté ,  Cadmus  avatit  d'attaquer  le  dragon  qui  garde 
Hermione  j  fait  préparer  un  sacrifice  à  Mars.  Derix  africains 
de  sa  suite  Vbnt  puiser  de  l'eau  pour  la  cérémonie.  Le 
Dragon  sort  dii  puits  et  les  entraîiTe  ;  Cadmus  accourt ,  le 
combat  et  le  tue.  Après  cette  victoire,  il  offre  son  sacrifice; 
mais  Mars  apparaît,  déclare  qu'on  ne  peut  lui  plaire  que 
par  de  grands  exploits,  et  ordonne  aux  furies  de  renverser 
l'autel.  Cadmus,  que  rien  ii'elTraie  ,  se  rend  dans  le  Champ 
de  Mars ,  y  sème  les  dents  du'  Dragon  qu'il  a  vaincu  ;  il  en 
îaaît  des  guerriers  qui  veulent  le  combattre  ;  mais  il  jette 
nu  milieu  d'eux  un  talisman  qu'il  a  reçu  de  l'Amour,  et 
tout-à-coup  les  voilà  qtii  sê  soumettent  t\  lui.  Bieti- 
tôt  Draco  et  trois-  autres  géants  viennent  l'altaqutT,  il 
succomberait  sous  le  nombre,  si  Pallas  ne  Venait  le  se- 
courir. La  déesse  leur  présente  son  bouclier ,  et  aussitôt  ils 
»ont  tous  quatre  changés  en  statues  de  pierre.  Cadmus 
triomphait,  sort  amour  et  sa  valeur  allaient  être  coutonnës, 
si  Junon  n'eut  pas  enlevé  Hermione  sur  un  arc-en-ciel. 
Hcureuscwient  Jupiter  et  Pallas  ont  lini  leur  querelle, 
l'Amour  lui-mèir.«  les  a  réunis.  Pallas  a  pré))aré  un  palais 
pour  l'hymen  de  Cadmus  ei  W'Hciinioiif.  et  tous  les  Dieux 
viennent  prendre  part  à  la  fcte. 

On  ne  reproche  à  Qiiinuull,  que  d'avoir  mêlé   du  hur- 
]«sque  dans  cette  tragédie.  11  imitait  eu  cola  lus  Italiens  , 
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^ui  en  usent  ainsi  pour  diversifier  leurs  sujets  ;  ressource 
pire  que  runiformité.  Qainault  reconnut  bientôt  sou  er- 
reur 5  mais  il  ne  put  réformer  ceux  qu'il  avait  pris  pour 
modèles. 

Cet  opéra  est  la  première  tragédie  en  musique  de  Lully  : 
il  fut  représenté  au  jeu  de  paulme  du  Bel- Air  ;  mais  Mo- 
lière, qui,  avec  sa  troupe,  occupait  le  théâtre  du  Palais 
Royal,  étant  mort,  Lullv,  toujours  attentif  à  ses  intérêts, 
demanda  cette  salle  au  Roi ,  l'obtint  de  S.  M.  ,  s'y  ins- 
talla aussitôt,  et  continut  les  représentations  de  CadmuSy 
premier  opéra  qui  ait  paru  sur  le  théâtre  du  Palais  Royal. 

L'allégorie  du  serpent  Python,  qui  fait  le  sujet  du  pro- 
logue, est  juste  et  frappante.  On  a  fait  sur  cet  opéra,  le 
couplet  suivant  : 

Quand  vous  Terrez  Cadmns  à  l'Opéra , 
Vous  ennuyer  par  sa  monotonie  , 
Avec  raison  on  se  demandera 

S'il  est  de  ce  divin  génie  , 
Que  la  tendre  Èrato  tant  de  fois  inspira. 
Oui  :  €"651  Lolly ,  que  Ton  admirera , 
Tant  qu'en  France  on  aura  du  goût  et  de  roreille  : 

Mais  le  public  l'escuseraj 

Et  pour  Rianfort  se  dira 

Qu'on  voit  même  chose  en  Corneille. 

CAFE  (  le  ) ,  comédie  en  un  acte ,  en  prose ,  par  Rous- 
seau, au  Théâtre  Français,  1604. 

Le  café  commençait  à  s'établir  dans  P»"s  ;  des  amis  de 
Rousseau  lui  conseillèrent  de  f»'»e  une  comédie  à  ce  sujet; 
il  composa  celle-ci  •  >«"  »-  ritique  lui  adressa  ce  rondeau  sana 
refrain  ; 

Le  café  ,  d'un  commun  accord  , 
Kcçoit  euGn  son  passe-port. 
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Avez-TOD»  trop  mange  la  Tcilîe  j 
Ou  trop  pris  du  jus  de  la  ireillc  ? 
Aumitin,  prenez-le  on  peu  fort: 
Il  chasse  tout  mauvais  rapport; 
De  l'esprit  il  meut  le  ressort: 
En  un  mot ,  on  sait  qu'il  réveille  j 
Il  ressussiierait  un  mort; 
Et  ,  sur  son  sujet,  sans  effort , 
Eousseau  pouvait  charmer  l'oreille: 
Au  lieu  qu'à  sa  pièce  on  sommeille  « 
Et  que  cl^ez  lai  seul  il  endort. 

/ 

CAFÉ  (  le  )  DIJNE  PETITE  VILLE ,  comédie  en  im 
acte  ,  en  vers ,  par  M.  Aude,  au  théâtre  Louvois  ,  1802. 

Le  sujet  de  cette  pièce  est  la  publication  de  la  paix.  Ce 
sont  des  scènes  à  tiroir  ,  dan»  lesquelles  on  voit  paraître 
différens  personnages  ;  vm  épicier  entr'autres  ,  qui ,  ayant 
acheté  beaucoup  de  denrées  coloniales,  sur  le  faux  avis  que 
la  guerre  devait  continuer ,  perdrait  beaucoup  si  la  paix 
était  signée.  Cependant  il  se  rassure  en  disant  : 

De  toqs  les  cabinets ,  j'ai  la  clçf  dans  ma  poche. 

Son  jeune  rival ,  au  contraire,  croit  à  la  paix ,  se  raoquo 
de  lui ,  et  du  faux  avis  que  lui-même  s'est  plu  à  jrépandre. 
Enfin  arrive  un  paysan  qui  annonce  la  paix^  et  une  rond© 
frès-gaie  termine  la  pièce. 

CAFFARIEl^-LT.  Il  fut  la  cause  d'une  révolution  qui 
arriva  dans  la  manière  de  chamicr  en  Italie  ,  vers  l'an  1740. 
Il  était  de  l'école  de  Bernarechi.  La  nature  l'avait  doué 
d'un  gosier  si  flexible ,  et  d'un  penchant  si  irrésistible  à 
broder,  à  compliquer,  à  amplifier  la  mélodie  lapins  simple, 
qy,e  son  maître  se  crut  obligé  de  l'abandonner  à  lui-memo-^ 
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«  Vas ,  lui  dit-il ,  cours  étaler  ta  malheureuse  facilité  :  tu 
»  feras  fortune  ,  car  tu  es  bizarre  et  indocile  comme  elle  n. 

Il  fut  si  recherché  et  devint  si  riche ,  qu'il  possédait  en 
diamans  et  autres  bijoux,  pour  plus  de  la  valeur  de  deux 
millions.  Cette  propriété  le  rendit  insolent  et  vain  au-delà 
de  tout  ce  qu'on  peut  dire. 

Il  vint  en  France  du  toms  de  la  grande  dauphine, 
princesse  de  Saxe,  qui  aimait  beaucoup  la  musique. 
Il  chanta  plusieurs  fois  au  concert  spirituel.  Louis  XV 
chargea  im  de  ses  gentilhommes  de  la  chambre  de  lui  faire 
>in  présent.  Le  gentilhomme  envoya  à  CafTarielli,  par  son 
secrétaire,  une  superbe  boète  d'or,  de  la  part  du  roi. 
«  Quoi ,  dit  Caffarielli ,  le  roi  de  France  m'envoie  cette 
j)  boète  !  Tenez  ,  monsieur  ,  (  en  ouvrant  son  secrétaire  )  , 
3>  en  voilà  trente,  dont  la  moindre  vaut  mieux  que  celle— là; 

«'si  du  moins  elle  était  ornée  du  portrait  du  roi,  alors 

K  —  Monsieur ,  interrompit  le  secrétaire  ,  le  roi  de  France 
j)  ne  fait  présent  de  son  portrait  qu'aux  ambassadeurs.  — 
»  Qu'aux  ambassadeurs?  reprit  Calîàrielli;  eh  bien  !  le  roi 
»  n'a  qu'à  les  faire  chanter  ». 

Cela  fut  rapporté  au  roi,  quieA  rit  beaucoup ,  et  le  dit  à 
la  dauphine.  Cette  princesse  envoyé  chercher  le  chanteur, 
et,  sans  lui  dire  im  mot  de  son  insolent  propos  ,  elle  lui 
fait  prisent  d'un  beau  diamant,  et  en  même-tems  lui  re- 
met un  passe-port....  Il  est  signé  du  roi ,  lui  dit-elle  ,  c'est, 
wn  grand  honneur  pour  vous;  mais  il  faut  en  profiter ,  car 
il  n'est  valable  que  pour  dix  jours. 

Caffarielli  fut  à  Rome.  Un  peu  avant  IVpoque  de  son  en- 
gagement au  grand  théâtrp  Je  cette  capitale,  le  cardinal 
Albani ,  voulant  jouir  de  ses  talens  avant  le  public  ,  l'in- 
,ita  à  chanter  à  im  concert  qu'il  donnait  chez  lui,  où  ii 
avait  réimi  un  grand  nombre  de    dao^s  et  de  seigneurs. 
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Caflhrielll  avait  promis  au  Cardinal,  et  avait  même  envoyé 
le  matin  son  air  favori,  où  il  y  avait  un  basson  obligé,  afin 
que  le  professeur,  qui  jonait  de  cet  instrument,  parcourut 
sa  partie  à  l'avance,  pour  être  sûr  d'être  bien  accompagné. 

Le  soir,  à  l'heure  du  concert ,  Calïarielli  n'arrive  point  ; 
le  Cardinal  envoie  chez  lui.  On  le  trouve  en  pantouifles  et 
m  robe  de  chambre.  «  Eli  quoi  !  monsieur  ,  son  Eminence 
:>■>  vous  attend  ;  la  plus  grande  partie  de  Rome  est  assem- 
»  blée  chez  lui  pour  vous  entendre  chanter.. .t  Ohchedi- 
5)  gra-za/ Je  l'avais  oublié.  Dites  à  son  Eminence  de  me 
y>  pardonner,  ce  sera  pour  ime  autre  fois;  je  suis  un  peu 
M  incommodé  ,  et  d'ailleurs,  le  tems  de  refaire  ma  toilette 

31  emploierait  presque  toute  ma  soirée,  et Enfin...... 

»  dites-lui...  dites-lui  qne  ce  sera  pour  la  prochaine  fois.  » 

Cette  réponse  miten  furenr  la  moins  endurante  de  toutes 
les  éminences;  sur-le-champ,  quatre  estafîiers  et  un  Maejio 
Doino  y  mf)ntèrent  dans  imcarosse,  avec  l'ordre  d'amener 
CafTarielli  àThôtel,  tel  qu'il  était.  Celui-ci  fit  quelque  façons  j 
mais  à  la  fin  ,  il  trouva  divertissant  d'aller  en  robe  de 
chambre  chez  son  eminence.  Il  arrive;  on  avertit  le  Car- 
dinal, qui  donne  le  mot  à  l'assemblée.  CafTarielli  ,  dans 
son  acoûtreiuent ,  traverse  le  salon,  soutenu  par  quatre 
estaflieps,  sous  protexte  de  lui  faire  honneur.  Tout  en 
marchant,  il  faisait  des  mines  et  des  gentillesses  comme 
pour  s'excuser.  Personne  ne  dit  mot,  ne  fit  un  geste.  Tou- 
jours escorté,  Cafîàrielli  arrive  près  du  clavecin,  où  il  n'y 
avait  ni  chaise  ni  fautenll.  Aussitôt  le  maître  d'orchestr» 
commence  laritonriMiflc  do  son  air.  Le  chanteur,  étonne 
flu  silence  et  du  sérieux  qui  régrtaient  dans  l'assemblée  et 
«Inn»  l'orchestre ,  chante  son  air  etlo  chanr«j  bien.  On  ap- 
plaudit beaucoup  j  mais  en  mômn-toms  les  cstalfiors  l'en- 
traînent malgré  li^^ans   l'anti-chanibrc.    Là,  le  JSlapo 
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Uomo,  lui  présente  une  riche  tabatière  remplie  de  séquins, 
en  lui  disant  :  «  Voilà  ce  que  S.  E.  vous  fait  donner  pour 
3)  récompenser  vos  talens  :  et  voilà,  ajoute  le  quatuor  des 
3)  estafïîers,  ce  que  S.  E.  vous  fait  donner  pour  châtiervotre 
3)  insolence,  jî  Au  même  instant ,  chacun  d'eux  déploie  un 
grosnerf  de  bœuf,  et  en  applique  douze  coups  sur  les  épau- 
les du  chanteur.  Tandis  que  la  douleur  lui  faisait  pousser 
des  dis  aigus  ,  l'assemblée  du  salon  applaudissait  de  même 
en  répétant  :  Bravo  Caffarielli!  Bravo  Cajfarielli .'  Le 
lendemain  ,  on  se  disait  à  l'oreille  qu'im  Cardinal  était  un 
maître  d'école  plus  inexorable  qu'un  roi  de  France. 

CAHIN  CAHA ,  ou  le  Retour  du  Carnaval  ,  co- 
médie en  un  acte  ,  en  prose,  avec  des  divertissemens,  par 
d'Alainval ,  au  Théâtre  Italien ,  1726. 

lie  ballet,  qui  formait  une  partie  des  divertissemens' 
était  de  Marcel ,  la  musique  de  Mouret ,  les  vaudevilles  de 
Panard.  L'air  du  Cahin  Caha  eut  une  si  grande  vogue  , 
qu'on  n'appelait  plus  cette  pièce  que  de  ce  nom. 

CAHOS  (le)  ,  ambigu-comique  ,  en  quatre  actes ,  en 
prose,  avec  un  prologue  et  un  divertissement  ,  par  le 
Grand  et  Dominique  ,  musique  de  Mouret  ,  aux  Italiens , 
1725.     - 

Cette  pièce  qui  est  une  parodie  de  l'opéra  des  Elémens , 
est  de  même  que  le  ballet,  composée,  d'un  prologue  et 
de  quatre  petites  pièces  ,  dans  lesquelles  les  auteurs  ont 
suivi  pas  à  pas  les  quatre  entrée*  <J«-'S  Elémens  ,  l'Air  - 
l'Eau  ,1e  Feu  et  la  Terre. 

CAHUS AC  (Louis)  ,  né  à  Montaubaii ,  mort  à  Paris  , 
en  1759.  • 
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Le  succès  de  sa  tragédie  de  Pharamond,  et  de  sa  comé- 
die de  Zénélde  ,  prouve  qu'il  est  des  momens  de  séduc- 
tion, ou  le  public  approuve  ce  qu'il  est  forcé  de  condamner 
ensuite  ,  quand  la  réflexion  vient  l'éclairer. 

Il  n'en  est  pas  de  même  de  ses  talens  lyriques.  Le  Théâ- 
tre de  l'Opéra,  où  il  se  fraya  une- route  nouvelle,  lui  pro- 
cura des  applandissemens  mérités  ;  il  eut  l'art  de  rappeler 
}es  grandes  machines,  si  négligées  depuis  Quinault.  Se» 
pièces  annoncent  une  adresse  heureuse  pour  ajuster  le  mer- 
veilleux au  fonds  du  sujet,  et  le  faire  naître  des  circonstan- 
ces amenées  sans  efforts.  Il  sut  varier  les  divertissemens  , 
les  lier  à  l'action  ,  les  animer  et  se  former  une  versification 
tin  peu  froide  à  la  vérité,  mais  naturelle,  et  propre  à  dé- 
Tclopper  les  talens  du  célèbre  Rameau  ,  qui  se  chargea  de 
la  musique  de  ses  poèmes  ;  on  peut ,  par  cette  raison  ,  le 
placer  entre  Quinault  et  Lamotte ,  en  distinguant  les  diffé- 
rentes nuances  qui  les  caractérisent  tous  trois.  Ce  n'est  pas 
«ne  petite  gloire  pour  Cahusac,  d'avoir  réussi  dîuis  im 
genre  oii  tant  de  poètes  célèbres,  et  M.  de  Voltaire  lui- 
même,  ont  échoués. 

CAIGNEZ(M.),  auteur  dramatique ,  1809. 

Il  a-  composé  plusieurs  mélo-drames  supérieurs  à  lu 
plupart  des  ouvrages  de  ce  genre  ,  par  la  pureté  du  style. 
On  lui  doit  la  comédie  du  P^olage  :  elle  prouve  qu'il  peut 
8'exercer  avec  succès  dans  le  comique  noble  et  décent. 

CAILHAVA  (Jean-Fra«^oi«),  né  à  Toulouse,  en 
17  .  . 

11  a  donné ,  aux  Italiens ,  des  canevas  et  des  opéra-co- 
miques ,  qui  ont  été  accueillis  du  public  j  mais  il  doit  lu. 


C  A  î  i55 

plus  grande  partie  de  sa  gloire  à  quatre  comédies  :  le  Tu- 
teur dupé,-  le  Mariage  interrompu,  les  Étrennes  de  VA- 
mour  ot  VEgoîsme,  qui  ont  eu  du  succès  au  Théâtre  Fran- 
çais. La  troisième  n'est  qu'un  joli  divertissement  ;  mais  les 
autres  respirent  le  goût  de  la  bonne  comédie,  et,  quoiqu'elles 
ne  soient  pas  exemptes  de  défauts ,  elles  offrent  une  infi- 
nité de  traits  qui  prouvent  un  talent  distingué  :  il  y  règne 
de  la  gaieté,  du  comique  de  situation,  du  naturel  et  de  la 
vivacité  dans  le  dialogue;  l'intrigue  en  est  bien  conduite, 
et  le  style  éloigné  de  toute  affectation. 

M.  Cailhava  a  publié  depuis  ,  une  espèce  dé  poétique  de 
la  Comédie  ,  dont  les  principes  sont  justes ,  les  observations 
fines  j  mais  où  les  citations  sont  trop  multipliées ,  trop 
abondantes ,  et  le  style  trop  négligé.  Il  est  aussi  l'auteur 
des  Menechmes  de  Plante  et  il  a  arrangé  en  cinq  actes,  le 
Dépit  amoureux  de  Molière. 

Cet  auteur  est  depuis  long-tems  au  rang  du  petit  nom- 
bre de  gens  à  talens,  qui  ont  su  plaire  au  public  sans  don- 
ner dans  des   innovations  ridicules. 

CAILLEAU  (N.) ,  imprimeur-libraire  ,  auteur  des 
Philosophes  manques,  comédie;  Osoreus,  comédie,  etc. 
Etde    beaucoup  d'autres  pièces  qui  sont  fort  ignorées. 

CAILLOT  (Joseph),  né  à  Paris,  en  lySa,  était  vat 
des  bons  acteurs  du  théâtre  Italien ,  où  il  fut  reçu  en  1760". 
après  avoir  débuté  par  le  rôlo  de  Colas ,  dans  Ninette  à  la 
Cour ,  et  joué  dans  la  nouvelle  troupe,  il  quitta  le  Théâtre 
au  grand  regret  des  connaisseurs,  qui  aimaient  sa  voix, 
SCS  talens  et  son  jeu.  Sa  mort  causa  des  regrets  au  publi» 
et  à  ses  amis. 
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CALAS,  drame  en  cinq  actes,  eu  vers,  de  M.  Laya  , 
aux  Français,  1790. 

La  famille  de  Calas  vient  de  prendre  im  repas  frugal. 
Lcvaisse ,  amant  de  la  fdle  de  la  maison  ,  lit  des  vers  de 
Voltaire,  et  Calas,  après  s'être  expliqué  sur  le  fanatisme 
et  la  tolérance  ,  parle  de  la  pension  qu'il  accorde  à  son  fd« 
Louis  ,  devenu  catholique ,  et  des  chagrins  que  lui  cause 
Antoine,  dont  l'âme  sombre  et  rêveuse  le  plonge  dans  les 
plus  vives  inquiétudes.  Il  se  fait  tard,  et  Levaisse  va  se 
retirer,  lorsqu'on  entend  pousser  des  cris  affreux.  Calas  et 
Levaisse  se  précipitent  du  côté  d'où  ils  partent.  Levaisse, 
effrayé  ,  revient ,  découvre  une  partie  de  l'accident  à  ma- 
dame Calas,  ordonne  à  sa  servante  de  ne  point  la  laisser 
pénétrer  dans  le  magasin,  et  sort  pour  aller  avec  le  père 
infortuné,  avertir  la  justice  du  mallieur  qui  vient  de  lui  ar- 
river. 

Bientôjflc  peuple  s'assemble,  la  justice  accourt,  et  le 
capitoul  David,  homme  dur  et  intraitable,  animé  d'ailleurs 
par  la  vengeance  contre  Calas,  le  fait  conduire  en  prison, 
comme  prévenu  du  meurtre  de  son  propre  fds. 

Pour    étayer   de    preuves,  cette   atroce   accusation,   il    ' 
donne  à  la  vieille  servante  une  bourse  d'or ,  qu'elle  rejette 
"en  se  précipitant  dans  les  bras  de  son  maître  ,  et  en  accu- 
sant David  d'avoir  voulu  la  gagner. 

Lasalle,  magistrat  vertueux  et  sensible,  fait  de  vains 
rfforts  pour  sauver  la  famille  Calas;  le  fanatisme  du  Par- 
lement triomphe  de  son  éloquence,  et  le  malheureux pùn 
condamné  à  mort,  est  reconduit  dans  sa  prison.  Apre» 
avoir  fait  à  sa  famille  les  adieiix  la»  pins  touchans, 
Calan  s'endort  d'un  sommeil  paisible.  La  cloche  fu- 
nèbre sonne,  il  bénit  ses  cnfans  :  cependant  le  geôlier  lui 
lie  Us  mains;  alors  le  confesseur. s'en  empare  ,  il  ost  fraîné 
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au  supplice  ,   et   madame  Calas  tombe  dans  un  profond 
évanouissement.  » 

On  remarque  dans  cet  ouvrage  ,  qui  obtint  un  assez 
grand  nombre  de  représentations,  des  tirades  bien  écrites  et 
pleines  de  cbaleur. 

Les  pièces  composées  sur  cet  énouventable  sujet ,  durent 
rouvrir  la  blessure  de  l'infortunée  vëuve  Calas;  car,  au 
moment  où  elles  furent  représentées  ,  elle  demeurait  à 
Paris  avec  ses  deux  filles  ;  elle  n'avait  point  encore  quitté 
le  deuil  et  n'avait  jamais  remonté  sa  montre,  arrêtée  sur 
l'heure  du  supplice  de  son  mari.  La  femme  qui  la  servait 
ayant  remarqué  qu'elle  était  douloureusement  affectée , 
toutes  les  fois  qu'elle  entendait  crier  un  arrêt  de  mort , 
descendait  précipitamment  pour  supplier  les  crieurs  de  ^ 
détourner  de  la  rue  qu'habitait  sa  maîtresse,  ou  du  moins 
de  passer  sous  ses  fenêtres,  sans  élever  la  voix. 

CALAS  ,  ou  l'Ecole  des  Juges  ,  tragédie  en  cinq 
actes  ,  en  vers,  de  M.  de  Chénier,  au  Théâtre  de  la  rue 
Richelieu  ,   1791. 

Cette  pièce,  dont  le  sujet  est  le  même  que  celui  déjà 
traité  par  M.  Laya,  offre  les  mêmes  personnages.  Elle  est 
aussi  iotéressante,  non  moins  théâtrale  j  et  ^Çrite  avec  au- 
tant de  force  que  d'élégance. 

On  applaudissait  toujours  avec  enthousiasme  le  ver< 
suivant  que  Calas  adresse  à  son  confesseur  : 

EU  qaoi!  tous  me  plaignent  et  vous  éics  nu  prèUre! 

Talma,  jusqu'alors  réduitauxrôlessubalterces,jouait  dans 
«et  ouvrage  celui  du  magistrat  Lasalle  ;  et  ce  jeuno  acteur 
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y  accrut  de  beaucoup  sa  réputation  par  la  chaleur  et  Te* 
nergie  de  son  jeu. 

CALDÉRON  DE  LA  BARCA  (  don  Pedro  )  ,  che- 
valier de  l'ordre  de  Saint-Jacques. 

Nous  avons  de  lui  un  grand  nombre  de  pièces  de  théâtre 
en  neuf  volumes  iii-4°  ,  sans  compter  plusieurs  autres  qui 
n'ont  point  été  imprimées.  Caldéron  était  trop  fécond  pour 
être  exact  et  correct.  Les  règles  de  l'art  dramatique  sont 
riolées  dans  presque  tous  ses  ouvrages.  On  voit  dans 
ses  tragédies  l'irrégulatité  de  Shakespear  ,  son  élévation 
et  sa  bassesse,  des  traits  de  génie  aussi  forts  ,  un  comique 
aussi  déplacé  ,  une  enflure  aussi  bizarre,  même  fracas 
d  action  et  d'incidens.  Il  ne  connaît  presque  jamais  ni  la 
vérité,  ni  la  vraisemblance  ,  ni  le  naturel.  Ses  comé- 
dies valent  un  peu  mieux.  On  a  imprimé,  en  1777,  une 
traduction ,  ou  plutôt  une  imitation  française ,  d'un  de  ses 
drames ,  dont  la  lecture  est  fort  agréable ,  il  est  intitulé  : 
l'jilcade  de  Zalaméa,  ou  le  Paysan  Magistrat,  Caldé- 
ron composa  six  volumes  in-;>4°.  d'Actes  Sacrant entau 
qui  ressentent  ,  pour  le  fonds  ,  aux  anciennes  pièces  ita- 
liennes et  françaises  ,  tirées  de  V  Ecriture -Sainte;  ce  poète 
florissait  vers  l'an  1640.  Il  ne  connaissent  que  l'art  de» 
vers,  et  ses  tragédies  annoncent  l'ignorance  la  plus  pro- 
fonde de  l'histoire. 

CALEMBOURG.  A  défaut  d'esprit  et  de  naturel ,  1.- 
faiseurs  de  vaudeville  ont  la  ressource  du  Calembourg  ; 
du  reste  ,  ce  genre  détestable  t^t  très-ancien  en  France. 
Brantôme  cite  le  Madrigal  suivant  dans  la  vio  d'Henri  1 1  , 
qu'on  accusait  d'une  extrême  prodigalité  pour  la  duché 
de  Valent inois» 


Sire ,  si  vons  laissez ,  eomme  Charles  désire , 
Comme  Diane  fait,  par  trop  vous  gouTerner, 
Fondre ,  pétrir,   mollir  ,  refondre  ,  relourner , 
Sire  ,  vous  n'êtes  plus,  vous  n'êtes  plus  que  cits. 

Avec  un  seul  Calembourg  de  deux  ou  trois  syllabes  , 
on  peut  renverser  cinq  actes  comiques  ou  tragiques  ;  ce 
qui  prouve  combien  le  génie  du  Calembourg  l'emporte  na- 
turellement sur  celui  de  la  comédie  et  de  la  tragédie. 

CALENDRIER  DES  VIEILLARDS  (  le  )  ,  opéra- 
comique  en  un  acte  ,  tiré  des  Contes  de  La  Fontaine , 
par  Bret  et  la  Chassaigne  ,  à  la  foire  Saint  -G-çrmain, 
1753. 

Richard  de  Quinzica  avait  eu  chez  lui  une  jeune  pU'p- 
pille,  nommée  Bartholomée  ;  qu'il  avait  élevée  ,  avec 
soin ,  dans  l'intention  de  l'épouser  :  il  ne  la  laissait  jamais 
sortir ,  trouvant  toujours  ,  dans  son  Calendrier  ,  des  rai- 
sons de  mauvais  tems  pour  la  retenir  à  la  maison.  Ce- 
pendant ,  par  un  beau  jour,  il  était  allé  avec  elle  se  pro- 
mener, en  bateau  sur  la  mer;  un  corsaire  les  avait  aper- 
çus ,  et  avait  enlevé  Bartholomée.  Richard  offrit  une 
grosse  somme  d'argent  pour  la  ravoir  ',  mais  Bartholo- 
mée ,  qui  avait  pris  du  goût  pour  le  corsaire ,  jeune  et 
bienfait,  ne  se  souciait  point  de  revenir  avec  Richard, 
qui  était  vieux  et  dégoûtant.  Pagamin  (  c'est  le  nom  du 
corsaire)  ,  avait  aussi  conçu  de  l'amour  pour  la  pupille; 
et ,  pensant  a  la  française  ,  il  répondit  à  Richard  ,  qu'il 
ne  demandait  point  d'argent  pour  la  rançon  de  Barlho-. 
lomée  ,  si  elle  consentait  à  s'en  retourner  ;  mais  que  si 
elle  aimait  mieux  rester,  il  la  retiendrait.  Ce  fut  à  la  pu- 
pille de  s'expliquer  ,  elle  le  fit  en  faveur  de  Pagamin  ;  et 
le  vieillard  fut  renvoyé. 
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CALIF  DE  BAGDAD,  opéra -comique  ,  en  un 
acte  ,  en  prose,  de  M.  Saint-Juste,  musique  de  Boyel- 
dieu  à  l'Opéra-Comique  ,  i8ol. 

Isaoun  ,  jeune  et  beau  Calif  de  Bagdad ,  se  plaît  à 
se  déguiser  et  à  chercher  des  aventures  bizarres.  Sous  l'uu 
de  ses  travertissemens  ,  il  a  eu  le  bonheur  d'arracher 
la  jeune  et  intéressante  Zétulbé  ,  à  la  furctir  d'iuie 
troupe  de  brigands  :  il  l'aime ,  et  en  est  aimé  ;  mais  il  a 
promis  à  son  conseil  de  mettre  son  amour  à  l'épreuve 
d'un  mois  d'examen  et  de  mystère.  Le  dernier  jour  de 
l'épreuve  est  arrivé  ;  il  s'amuse,  sous  le  nom  supposé 
d'Ilbendo-Kali ,  de  la  frayeur  qu'il  inspire  à  Hémaïde  , 
mère  de  Zétulbé ,  qui  s'obstine  à  le  prendre  pour  un  chef 
de  dévaliseurs  de  caravanes  ;  il  demande  à  cette  femme 
la  main  de  sa  fille  ,  envoie  des  présens,  prépare  des  fêtes  , 
et  n'éprouve  qu'un  refus  constant  ;  jusqu'à  ce  que  ,  pa- 
raissant sous  son  vrai  nom  ,  et  dans  tout  l'appareil 
de  sa  puissance,  il  devienne  enfin  l'époux  de  celle  qu'il 
aime. 

Ce  sujet  est  tiré  des  Contes  ylrabes  ;  mais  adapté 
fort  adroitement  à  la  pièce  ;  il  y  a  des  situations  ])lai- 
santes  ,  fondées  sur  le  déguisement  du  Calif,  sur  la  mé- 
prise d'Hémaïde  ,  et  sur  l'effet  que  produit  le  nom  d'il- 
bendo-Kali ,  connu  de  tous  les  officiers  de  police  potir 
celui  du  Calif.  Le  dialogue  en  est  spirituel ,  la  musique 
fraîche  et  gracieuse. 

CALISTE ,  ow  i^  Belle. PÉNITENTE  ,  tragédie  tra- 
duite de  l'anglais,  par  Meaupré  ,  au    Théâtre  Ifrançni 
lySo. 

Le  grand  Allamont ,  victime  de  la  calomnie ,  ~ 
porté  su  Icto  sur  l'échulliiud.  Les  factieux  le  poursuiveul 
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«•ncore  dans  la  personne  de  son  fils.  Le  doge  Sciolto  ouvre 
enfin     les    yeux ,    devient    l'appui    du   fils    de    son  mal- 
heureux ami  ,  lui  îend  ses  dignités  ,  sa  fortune  ,  et  met 
Je   comble  à  tant  de  bienfaits  en  lui  donnant   la  main  de 
Caliste  ,   sa  fille.   Le  jour  de   Thymen   est   arrivé  ;    mais 
Caliste  aime    en  secret  Lotario  ,    l'ennemi  de  son   père 
et  le  persécuteur  d'Altamont  ;  elle  conspire  en  sa  faveur, 
et  se  voyant  obligé  d'accorder  sa  main  à  Altamont  ,  elle 
«ngage  ,  par  luie  lettre  pressante ,  Son  amant  à  fuir  avec 
elle.  Lotario  ,   que  son    ambition    retient  à    Gêaes  ,    lui 
représente    qu'il    ne    peut   prendre   ce  parti    sans   s'ex- 
poser aux  plus  grands  dangers.  Piquée  de  son  refus  ,  elle 
le  quitte  et  court  aux  autels  donner  sa  main  à  Altamont. 
Cependant ,  cette  fatale  lettre,  que  Lotaçio  a  laissé  tomber^ 
9.  été  aperçue  et  ramassée  par  Horatio  ,  ami  et  beau-frère 
d'Altumont;  il  connaît  alors  la  perfidie  de  Caliste,  et    en 
fait  l'aveu  à  son  ami ,  qui ,  furieux  de  ce  qu'il  ose  accuser 
son  épouse  ,   le  menace   de"  lui  donner  la  mort.  De  son 
coté,   Lotario  ,   animé  par  la    jalousie  et  la  .vengeance, 
«'introduit  auprès  de  Caliste,  et  essaie  de  la  déterminer  à  te 
suivre  ;  il  est  trop  tard;  elle  refuse,  ce  qu'un  instant  au- 
paravant ,  elle   avait  sollicité  comme   nne  grâce.  Surpris 
dans  cet  entretien,  par  Altamont ,  Lotario  ne  peut  sortir 
du  palais  du   doge  que   sur  le  corps  expirant  de  son  ri- 
val. Ils  se  battent  et  le  traître  succombe  sous  les  yeux  de 
Caliste,  qui  saisit  son  épée  et  veut  s'en  frapper  ,  lorsqu'elle 
«n  est  empêchée  par  son  époux ,  qui  l'aime  encore  malgré 
sa  perfidie  ;  déjà  la  nouvelle  de  la  mort  de  Lotario  est 
jcmée  par  toute  la  ville  ;  ?;es  amis  se  soulèvent  s'arment 
et  viennent  assiéger  le  palais  de  Sciolto.  Ils  en  sont  repoussés 
par  Horatio;  ils  reviennent  à  la  charge;  alors  Sciolto  s'oOio 
à  la  vue  des  factieux.  Sa  présence  ne  fait  qu'augmenter 
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leur  fureiir  ;  ils  J'entourent ,  et  deux  assassins  le  poignar- 
dent. Horatio ,  à  la  tête  de  son  parti ,  parvient  à  les  rainer» 
et  à  les  disperser ,  et  revient  auprès  de  son  anni ,  lui  faire 
le  récit  de  la  mort  de  Sciolto.  Çaliste  alors  aperçoit,  mais 
trop  tard,  l'abîme  où  l'a  prolongée  sa  fatale  passion;  dans 

son  désespoir  ,  elle  se  frappe  d'un  poignard  et  expire.  Alta- 
mont ,  dans  ce  désordre  aflreux  ,  livré  au  plus  cruel  déses- 
poir saisit  ce  mêrne  poignard,  pour  se  frapper»  mais  Ho- 
ratio lui  retient  le  bras. 

Dans  sa  nouveauté  ,  cette  pièce  fut  attribuée  a  plusieurs 
personnes;  les  conjectures  s'arrêtèrent  sur  l'abbé  Seran  de 
la  Tour ,  homme  de  lettres,  uniquement  connu  jusqu'alors, 
par  plusieurs  histoires  des  grands  hommes  de  l'antiquité. 
Le  public  coutiriua  tpuJDurs  à  la  lui  attribuer,  malgré  son 
désaveu.  Les   Almanachs    Littéraires  ,  les  Histoires   du 
Théâtre  et  des    ovivrages  modernes  odoptèrent  le  même 
sentiment.  Mais  voici  ce  qu'il  y  a  de  vrai  sur  cette  anecdote. 
Le  Marquis  de  Mauprié  lut  cette  pièce  à  mademoiselle 
Gaussin,qui  se  chargea  de  la  faire  lire  à  l'assemblée  d^ 
ses  camarades  :  ils  la  reçurent  très-favorablement;  Mau- 
prié  distribua    les    rôles  ,  assista  à  toutes  les  répétitions  , 
fit  enfin  tout  ce  que  fait  un  autour  en  pareil  cas.  L'abbé  de  la 
Tour  ne  s'en  mêla  en  aucune  façon.  Mauprié   était  connu 
dans  le  monde  pour  faire  des  vers  aisés,  ingénieux,  et  il 
ne  fut  pas  seulement  soupçonné  d'être  l'auteur  de  la  pièce 
en  question.  S'il  l'est  en  effet,  comme  il  y  a  grande  appa- 
rence, il  faut  avouer  qu'il  mit  bien  de  l'adresse  dans  sa 
conduite.  Il  est  vrai  que  son  nom  n'est  pas  sur  les  registres 
de  la  comédie ,  à  l'article  dn  r^ru  de  la  part  qui  revient 
à  l'auteur;  mais  celui  de  la  personne  à  qui  l'on  attribua 
rctte  pièce  ,  ne  s'y  trouve  pas  non  plus  :  c'est  un  nom  ab- 
«vluEueot  ioconmi  au  théâtre. 
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CALISTE,   tragédie    en   cinq   actes,   par  Colardeau , 
1770. 

Cette  pièce,  quant  au  fonds,  est  la  même  que  la  précé- 
dente; mais  elle  en  diffère  beaucoup  parler  détails.  Dans 
la  tragédie  de  Mauprié,  Caliste  s'abandonne  au  crime  en 
criminelle  ;  elle  trahit,  pour  son  amant,  sou  père  et  l'époux 
qui  lui  est  destiné,  parce  qu'elle  en  a  la  volonté.  Baas  la 
"tragédie  de  Colardeau  au  contraire,  Caliste  déplore  la  fata- 
lité qui  l'attache  au  sort  de  Lhotario;  et,  partagée  entre 
son  père  et  son  amant,  elle  n'est  coupable  qu'involontai- 
rement. Son  repentir,  ses  remords  appartiennent  à  la  vertu; 
et  l'on  est  forcé  de  la  plaindre.  Lhotario  est  un  monstre 
qui  ne  respire  que  la  vengeance,  et  qui,  combattu  sans 
cesse  entre  la  haîne  et  l'amour,  exécute  ce  qu'il  ne  veut 
pas ,  et  craint  d'oser  ce  qu'il  peut.  L'amour  seul  retient  son 
bras.  Il  périt  victime  de  sa  fureur,  et  Caliste  se  punit  d'avoir 
pu  aimer  un  scélérat  tel  que  lui.  Comme  dans  la  première , 
Sciolto  meurt  assasîné;  mais  il  a  du  moins,  en  mourant, 
la  satisfaction  de  voir  Altamont  vainqueur  des  tyrans  de 
sa  patrie.  Quant  à  la  versification  ,  il  n'y  a  pas  de  ifappro- 
chemens  à  faire  ;  celle  de  Mauprié  est  maigre ,  heurtée  et 
sans  couleur.  L'on  sait  avec  quelle  élégance,  avec  quelle 
harmonie ,  le  traducteur  de  l'héroïde  d'Héloïse  et  d'Abeilard 
faisait  des  ve(r?î  sous  ce  dernier  rapport,  cette  pièce  mérita 
les  suffrages  de  tous  les  connaisseurs. 

CALLIAS,  opéra  héroïque  en  un  acte  et  en  vers,  par 
|tf.  Hoffmann , musique  de  M.  Grétry,  à  l'Opéra-Gomique, 
1794. 

Çallias  vient  d'unir  son  fils  Anténor  à  la  jeune  Cléoue. 
La  noce  est  interrompue  par  le  bruit  des  armes,  et  Anténor 
s'arrache  des  brvis  d'une  lendjs  épouse  pour  voler  au  combat. 

La 
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Les  Perses  sont  prêts  d'être  vainqueurs  :  Aiiténor  a  rallié 
l'armée  des  Grecs,  et  décidé  la  victoire;  mais  il  a  payé 
tant  de  gloire,  de  sa  vie.',  Callias  gémit  d'abord  :  bientôt 
la  patrie  l'emporte  sur  la  nature,  et  il  rend  grâce  aux 
Dieux,  avec  ses  concitoyens,  de  ce  que  la  république  est 
sauvée. 

CALISTHÈNE,  tragédie,  de  Piron. 

Irrité  de  la  noble  franchise  de  Calisthène,  Alexandre  la 
feit  mettre  aux  fers;  mais  il  lui  accorde  sa  grâce  aux  ins- 
tances^de  Lysimaque  ,  ami  de  ce  Spartiate  et  l'amant  de  sa 
sœur  Léonide  :  ce  qui  détermine  sur-tout  le  roi  à  cet  acte 
de  justice  ,  c'est  le  projet  d'engager  Calisthène  à  le  recon- 
naître pour  fils  de  Jupiter.  Soupçonnant  d'ailleurs  la  fidélité 
des  Lacérdémoniens,  il  députe  chez  eux  Anaxarque  ,  l'un 
de  ses  courtisans ,  pour  leur  ordonner  de  lui  envoyer  en 
otage  un  de  leurs  rois  et  Léonide.  Près  de  partir  pour  cette 
ambassade,  Anaxarque  avoue  qu'il  en  est  flatté,  parce 
qu'il  aura  occasion  de  revoir  une  Lacédémonienne  dont  il 
est  amoureux  ;  qu'an  surplus  ,  il  n'a  point  de  haine  potir 
Calisthène ,  ce  qui  est  fort  étranger  à  l'intérêt  de  l'action. 
Lysimaque  s'allarme  sur  le  sort  de  Léonide  ;  mais  il  se 
rassure  ,  lorsqu'il  apprend  qu'Agamée  a  pris  les  dcvans 
pour  prévenir  les  Spartiates  des  desseins  d'Alexandre.  Ce 
même  Agamée  qui,  probablement,  était  parti  depuis 
lotig-tems,  arrive  aussitôt ,  et  amionce  que  Léonide  elle- 
jmême  est  arrivée.  On  craint  que  l'injure  qu'Alexandre  a 
fait  à  Calisthène ,  n'irrite  sa  fierté ,  ne  cause  sa  perte  et 
celle  de  sou  frère.  Cependant ,  c'o»t  la  première  chose  que 
lui  annonce  Lysimaque  ;  à  la  vérité ,  il  lui  apprend  en 
même-tems  la  réparation.  Calisthène  est  libre ,  veut  re- 
t«uraer  è.  Spajrt» ,  et  Léuoidc  lo  suit ,  malgré  son  amoux 
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pour  Lysîmaqne.  Ati  moment  où  ils  vont  partir,  se  pré- 
sente Anaxarque  ;  il  reconnut  en  Léonide  la  belle  Spar- 
tiate qui  lui  a  inspiré  de  l'amour];  il  ne  partira  plus. 
Alexandre  lui  annonce  le  dessein  qu'il  a  de  se  faire  adorer 
comme  fils  de  Jupiter;  le  courtisan  y  applaudit,  et  se 
charge  de  préparer  Calisthène  à  cacher  ce  dessein.  Il  !• 
fait  arrêter  ainsi  que  sa  sœur;  tous  deux  sont  ramenés.  Le 
Roi  feint  de  rendre  toute  son  amitié  à  Calisthène  ,  qui,  de 
Bon  coté  lui  rend  la  sienne.  Mais  Léonide  repousse  avec 
indignation  l'amour  d'Anaxarque  ,  qui,  bientôt  annonce 
publiquement  le  projet  et  les  ordres  de  son  maître.  Tous 
les  généraux,  Lysimaque  ,  sur-tout,  montrent  la  plus 
grande  surprise,  et  Calisthène  ne  peut  cacher  son  indigna- 
tion. Il  s'emporte  contre  Anaxarque,  et  l'accuse  de  calom- 
nier son  roi  :  en  lui*  supposant  des  desseins  si  honteux. 
Léonide  ,  qui  croit  la  réconciliation  (J'Alexandre  et  de  Ca- 
listhène sincère ,  s'en  félicite ,  dans  l'espoir  d'épouser  Lysi- 
maque; mais  quelle  est  son  indignation,  lorsqu'elle  ap- 
prend le  projet  du  roi,  et  qu'on  a  cru  Calisthène  assez  lâche 
pour  le  seconder.  En  vain  on  la  sollicite  à  l'y  engager; 
elle  aime  mieux  mourir,  et  le  voir  périr  lui-même,  que  do 
le  savoir  coupable  d'une  telle  lâcheté.  Alexandre,  furieux, 
condamne  Calisthène  à  être  mutilé.  Lj'simaque  venge  son 
ami,  son  amante  et  lui-même,  par  la  mort  d'Anaxarque. 
Le  roi  le  condamne  à  être  dévoré  par  un  lion.  Cependant, 
Roxane  ,  épouse  du  conquérant ,  a  sauvé  Calisthène  du 
supplice  ;  Léonide  vient  le  trouver^  wi  esquif  est  préparé 
pour  leur  fuite  ;  mais  Calisthène  veut  absolument  périr. 

Fuyez ,  ma  sœnr ,  dit-il ,  fuyez  seule  ,  et  laissez 
Quelque  victime  pare  aux  Dieux  Uop  offensés. 

En  vain  ,  ses  amis  se  réunissent  pour  le  faire  changer  de 
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.résolution  ;  il  y  persiste  ,  et  btentôt  on  annonce  la  mort  de 
Xysirhaqiie.  Il  est  naturel  que  Léonide  ne  veuille  pas  siir- 
Tivre  àla  perte  d'un  amant  qui  s'est  sacrifié  pour  elle;  mais 
Xy^iniaque  paraît  lui-même ,  et  raconte  qu'il  a  mis  à 
mort  le  lion  qui  devait  le  dévorer  ,  et  que  le  roi  lui  a  par- 
donné en  faveur  de  son  courage.  Le  lieu  où  ils  se  trouvent 
est  entouré  par  les  gardes  du  roi.Lysimaque  conseillera-t-il 
à  Calisthène  une  lâcheté  ?  Non.  Il  présente  un  poignard  , 
comme  l'unique  remède  aux  maux  dont  il  sont  tous  mena- 
cés. Calisthène  veut  movirir  seul ,  et  fait  un  très-long  dis- 
cours contre  le  suicide.  Lorsqu'Alexandre  parait  lui- 
jTiêrtie ,  le  fier  Spartiate  lui  reproche  son  orgueil ,  ses  con- 
iguêtes,  sou  amaur  pour  les  combats,  et,  après  un  beau 
élise  ours  qui  a  touché  le  cœur  du  roi,  celui  qui  vient  d« 
jitêcher  contre  le  suicide ,  s'enfonce  lui-même  im  poignard 
dans  le  cœur.  On  emporte  son  corps  ,  Léonide  le  suit,  et 
veut  aussi  se  donner  la  mort.  Lysimaque  sort  pour  1  en 
empêcher  ,  et  Alexandre ,  resté  seul ,  exhale  ses  regrets ,  8« 
fait  les  plus  vifs  reproches,  et  s'en  va. 

Cette  pièce  est  fondée  sur  un  passage  de  Justin  ,  1.  i5, 
r.  3.  Elle  n'a  point  eu  de  succès  ,  et  ne  pouvait  en  avoir; 
l'intrigue  et  les  caractères  sont  invraisemblables.  L'intérêt 
Ke  partage  entre  trois  personnages  qui  sont  d'une  grandeur 
démesurée  ;  Alexandre  est  \m  scélérat  profond  ,  et  l'on  sait 
t|ue  ce  conquérant,  naturellement  généreux ,  n'a  jamais  été 
criminel  que  par  emportement.  La  versification  en  est  dure 
et  rocailleuse  ,  le  siylo  négligé;  mais  on  y  tronvo  dos  pas- 
sages dignes  d'un  grand  maître. 

Piron  nous  apprend  lui-même  qu'à  la  première  repré- 
«cntalion  de  celle  tragédie,  le  poignard  qu'on  présentait 
ti  Calisthène ,  et  dont  il  devait  se  percer  le  sein  ,  se  trouva 
en  si  mauvais  état ,  qu'en  passant  de  la  main  de  Lysimaque 
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tians  la  sienne  ,  le  manche ,  la  poignée  ,  la  garde  et  la  lame , 
tout  se  dé  joignit  et  se  sépara,  de  façon  que  l'acteur  reçut 
l'arme  pièce  à  pièce,  et  fut  obligé  de  tenir  tous  ces  mor- 
ceaux, le  mieux  qu'il  put,  à  pleine  main  ,  tandis  que,  gesti- 
culant de  cette  main ,  il  déclamait  pompeusement  nombre 
de  vers  qui  précédaient  la  catastïophe.  Les  plaisans  du 
parterre  tirèrent  bon  parti  de  ce  poignard  en  bloc  ,  enfermé 
dans  la  meiin  du  déclamateur. 

Lesricanemens  firent  éclorepar  dégrés  la  risée  générale  ; 
et  au  fatal  instant  où  le  comédien  se  poignardad'un  coup  de 
poing  ,  il  jetta  au  loin  l'arme  meurtrière  en  quatre  ou  cinq 
morceaux. 

CAXLIRHOE ,  tragédie  -  opéra  de  Roy,  musique  de 
Destouches,  I712. 

Le  sujet  de  cet  pièce  est  tiré  des  Achaïques  de  Pausa- 
nias  ,  et  a  été  traité  aussi  sous  le  titre  de  Corésus.  Le  pro- 
logue est  formé  par  la  Victoire,  qui  déclare  renoncer  à  son 
inconstance  ,  et  se  fixer  au  parti  de  la  France.  Astrée  sur- 
vient, qui  ramène  les  plaisirs  ,  et  annonce  leretourde  la  paix. 

On  fit  contre  cet  opéra,  ce  couplet  satirique  : 

Roi  si£fl£. 
Pour  rètre  encore  , 

Fait  édore 
Sa  Callirhoé , 
Et  Destouchei , 
Met  sur  ses  vers 

Une  couche  • 
D^insipides  airs. 

Sa  musique  , 
Quoique  clique , 
Flatte  et  pique 
Le  goût  desl>adauts. 
Heureux  trarauz  ! 
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L'ignorance 
Eécompense 
Deux  nigauds. 


CALPRENEBE  (Gautier  de  Costel  ,  sieur  de  la), 
né  dans  le  Périgord,  mort  au  Grand-Andely  en  i663. 

Avant  lui,  nos  romans  n'étaient qn'im  amas  d'évènemens 
bisarres ,  de  prodiges  increvables.  Il  les  a  rendus  raison- 
nables, intéressans,  les  a  soumis  aux  règles  de  l'intrigue» 
de  l'unité";  s'il  ne  les  eut  pas  faits  si  longs,  le  commun 
des  lecteurs  pourrait  s'en  accommoder  encore,  a  l'exemple 
de  quelques  poètes  qui  y  ont  puisé  tant  de  fois  les  situa- 
tions ,  les  sujets  même  de  leurs  opéra  et  de  leurs  tragédies. 

Mais  cet  aviteur  qui ,  dans  ses  romans ,  a  fourni  matière 
a  tant  d'ouvrages  dramatiques  ,  n'a  fait  qire  des  pièces  dé- 
testables. Le  Cardinal  de  Richelieu ,  quoique  fort  indul- 
gent, ne  put  s'empêcher  de  dire  de  la  Calprenède,  que  le 
inoindre  de  ses  défauts  était  d'écrire  en  vers  lâches.  «  Com- 
ment lâches!  répondit  l'auteur;  cadédis,  il  n'y  a  rien  d» 
lâches  dans  la  famille  de  Calprenède  ». 

Ce  trait  seul  suffit  pour  faire  connaître  le  caractère  de 
ce  romancier,  à  qui  l'on  reproche,  avec  raison,  d'avoir 
communiqué  son  gasconisme  k  la  pluparfcde  ses  héros. 


Tout  à  rhnmeur  gasconne  en  nn  aatear  gascon, 
Calpreuùde  et  Juba  parlent  du  même  ion. 

CALVINISTES  (les),  dramo  historique  en  un  acte, 
par  MM.  Pigault  Lebrun  clDumaniant ,  au  Théâtre  Fran- 
çais. 

Un  négociant,  nommé Daubusson,  est  dénoncé  àVillar*, 
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comme  un  zélé  protecteur  des  calvinistes.  Daubusson  lui 
prouve  que  tout  son  crime  est  d'avoir  donné  un  asyle  à 
deux  jeunes  amans,  dont  les  parens  ont  péri  sur  l'échaffaud. 
Le  Maréchal ,  convïiincu  de  son  innocence  et  de  sa  loyauté, 
fait  arrêter  le  dénonciateur ,  qu'on  reconnaît  pour  un  traître 
vendu  à  deux  partis.  La  pièce  se  termine  par  le  mariage 
des  amans,  et  par  un  traité  de  paix  entre  Villars  et  Cava- 
lier ,  chef  des  religionnaires. 

CAMARGO  (Mari  e-Anne  Cupis  de),  née  à 
Bruxelles,  17 10. 

L'entrepreneur  du  théâtre  de  Rouen,  sur  la  réputation 
de  cette  jeune  personne,  alors  première  danseuse  à  celui 
de  Bruxelles,  offrit  à  son  père  des  avantages  si  considé- 
rables, qu'il  les  engagea  l'un  et  l'autre  pour  son  spectacle  ; 
mais  ne  pouvant  le  soutenir ,  il  fut  obligé  de  l'abandonner  , 
et  ses  débris  enrichirent  celui  de  Paris  de  trois  grands  sujets, 
savoir:  des  demoiselles  Pelissier,  Petit-Pas  et  Camargo. 
Celle-ci,  guidée  par  mademoiselle  Prévôt,  débuta  la  pre- 
mière par  les  caractères  de  la  danse  ;  elle  fut  couverte  d'ap- 
plaudissemens  ;  pendant  la  vivacité  de  l'enthousiasme  du 
public  ,  on  ne  parlait  d'autre  chose,  dans  les  sociétés  ,  que 
delà  jeune  Camargo ,  toutes  les  modes  nouvelles  portèrent 
son  nom.  Un  joxir ,  la  Maréchale  de  Villars  l'aborda  près  du 
bassin  des  Tuilleries  ,  avec  tant  de  bonté,  que  tout  ce  qui 
était  à  la  promenade,  s'attroupa  autour  d'elle,  et  rempUt 
le  jardin  du  bruit  des  battemens  d*  mains  et  des  applaudis- 
semens. 

Des  succès  si  distingués  déplurent  à  la  demoiselle  Prévôt, 
qui  vouluthumilier  mademoiselle  Capargo  ,  eu  l'obligeant 
d'entrer  dans  les  ballets  j  ce  qui  occasionna  l'aventure  sui- 
vante. La  jeune  élève,  figurant  dans  une  danse  de  démons? 
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Dumoulin  ,  surnommé  le  Diable,  qui  devait  y  (lan:cr  seul, 
ne  s'y  trouva  pas ,  lorsqu'on  vint  à  exécuter  son  air.  La 
jeune  danseuse,  toute  hors  d'elle-même,  voyant  que  cette 
entrée  n'était  pïis  remplie,  s'élança  de  son  rang,  dansa  de 
caprice,  et  transporta  les  spectateurs  d'admiration.  Ce 
trait  acheva  de  la  brouiller  avec  mademoiselle  Prévôt , 
qui  refusa  de  lui  faire  danser  une  entrée  que  madame  la 
Duchesse  avait  fait  demander.  Le  célèbre  Blondi,  la 
voyant  en  pleurs  de  ce  refus,  lui  dit  :  «  Quittez,  ma- 
demoiselle, quittez  cette  dure  et  jalouse  maîtresse,  qui 
vous  fait  éprouver  tant  de  mortifications.  Je  veux  être 
votre  maître  :  je  ferai  l'entrée  que  madame  la  Duchesse 
démande ,  et  vbuà  la  danserez  mardi  prochain.  »  Les  pro- 
grès de  mademoiselle  Camargo  répondirent  aux  soins  de  ce 
grand  danseur. 

Elle  réunit  bientôt ,  par  les  leçons  de  son  nouveau  maître , 
la  noblesse  et  le  feu  dé  l'exécution ,  aux  grâces ,  à  la  légè- 
reté ,  et  à  la  séduisante  gaieté  qu'elle  avait  sur  le  théâtre. 
Ce  dernier  caractère  y  paraissait  si  naturel,  qu'elle  l'inspi- 
rait aux  plus  mélancholiques. 

Lafayc  a  mis  ce  quatrain  au  has  de  son  portrait. 

Fidèle  aat  lois  de  la  cadence , 
Je  forme  aii  gré  de  Fart,  les  pas  les  plus  hardis. 

Original  dans  la  danse, 
Je  peax  le  disputer  aax  Balons ,  aax  Blondis. 

Elle  renonça  au  th^tre  eti  1751 ,  fet  ittbttmt  en  T770. 
Regrettée  de  toute  les  personnes  de  son  voisinage,  comme 
un  exemple  de  modestie,  de  chaefnfi-  oi  de  bonne  con- 
duite. • 

On  connaît  hs  ver»  de  M.  de  Voltaire  sur  Mlle.  Salle  et 
Mlle.  Canmrgo. 
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Ah!  Camargo,qnê  yons  êtes  brillante! 
Mais  qae  Salle ,  grands  dienx,  est  ravissante! 
Qae  Tos  pas  sont  légers  !  et  que  les  siens  sont  doux  ! 
Elle  est  inimitable,  et  vous  êtes  nouvelle} 

Les  nymphes  sautent  comme  vous. 
Mais  l«s  -grâces  dansent  comme  elle. 

CAMBERT  (N.)  ,  musicien  français ,  fut  d'abord  surin- 
tendant de  la  musique  de  la  Reine  mère,  Anne  d'Autriche. 
Il  donna  le  prejnier  des  Opéra  en  France,  conjointement 
avec  l'abbé  Perrin  ,  qui  l'associa  au  privilège  que  le  Roi 
lui  avait  donné  pour  ce  spectacla.  LuUi  l'ayant  éclipsé  ,  et 
ayant,  en  1672 ,  obtenu  le  privilège,  Cambert  passa  en  An- 
gleterre. Charles  U  le  fit  surintendant  de  sa  musique  , 
charge  qu'ilexerça  jusqu'en  1677,  année  de  sa  mort.  Il  n'a- 
vait pas  le  gtnie  de  Lullij  mais  ses  moeurs  étaient  mieux 
réglées,  et  son  caractère  moins  satirique.  On  a  de  lui  quel- 
ques opéra,  quelques  divertissemens,et  de  petits  morceaux 
de  musique.  Le  talent  de  toucher  de  l'orgue  l'avait  d'a- 
bord fait  connaître. 

CAMILLE,  ou  LE  Souterrain,  comédie  en  trois 
actes,  en  prose,  mêlée  de  musique,  par  M.  MarsoUier, 
musique  de  M.  d'Aleyrac;  aux  Italiens  ,  179I. 

Le  sujet  decet  ou\Tage  est  tiré  de  V Adèle  et  Théodore, 
de  madame  de  Genlls  ,  on  y  trouve  des  tableaux  déchirans. 
Camille ,  renfermée  depuis  plusieurs  années  dans  une  af- 
freuse prison  ,  Camille  à  qui  l'on  promet  de  rendre  pour  ' 
le  reste  de  sa  vie ,  les  embrassemcHs  Je  son  enfant,  dont  on 
Ta  privée,  résiste  à  cette  terrible  épreuve,  pour  ne  pas 
faire  une  nouvelle  victime ,  etc.... 

CAMILLE,  ou  Amitié  et  Imprudence,  drame  cm» 
cinq  actes  el  en  vers,  au  Théâtre  Français,  1800. 
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Le  roman  connu  soiis  le  titre  àe  Lettres  (Je  deux  Filles 
de  ce  siècle ,  avait  fourni  à  l'auteur ,  le  sujet  de  son  drame. 
Les  trois  premiers  actes  avaient  été  assez  généralement  ac- 
cueillis; mais  il  n'en  fut  pas  de  même  des;  deux  derniers; 
malgré  quelques  beautés  de  détail ,  le  public  n'en  put  souf- 
frir le  défaut.  L'auteur  retira  son  ouvrage,  après  la  première 
représentation. 

•  -^ 

CAMILLE  (Jacoma -Antonia-Véronèse),  née  à 
Venise,  en  lySS,  vint  en  France  ,  en  1744,  avec  la  demoi- 
selle Coral^ne  sa  sœur ,  et  son  père  Carlo-Véronèse ,  qui  a 
long-tems  joué  les  rôles  de  Pantalon ,  sur  le  théâtre  Italien  , 
et  s'y  est  distingué  par  un  grand  nombre  de  pièces  dont 
la  plupart  eurent  im  grand  succès. 

A  peine  âgée  de  neuf  ans,  Camille  débuta  pour  la  danse, 
le  21  mai  1744,  dans  im  divertissement  de  Coraline,  esprit 
folet.  Cet  enfant  mit,  dans  sa  danse,  des  grâces  fort  au- 
dessns  de  son  âge.  Après. avoir  dans  un  grand  nombre  de 
balels  ,  attiré  tout  Paris  au  Théâtre  Italien  ,  Camille  y  dé- 
buta pour  la  comédie  ,  le  i*'.  juillet  1747  ,  à  l'âge  de  douzo 
ans  ,  dans  les  canevas  intitulés  :  les  Deux  Saurs  livales  , 
que  son  père  avait  composés  exprès  pour  sont  début. 

Un  volume  sufTirait  à  peine  pour  recueillir  tous  les  vers 
f]ui  furent  inspirés  par  les  grâces  de  la  jeune  Camille  ;  elle 
'mérita  la  réputation  d'actrice  du  premier  ordre,  après  la  re- 
traite de  sa  sœur,  dans  V Enfant  d'Arlrquin  perdu  et  re- 
trouvé •  quoique  le  spectateur  fut  instruit  du  sort  de  cet 
enfant,  il  était  impossible  de  ne  pas  prendre  partnux  crain- 
tes, aux  alarmes  de  sa  mère  ,  lorsqu'à  t/avcrs  les  flammes  , 
elle  allait    le  clicrchcr  et  revenait  sans  l'avoiiL trouvé  ;   sa 
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Yoix  était  le  cri  de  la  nature,  sa  douleur ,  l'expression  du 
sentiment  ;  ses  sanglots  arrachaient  des  larmes  aux  specta- 
teurs. 

Camille  avait  le  geste  du  sentiment  ,  le  ton  de  la  na- 
ture ,  qui  partent  d'un  cœur  vraiment  pénétré  ;  son  carac- 
tère se  peignait  sur  sa  figure  ;  c'était  la  noblesse  et  la  fran- 
chise ,  l'esprit  et  la  gaieté.  Nulle  femme  de  son  état  ne 
porta  plus  loin  le  désintéressement ,  et  l'ingratitude  ne  la 
dégoûta  point  de  la  bienfaisance.  Une  personne  dont  elle 
avait  à  se. plaindre  ,  lui  écrivit  pour  la  prier  d'oublier  leurs 
petites  altercations  passées  ,  de  la  servir  du  crédit  de  ses 
amies,  dans  une  affaire  importante,  et  lui  donna  des  as- 
surances de   sa  gratitude.  Voici  la  réponse  qu'elle  lui  fit. 

«  Votre  lettre  m'a  fait  de  la  peine  et  du  plaisir;  de  la 
peine  ,  parce  qn'elle  m'a  rappelé  nos  différends  que  j'avais 
oubliés;  du  plaisir,  parce  qu'elle  m'offre  l'occasion  de 
vous  être  utile  dans  une  affaire  qui  me  paraît  juste;  mais 
je  n'accepte  que  la  moitié  de  votre  proposition.  Je  de- 
manderai ce  que  vous  désirez,  et  j'espère  l'obtenir.  Quant 
k  votre  reconnaissance ,  je  n'en  veux  aucune  preuve  ;  je 
n'en  doute  point,  car  j'aurais  trop  de  plaisir  à  vous  rendr© 
ce  léger  service,  pour  que  vous  n'en  ayez  pas  un  peu  à  le 
recevoir  ». 

GAMMA,  REINE  DE  GALATIE,  tragédie  d« 
Thomas  Corneille,  l66l. 

L'auteur  fut  redevable  à  Fouquet ,  surintendant  des 
finances ,  du  sujet  de  cette  tragédie  ;  il  l'accepta ,  sur  un 
refus  de  Pierre  Corneille,  qui  avait  préféré  Œdipe ,  autre 
sujet  proposé' par  Fouquet;  ce  qui  prouve  que  ce  ministre 
savait  très-bien  choisir.  La  tragédie  de  Camma-,  est  supé- 
rieurement cgnduite,  «t  l'on  applaudit  »ur-tout  au  dénoue- 
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ment.  C'est  un  des  plus  ingénieux  qui  aient  encore  paru 
sur  la  scène.  Il  n'a  pas  moins  réussi  dans  Denis  le  Tyran , 
<^ue  dans  Camma. 

rontenelle  cite  le  dénouement  de  Camma  ,  comme  un 
des  plus  heureux  qui  soit  au  théâtre.  Voici  ses  propres  ter- 
mes :  Un  dénouement  suspendu  jusqu'au  bout,  et  imprévu, 
est  d'un  grand  prix.  Camma,  pour  sauver  la  vie  à  Sostrato 
qu'elle  aime,  se  résout  enfin  à  épouser  Siuorix  qu'elle  hait 
et  qu'elle  doit  haïr.  On  voit,  dans  le  cinquième  acte.  Gamma 
etSinorix,  revenus  du  temple  où  ils  ont  été  mariés  ;  on  sait 
bien  que  ce  ne  peut  pas  être  là  une  fin  ;  on  n'imagine  point 
où  tout  cela  aboutira,  et  d'autant  moins  que  Camma  ap- 
prend à  Sinorix  qu'elle  sait  son  plus  grand  crime  ,  dont  il 
ne  la  croyait  pas  instruite;  et,  quoiqu'elle  l'ait  épousé  ,  ell» 
n'a  rien  relâché  de  sa  haine  pour  lui.  Il  est  obligé  de  sortir, 
et  elle  écoute  tranquillement  les  plaintes  de  son  amant,  qui 
lui  reproche  ce  qu'elle  vient  de  faire  ,  pour  lui  prouver  à 
quel  point  elle  l'aime.  Tout  est  suspendu  avec  beaucoup 
d'art ,  jusqu'à  ce  qu'on  apprenne  que  Sinorix  vient  de 
mourir  d'un  mal ,  dont  il  a  été  attaqué  subitement ,  et  que 
Camma  déclare  à  Sostrate  qu'elle  a  empoisonné  la  coupe 
nuptiale,  où  elle  avait  bu.  avec  Sinorix,  et  qu'elle  va  mou- 
rir aussi.  Il  est  rare  de  trouver  im  dénouement  aussi  peu 
attendu ,  et  en  même-tems  aussi  naturel. 

CAMMAILLE  (St-Aubin),  acteur  du  théâtre  de 
l'Impératrice,  1809. 

Né  à  Paris,  en  1770,  jl  joua  quelque  tems  la  comédie 
bourgeoise,  et  débuta  ensuite  à  l'Ambigu-Oomique  parlp 
rôle  de  "Flwricour,  dans  la.  Feinte  par  Aviaur^  de  Dorât. 
Il  réussit  comme  acteur  en  ptoyiupe  et  à  P^isj^  îi^'H**"^' 
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auteur,  on  lui  doit  le  Jaloux  par  Quiproquo,  la  Jeun» 
Mère  y  Louise ,  ou  les  Mœurs  et  le  Théâtre. 

CAMPAGNARD  (le),  comédie   en   cinq  ^ctes,   eu 
vers,  de  Giliet,  i6Sj. 

L'auteur  se  propose  de  faire  connaître  le  ridicule   de$ 
nobles  de  province ,  dans  la  personne  d'un  baron  campa- 
gnard ,  qui  ignore  les  manières  de  la  cour ,  et  aflTecte  san$ 
cesse  le  proverbe  et  la  pointe.  Ce  campagnard  est  venu  à 
Paris,  pour  y   épouser  Phénice,  nièce   du    bonhomme 
Bazile ,  et  s'entretient  avec  Jodelet  de  ce  futur  mariage. 
Léandre ,  gentilhomme  amoureux  de  Phénice ,  par  le  moyen 
d'Anselme,  fourbe  de  profession  ,  qui  a  gagné  la  confiance 
du  baron ,  s'introdiùt  auprès  de  ce  dernier,  feignant  d'être 
un  marchand  de  tableaux,  et  lui  dit  en  secret,   que  CUton 
est  son  rival.  Pendantque  le  campagnard  songe  aux  moyens 
de  se  venger ,    on  lui  remet  un  billet   de   Cliton ,   qui , 
trompé  par  Anselme ,  croît   être  insulté  par  le  Baron  , 
et  le  lait   appeller   en  duel.   Léandre  ,  qui  fait  jouer  ce 
stratagème  pour  dégoûter  le  campagnard  de  la  poursuite 
de  Phénice  ,  craint  qu'une  explicaJtîou  entre  ces  deux  ri- 
vaux ne.  rompe  ses  projets,  et  prie  Anselme  d'inventer 
dps  moyens  plus  sûrs.  Ce  fourbe ,  qui  passe  dans  l'esprit 
du  campagnard  ,  pour  un  habile  astrologue  ,  tire  son  ho- 
roscope. Le  campagnard  prend  la   résolution  de  ne  plus 
penser  à  Phénice  ;  mais  il  ne  renonce  pas  à  l'alliance  de 
Bazile,  et  recherche  Philis,  cadette  de  ses  nièces  en  ma- 
riage. Tout  semblerait  concourir  au  bonheur  de  Léandre, 
si  cet  amant  était  d'un  caractère  à  se  fixer  ;  mais  par  une 
inconstance  singulière,    et  qui  doit  le  rendre  odieux  aux 
spectateurs ,  il  avoue  à  Anselme ,  que  ne  se  sentant  plus 
J'âmour  pour  jPhénice,    il  s'aperçoit  que  son  penchant 
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l'entraîne  vers  sa  sœur  cadette.  Après  quelques  reproches 
de  la  part  d'Anselme ,  sur  un  procédé  si  extraordinaire,  ce 
dernier  promet  de  faire  tourner  la  chose  ainsi  qu'il  le  sou- 
haite: effectivement,  il  parle  à  Philis,  et  lui  dit  que  sa 
science  lui  apprend  qu'elle  ne  peut  être  heureuse,  qu'en 
épou)sant  un  jeune  homme  dont  il  lui  fait  le  portrait.Phi- 
lis  qui  y  reconnaît  Léandre ,  dont  elle  souhaite  de  geigner 
le  cœur  ,  lait  une  réponse  favorable j  mais,  voulant  cacher 
ses  sentimcns  à  tout  autre,  elle  n'ose  rebuter  le  campagnard 
qui  lui  baise  la  main.  Cliton  amant  de  Philis,  voit  cetts 
action,  s'emporte  et  abandonne  cette -ingrate ,  résolu  d» 
consacrer  ses  vœux  à  Phénice  ,  qui ,  de  son  côté  ,  s'y 
trouve  disposée  depuis  qu'elle  s'aperçoit  de  l'inconstance 
de  Léandre.  Le  campagnard  se  voit  donc  enlever  ces  deux 
maîtresses ,  et  la  pièce  finit  par  un  double  mariage. 

CAMPAGNE  (la),  comédie  en  un  acte,  en  vers  libres, 
par  Chevalier ,  au  théâtre  Italien ,  1764. 

Un  chevalier,  homme  raisonnable,  une  folle,  nommée 
Cidalise  ,  Durimont,  médecin  petit-maître,  Julep',  garçon 
médecin ,  \\n  comte  et  une  comtesse  nouvellement  mariés, 
se  trouvent  tous  ensemble  à  la  campagne.  Le  comte ,  qui 
n'ose  aimer  sa  femme,  a  quitté  Paris,  pour  éviter  le  ridi- 
cule attaché  à  l'hymen;  mais,  sur  les  raisons  du  chevalier, 
il  renonce  à  cette  façon  de  penser,  adore  sa  femme,  et 
prend  le  parti  courageux  d'afficher  sa  passion, 

CAMPISTRON  (.Tkak-^albert  de)  ,  né  à  Toulouse, 
en  l656,  mort  dans  la  même  ville  eu  1728;  poète  tragique 
du  second  rang.  Ses  succès  au  théâtre ,  daqs  lui  tems  oi\ 
le  goût  subsistait  dans  toute  sa  pureté,  ne  font  que  mettre 
plus  CD  évidence  le  tort  des  comédiens,  qui   »'ubstiucutà 
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fép>étet  jusqu'à  la  satiété,  certaines  pièces,  sans  songer  à 
faire  paraître  les  bons  ou\T£iges  de  Campistron.  Si  sa  ver- 
sification est  faible,  elle  est  du  moins  pure,  naturelle  et 
d'une  douceur  qui  tient  de  celle  de  Racine  ,  qu'il  avait  pris 
pour  modèle. 

Le  poète  Campistron ,  qui  avait  été  volé ,  se  réfugia  chaz 
Albéroni ,  lorsque  celui-ci  n'était  encore  que  simple  curé 
et  intendant  de  l'évêque  de  Plaiseince.  Albéroni ^^ccueillit 
avec  beaucoup  d'humanité  ,  l'habilla  et  lui  prêta  même  de 
l'argent  pour  aller  à  Rome.  Ce  bienfait  fut  l'origine  de  sa 
fortune.  Bn  effet,  Campistron  ayant  accompagné ,  en  Italie, 
le  Duc  de  Vendôme  dont  il  était  secrétaire  ,  le  recom- 
manda à  ce  Prince ,  qui  le  protégea. 

CAMPRA  (André)  ,  Musicien  célèbre  ,  né  à  Aix , 
le  4  décembre,  1660.  Mort  à  Versailles,  le  29  juillet  1744, 
à  84  ans,  se  lit  d'abord  connaître  par  des  motets  exécutés 
dans  des  églises,  et  par  des  concerts  particuliers.  Ces  petites 
productions  lui  procurèrent  la  place  de  maître  de  musique 
de  la  maison  professe  des  Jésuites  à  Paris ,  et  ensuite  la  maî- 
trise de  la  métropole  ,  il  composa  la  musique  de  plusieurs 
opéra,  et  obtint  des  succès  sur  la  scène  lyrique;  enfin  il  suivit 
les  traces  de  Lully ,  et  l'approcha  de  fort  près.  On  admira 
la  variété,  les  grâces  ,  la  vivacité  de  sa  musique,  et  sur- 
tout ce  talent  si  rare  d'exprimer,  avec  justesse,  le  sens  des 
paroles.  Campra  aaussi  retouché  l'Iphigénie  de  Desmarets. 

CANDETLLE  (M.  ) ,  compositeur ,  1809. 
Il  a  fait  la  musique  de  Pizarre  ,  opéra  en  cinq  actes     et 
tCTÈstauré  celle  de  Castor  et  Pollux. 
CANDEIXLE  (Mlle.)  ,  fille  d'un  musicien  estimé. 

M 
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Elle  a  commencé  sa  carrière  dramatique  au  théâtre  cl 
la  rue  de  Richelieu  ,  par  le  rôle  de  la  jeune  Hôtesse.  Cette 
actrice ,  auteur  de  la  Belle  Fermière  et  de  quelques  autres 
ouvrages,  a  joui  d'une  grande  célébrité  ;  ses  admirateurs  la 
mettaient  au-dessus  de  Mlle.  Contât... 

CAJSTDIDE  MARIE  ,  opéra-comique,  en  deux  actes  et 
en  vaudeville,  par  MM.  Barré  et  Radet,  au  théâtre  Ita- 
liej^  IT^IJ. 

^  ya  do  jolis  tableaux  dans  cette  petite  pièce  ,  mais  le 
fonds  est  très-peu  de  chose  ,  et  elle  manque  d'action.  Les  dé- 
tails en  sont  souvent  très-heureux  ,  les  couplets  coupés 
avec  facilité,  et  les  vers  tournés  avec  grâce. 

On  a  fait  répéter  plusieurs  couplets  qui  respirent  une 
sensibilité  douce,  dont  la  facture  est  un  peu  flasque  ;  mais 
peu-mi  ceux  qui  ont  été  applaudis,  nous  citerons  celui-ci.  Le 
ieune  Candide  veut  s'excuser  auprès  de  sa  maîtresse  de  lui 
'avoir  caché  l'hommage  qu'il  rendait  à  sa  mère  ;  la  jeune 
personne  lui  répond  :  • 

Pourquoi  te  taire  si  loug-tems  ? 
"  Mon  ami,  que  pouvais-tu  craindre? 

Du  plus  tendre  des  sen^imens 
Aurai-je  donc  voulu  me  plaindre? 
Pour  celle  a  qui  tu  dois  le  jour , 
J'approuve  ton  amitié  pure  ; 
Va ,  ce  n'est  pas  voler  l'amour 
Qoe  rendre  hommage  à  la  naturt. 

CANENTE ,  tragédie-opéra ,  de  la  Motte ,  musique  de 
Colasse,  1700. 

Cancnte,  ainsi  nommée  à  cause  de  la  douceur  de  sa 
tels  ,  uiourut  de  désespoir  de  voir  son  mjiri  Picus,  changé 
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en  Pivert.  La  scène  du  prologue ,  représente  le  cliâîean  de 
Fontainebleau ,  du  coté  du  parterre  du  Tibre  lie  Die-i  de 
ce  fleuve,  l'Aurore  et  Vertumre,  en  sont  les  interlocu- 
teurs. Cet  opéra  n'avait  pas  été  repris^  mais  il  reparut  re- 
touché par  Curi. 

CANGE ,  ou  LE  Commissionnaire  de  Saint- 
Lazare,  pièce  en  un  acte,  par  M.  Ganoas ,  au  théâtre 
de  la  République  ,  iTçS, 

On  se  rappellera  toujours  avec  attendrissement,  le  trait 
de  bienfaisance  et  d'humanité  du  nommé  Can^je,  commis- 
«ionnaire  de  la  prison  de  Saint-Lazare,  sous  le  régime  de 
Robespierre. Cet  homm)  sensible,  s'etaut  iutéressé  au  sort 
d'un  déten\i  plongé,  ainsi  que  sa  famille,  dans  la  plvis, 
horrible  détresse  ,  porta  cinquante  francs  à  la  femme,  de  .'a 
part  du  mari,  et  remit  cinquante  francs  an  mari,  de  la 
part  de  la  femme  ;  ce  bon  commissionnaire  ne  possédait 
qu'un  assignat  de  cent  francs  ,  et  la  manière  noble  tou- 
chante et  délicate  dont  il  sut  l'employer,  couvrira  à  jamais 
d'opprobre  ces  riches  insensibles ,  dont  le  cœur  est  fermé 
à  la  pitié  et  aux  plus  douces  aflecticns  de  la  nature.  Le 
vertueux  Cange  assistait  avec  toute  sa  famille  à  la  repré-* 
sentation  de  ce  trait  historique  ,  et  il  fut  présente  aux  s{)ec«- 
tateurs  attendris  ,  qui  lui  prodiguèrent  les  plus  vifs  temoi"^ 
gnages  de  respect  et  d'admiration. 

CANNE  VAS.  C'est  le  nom  que  l'on  donne  au  tissu 
d'une  pièce  de  thtâtre  ,  dont  le  plan  est  jeté  sur  le  papier, 
distribué  en  actes,  divise  par  scènes,  et  dont  l'objet  est 
clairement  indiqué  par  l'auteur.  On  trouve  dans  les  en  i  s 
de  Racine,  le  Cannevas  du  premier  acte  d'Iphigenie  en 
Tauride,  qui  peut  servir  de  modèle.  (/^oye;s  Plan 
Sujet  ). 

M  a 
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CANTATE.  Sorte  de  petit  poërae  lyrique  qui  se 
chante  avec  des  accompagnemens ,  et  qui ,  bien  que  fait 
pour  le  salon  ,  doit  recevoir  du  musicien,  la  chaleur  et  les 
grâces  de  la  musique  imitative  et  théâtrale. 

La  mode  des  Gantâtes  nous  est  venue  d'Italie  ,  comme 
on  le  voit  par  leur  nom  qui  est  Italien,  et  c'est  l'Italie 
aussi  qui  les  a  proscrites  la  première.  Les  Cantates  qu'on  y 
fait  aujourd'hui,  sont  de  véritables  pièces  dramatiques  à 
plusieura  acteurs,  qui  ne  diffèrent  des  opéra,  qu'en  ce  que 
ceux-ci  se  représentent  au  théâtre ,  et  que  les  Cantates  no 
s'exécutent  qu'en  concert,  de  sorte  que  la  Cantate ,  est 
sur  im  sujet  profane,  ce  qu'est  l'oratorio  sur  un  sujet 
sacré. 

CAPITAINE  LA  ROCHE  (le) ,  comédie  en  un  acte  , 
en  prose,  au  théâtre  de  l'Impératrice  ,  1806. 

Cette  pièce  n'a  eu  aucun  succès  ;  cependant  on  l'a  enten* 
due  jusqu'au  bout. 

CAPITAN,  personnage  de  la  comédie  nouvelle  chez 
les  Grecs.  Quelques  fanfarons  de  l'Asie  mineure,  qui  avaient 
servi  dans  les  armées  du  Roi  de  Perse,  et  qui  venaient 
étourdir  leurs  camarades  de  leurs  exploits ,  donnèrent  l'idéa 
de  ce  ridicule  personnage.  On  le  trouve  dans  Plante  et 
même  dans  Térence.Les  Italiens  et  les  Espagnols  l'ont  aussi 
introduit  sur  leur  scène  ;  il  est  par-tout  fanfaron  ,  poltron, 
et  homme  à  bonnes  fortunes.  Il  fut  long-tems  un  des  orne- 
mens  de  notre  scène,  avant  que  Molière  nous  eut  donna 
l'idée  de  la  bonne  comédie.  Corneille  lui-même,  qui  avait 
introduit  sur  le  théâtre  le  ton  de  la  société ,  payale  tribut  au 
mauvais  goût  de  son  siècle.  On  sera  peut-être  curieux  de  voir 
coœmint  s'exprime  Matamore  dan»  V Illusion  comique. 
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Matamore  est  menacé  par  un  brave,  qui  lui  dit  :. 

Point  de  brait  r 
^âi  dc']k  massarré  dis  hommes  cette  nait  : 
Et  si  voas  me  fâchez ,  vous  en  croîtrez  le  nombre. 

MA  T  A  M  O  R  E. 

Cadediea!  ce  coqain  a  marché  dans  mon  ombre; 
n  s'est  rendu  Taillant  d^avoir  suivi  mes  pas! 
S'il  avait  da  respect ,  f  en  voudrais  faire  cas. 

Dans  un  autre  endroit,  Matamore  est  en  scène  avec  Isa» 
belle  j  à  qui  il  fait  la  cour  :  arrive  un  page. 

LE     PAGE. 
Mensieor.  . . . 

MATAMORE- 
Que  Teox-tii ,  Page? 
LE     PAGE. 

Un  coorier  tous  demaa^ 

MATA  MORE. 
D!oà  vient-il  ? 

LE     PAGE. 
De  la  part  de  ^Reine  d'Islande. 
M  A  T  A  M  ope 

Ciel,  qai  sais  comme  quoi  fen  mis  persécsté. 
Un  peu  plus  de  repos  avec  moins  de  beauté. 
Fais  qu'un  si  long  mépris  enfin  la  dcsabase. 


Elle  a  beau  me  prier,  non ,  \r  n'en  ferai  rien  ; 
Et  quoiqn^an  fol  espoir  ose  encore  Ini  promettre  , 
Je  loi  vais  envojer  sa  mort  dans  anc  lettre. 

Voilà  quel  était  le  comique  d'alors.   Que  prétendaient 
les  poètes,  dit  Fontenelle,  en  traçant  de  tels  caractère*? 
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Çne  voulaient-ils  peindre?  Ce  sont  ces  Mataraoros  qui  ont 
dîinne  l'i^lée  des  Marqnis  ridicules  du  siècle  dernier.  La 
scène  de  V.;lôre  et  de  maître  Jacques  ,  dans  Molière,  est 
au  dessus  de  t(  nt  cela. 

C'ttiut  aussi  le  nom  d'iui  acteur  principal  de  la  Comédie 
Italienne  :  son  caractt-re  était  le  même;  son  habillement 
était  composé  d'un  large  manteau,  d'un  bufle  et  d'uno 
lojigue  epee. 


CAPRICE  AMOUREUX  (le),   ou  Ninette  a  la 
CouB ,  comédie  eu  trois  actes,  en  vers  libics,  mêlée  d'a- 
riettes Italiennes ,  imitée  de  Btrlhold  à  ta  CouTy  par  Favart 
au  Tbeàtre  Italien,  lySS. 

Ninettc  et  Colas  s'aimaient  tendrement.  Astol|he,  Roi 
de  Lombardie  ,  égaré  à  la  rbasse  ,  avait  un  jour  rencontré 
la  jeune  TVinetleet  en  était  devenu  amoureux,  au  mépris  de 
la  foi  qu'il  avait  jurée  à  la  princesse  Emilie  ;  il  vient  dans 
le  village  où  "Ninelte  fait  son  séjour;  il  ne  se  donne  d'abord 
que  pour  ami  du  Roi ,  et  déclare  sa  passion  à  la  jeune 
pavsaiine,  q\ii  lui  répond  qu'elle  n'aime  que  Colas. I/'amant 
déguisé  veut  la  séduire,  en  la  f'attant  par  l'idée  qu'à  la 
Crtir  elle  sera  mille  fois  t||lu»  belle.  Colas  survient,  et 
parait  fort  mécontent  ^pla  présence  d'Astolphe,  qu'il  ne 
commit  pas;  mais  apprenant  que  c'est  le  Prince,  Ninette 
et  lui  restent  confondus.  Astolj)he  fait  une  nouvelle  décla- 
ration, et  la  presse  de  se  rendre  à  la  Cour;  Nifietto  y  con- 
sent, non  pour  manquer  de  foi  à  son  cher  Colas,  mais 
pour  lui  fai.e  peur,  et  le  punir  de  lui  avoir  presque  démis 
le  bras,  La  voilà  donc  à  la  Coifrj  on  l'habillfe  comme  un© 
princesse;  tout  cet  attirail  la  gêne  et  ne  tarde  pas  à  l'en- 
nuyer.Les  propos  des  courtisans  l'excédent  bien  d'avantage  : 
fUe  voit  paifailcmeut  toute  la  contrainte,  toute  la  fauss«té 
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des  habitans  de  ce  nouveau  monde  ;  elle  regretf  e  son  village 
et  Colas.  Le  Prince,  voyant  qu'il  rie  peut  rien  sur  le  cœur  de 
la  bergère,  épouse  la  princesse  Emilie ,  ne  s'oppose  plus  à 
l'union  des  deux  bergers,  et  les  renvoie  à  leur  village,  après 
les  avoir  comblés  de  présens. 

CAPRICE  (le),  ou  l'ÉpreuveDangéreuse,  comédie 
en  trois  actes,  en  prose,  par  Renout,  au  Théâtre  Fran- 
çais ,  1762. 

La  Baronne  de  Folmont  veut  que  le  Meirquis  de  Servi- 
gnv,  qu'elle  aime,  se  fasse  aimer  de  Sophie  et  quil  n'épargne 
rien  pour  lui  plaire  :  ce  n'est  qu'à  cette  condition,  que 
cette  Barronne  capricieuse  conseat  à  donner  sa  main  au 
Marquis.  La  raison  qu'elle  donne  de  ce  caprice,  c'est 
que  le  Marquis  n'a  jamais  été  sensible  j  et  qvi'il  ne  lui  sem- 
ble pas  qu'il  ait  jamais  aiméj  dèslorscelte  conquête  n'aurait 
plus  de  prix  à  ses  yeux.  Le  Marquis,  en  se  faisant  aimer 
de  Sophie,  serait  pour  la  Baronne  un  triomphe,  si  Sophie 
lui  était  sacrifiée;  elle  a  d'ailleurs  quelque  sujet  de  se  venger 
de  cette  jeune  personne  ,  qui  lui  a  enlevé  un  amant.  C'est 
avec  répugnance  que  le  Marquis  se  prête  à  ce  manège  :  il 
a  peine  à  tromper  Sophie,  qui  commence  à  l'aimer  de 
bonne  foi ,  et  fait  de  vives  instances  auprès  de  la  Baronne  , 
pour  l'engager  à  ne  pas  poursuivre  plus  avant  cette  folle 
tentative.  La  Baronne  persiste  dans  son  caprice  ;  le  Mar- 
quis l'aime  trop  pour  lui  résister;  il  gémit  de  son  amour; 
mais  le  résultat  est  que  le  Marquis ,  qui  s'est  fait  aimer  de 
Sophie ,  parvient  à  l'aimer  également  :  ce  qui  n'avait  d'abord 
été  qu'iuie  feinte  pour  complaire  à  la  Baronne,  devient  un» 
réalité ,  et  le  Marquis  épouse  Sophie. 

CAPRICES  DE  G  AL  ATHÉE  (les),  ballet  panto- 
mime de  Noverre,   représenté  en  17..  et  remis  en  1780. 
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Il  n'appartient  qu'à  un  hemme  de  beaucoup  do 
talent,  profondément  versé  dans  toutes  les  parties  de 
l'art  qu'il  professe,  de  savoir  aggrandir  un  su>et,  qui, 
au  premier  coup-d'œil,  semble  n'offrir  que  très-peu  de 
ressources.  Les  caprices  d'une  jeune  bergère  ,  qui 
tantôt  attire ,  et  tantôt  repousse  son  berger ,  qui  reçoit  avec 
transport  le  présent  d'un  oiseau,  qu'elle  dédaigne  à  l'instant 
même  ;  qui  refuse  et  rejette  avec  mépris  le  bouquet  que 
son  amant  vient  de  lui  offrir;  qui  le  ramasse  et  s'en  pare 
avec  plaisir ,  quand  Je  jeune  berger ,  réduit  au  désespoir, 
est  sorti  pour  cacher  sa  douleur;  tout  cela  ne  paraît  pas 
d'abord  devoir  former  une  pantomime  bien  intéressante; 
cependant  on  trouve  de  fintérêt  et  de  l'agrément  dans  ce 
ballet.  Les  scènes  ou  l'inconséquente  bergère  se  livre  tour— 
à-tour  à  s.es  caprices,  sont  coupées  par  des  scènes  épiso- 
diques,  qui  offrent  le  contraste  le  plus  piquant.  La  manière 
dont  Galatbée  couronne ,  pour  ainsi  dire  ,  la  légèreté  de 
son  caractère  ,  est  extrêmement  ingénieuse.  Son  amant 
vient  de  se  précipiter  à  ses  genoux;  touchée  de  sa  douleur, 
entraînée  par  l'expression  de  sa  tendresse,  elle  commence 
l'aveu  de  l'intérêt  qu'il  lui  inspire;  mais  à  l'aspect  d'un 
papillon,  elle  oublie  et  son  amant  et  son  amour,  pour 
courir  après  l'insecte  voltigeant.  Entièrement  livrée  au  désir 
de  s'en  rendre  maîtresse ,  elle  en  cherche  tous  les  moyens  , 
étend  son  tablier,  en  couvre  l'animal,  le  relève  ,  et  trouve 
l'Amour  au  lieu  ^u  papillon.  Une  situation  très-ngréable 
encore,  et  qui  termine  l'action  du  ballet,  est  celle  oii, 
l'jAmour,  caché  dans  ime  corbeille  de  fleurs,  se  laisse 
saisir  par  Galatbée  ,  la  blesse  ,  et  la  rend  sensible  à  la  ten- 
dresse de  son  berger.  Il  faut  voir  tous  ces  tableaux  dans 
leur  cadre,  pour  en  sentir  tout  le  mérite.  Si  l'épilhâte 
d'anacréoDtique  pouvait  convenir  à  lui  ballet,  ce  serait  à 
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celui-ci  ;  rien  de  plus  frais,  rien  de  mieux  dessiné.  Les  scènes 
de  caprice  sont  aussi  variées  que  le  peut  permettre  une 
action  pantomime.  Le  tableau  qui  ouvre  la  scène,  et  qui 
se  renouvelle  à  la  fin,  offre  une  perspective  riante ,  animée 
par  des  groupes  distribués  avec  autant  de  goût  que  d'intel- 
ligence j  il  termine ,  d'une  manière  tout  à  fait  agréable  , 
cette  charmante  composition  ,  inspirée  par  les  grâces. 

CAPRICIEUSE  (la),  ou  l'Amante  Romanesque, 
comédie  en  cinq   actes  ,  en  prose  ,  par  Autreau ,  I718. 

Autreau  ,  qui  estimait  sa  Capricieuse ,  et  dans  laquelle 
en  effet  il  y  a  beaucoup  de  choses  estimables,  essaya  de 
la  faire  reparaître  une  seconde  fois  et  la  remit  en  trois 
actes ,  précédée  d'un  prologue ,  dans  lequel  Lélio  ,  assis 
auprès  d'une  table,  partit  écrire  et  travailler  sur  un  ma- 
nuscrit. Arlequin  vient ,  et  lui  demande  à  quoi  il  s'oc- 
cupe j  Lélio  lui  répond  :  à  corriger  V Amante  Capricieuse  , 
que  je  veux  réduire  en  trois  actes.  Ajlequin  plaisante 
Lélio  ,  et  lui  dit  :  vous  ne  viendrez  jamais  à  bout  de 
votre  dessein  ;  Lélio  insiste  et  termine  son  ouvrage;  ensuite 
il  se  lève  et  fait  im  compliment  au  parterre,  pour  l'en- 
gager à  vouloir  bien  donner  encore  une  fois  son  atten- 
tion à  cette  pièce. 

Ce  prologue  fit  son  effet  :  la  pièce  fut  écoutée  ;  mais  elle 
ne  fut  pas  plus  favorablement  accueillie  ;  elle  eut  cependant 
encore  une  représentation  sur  le  Théâtre  du  Palais-Royal; 
et  ce  fut  la  dernière. 

CAPRICIEUSE  (  la  ) ,  parodie  de  l'acte  de  Céline  ,  en 
un  acte  en  vers ,  nlêlée  d'arriettes ,  de  Mailhol ,  musique 
de  M^e.  de  Riancourt  et  de  Milord  T  .  . .  lySj. 

Clitandre ,  amant  de  Doris  ,  se  plaint   des  caprices  et 
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des  l'igiietirs  de  sa  maîtresse  ;  il  vient  de  lui  écrire ,  et 
apprend  qu'elle  a  déchiré  sa  lettre.  Doris  paraît ,  et  accable 
son  amant  de  reproches  et  de  mépris  :  celui-ci  fait  de  vains 
efJorts  pour  l'appaiser ,  feint  de  renoncer  à  sa  passion,  dès 
qu'il  a  fait  un  autre  choix  ,  et  se  retire.  Doris  se  repend 
d'avoir  mal  traité  son  amant;  car  enfin  elle  ne  peut 
se  cacher  combien  elle  l'aime  ;  elle  se  livre  à  la  douleur , 
et  dans  le  moment  un  homme  déguisé  ,  vient  lui  annon- 
cer la  mort  de  Clitandre.  Doris  laisse  alors  éclater 
toute  sa  tendresse,  «t  tombe  presqu'évanouie  dans  un 
fauteuil.  L'homme  déguisé  est  Clitandre  ,  qui  se  fait  con- 
naître. Doris  veut  sortir  ;  Clitandre  l'arrête  ,  tire  son  épée, 
la  lui  présente  ,  et  prie  sa  maîtresse  de  punir  sa  témérité. 
Doris  la  prend  ,  d'un  air  furieux  ,  et  dit  avec  douceur  : 
«  Clitandre,  voilà  ma  main  ».  • 

CAPRICIEUX  (  le)  ,  comédie  en  cinq  actes  ,  en  vers  , 
de  Rousseau,  au  Théâtre  Français,  1700. 

Malgré  le  peu  de  succès  de  cette  pièce  ,  Rousseau 
voulut  la  justifier:  «^  On  me  reproche,  dit -il  dans  sa 
M  préface  ,  de  n'avoir  pas  marqué  assez  nettement  lo 
»  cacactère  du  Capricieux  ,  et  d'en  avoir  fait  un  homm- 
"  agissant  le  plus  souvent  par  l'esprit  de  contradiction  ; 
»  mais  au  fonds,  je  ne  puis  mieux  répondre  à  cette  objcc- 
"  tion  que  par  l'objection  même  ,  et  j'ai  toujours  com- 
>'  pris  que  la  marque  essentielle  4«  Capricieux,  était 
»  d'agir  par  humeur ,  de  s'obstiner  à  ne  vouloir  jms  fairt 
:■>  ce  qu'un  autre  souhaite  ,  par  cette  seule  rjiison  qu'un 
',   autre  le  souhaite Mais,     me  dira  -  t  -  in  ,    vous 

voulez  que  votre  Capricieux  agisse  par  humeur  j  ce- 
V)  pendant  vous  instruisez  une  fille  (|ui  le  mène  ,  qui  If 
»  conduit,  qui    tourne  son   c-^piit  de  manii-re,  que   c 
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■  n'est  pas  tant  par  lui-même  qu'il  se  détermine  que  par 
r>  la  dextérité  de  c«tte  fille.  Cela  est  certaiii  aussi  :  les 
»  hommes  fantasques  ne  sont  -  ils  pas  so\ivent  les  plu» 
»  difTcilcs  à  gouverner  !  etc.  n 

De  Brie  ,  auteur  de  deux  mauvaises  pièces  de  théâtre, 
et  qui  n'est  connu  maintenant  que  parles  épigrammes  do 
Rousseau ,  contre  lui ,  profita  ,  pour  se  venger  de  la 
circonstance,  et  fit  l'épigramme  auivamte  :  c'est  son  chef- 
d'œuvre  de  poésie. 

• 

Qntnil  le  pnLlîc  judicieux 
Eut  protcrit  le  Capricieux, 
Rousseau     trop  faible  pour  le  drune. 
Se  retraniha  dans  répigramme  : 
C*e*t  «inci  cru''uu  conte  ébaaclié 
Dans  quel(|ue  ennuyeuse  <hronîqoc. 
Souvent  moins  Bn  que  débauché , 
Et  mis  tm  stjle  marotique. 
Le  fait  poêle  saijrique, 
El  bel^tprit ,  k  boa  marché. 

J.  B.  Rousseau  ,  accusé  d'être  auteur  des  fameux  cou- 
plets qui  parurent  environ  un  mois  après  la  première 
représentation  du  Capricieux  ,  fit  l'épigramme  suivante  : 

Autenr  rarhé ,  qni  que  ta  «ois  , 

Biigand  des  forêts  du  Parnasse, 

Qui ,  de  mon  «lyle  et  de  ma  voix , 

Couvres  ton  impudente  audace ^ 

Vil  rimeor,  cynique  effionté  , 

Que  ne  t^s-tu  manifesté  * 

Nous  eussions  tous  deux  fait  aot  rdlcj  ^ 

Toi ,  d'aboyer  qui  ne  dit  mot , 

Et  moi ,  de  choisir  un  tricot , 

Qui  fut  digne  de  tes  épaules. 

CAPRICIOSA  PENTITA  (la),  la  Ciprïcieuse 
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REPENTANTE  ,  opéra  Cil  deux  actes  ,  musique  de  ¥io- 
ravanti ,  au   Tjiëâtre  de  l'Impératrice,  i8o5. 

Si  nous  parlons  ici  d'une  pièce  italienne  ,  c'est  pour 
mettre  sous  les  yeux  du  lecteur  la  morale  suivante,  qui  ter- 
mine cette  farce  d'une  manière  pompeusement  ridicule. 

«  De  deux  navires ,  exposés  à  la  merci  des  vents  per- 
»  fides,  souvent  l'im  est  poussé  sur  le  bord  de  la  mer,  et 
»  l'autre  fait  naufrage  :  la  vie  est  une  vaste  mer  :  nos  pas— 
»  sions  sont  les  vents  :  le  repentir  nous  fait  aborder  :  ceux 
»  qui  reconnaissent  lebrs  erreurs ,  peuvent  se  dire  heu- 
»  reux;  enfin,  im  beau  remords  efface  toutes  les  fautes, 
»  et  nous  rend  la  félicité  ». 

CAPTIFS  (les),  comédie  en  cinq  actes,  en  vers, 
de  Rotrou  ,  lySS. 

Un  père  affligé  de  l'esclavage  de  ses  deux  fils ,  achète 
fous  les  esclaves  que  l'on  expose  en  Œtolie  ,  espérant  de 
retrouver  ses  enfans  ;  il  les  retrouve  en  effet.  La  sim- 
plicité de  ce  sujet  est  soutenue  par  l'intérêt  d'un  mariage  , 
conduit  fort  naturellement  ;  par  les  plaisanteries  d'un 
parasite  ;  par  mille  incidens  heureux ,  et  sur  -  tout  par 
ce  comique  admirable  que  l'on  ne  trouve  plus  que  chez 
les  anciens  ,  «t  dans  le  petit  nombre  do  leurs  imitations. 

CAQUETS  (les),  comédie  en  trois  actes ,  par  Ricco— 
Lony,  au  théâtre  Italien  ,  1761. 

Babetdoit  épouser  Dubois:  det  revendeiises  à  la  toilette, 
qui  viennent ,  comme  parentes  ,  pour  signer  le  contrat 
de  mariage  ,  sont  choquées  de  ce  qu'on  ne  fait  point  assez 
attention  à  elles.  Une  d'onlr'elles  jette  des  soupçons  sur  la 
naissance  de  Babet ,  et  demande  le  secret  qni  ne  se  gordc 
pas:  ce  propos  passe  de  bouche  en  bouche  ',  Dubois  eu  cs^ 
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instruit ,  en  parle  à  Babet ,  et  la  prie  de  ne  pas  dire  de  qui 
elle  le  tient.  Babet  le  promet ,  et  ne  tient  pas  sa  promesse  : 
tous  les  acteurs  se  trouvent  mêlés  dans  ce  caquet  qui  en 
fait  naître  d'autres,  depuis  le  commencement  jusqu'à  la  fia 
de  la  pièce.  On  découvre  enfin  que  Babet  est  fille  de  M. 
Renaud,  riche  négociant,  qui ,  en  partant  pour  les  Indes , 
l'avait  laissée  en  IS  ormandie  :  ce  qui  lève  tous  les  obstaclB$ 
à  son  mariage. 

CARACTÈRE.  Le  caractère,  dans  les  personnages 
qu'un  poète  dramatique  introduit  sur  la  scène ,  est  l'incli- 
nation ou  la  passion  dominante  qtxi  éclate  dans  toutes  lès 
démarches  et  les  discours  de  ces  personnages  ,  qui  est  le 
principe  et  le  premier  mobile  de  toutes  leurs  actions  :  par 
exemple  ,  l'ambition  dans  César,  la  jalousie  dans  Her- 
mione ,  la  vengeance  dans  Atrée  ,  la  probité  dans  Burrhus. 
L'art  de  dessiner  ,  de  soutenir,  de  renforcer  un  caractère  , 
est  une  des  parties  les  plus  importantes  de  l'art  dramatique  ; 
et,  quoique  les  principes  soient  à-peu-près  les  mêmes  pour 
la  tragédie  et  la  comédie  ,  nous  séparerons  les  deux  genres, 
afin  d'éviter  de  dire  des  choses  trop  vagues  ,  et  nous  com- 
mencerons par  la  tragédie. 

Les  tragiques  Grecs  paraissent  n'avoir  fait  qu'ébaucher 
cette  partie  de  leur  art.  Homère  fut  leur  maître  en  ceci 
comme  en  tout;  mais  il  alla  beaucoup  plus  loin  que  tous 
ses  imitateurs.  Achille,  Agamemnon,.Ajax,  Ulysse  ,  sont 
peints  plus  fortement  dans  l'Iliade  que  dans  les  poètes  qui 
les  ont  introduits  sur  la  scène,  quoique  le  théâtre  exige  des 
traits  plus  caractérisés.  C'est  que  les  tragiques  Grecs  con- 
tens  de  dessiner  d'après  Homère  ,  et  de  ne  point  démentir 
l'idée  qu'on  s'était  faite  de  leurs  personnages,  ne  songeaient, 
point  à  y  ajouter. 
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Ce  sont  Jes  modernes  qui  ont  senti  les  premiers  que  cha- 
que mot  échappé  à  leur  personnage  ,  devait  peindre  son 
âme  ,  la  montrer  toute  entière  ,  la  distinguer  de  toutes  Jes 
antres,  d'une  manière  neuve  et  frappante,  renforcer  son 
caractère  ,  et  le  porter  jusqu'au  point,  par  de-là  lequel  il 
cesserait  d'être  dans  la  nature.  C'est  Corneille  qui  nous  a 
donné  les  premières  leçons  de  ce  grand  art;  et  s'il  y  a  man- 
qué dans  Cinna  ,  qui  est  quelquefois  trop  avili ,  dans  Ho- 
race, qui  vient  d'être  l'assassin  de  sa  sœur,  on  le  retrouve  dans 
Rodrigue,Chimène,  Pauline,  Cléopâtre  et  Nicomède.  Ra- 
est  admirable  en  cette  partie  ,  à  l'exception  de  Néron  et  de 
Mithridate,  dégradés  par  la  supercherie  dont  ils  usent  envers 
Jeurs  rivaux,  tous  les  autres  soutiennent  l'idée  que  le  poète  a 
donnée  d'eux,  dès  les  premiers  vers,  et  chaque  mot  y  ajoute 
lin  nouveau  trait.Toutes  ses  pièces  et  celles  de  Voltaire  sont 
des  applications  de  ce  précepte. 

Les  premiers  mots  du  principal  personnage,  doivent 
peindre  son  caractère  et  d'une  manière  attachante.  Voyez 
dans  Bajazet,  comme  l'âme  d'Acomat  se  développe  avec 
l'exposition  du  sujet  ;  comme  Rhadamante  vous  salut 
tjuand ,  dès  les  premiers  vers ,  il  dit  à  son  ami  : 

Ke  me  regarde  plas  que  corame  an  farieax , 

Trop  digne  du  courroux  des  hommes  et  des  dieaxj 

Qi/a  prosciit  dès  long  tems  la  'rengcance  célesUi 

De  crimes,  de  remords ,  assemblage  faneste. 

Indigne  de  la  vie  et  de  ton  am  tic , 

Objet  digne  d'horreur,  mais  digne  de  pitié, 

Traître  envers  la  nature,  envcrk  Tamour  perûde, 

Usurpnteur,  ingrat ,  parjare,  parricide,     ^ 

Sans  les  remords  afireax  qai  déchirent  mon  caor, 

Iliurou,  j^oobllrais  «juUl  est  un  ciel  Tengeor. 

Voj«z  comme  la  déclaration  d'Orosinan«  à  Zaïre  ras- 
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stmble  tous  les   traits  Je  son  caractère -:  excès  d'amour  , 
fierté,  générosité,   violence,  germe  de  jalousie,  etc. 

Soutenir  lui  caractère,  est  aussi  essentiel  que  de  l'éta- 
blir avec  force.  Il  faut  que  le  sentiment  dominant  se  mon- 
tre sous  des  formes  toujours  nouvelles.  La  passion  domi- 
nante de  Mithridate  est  sa  haine  contre  les  Romains.  Avec 
quel  art  Racine  lu  mêle  à  toutes  les  autres  !  Mithridate 
vaincu,  amoureux,  jaloux,  incertain  des  sentimens  de 
Monime,  arrive  dans  Nymphée.  Après  le  reproche  qu'il 
fait  à  ses  fils ,  ses  premiers  mots  sont  : 

Tont  vaincu  que  je  suis,  et  voisin  du  naufrage. 
Je  médite  an  dessein  digne  de  mon  courage, 

Et  c'est  d'aller  attaquer  Rome.  * 

Dans  la   scène    avec   Arbate    même,    en  soupçonnant 

Xipharès  d'être  son  rival,  il  lui  fait  un  mérite  de  sa  haine 

contre  les  Romains  : 

Je  sais  que  de  tout  tems  ,  à  mes  ordres  soumis , 
Il  hait  autant  que  moi  nos  communs  ennemis. 

n  s'applaudit  de  ce  que  ses.soupçons  tombent  plutôt  sur 
Pharnace. 

Que  Pharnace  m'offense ,  il  offre  à  ma  colère 
Un  rival  dès  long-tems  soigneux  de  me  déplaire  , 
Qui  toujours  des  Romains  admirateur  secret , 
Ne  s'est  jamais  contr'eax  déclaré  qu'à  regret. 

Cette  haine  paraît  même  dans  la  scène  avec  Mouime  ; 
c'est  elle  qui  amène  la  belle  scène  où  Mithridate  développe 
son  grand  dessein  d'aller  assiéger  Rome.  Lorsque  Pharnace 
refuse  d'épouser  la  fille  du  Roi  d«s  Parthes,  Mithridat» 
Ui  dit  : 


192  CAR 

Traître ,  pour  les  Romains  tes  lâches  complaisances 
N'étaient  pas  à  mes  yeux  d'assez  noires  offenses  ! 
Il  te  fallait  encor  tes  perfidea  amours  ' 

Pour  être  le  supplice  et  l'horreur  de  mes  jours  ! 

Dans  la  scène  où  il  feint  de  vouloir  que  Monime  épouse 
Xipharès,  il  lui  dit  : 

Cessez  de  prétendre  à  Pharnace  : 
Je  ne  souffrirais  point  que  ce  fils  odieux  , 
Que  je  viens  pour  jamais  de  bannir  de  mes  yeux  , 
Possédant  un  amour  qui  me  fut  déniée 
Vous  fasse  des  Romains  devenir  l'alliée. 

Et  dans  l'éloge  de  Xipharès  : 

C'est  nn  autre  moi-même  ; 
Un  fUs  victorieux,  qui  me  chérit ,  que  j'aime , 
L'ennemi  des  Romains ...... 

Il  apprend  ensuite  que  ce  fils  est  aimé  de  la  Reine  :  il  a 
résolu  sa  mort ,  il  s'écrie  : 

Sans  distinguer  entr'eux  qni  je  hais,  ou  qui  j'aime, 
Allons ,  et  commençons  par  Xipharès  lui-même. 
I^lais  qu'elle  est  ma  fureur .  et  qu'est-ce  que  je  dis  ? 
Tu  vas  sacrifier ,  qui ,  malheureux  ■*  Ton  fils  ! 
Un  fils  que  Home  craint ,  qui  peut  venger  son  père  ! 

£t  quand  Mithridato  revient  mourant ,  c'est  pour  dire  : 

Le  Ciel  n'a  pas  vonin ,  qu'achevant  mon  dessein , 
Rome  ,  en  cendre  ,  me  vit  expirer  dans  son  sein  ; 
Mais  au  moi  ni  quelque  joie  ,  en  mourant ,  me  console  ; 
J'expire  environné  d'ennemis  que  j'immole. 
Dans  leur  sang  odieux  j'ai  pu  tremper  me»  mains  ; 
El  mes  derniers  regards  ont  vu  fuir  les  Romains. 
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L'auteur  de  Rhadamisle  a  peint  Pharasir.ane  comme  un 
inaitre  terrible,  im  père  redoutable  à  ses  enfans  ;  et  Pba~ 
rasmane  >  teint  du  sang  d'un  de  ses  fds ,  qu'il  à  immolé 
sans  le  connaître  ,  ^xt  à  l'autre  : 

Courez  Tons  emparer  du  trône  d'Arménie  j 

Avec  mou  amiiié,  je  vous  rtndsZénoLie. 

Je  dois  et  sacrifice  à  mou  tlJ.s  malheureux  ; 

De  ces  lieux  ,  crpeudant,  éloignez-vous  tous  deux  : 

De  mes  transports  jahmxTnon  sang  doit  se  dcfendrc} 

Fuyez  ,  n'exposez  plus  an  père  à  le  répandre. 

C'est  le  dernier  verjdiT  rôle  et  de  la  pièce.  Quel  homme 
que  celui  qui,   même  dans  les  remords   que  lui   cause  le 
meurtre  d'un  de  ses  lils ,  cràifit  d'attenter  ùla  vie  de  l'autre! 
Souvent  le  poëte  a  besoin  de  renforcer  iin.jçayactère, 
pour  fonder  im  événement  nécessaire  à  la  constitution  de' 
son  pob'me.  L'auteur  de  Brutus  donne  à  Titus,  que  l'on 
veut  séduire,  un  conûdeut  adroit,  courageux,  qui.,  sous  le 
voile  de  l'amitié ,  travaille  pour  lui-même.  C'est  de  Mes- 
•ala  qu'on  a  dit: 
Ilcstfe^me,  intrépide,  autant  que  si  rhonueur 
Ou  l'amour  du  pay»  excitait  sa  valeur; 
Maître  do  son  secret,  et  maître  de  lui-même. 
Impénétrable  et  calme  en  sa  laveur  extrême. 

,    Messala  apprend  à  Titus,  que  Tibérinus,    son   frère, 
livrera  à  Tarquin  la  porte  Quiriuale.  Titus  s'écrie  : 

Mon  firère  trahir  Rome  I 

MESSALA. 

Il  sert  Roms  et  son  roi  ; 
Ce  Tarqnin,  malgré  vous,  n'acceptera  pour  gendre, 
Que  celui  des  Romaini  qui  l'aïua  pu  défeudre, 
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TITUS. 

Ciel  !  perfide,  écoutez:  mon  coeur  long.temi séduit, 
A  méconnu  Tabime  où  vous  m'avez  conduit  : 
Vou»  pensez  me  réduire  au  malheur  nécessaire 
D'ôire  ou  le  dclateur ,  ou  complice  d^un  frère  : 
Mais  plutôt  votre  sang 

M  E  S  S  A  L  A. 

Vous  pouvez  m'en  panir; 
Frappez  ,  je  le  mérite ,  en  voulant  yovu  servir. 
Du  sang  de  votre  ami,  que  votre  main  fumante 
Y  joigne  encor  le  sang  d  un  irère  e^d'une  amante  j 
Et ,  leur  tétc  ù  la  main ,  demandez  au  sénat , 
Pour  prix  de  vos  vertus  ,   l'honneur  du  consulat; 
Ou ,  moi  même  ,    à  l'instant ,  déclarant  les  complices^ 
Je  m'en  vais  commencer  ces  affreux  sacrifices. 

TITUS. 
Demeare ,  malheureux  ,   ou  crains  mon  désespoir. 

Le  caractère  de  Messala ,  développant  tout-à-coiip  tant 
de  courage,  d'audace  et  d'adresse,  achève  de  justifier, 
pour  ainsi  dire  ,  Titus  aux  yeux  des  spectateurs.  On  sent , 
qu'assiégé  par  un  tel  homme,  qui  irrite  sans  cesse  son 
amour  et  son  ambition ,  il  est  impossible  qu'il  ne  succombtt 
pus. 

La  nécessité  exige  quelq\iefois,  qu'un  héros  fasse  une 
démarche  qui  semble  aflaiblir  son  caractère.  L'art  consista 
à  le  relever  sur-le-champ  et  à  le  montrer  plus  grand  encore. 
En  voici  un  exemple  : 

Dans  VAndronic  de  Campistron ,  Andronic  ,  liée  d'in- 
térêt avec  les  Bulgares  ,  veut  engager  les  ministres  de  son 
père  à  intercéder  pour  eux  aupr^s  de  l'Emperctir.  Ces  deux 
minijtrss  sont  les  ennemis  du  jeun^  pciucc,  qui  leur  fait 
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rette  jjrière  :  un  d'eux  semble  montrer  quelque  opposition  , 
le  Prince  rinterrompt. 

Arrêtez ,  il  me  reste  à  vous  dire 
Que  je  dois  être  un  jour  le  maître  del'empire. 

On  sent  combien  ce  m(5t  relève  le  caractère  du  héros, 
qui  avait  été  obligé  de  faire  une  prière  inutile  à  des  hommes 
qu'il  hait  j  et  même  qu'il  méprise. 

Acomat,  dans  JBajazet,  est  un  personnage  assez  impor- 
tant ,  pour  qu'on  ne  le  voye  pas  se  dégrader  sans  peine, 
lîajazetlui  apprend  l'alternative  où  il  eat  d'épouser Nexane, 
ou  de  mourir.  Hé  bien  !  dit  Acomat  : 

Promettez  ;   affranchi  du  péril  qui  Tons  presse  , 

Vous  verrez  de  quel  poids  sera  votre  promesse,  , 

B  A  J  A  Z  E  T. 
Moi? 

ACOMAT. 
^e  rougissez  point  :  le  sang  des  Ottomans 
Ne  doit  point  en  esclave  obéir  aux  serraens. 
Consultez  ces  héros  que  le  droit  de  la  guerre 
Mena  victotieux  jusqu'au  boal  de  la  terre. 
Libres ,  dans  leur  victoire ,  et  maîtres  de  leur  foi , 
L'intérêt  de  Tétat  fut  leur  unique  loi; 
Et  d'un  trône  si  saint ,  la  moitié  n'est  fondée 
Que  sur  la  foi  promise  et  rarement  gardée. 
Je  m'emporte  seignear 

Quoique  ces  idées  ayent  été  en  effet  celle  des  Sultans, 
les  Français  peuvent  en  être  révoltés ,  et  croire  qu'elles 
avilissent  Acomat;  ces  mots  :  Je  m'emporte j  seigneur, 
relèvent  son  caractère,  et  le  reconcilient  avec  le  spectateur. 

Les  remords  d'un  héros ,  les  reproches  qu'il  se  fait  d'une 
faiblesse  ou  d'un  crime,  contribuent  encore  beaucoup  à 
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le  rendre  intéressant.    Qui  ne  pardonne   à  Mlthridate  son 
amour  et  sa  jalousie,  en  entendant  ces  beaux  vers? 

O  Monime  !  ô  mon  fils  !  inntile  conrroux  l 

£t  TOUS,  henreux  Romains  .  quel  triomphe  ponr  tous! 

Si  TOUS  saviez  ma  honte,  et  q^'un  ami  fidèle. 

De  mes.  lâches  combats  tous  portât  la  nouvelle; 

Quoi!  des  plus  chères  main*,  craignant  les  trahisons  « 

J'ai  pris  soin  de  mWmer  contre  tous  les  poisons  : 

J*ai  su ,  par  une  longue  et  pénible  industrie. 

De»  plus  mortels  Tenins  prévenir  la  furie. 

Ah!  qu'il  eût  mjeux  valu ,  plus  sage  et  plus  heureux, 

En  repoussant  les  traits  d'un  amour  dangereux. 

Ne  pas  laisser  remplir  d'ardeurs  empoisonnées  , 

Un  cœur  déjà  glacé  par  le  froid  des  années  ! 

On  était  fâché  de  voir  que  Mithridatevaincu,  méditant 
un  grand  dessein  ,  se  livrât  à  l'amour  et  à  la  jalousie.  Après 
ees  vers,  il  est  presqu'aussi  grand  que  s'il  n'avait  point  d« 
faiblesse. 

Un  auteur  doit  avoir  grand  soin  de  ne  rien  mêler  ,  dans 
le  caractère  d'un  personnage  ,  qui  puisse  repousser  ou  affai- 
blir l'intérêt  qu'il  a  dessein  d'y  répandre.  Cette  faute  n'est 
pas  sans  exemple;  et  l'on  y  tombe  de  troi^  manières. 

ï".  En  rappelant  des  actions  passées  qui  flétrissent  le 
personnage; 

2°.  En  lui  faisant  faire  ou  penser,  dans  le  cours  mêm« 
de  la  pièce,  quelque  chose  qui  l'avilit; 

3°.  En  faisant  prévoir  qu'il  doit  démentir  dans  la  suite, 
ce  qu'il  a  actuellement  d'estimable.  C'est  peut  être  le  défaut 
qu'on  peut  reprocher  à  Athalie.  Le  spectateur,  pendant 
toute  la  pièce ,  s'intéresse  à  Joas.  Après  le  couronnement 
de  ce  prince ,  Joas  embrasse  Zacharic ,  fUs  du  grand- 
pr«trf  I  ton  biQofaiteiu,  qui  a'écxic  : 
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Eufan$ ,  ainsi  toujonrs  puissiez-voni  être  unii  ! 

Ce  souhait ,  qui  rappelle  au  spectateur  que  Joas  serauH 
jour  souillé  du  sang  de  Zacharie ,  affaiblit  l'intérêt  que  l'oa 
a  pris  à  ce  jeune  Prince. 

L'art  consiste  à  déployer  le  caractère  d'un  personnage  et 
tous  ses  sentimens  ,  pw  la  manière  dont  on  le  fait  parler,  et 
non  par  la  manière  dont  ce  personnage  parle  de  lui.  A-t-il 
l'âme  noble  et  fière?  que  tout  ce  qu'il  dit  porte  l'empreinte 
de  cette  noblesse  et  de  cette  fièreté;  mais  qu'il  se  garde 
bien  de  s%  vanter  de  sa  hauteur.  C'est  le  défaut  de  Cor- 
neille; il  fait  toujoiurs  dire  à  ses  héros  qu'ils  sont  grauis. 
Ce  serait  les  avilir,  s'ils  pouvaient  l'être.  L'opposé  de  la 
magnanimité  est  de  se  dire  magnanime. 

Racine  n'a  jamais  manqué  à  cette  régie  :  il  peint  de 
grandes  âmes ,  qui  semblent  ignorer  qu'elles  sont  grandes. 
En  voici  un  exemple  :  Bajazet ,  en  scène  avec  Atalide ,  lui 
déclare  qu'il  aime  mieux  mourir  que  de  tromper  Roxane, 
en  lui  faisant  espérer  qu'il  l'épousera ,  quand  il  sera  mont» 
sur  le  trône.  Il  ajoute,  pour  justifier  ce  refus  : 

lîe  vous  figures  point  qae  dans  cette  journée , 

D'an  lâche  désespoir ,  ma  Tcrta  consteruée , 

Craigne  les  soins  d'un  trône  ,  où  je  pourrait  monter^ 

Et  par  un  prompt  trépas  cherche  à  les  éfiter. 

J'écoute  trop ,  pcul-étrc  ,  une  imprudente  audace  : 

^lais  sans  cesse  occupé  des  grands  noms  de  ma  race , 

Xespérais  que  ,  fuyant  un  indigne  repos, 

Je  prendrai»  quelque  place  entre  tant  de  héros  : 

Mais  quelque  ambition  ,  quelque  amour  qui  me  hlûle. 

Je  ne  puis  plus  tromper  une  amante  crédule. 

Quelle  âme  que  celle  qui  craint  d'être  soupçonnée  de 
rliercher  la  mort ,  pour  éviter  les  dangere  d'une  conspira- 
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tion!  Voilà  comme  Racine  peint  presqne'toiijours  :  rappe- 
lons encore  la  manière  dont  il  montre  l'âme  entière  de 
Roxane.  Elle  s'adresse  à  AtaliJe,  que  Bajazet  ^vient  d« 
quitter  : 

Il  vous  parlait j  quels  étaient  ses  discours, 
Madame  ?  « 

A  T  A  L  I  D  E. 
Moi,  Madame!  Il  v«us  aime  toujours: 
ROXANE. 
Il  y  va  de  sa  -rie ,  au  moins  que  le  croie. 

Par  ce  dernier  Vers,  Roxanè  annonce  sans  emphase  ,  et 
comme  malgré  elle  ,  toute  la  violence  et  les  excès  dont  elle 
est  capable  ,  si  elle  apprend  que  Bajazet  aime  Atalide.  Un 
mot,  qui  échappe  du  cœur,  peint  mieux  que  les  menaces 
directes  les  plus  violentes. 

Il  faut  toujours  peindre  les  caractères  dans  im  degré  élevé  : 
Rien  de  médiocre,  ni  vertus,  ni  vices.  Ce  qui  fait  les 
grandes  vertus ,  ce  sont  les  grands  obstacles  qu'elles  sur- 
montent. Le  vieil  Horace  sacrifie  l'amour  paternel  à  l'amour 
de  la  patrie.  Pauline,  malgré  la  passion  qu'elle  a  pour  Sé- 
vère ,  qu'elle  pourrait  épouser  après  la  mort  de  Polieucte , 
veut  quejce  même  Sévère  sauve"  la  vie  à  Polieucte.  Voilà 
im  grand  attachement  à  son  'devoir.  Un  seul  de  ces  traits 
suffirait  pour  faire  un  grand  caractère. 

Les  vices  ont  aussi  leur  perfection.  Un  dcmi-tjran  serait 
in(^igne  d'être  regardé;  mais  l'ambition  ,  la  cruauté  ,'la  per- 
fidie ,  poussées  à  leur  plus  haut  point,  deviennent  de  grands 
objets.  La  tragédie  demande  encore  qu'on  les  rende ,  autant 
qu'il  est  possible,  de  beaux  objets.  Il  faut  donner  au  crime 
lU)  air  de  noblesse  et  d'élévation.  L'ambition  est  noble, 
quand  elle  ne  se  propose  que  des  trônes.  La  cruauté  IWi 
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en  quelque  sorte ,  quaxid  eue  est  soutenue  d'une  extrême 
habileté.  Le  théâtre  n'est  pas  ennemi  de  ce  qui  est  vicieux  , 
mais  de  ce  qui  est  bas  et  petit.  Néron  ,  qui  se  cache  der- 
rière une  tapisserie  pour  épier  deux  amans;  Mithridate,  qui 
a  recours  à  une  petite  ruse  comique,  pour  surprendre  le  se- 
cret de  Monime ,  sont  des  personnages  indignes  de  la  scène 
tragique.  Les  caractères  bas  rfe  peuvent  y  être  admis  que 
quand  ils  servent  à  faire-valoir  des  caractères  supérieurs; 
et  c'est  peut-être  ce  qui  sert  à  faire  tolérer  Prusias  dans 
Nicomède  ,  et  Félix  dans  Polieucte.  Ceux  qui  veulent  jus- 
tifier les  poètes ,  d'avoir  peint  de  tels  hommes ,  disent  qu'ils 
sont  dans  la  nature  ;  mais  on  leur  répond  :  n'y  a-t-il  pas 
quelque  chose  de  plus  parfait,  de  plus  rare,  de  plus  noble , 
qui  est  aussi  dans  la  nature  ?  C'est  cela  qu'on  voudrait 
voir. 

Si  quelque  chose  pouvait  être  au-dessus  des  caractères 
bas  et  méprisables ,  ce  seraient  les  caractères  faibles  et  in- 
décis. Ils  ne  peuvent  jamais  réussir,  à  moins 'que  leur  in- 
certitude ne  naisse  d'une  passion  violente,  et  qu'on  ne  voye 
jusqucs  dans  cette  indécision  même,  l'eflet  du  sentiment 
qui  les  emporte.  Tel  est  Pyrrhus  dans  Andromaque» 

Les  caractères  doivent  être  à-la-fois  naturels  et  atta- 
ehans.  Il  ne  faut  jamais  leur  donner  de  ces  sentimens  trop 
bizarres ,  dont  les  spectateurs  ne  sentiraient  pas  les  se- 
mences en  eux-mêmea.  On  veut  rencontrer  l'homme  par- 
tout, ot  l'on  ne  s'intéresse  point  à  des  portraits  chimériques 
qui  ne  ressemblent  à  rien  de  ce  qu'on  connaît.  Les  singu- 
larités ne  s'attirent  point  de  créance  au  théâtre,  et  privent 
le  spectateur  du  plaisir  d'une  imitation  dont  il  puisse  juger. 

Les  caractères  ne  peuvent  être  attachans  que  de  trois 
manières  ;  ou  par  la  vertu  parfaite  et  sans  mélange ,  ou  par 
des  qualités  imposantes  auxquelles  le  préjugé  a  lié  des  idées 
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de  grandeur  et  de  vertu ,  ou  par  un  assemblage  de  vertus 
et  de  faiblesses  reconnues  pour  telles.  Les  caractères  abso- 
lument vei  tueux  sont  rares  ,  parce  (j\i'ils  ne  sont  pas  sus- 
ceptibles de  variété 5  et  l'on  a  remarcjué  ,  avec  raison, qu'ua 
Stoïcien  ierait  peu  d'efïct'uu  théâtre.  11  n'y  a ,  sur  la  scène , 
qu'un  seul  héros  qui  y  fasse  quelque  plaisir,  en  se  gouver- 
nant toujours  par  les  principes  d'une  vertu  tranquille:  c'est 
Régulus  dans  la  ])ièce  de  Pradon.  Si  celte  idée  fût  venue  à 
\\n  hoiTjme  degtnie,et  qui,  par  l'exéculion  ,  ne  fulpas  de- 
meuré au-dessous ,  peut-être  aurions-nous  une  tragédie 
d'xui  genre  nouveau.  Entin  ,  on  rend  un  personnage  intéres- 
sant par  le  mélange  des  vertus  et  des  faiblesses  recouuespour 
telles.  C'est  même  la  voie  la  plus  sûre  :  on  admire  moins, 
mais  on  est  plus  touché  :  c'est  que  ceiix  en  qui  nous  voyons 
DOS  faiblesses,  ont  plus  de  droit  sur  notre  cœur,  et  sont 
plus  proches  de  nous  que  les  autres.  Notre  amour-propre 
voit  avec  plaisir  nos  défauts  unis  avec  de  grandes  qualités. 
De  plus  ,  ces  caractères  mêlés  sont  dnns  un  trouble  con- 
tinuel ,  où  il  nous  entretiennent  nous-mêmes  :  ce  n'est  qu'un 
long  combat  de  passions  et  de  vertus ,  oîi  tantôt  vaincus  et 
tantôt  vainqueurs ,  ils  nous  communiquant  autant  de  divers 
niouvemens;  et  c'est  cette  agitation,  ce  sont  ces  secousses 
de  l'âme  qui  font  le  plaisir  de  lu  tragédie.  (  P'^oyez  Combats 

DU  CŒUR.  ) 

Ces  personnages  sont  de  deux  espèces.  Ccur  qui  sont  to- 
talement odieux,  et  qu'on  ne  doit  montrer  qu'aiilant  qu'il 
cstnécesaire,  pour  redoubler  le  përil  des  principaux  person- 
nages :  et  ceux  qui  ne  sont  odieux  qu'en  ]^artic ,  comme 
Médée  et  Cléoj.àtre  dans  liodopinr,  qui  rachètent  leurs 
crimes  parune  grande  intrépidité  d'âme,  qtic  l'tinc  montre 
dans  sa  vengeance ,  et  l'autre  dans  son  ambition. 

Vu  dc«  grands  secrets  de  l'art  dramatique,  c'est  do 
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faire  sans  cesse  contracter  les  caractères  avec  les  situa- 
tions. {P'oyez  le  mot  Situation  ,  où  l'on  en  cite  plu- 
sieurs exemples.  ) 

Caractère  daîïs  la  cojiédie.  La  définition  de  ce  mot 
«st  la  même  ,  relativement  à  la  comédie ,  que  celle  que 
nous  en  avons  donnée  pour  le  tragique.  Même  nécessité 
de  le  faire  sans  cesse  ressortir ,  de-  le  renforcer  quand 
on  l'a  affaibli  ,  de.  le  soutenir  jusqu'au  dernier  moment  ; 
mais  les  movens  ne  sont  pas  les  mêmes  ;  et  c'est  pour 
cela  que  nous  allons  entrer  dans  les  détails,  en  noua 
autorisant  toujours  par  des  exemples. 

De  tous  les  anciens  comiques  Grecs ,  il  ne  nous  reste 
qu'Aristopbane ,  car  nous  ne  pouvons  juger  de  Ménandro  ' 
et  de  Diphile,  que  par  les  pièces  que  Plaute  et  Térenc© 
ont  imitées  de  ces  deux  poètes.  H  ne  paraît  pas  que  ai 
les  uns  ,  ni  les  autres  ,  se  soient  attachés  à  la  peinturo 
détaillée  d'un  caractère.  Aristophane  prodigue  les  traits 
de  satire  sur  le  gouvernement  ,  sur  les  pEuticiUiers  ï 
il  peint  tel  ou  tel  homme  ;  mais  non  pas  un  de  ces 
caractères  qui  peuvent  appartenir  à  un  ordre  quelcon- 
que de  citoyens  .  Plàute  et  Térence  peignent  bien  ua 
fils  libertin  ,  amoureux  d'une  courtisanne  qui  le  trompe; 
un  père  brusque  et  grondeur  j  un  valet  fripon  ;  ira  para- 
aite  rampant;  mais  ils  ne  paraissent  pas  avoir  rassemblé 
dans  un  seul  homme  ,  tous  les  traits  qui  forment  un  ca- 
ractère particulier  à  une  classe  de  la  société.  Tj'Aulula- 
ria  est  la  seule ,  oh  l'auteur  montre  ce  dessein  d'une  ma- 
nière évidente.  Les  Espagnols  et  les  Italiens  du  quinzièms 
•t  du  seizième  siècle,  ont  fait  quelques  pièces,  dont  le 
titre  amnonce  la  peinture  d'im  caractère  j  mais  ils  l'ont  ra- 
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reineut  approfondi.  Il  était  réservé  à  Molière  de  recueillir 
tous  les  traits  qui  forinent  un  jaloux  ,  un  avare ,  un  hy- 
pocrite ;  de  les  faire  ressortir  les  uns  par  les  autres  ,  et  d'en 
former  un  ensemble  théâtral.  Pour  connaître  la  différence 
du  théâtre  ancien  et  du  moderne  ,  il  suffit  de  comparer 
VAulularia  de  Plante,  et  V Avare  de  Molière.  Le  premier 
se  contente  de  représenter  un  vieillard  avare,  qui  se  prive 
de  tout,  qui  veille  nuit  et  jour  ,  pour  garder  une  marmitte 
pleine  d'or,  qu'on  lui  enlève.  Que  fait  Molière?  il  descend 
dans  le  fond  du  coeur;  11  a  vu  que  l'avarice  est  accompagnée 
de  la  défiance  et  de  l'usure,  de  la  bassesse  et  de  la  dureté 
du  cœur  ;  qu'un  avare  est  mauvais  maître ,  mauvais  père; 
qu'il  pousse  les  en  fans  les  plus  respectueux  à  lui  man- 
quer de  respect;  que  sa  lésine  les  force  à  recotirir  à  des 
moyens  ruineux,  pour  satisfaire  leurs  désirs.  C'est  dans 
tous  les  vices  qui  font  partie  du  caractère  de  \ Avare  ,  que 
Molière  a  pris  les  incidens  de  sa  pièce  ;  et  il  a  mis  toute 
ces  vérités  en  action  d'une  manière  attachante  et  comi- 
que. Ce  sont  les  caractères  qui  doivent  former  l'in- 
trigue de  l'action,  et  lui  donner  le  mouvement. 

Les  pièces  de  caractères  sont  plus  goûtées  aujourd'hui 
que  les  pièces  d'intrigues,  par  ce  que  ces  dernières  no 
sont  que  l'ombre  de  la  vérité  ,  et  que  les  autres  en  sont 
luie  image  fidèle  .  L'illusion  qu'elles  jiroduiseiit  est  plus 
forte,  et  le  cœur  en  est  plus  vivement  touche.  Mais  tous 
les  caractères  ne  sont  pas  également  propres  (i  être  mis 
sur  le  théâtre.  Un  caractère,  comme  cjelui  de  V Avare  y 
ou  du  Tarlujfe  ,  fournit  abondamment  de  la  ma- 
tière pour  ima  pièce  en  cinq  actes  ;  mais  un  caractère 
qui  ne  présenterait  pas  ces  grands  traits,  et  qui  n'en  se- 
rait qu'une  nuance ,  comme  le  Ménager  y  par  exemple  » 
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ne  serait  point  suffisant  pour  fournir  cinq  actes ,  et  même 
serait  peu  théâtral. 

Quelquefois  le  poëte  peut  se  servir  d'un  caractère  prin- 
cipal ,  et  lui  associer  plusieurs  caractères  qui  lui  soient 
subordonnés.  Tel  est  l'artifice  de  Molière  ,  dans  le  Misan- 
trope.  Il  fait  du  Misantrope  le  principal  objet  de  sa  fable, 
et  y  joint  en  même  tems  les  caractères  de  la  Coquette ,  de 
la  Médisante  et  des  Petils^ Maîtres ,  sans  que  le  carac- 
tère principal  fasse  par  lui-même  l'intrigue  de  l'action. 
Tous  les  caractères  qui  environnent  le  Misantrope ,  et  tout 
ce  qui  arrive  dans  l'action  se  rapporte  à  lui;  c'est  le 
seul  art  qu'on  pouvait  employer  dans  une  telle  pièce. 

Souvent  le  poëte  rassemble  ,  dans  une  comédie,  plusieurs 
caractères ,  dont  aucun  ne  brille  assez  pour  éclipser  les 
autres,  et  être  regardé  comme  le  caractère  principal. De  ce 
genre ,  sont  :  VÈcoledes  Maris,  YEcole  des  Femmes ,  etc.  ; 
c'est  qu'aucun  caractère  de  ces  pièces  ne  lui  fournissait  de 
grands  traits ,  comme  V Avare ,  Geôrge-Dandin ,  le  Bour- 
geois -  Gentilhomme,  et  l'auteur  a  cherché  du  comique 
dans  la  vivacité  de  son  intrigue. 

Plusieurs  auteurs  ont  prétendu  qu'une  comédie  de  ca- 
ractère n'était  pas  susceptible  d'intrigue  ,  ou  du  moins 
qu'elle  n'en  admettait  qu'une  très-légère.  Il  paraît  qu'une 
comédie  dénuée  d'intrigue  sera  toujours  défectueuse,  et 
peut-être  celle  du  Misantrope  n'est-elle  pas  assez  atta- 
chante. Mais  ,  d'im  autre  côté ,  il  ne  faut  pas  que  l'intérêt 
particulier  d'aucun  des  personnages  accessoires  ,  devienne 
le  mobile  de  l'action  théâtrale  :  une  intrigue  de  cette 
nature  ,  cache  et  fait  oublier  les  beautés  du  caractère , 
soit  en  les  éloignant  de  la  mémoire  du  spectateur,  soit  en 
les  confondant  avec  des  actions  étrangères  ,  qui  affaiblis- 
sent ou  plutôt  anéantissent  l'objet  principal. 
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Mais ,  quand  c'est  le  caractère  qui  sert  à  intriguer  l'ac 
tion  ,  l'intrigue  ne  détournera  jamais  du  caractère  l'at- 
tention des  spectateurs  ,  parce  que  le  caractère  marcherî 
toujours  à  côté  d'elle.  Arrive-til  quelque  incident  ,  oi 
quelque  coup  de  théâtre ,  dans  le  tems  que  le  principa 
personnage  est  hors  de  la  scène?  c'est  le  caractère  prin- 
cipal qui  le  produit;  c'est  le  principal  personnage  qu'on  ap 
pJaudit,  tout  absent  qu'il  est ,  et  c'est  lui  qui  fait  rire  :  e 
lorsque,  dans  la  scène  suivante  ,  ce  principal  personnag 
vient  surle  théâtre  ,  le  spectateur  se  rappelle  avec  plaisir  C( 
que  son  caractère  vient  de  produire.  Les  ouvrages  de  Mo 
lière  sont  pleins  de  traits   de  celte  espèce. 

C'est  une  question  ,  si  l'on  peut  ,  et  si  l'on  doit,  dan 
le  comique,  charger  les  caractères,  pour  les  rendre  pin 
ridicules.  P'un  côté ,  il  est  certain  qu'\ui  auteur  ne  dol 
jamais  s'écarter  da  la  nature*,  ni  la  faire  grimacer;  d'u 
autre  ,  il  n'est  pas  moins  évident  que,  dans  une  comédie 
on  doit  peindre  le  ridicule  et  même  fortement.  Or , 
semble  qu'on  n'y  saurait  miieiix  réussir ,  qu'en  rassen 
blant  le  plus  grand  nombre  de  traits  propres  à  le  faii 
connaître  ;  et  par  conséquent  qu'il  est  permis  de  chaii 
ger  les  caractères.  Il  y  a,  en  ce  genre  ,  deux  extrémitc 
vicieuses;  et  Molière  a  connu  mieux  que  personne  le  poii 
de*  crfection  qui  tient  le  milieu  entr'elles.  (  Voy>  Cuargi 
Vraisemblance.  ) 

CARACTÈRES  DE  THALIE  (les),  composés  < 
trois  comédies  en  un  acte  ,  par  M.  Fagan  ,  au  Théât 
Français,    1737.  ^ 

La  comédie  de  Caractère  ,  en  vers  ,  était  VInquiel 
,1a  comédie  d'Inlrigue,  en  prose,  VjLtourderie ;  la  com 


CAR  io5 

die  des   Sct-iies  épisodîques ,   aussi  en   prose  ,  les  Origi- 
naux.,  J^'oyez  ces  trois  pièces ,  chacune  à  leur  article. 

CARAVANE  DU  CAIRE  (la)  ,  opéra  en  trois  actes , 
paroles  de  M.  Moral ,  musique  de  M.'  Grétry,  au  Théâtre 
de  rOpéra  ,  1784.  ( 

Au  premier   acte  ,  le  théâtre  représente  une   halle  d» 
caravane  sur  les    bords  du  Nil.  On  y  voit  des  vovageur» 
libres  et  des  captifs.  Parmi  ces  derniers  ,  on  distingue  St.- 
Phar ,  jeune  français,  et  Zulmé  ;  ces  deux  époux  épris  l'un 
de  l'autre ,    se   témoignent    alternativement   leur  amour 
et  leur  chagrin.  Ils  cherchent  en  valu  à  toucher  le  ;cœur 
d'Husca ,  chef  de  la  caravane;  mais  Saint-Phar  compte 
encore  sur  son  courage;  il  espère  d'ailleurs  que  son  nom 
lui  procurera  au  Caire  ,  de  quoi  payer  sa  rançon  et  celle 
de  son   épouse  :  Husca  ,  ennuvé  de  leurs   plaintes  et   d<* 
leurs  discours  ,  menace  de  les  séparer,  lorsqu'une  troupe 
d'arabes  vient  attaquer  la  caravane.   Saint-Phar  demande 
des    p.rmes  :   Husca  eflrayé ,    lui  en    donne  ;   il  fond  sur 
les   arabes,   les   met  en    fuite  ,  et  reçoit  la  liberté  pour 
prix  de   son    courage;  mais  il  réclame   en  vain  celle  de 
Zulmé.  Cette  beauté  est   d'un  trop  haut  prix,  pour  que 
Husca  consente  à  la  déUvrer.  La  caravane  part,  et  arrive  au 
Caire,  ^ù  le  pacha  prépare  une, fête  pour  un  Français  qui 
a  sauvé  ses  trésors  de  la  tempête.  Ce  pacha ,  ennuyé  d» 
ses  femmes  ,  se  plaint  de  son  sqjrt:  en  vain  Almaïde  veut 
I«  divertir  par  des  jeux  ;  la  gaeité  ne  peut  entrer  dans  son 
âme;  il  voudrait  avoir  une  femme  qui  l'aimât  libre mentk 
Husca  arrive  sur  le  bazard,  et  le  pacha  s'y  transjwrte  ,  pour 
passer  en  revue  les  esclaves  qu'il  amène;  en  vain,  ou  lui 
présente  tour-à-tour ,  des  Hollandaises  ,   des  Persannes  , 
de»  Française» ,  il  n'en  «»t  point  touché  j  mais  son  cœur 
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s'émeut  à  l'aspect  de  Zulmé.  Les  larmes  qu'elle  répand  la 
rendent  encore  plus  intéressante  a  ses  yeux;  il  l'achète. En 
ce  moment,  Saint-Phar  apporte  sa  rançon;  mais  il  est 
trop  tard;  le  pacha  lui  déclare  qu'elle  est  en  son  pouvoir. 
Saint-Phar,  au  désespoir  ,  jure  de  la  délivrer  par  son 
courage. 

Au  troisième  acte,  on  voit  paraître  Florestan,  à  qui  la 
reconnaissance  du  pacha  a  préparé  nne  fête.  Il  va  retour- 
ner en  France  ;  mais  il  regretl©  de  partir  sans  iin  fils,  sur 
le  sort  duquel  il  est  incertain.  Le  ministre  du  Pacha  l'in- 
troduit chez  son  maître.  Bientôt,  on  voitparaitre  Almaïde, 
furieuse  contre  Zulmé  ,  dont  elle  est  jalouse  ;  elle  jure  de 
se  venger,  Osmin  lui  en  offre  le  moyen,  si  elle  veut  secon- 
der son  projet  de  livrer  à  Saint-Phar,  la  nouvelle  favorite. 
Won-seulement  elle  le  lui  promet,  mais  elle  le  rassure  même 
contre  les  craintes  qu'il  témoigne.  A  la  faveur  du  tumulte 
de  la  fête,  Saint-Phar  doit  être  introduit  dans  le  sérail  et 
enlever  son  épouse.  Cependant,  arrive  le  pacha  à  qui  Al- 
maïde fait  des  reproches;  il  veut  la  rassurer,  mais  inutile- 
ment :  il  lui  commande  d'aller  ordonner  la  fête ,  et  elle  sort. 
Le  Pacha,  resté  seul,  témoigne  tout  son  amour  poiu- 
Zulmé  ,  par  cet  air  si  connu  : 

C'est  en  vain  qn'Almaïtle  encore 
A  mes  yens   ofïire  ses  aUraiisj 
Znlmé,  c'est  toi  que  j'adore  j 
A  toi  je  m'enfage  à  jamais. 

On  annonce  le  Français:  le  pacha  le  reçoit,  et  l'un  vuit 
bientôt  commencer  la  fête  ,  qui  est  interrompue  par  la 
nouvelle  de  l'enlèvement  de  Zulmé.  Le  Pacha  furieux  , 
ordoinie  à  ses  gardes  do  coiu-ir  sur  le  ravisseur.  On  pc 
kiidapasA  ramener  Zulmé  ;  elle?  déplore  son  sort,  «t  de- 
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mande  la  grâce  de  Saint-Phar....  C'est  le  fils  de  Florestan. 
Ce  père  malheureux ,  implore  la  grâce  de  son  fils.  Le  Pacha 
ne  peut  résister  :  des  gardes  amènent  le  jeune  homme ,  ses 
fers  sont  brisés,  il  tombe  dans  les  bras  de  son  père  ;  enfin  le 
Pacha  lui  rend  son  épouse.  La  tristesse  disparaît,  la  joi» 
renaît,  la  fête  recommence  ,  et  le  tout  est  terminé  par  un 
ballet.  Cet  opéra  ne  pouvait  manquer  de  plaire;  il  réunit  le 
mérite  des  paroles  et  de  la  musique,  aux  décorations  las. 
plus  agréables  et  les  plus  variées. 

CARDmAL  DE  RICHELIEU  (le),  tragi-comédie 
en  cinq  actes,  libelle  allégorique  imprimé  sans  date,  in-4°., 
ainsi  que  deux  comédies  de  ce  titre. 

CARDINAL  TACHE  D'ENTRER  EN  PARADIS , 
tragi-comédie  en  cinq  actes ,  imprimée  vers  l'an  1643. 

Les  premiers  actes  se  passent  entre  le  Cardinal  de  Ri- 
chelieu et  Marillac  Montmorency,  le  comte  de  Soissons, 
Marie  de  Médicis, Saint-Marc,  de  Thou  etCaron.  Ce  dernier 
le  pasaC  dans  sa  barque  ,  et ,  chemin  faisant,  lui  reproche 
tous  ses  crimes.  Le  Cardinal  'implore  la  protection  des 
personnes  qu'on  vient  de  nommer,  et  qui  sont  en  paradis; 
mais  tons  l^ accablent  de  mépris  et  de  reproches. 

LA    REINE    MÈRE. 

Horreur  de  mes  regards ,  avorton  des  enicrs , 

Qui  l'amène  en  ce  lieu  ?  Que  n'es-ta  dans  les  fer«  f 

LE    CARDINAL.- 

Je  vous  crie  merci  ,  si  je  vous  ai  fâchée  j 

Je  sais  forl  repentant  de  ma  vie  passée. 
LA    REINE    MÈRE. 
Est-ce  là  la  saison  ,    indigne  Cardinal  ?  •• 

Ta  veux  faire  du  bien ,  ne  pouvant  plos  de  mal. 
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Penses-ta  me  tromper  en  cor  par  des  parole*  ? 
Il  ne  fant  pas  ici  de'ployer  les  bricoles. 
Nous  y  sommes  plus  fins  que  tu  ne  fus  jamais; 
Et  crois  que  nous  saurons  tout  au  vrai  désormais. 

CARICATURE  (Voyez  Charge). 

CARION  DE  NISAS  (M.),  auteur  dramatique;  i8og. 

Ses  deux  tragédies  de  Pierre-le-Grand  et  de  Montmo- 
rtnci ,  oflrent  des  scènes  intéressantes  ,  et  annoncent  beau- 
coup de  talent;  mais,  jusqu'à  présent,  M.  Carion  a  mois- 
sonné plus  de  gloire  au  Champ  de  Mars  que  dans  la  car- 
rière dramatique. 

CARLIN  (Bertinazzi),  né  5.  Turin,  acteur  du 
Théâtre  Italien  ,  pour  le  rôle  d'Arlequin  ,  qu'il  remplit  au 
gré  de  tous  les  spectateurs.  Voici  de  quelle  manière  l'au- 
teur du  Mercure  annonça  son  début. 

liC  lO  avril  1741  ,  les  comédiens  Italiens  firent  l'ouver- 
ture de  leur  Théâtre  par  une  pièce  italienne ,  en  prose 
et  en  trois  actes  ,  intitulée  :  Arlequin  Muet  par  crainte  , 
dans  laquelle  le  sieur  Carlo  Bertinazzi ,  né  à  Turin ,  âgé 
de  près  de  28  ans  ,  joua,  pour  la  première  fois  ,  avec  ap- 
|)laudissemens ,  le  rôle  d'Arlequin,  qui  est  le  principal 
personnage  de  la  pièce.  Le  sieur  Rochard,  qui  avait  fait  le 
compliment  au  public,  à  la  clôture  du  théâtre,  fit  aussi  celui 
de  l'ouverture,  et  s'expliqua  en  ces  termes:  «Messieurs, 
ce  joTur,  qui  renouvelle  nos  soins  et  nos  hommages ,  devait 
être  marqué  par  une  nouveauté  que  nous  vous  avions  pré- 
parée; mais  l'acteur  qui  va  avoir  l'honneur  de  paraître  devant 
▼DUS ,  pour  la  première  fois ,  avait  trop  d'intérêt  et  d'impa- 
tience d'apprendre  son  sort,  pour  nous  permettre  de  recu- 
ler'son  début.  «Si  vôtre  nouveauté  tombe,  a-l-il  dit,  j'nj>- 
prendroi  comme  le  public  siflej  etc'«st  ce  que  je  ne  veux 
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et  ferai  peut  être  une  funeste  comparaisou  de  sa  recej  tion 
à  la  mienne.  Pour  ne  donner  à  ce  nouvel  acteur  aucun  suiet 
de  reproche  ,  «ous  nous  sommes  entièrement  conformes  à 
ises  désirs.  Il  sait,  Messieurs,  non  seulement  ce  qu'il  a  à 
craindre  en  paraissant  devant  vous  ,  mais  en  v  paraissant 
après  l'excellent  acteur  que  nous  avons  perdu  (  Thomas- 
sin  )  ,  dont  il  va  jouer  le  rôle.  Ces  sujets  d'une  «i  jusfe 
crainte  seraient  balancés  dans  son  esprit,  s'il  connaissait 
les  ressources  qu'il  doit  trouver  dans  votre  indulgence  ; 
mais  c'est  en  vain  que  nous  avons  essavé  de  le  rassurerj 
il  ne  peut  être  convaincu  de  cette  vérité  que  par  vous 
même;  et  nous  espérons.  Messieurs,  que  vous  voudrez 
bien  souscrire  aux  promesses  que  nous  lui  avons  faites  do 
votre  part  :  elles  sont  fondées  sur  une  si  longue ,  et  une  si 
lieureuse  expérience  ,  que  nous  sommes  aussi  sûrs  de  vos 
bontés,  que  vous  devez  l'être  de  notre  zèle  et  de  notre 
profond  respect  n. 

Ce  compliment  disposa  les  spectataurs  à  un  accueil 
favorable  pour  Carlin,  et  cet  acteur  surpassa  les  espéranc.s 
qu'on  avait  de  ses  talens  ,  dans  le  genre  <jn'il  avait  adopte. 
Bertinazzi  continua  de  jouer  toujours  avec  le  même  suce'---; 
de  sorte  qu'il  fut  reçu  daus  la  troupe  au  mois  d'août  1742« 

La  Tcrilé  n'est  point  flau«^: 
Gai.   Carlin  parait  à  nos  yeux, 
Ce  que  Momus  est  dans  le^  cieux, 
Ce  que  chez  Nepiane  est  Proihée. 

On  a  fait  à  Carlin  l'épitaphe  suivante  : 

Ci-gît  Carlin,  digne  «TenTie; 
Qui ,  boiifion  charmant  sans  effort  j 
Nous  fit  rire  toute  la  vie  , 
Et  nous  Lût  plearer  à  sa  mort. 
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CARLINE-NIVELON  (  Mlle.) ,  actrice  de  la  Comédie 
Italienne  :  retirée. 

Elle  obtint  de  grands  succès  à  ce  théâtre,  par  une  figure 
piquante,  un  jeu  spirituel,  et  une  gaieté  vive.  Personne 
encore  ne  l'a  remplacée ,  sur-tout  dans  les  rôles  à  tra- 
vestissemens.  / 

CARMONTEL  (N.) ,  lecteur  du  duc  d'Orléans  ,  né  en 
17  .  . ,  auteur  d'une  infinité  de  petits  drames  très-intéres- 
sans  et  très-moraux,  recueillis  les  uns  sous  les  noms 
de  proverbes  dramatiques  ,  les  autres  sous  le  titre  de 
théâtre  de  campagne.  Ces  pièces,  dont  la  lecture  est  amu- 
sante ,  décèlent  de  la  facilité  dans  le  style ,  le  talent  du 
dialogue ,  une  imagination  féconde  pour  intriguer  et  varier 
les  sujets ,  et  sur-tout  une  âme  aussi  honnête  que  zélée 
pour  corriger  les  vices  et  les  ridicules. 

CARNAVAL  (  le  )  ,  opéra-comique ,  ou  prologue  pour 
l'ouverture  de  la  foire  de  Saint-Germain  de  Panard,  1728. 

li'actrice  chargée  du  principal  rôle  de  ce  prologue  était 
une  grande  fdle,qni  s'était  toujours  piquée  d'une  sagesse  ù 
toute  épreuve.  Malheureusement  elle  vint  à  Paris,  dans  un 
état  critique  qui  aurait  donné  une  fâcheuse  idée  4e  sa  vertu, 
sans  les  précautions  qu'elle  prit  pour  le  cacher.  Trois  ou 
quatre  jours  après  son  début ,  elle  sentit  quelques  atteintes 
de  colique  sur  le  théâtre  ;  mais  elle  les  surmonta  coura- 
geusement. Le  lendemain  ,  à  trois  heures  du  matin  ,  elle  ac- 
coucha, vint  ù  la  répétition  à  neuf  heures  ,  joua  le  soir,  el 
continua  pendant  toute  la  foire  ,  sans  laisser  le  moindp* 
soupçon  de  son  accident. 

CARNAVAL  (le) de  BEAUGENCY,  ouMascaradi 
6UR  Mascarade,  comédie  rn   lui  acte  et  eu  prose,    paj 


CAR  2it 

MM.  Etieone  et  Nauteuil,  au  Théâtre  de  l'Impératrice,- 
1807. 

Cette  comédie  n'est  qu'une  farce  de  carnaval,  une  mau- 
vaise imitation  ,  comme  il  y  en  a  tant,  du  Pourceaugnac. 
On  voit  un  monsieur  Papillard  ,  négociîuït  de  Bourges  , 
qui  est  venu  à  Baugency,  pour  épouser  Mlle.  Gatiche,  fillo 
de  M.  Tirasoi ,  procureur  :  malheureusement  pour  lui  , 
c'est  le  tems  du  carnaval;  plus  mal  heureuse  mefit  encore  , 
il  se  trouve  dans  la  maison  de  Tirasoi ,  un  jeune  '  officier 
nommé  Fontange,  amant  chéri  de  MHe.  Catiche  ,  et  qui  a 
formé  avec  la  Tulipe ,  garçon  rusé  et  entreprenant ,  le 
projet  de  berner  et  de  renvoyer  le  prétendu.  Ils  sont  favo-» 
risé  par  les  circonstances  :  la  Tulipe  à  rapporté  d'Orléans  des 
habits  de  masque  ,  entr'autres  deux  costumes  de  be'gère  , 
pour  madame  et  Mlle.  Tirasoi;  la. mèi'e,  très-coquette  ,  est 
sortie  sous  le  costume  de  bergère ,  et  n'a  donné  à  sa  tiHô 
qu'un  habitde  vieille  ;  d'un  autre  côté,  M.  Tirasoi  est  allé 
dîner  en  ville.  C'est  dans  cette  conjoncture  qu'arrive  le  mal-» 
heureux  Papillard  :  Fontange  ,  pour  le  recevoir,  prend  la 
perruque,  la  robe  de  chanabre  et  le  nom  du  vieirx  procu- 
reur; il  est  fort  embarrassé  de  son  personnage,  lorsque  la 
Tulipe  rentre  sous  le  costume  de  bergère,  d'esfinë  pour  Mlle. 
Catiche,  et  se  fait  passer  pour  elle.  Après  les  complimens 
d'usage,  Papillard  se  propose  d'accompagner  sa  future, 
qui  veut  courir  les  masques.  Je  n'ai  pas  besoin  de  me 
masquer,  dit-il,  je  ne  suis  pas  connu  ;  mais  la  feinte  Ca- 
tiche lui  attache  un  écriteau  par  derrière,  où  son  nom  est 
écrit  en  gros  caractère.  Dans  cet  équipage,  ils  sortent,  et 
l'habitant  de  Bourges  est  berné ,  bafloué  par  toute  la  po- 
pulace de  Beaugency.  Pendant  ce  tems  ,  Tiraçpi  revient 
de  son  dîner.  Pgpillard  rentre  ivie  comme  Pourceaxigriac  , 
poursuivi,  couvert  de  boue,  par  les  polissons  de  la  ville. 

On 
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Il  se  plaint  au  véritableTirasoi,  des  mauvais  procédés  de  sa 
fille,  qui  la  fait  traiter  de  la  sorte,  et  l'abandonne  pour  entrer 
dans  un  cabaret,  avec  des  hussards.  Survient  madame  Ti- 
rasoi,  déguisée  en  bergère.  Papillard  lui  débite  mille  inju- 
res; mais  tout-à-coup  la  Tulipe,  qui  a  repris  ses  habits  de 
domestique ,  accourt  et  annonce  que  la  populace  de 
Beaugency,  veut  briser  les  portes,  et  se  venger  des  invec- 
tives d'un  M.  Papillard.  Il  tremble  de  peur  :  la  Tulipe  , 
pour  le  tirer  d'embarras  ,  l'engage  à  se  déguiser  en  hussard. 
lie  sot  y  consent.  Fontange  rentre ,  feint  de  le  prendre 
pour  un  soldat  de  son  régiment,  et  lui  ordonne  de  se  rendre 
à  sa  compagnie  :  il  sort  en  effet,  pour  se  tirer,  dit-il,  des 
griffes  de  Tirasoi  ;  la  Tulipe  rentre  sous  ses  habits  qu'il  a 
gardé  avec  intention,  et  déclare  qu'il  est  le  vrai  Papillard  » 
mais  qu'il  s'est  marié  avec  la  première  bourgeoise  venue, 
parce  qu'il  a  appris  que  M.  Tirasoi  à  promis  sa  fille  à  un 
intriguant  qui  s'est  présenté  sous  son  nom.  Le  procureur, 
fort  embarrassé  de  Catiche  qui  lui  reste  sur  les  bras  ,  la 
donne  au  Capitaine ,  qui  vient  de  faire  fortune.  Après  l'ac- 
cord fait,  le  vrai  Papillard  revient,  et  se  plaint  de  ce  que  des 
hussards  l'ont  fait  sauter  sur  la  couverture  :  Fontange  lo 
congédie  comme  mari  et  comme  soldat ,  et  le  pauvre  imbé- 
cille  ,  qui  est  verni  de  Bourges  en  diligence  ,  s'en  retourna 
•ur  son  petit  criquet. 

CARNAVAL  DE  VENISE  (le) ,  opéra,  ou  comédie- 
ballet  ,  en  quatre  actes,  paroles  de  Regnard  ,  musique  do 
Campra ,  1690. 

Dans  cette  pièce ,  on  trouve  un  aperçu  du  spectacio 
Jîizarre  que«Venise  offre  aux  étrangers  pendant  le  carna- 
val :  comédie  ,  opéra  ,  concert  ,  jeux  ,  danses  ,  combats  , 
faascarudes  j  tout  cela  s'y  xencontio ,  lié  à  une  petite  intri- 
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giie  amoureuse  ,  amusante  et  assez  bien  écrite.  C'est  le 

contraste    des    amours    d'un  cavalier    français  et    dun 
noble  vénitien. 

CAROLET,  fils  d'un  procureur  à  la  chambre  des 
Comptes,  et  mort  vers  1740  ,  a  donné  aux  Italiens  un 
grand  nombre  d'opéra-comiques  ,  dont  la  plupart  ont  eu 
un  grand  succès. 

CAROLINE  D****  (  Mlle.  ) 

"Un  jour  ,  cette  actrice  famense, 
lie  coDtait  les  farenr*  de  son  premier  amant} 

Moitié  riant,  moitié  révense. 

Elle  ajonta  ce  mot  charmant  : 
Oh  !  c'était  le  bon  tems  j  j'étais  bien  malLeareoM  ! 

CAROLnŒ  (Mlle.) ,  actrice  du  Théâtre  des  Variétés , 
morte  à  Paris,  en  1806. 

Une  voix  fraîche ,  sonore  et  flexible ,  une  méthode  d« 
chant  qu'elle  perfectionnait  sans  cesse  ,  lui  méritèrent  les 
•uffrages  du  public  ,  et  même  ceux  du  petit  nombre  de 
connaisseurs  qui  fréquentent  ce  Théâtre. 

CAROLINE  ,  protectrice  de  l'innocence  ,  comédie 
tn  trois   actes,  aux  Italiens  ,  1745. 

Un  dragon  a  causé  de  tels  ravages  dans  le  pays  ,  que 
la  consternation  y  règne. Le  Roi  interroge  l'oracle  ,  qui  lui 
répond  ,  qu'une  main  sans  expérience  tuera  le  monstre 
et  partagera  le  trône  avec  lui.  Arlequin  et  Scapin  se  pro* 
posent  de  combattre  ce  monstre  ;  mais  pendant  qu'ils 
délibèrent,  Caroline  le  combat  et  le  tue.  Scapin  arrive,  et, 
W  voyant  mort ,  lui  coupe  la  qiieue  et  s'en  va.  Arlequin 
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le  suit  et  lui  coupe  la  tête  ,  dans  le  même  dessein  :  l'un  et 
l'autre  se  disent  vainqueurs  du  dragon.  Caroline  parait  , 
et, après  avoir  vengé  Flaminia,  de  l'inconstance  de  Mario  , 
elle  fait  connaître  qu'Arlequin  et  Scapin  sont  des  impos- 
teurs ,  en  présentant  au  roi  la  langue  du  dragon  qu'elle 
.a  tué  :1e   Roi  l'épouse,  et  l'oracle  s'accomplit. 

CAROLINE  ,  ou  LE  Tableau  ,  comédie  en  un  acte 
et  en  vers  ,  par  M.  Roger ,   aux  Français,  i8or. 

Un  trait  de  la  vie  de  l'archevêque  d'Auche ,  a  fourni 
le  sujet  de  cette  jolie  pièce.  Caroline  ,  jeune  orpheline 
sans  biens  ,  et  confiée  aux  soins  d'un  peintre  ,  ami  de  son 
père,  se  refiise  aux 'vœux  de  Desronaîs  ,  jeune  homme 
riche  et  aimable ,  parce  qu'elle  n'a  point  de  dot.  Cet  amant 
délicat ,  pour  surmpnter  cet  obstacle  y  veut  faire  en 
secret ,  la  fortune  de  Caroline  ;  il  déguise  son  valet  en 
moderne  enrichi  ,  et  fait  acheter  un  vieux  et  méchant 
tableau  qu'elle  a  chez  elle  ,  24,000  francs.  Le  tuteur  de 
la  jeune  personne  soupçonne  la  ruse  et  la  décotivre  j  mais 
•  touché  du  procédé ,  il  engage  sa  pupille  à  couronner 
l'aniûur  de  Desronais  :  elle  y  consent. 

Tel  est  l'esquisse  de  cet  ouvrage.  La  versification  en 
est  facile  et  agréable,  le  dialogue  vif  et  naturel. 

CAROLINE  (  SoiSSONS  )  ,  danseuse  dos  théâtres  se- 
rondiiires  ,   1809. 

Sa    jolie    figure  ,   douce  ,  fine  et  gracieuse  ,   la    rend 

pgréablo  au  public. 

CAROSSE  E-SPAGNOL  (le)  ,  pièce  en  un  acte  ,  par 
MM.  Année  ,  Jouy  et  Ger-sain  ,  au  Vaudeville  ,  1800. 
Un  C^rQssc ,  dpstiiitt  à.  la  reine  d'Esjîaguc  ,  et  c[ne  do« 
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«'iirieux  allaient  voir  chez   un  sellier  d«  Paris ,  a  donné 
lieu  à   cette  bagatelle. 

Alphonse  ,  espagnol  ,  chargé  de  conduire  à  Madrid, 
un  carosse  fait  à  Paris,  a  perdu  chez  Rosalie  ,  jeune  veuve 
dont  il  est  amoureux ,  une  somme  de  10,000  f. ,  que  Fierville 
lui  a  gagné  par  supercherie ,  d'intelligence  avec  Rosalie. 
Les  deux  fripons  veulent  voler  le  carosse  espagnol ,  et  se 
rendent  chez  le  sellier,  qui  conseille  à  Alphonse  de  se  venger 
d'eux.  Alphonse  accepte  la  proposition  relativement  àFier- 
villej  mais  veut  ménager  Rosalie.  Cependant  le  sellier  confie 
à  Fierville  ,  le  projet  qu'a  formé  l'Espagnol  d'emmener  à 
Madrid  ,  un  jeune  homme  et  une  jeune  femme  ,  pour  établir 
les  modes  françaises  en  Espagne.  Fierville  se  présente  et 
ofïre  d'emmener  Rosalie  avec  lui.  Alphonse  accepte; 
mais  il  déclare  qu'il  veut  dix  mille  francs  de  cautionne-r 
ment.  Fierville  donne  cette  somme,  Alphonse  la  reçoit  ^ 
se  découvre,  et  laisse  à  Fierville  sa  maîtresse, 

CAROSSES  D'ORLÉANS  (les),  comédie  en  un  acte  , 
en  prose  ,  par  la  Chapelle,  1680. 

L'auteur  fit  cette  comédie  pour  se  délasser  des  fatigues 
d'un  assez  long  voyage  ,  pendant  lequel  il  avait  souffert 
tout  l'ennui  et  les  incommodités  qui  accompagnent  tou- 
jours les  caresses  publics.  L'intrigue  de  cette  pièce  est 
peu  de  chose:  le  comique  ressemble  beaucoup  à  la  farce; 
mais  l'idée  en  est  assez  neuve  et  passablement  rendue. 

CARPENTIER  (N.  ) ,  acteur  du  Vaudeville  ,  i8og. 

H  excella  long-tonas  dans  les  rôles  de  Gilles,  et  même 
^e  Valet  à  livrée;  mais  on  lui  reproche  aujourd'hui  de 
flanquer  de  'chaleur  «t  de  mémoire. 
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CARTHAGINOISE  (la),  ou  la  Liberté,  tragé- 
die de  Montchrétien ,  1696,  imprimée  daus  la  même  année, 
in-i2. 

Sophonisbe ,  fille  d'Asdriibal  et  nièce  d'Annibal,  esta 
Cbiile,  où  elle  déplore  la  perte  de  Siphax  son  époux, 
pendant  que  Massinissa,  allie  des  Romains,  fait  le  siège  de 
la  ville  oùellerommande;  au  lieu  des'occuperdes  Aïoyens 
d  la  défendre  ,  elle  s'entretient,  pendant  un  acte  entier» 
de  sa  malheureuse  situation  ,  avec  sa  nourrice.  La  bonne 
femme  voudrait  bien  consoler  la  Reine  ;  mais  elle  a  vu 
en  songe  deux  bêtes  afii-euses  ,  l'vme  était  : 

Un  lion  libicn  , 
Qui  traînait  à  son  col ,  an  rergongneuxlien, 

L'autre,  était  un  monstie. 

Dont  rénorme  grandenr  ,  et  les  dents  craquetantes , 
Font  naître  sur  son  front  des  couleurs  pùlissanles. 

Quelle  consolation  apporter  à  une  reine,  qui  a  rêvé  à 
deux  bêtes  semblables  !  aussi  rien  ne  peut-il  calmer  son 
desespoir.  On  voit  arriver  un  messager  qui  annonce  que 
IMiissinissa  s'est  rendu  maître  de  la  ville  :  alors  ,  s'éta- 
blit entre  le  messager  et  la  Reine ,  le  dialogue  suivant  : 

SOP  HONISBE. 
De  quel  costc  va-i-il  ? 

LE     MASSAGE  R. 

H  vient  droit  an  cliJltcaa 
SOPHOMISBE. 
CowjQcnt  le  connaître  ? 
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XE     MESSAGES. 
Il  n'a  point  de  chapeau  , 
£t  les  plas  grands  des  siens  surpassent  de  la  tesle. 

SOPHONISBE. 

Allons,  djl^re  nourrice,  il  faut  que  je  m'appreste 
De  vaincre  sa  rigueur. 

Sophonisbe  va  donc  trouver  Massinissa.  Ils  devien- 
nent subitement  amoureux  l'un  de  l'autre  ,  s'épui- 
sent, en  supplications  ,  en  promesses  "et  en  protestations. 
La  Reine  prie  son  vainqueur  de  ne  jamais  la  livTcr  vi- 
vante aux  Romains  j  ce  qu'il  lui  promet  en  ces  mots  : 

Que  si  j'estais  contraint  de  briser  le  cordage 
Dont  je  serre  nos  cœurs  des  nœuds  du  maringe  , 
Ne  craignez  que  vivante  on  vous  ait  de  me»  nuûns. 

Bientôt  arrive  Lélie,  lieutenant  de  Scipion,  qui  désa- 
prouve  les  nouveaux  feux  de  Massiuissa,  mais  qui  promet 
néanmoins  de  les  servir  auprès  de  Scipion  ,  qu'ils  vont 
trouver  l'un  et  l'autre.  Le  Général  romain  ,  loin  d'approu- 
ver l'amour  de  Massiuissa ,  veut  absolument  qu'on  lui 
livre  Sophonisbe.  Siphax  n'est  point  mort  ;  il  dit  beau- 
coup de  mal  de  Sophonisbe  et  l'accuse  de  l'avoir  en- 
traîné dans  le  parti  carthaginois  :  on  l'amène  prisonnière. 
Scipion  ,  en  généreux  Romain ,  ordonne  qu'on  la  mette  en 
liberté , 

Otez  loi  ces  gros  fers  ,  ôtezloi  ce  cordean. 
Qui,  d'une  forte  estreiole , enfonce  dans  la  pcaa. 

Cependant  Massinissa  esttrop  amoureux  de  Sophonisbe, 
pour  la  livrer  aux  Romains.  Que  fera-t-il  donc  ?  Se  dé- 
clarera-t-il  contre  eux  ?  Non,  Il  prend  un  parti  plua  sage, 
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celui  d'empoisonner  sa  maitfesse;  et,  en  effet,  il  lui  o: 
voie  le  bonion.  Sophonisbe  le  reçoit  avec  reconnaissance, 
et   s'écrie  : . 

O  digne  d'un  espoux  ,  le  présent  que  voici. 

Et  s'adressant  à  celui  qui   le  lui   apportc^^lle  lui  dit  : 

Sitôl  donc  ,  Hiempsal,  que  tu  m'auras  tu  prendre 
Ce  poison  préparé  ,  va-t-eo  ,  sans  plus  attendre  , 
Retrouver  Mabsini^se  ,  et  lui  dys  de  par  moy  , 
Qu'il  m'obligera  beaucoup  de  me  garder  la  foy. 

Elle  l'avale,  et  meurt:  —  La  Sophonisbe  de  Malret  ^ 
qui  a  été  jouée,  avec  le  plus  grand  succès,  dans  l^  tems 
que  le  goût  commençait  à  s'épurer  en  France  ,  a  été  com- 
posée sur  le  même  plan,  à  quelques  légères  différences  près, 
comme  nous  le  ferons  voir  à  l'article  Sophonisbe. 

CARTEL  (  le  )  ,  ou  le  Défi  ,  entre  Gaillabd  et 
Braquemart  ,  comédie  en  cinq  actes  ,  en  vers,  de  Gail- 
lard ,  donnée  en  1684 ,  imprimée  dans  la  même  année  , 
in-R". 

Cette  pièce  est  originale  et  d'un  comique  singulier  ;  ou 
la  trouve  dans  les  œuvres  de  l'auteur. 

CARTOUCHE  ,  ou  les  Voleurs  ,  comédie  en  trois 
actes,  en  prose,  parle  Grand,  au  Théâtre  Français  . 
1721. 

Sous  ce  titre,  se  trouve  renfermé  tout  ce  que  l'on 
pouvait  savoir  des  ruses  ,  des  ressources  ,  des  aventur. 
de  ce  fameux  scélérat ,  qui  était  alors  le  sujet  des  craintes 
Qt  des  conversations  de  tout  Paris.  Cette  circonstance  ren- 
dit intéressants  une  pièce ,  dont  elle  faisait  en  partie  le 
luéritw. 
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CAR  VILLE  (la  Dlle.)  ,  danseuse  célèbre  de  l'Opéra  , 
pour  la  danse  grave ,   a  mérité  les   vers  suivans  : 

Que  Carrille  fait  bien  counaître, 
Par  sa  grâce  et  ses  pas  charmans  , 
,  Jasqa''à  quel  point  vont  les  talens. 

Avec  les  leçons  d'un  grand  maître! 

CASQUE  (le),  et  les  Colombes  ,  opéra  en  un  acte  , 
paroles  de  M.  Gaillard  ,  musique  de  M.  Grétry ,  au 
Théâtre  de  la  République  ,  1802. 

Des  Colombes,  faisant  leur  nid  dans  le  casque  de 
Mars  ,  tel  est  l'incident  principal  de  ce  petit  acte  ,  com- 
posé à  l'occasion  de  la  paix  d'Amiens. 

CASS ANDRE ,  tragédie-opéra,  par  Lagrange-Chancel , 
musique  de  Bouvard  et  Bertinf  1706. 

Cassandre,  ayant  devancé  Agamemnon  à  Argos ,  va  de- 
venir la  victime  de  Clitemnestre.  Celle-ci  veut  immoler 
cette  malheureuse  Princesse  ,  interroge  les  dieux  et  les  fait 
parler  contre  elle;  mais  Oreste ,  frappé  de  l'éclat  de  ses 
charmes  ,  en  est  éperduement  amoureux  et  devient  son 
appui.  Cependant  Agamemnon  arrive,  bannit  Clitemnestre, 
et  déclare  à  Cassandre  qu'il  l'aime  et  qu'il  va  lui  donner  sa 
main  ;  mais  celle-ci  hii  fait  l'aveu  de  ses  sentimens  pour 
Oreste.  Bientôt  l'avenir  se  découvreà  ses  yeux;  et,  ayant  fait 
entrevoii  à  Agamemnon  le  sort  qui  l'attend,  le  fils  d'Atrée 
veut  qu'Oreste  épouse  Cassandre.  Enfin  Agamemnon  et 
la  Princesse  sont  frappés  de  coups  mortels  par  Egiste  etCli- 
temr;e-itre ,  et  l'infortunée  Cassandre  vient  mourir  sur  le 
théâtre  ,  où  elle  apprend  à  son  amant  de  quelles  mains  elle 
meurt  assasinée.  Ce  sujet  est  d'autant  plus  vicieux ,  qu'il 
n'est  ni  intéressant,  ni  vraisemblable. 
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CASSANDRE  ASTROLOGUE ,  ou  lk  préjugé  db 
LA  SYMPATHIE  ,  comédie-paradc  en  un  acte  et  en  vaude- 
ville ,  par  MM.  dePiiset  Barré,  à  la  comédie  Italienne, 

1784. 

M.  Cassandre,  astrologue ,  aime  Isabelle  sa  pupilU  ;  mais 
il  croit  àJa  sympathie  ets'imagine  que  son  destin  est  lié  à 
celui  d'un  borgne  et  d'un  bossu.  Léandre,  amant  d'Isabelle  , 
profite  de  cette  folie  :  il  paraît  avec  une  emplâtre  sur  un  œil 
et  une  bosse  sur  le  dos.  L'astrologue  l'invite  à  dîner ,  et,  le 
voyant  manger  avidement,  craint  de  mourir  d'indigestion. 
Le  faux  bossu  lui  confie  qu'il  va  se  battre  pour  sa  maî- 
tresse; nouvelles  transes.  Il  part,  revient  blessé,  et  dit 
qu'il  ne  veut  pas  guérir.  Cassandre ,  pour  ne  pas  mourir 
par  sympathie  ,  lui  propose  de  le  consoler,  en  lui  cédant 
Isabelle.  Léandre ,  après  avoir  accepté,  ôte  sa  bosse  pos- 
tiche et  son  emplâtre. 

'  CASSANDRE  MÉCANICIEN  ,  ou  le  Bateau 
Volant,  comedic-parade,  en  un  acte  et  en  vaudeville  , 
au  Thtâtre  Italien,  1783. 

Cassandre  a  fait  annoncer  qu'il  montera  dans  im  bateau 
volant.  La  foule  des  curieux  arrive.  Cassandre  aime  Isa- 
belle, sa  pupille;  mais  celle-ci  aime  Léandre.  Celui-ci  per- 
suade auïnécanicien  qu'il  fera  voler  son  bateau,  et  bientôt 
le  bruit  court  qu'il  s'en  est  servi  pour  enlever  Isabelle.  Les 
curieux  croient  même  voir  les  deux  amans  dans  les  airs, 
lorsqu'ils  reparaissent ,  et  sollicitent  Cassandre  de  les  \uiir. 
Léandre  l'y  détermine  ,  en  le  menaçant  de  publier  qu« 
je  bateau  n'est  qu'une  folie. 

De  jolis  couplets,  de  la  gaieté,  ont  fait  le  succès  de  cett» 
pièce  ,  n)algré  quelques  calembourgs. 
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CASSANDRE  0CCULI5TE,  comédie-parade,  en  nn 
acte  et  en  vaudeville,  aux  Italiens  ,  1780,  par  MM.  de  Piis 
et  Barré. 

Ce  sujet  est  tiré  d'un  conte  très-connu,  iroprimé  dans 
l'almanach  des  Muses,  en  1770. 

M.  Cassandre,  célèbre  occuliste ,  est  devenu  subitement 
amoureux  d'Isabelle  ,  jeune  personne  aimable  et  jolie  , 
mais  aveugle.  Celle-ci,  qui  n'y  voit  rien,  s'imagine  trouver 
en  M.  Cassandre  un  beau  et  aimable  jeune  homme  , 
et  d'après  cette  supposition ,  elle  paye  l'occuliste  du  plus 
tendre  retour.  Cependant  Colombine  ,  à  qui  M.  Cassandre 
a  promis  sa  foi,  veiit  se  venger  de  son  infidélité,  et  se  rend 
à  cet  effet  à  l'endroit  marqué  par  M.  Cassandre  pour  opérer 
Isabelle.  Léandre,  élève  de  M.  Cassandre,  plus  par  amour 
que  par  devoir,  sV  trouve  aussi ,  afin  d'aider  M.  Cassandre 
dans  son  opération.  Il  profite  d'un  instant  d'absence  de  son 
maître ,  et  se  sert  de  son  nom  pour  faire  à  la  belle  aveugle 
ses  protestations  de  tendresse.  Enfin,  M.  Cassandre  fait 
i'cpération  réussit,  et  Isabelle  recouvre  la  vue:  alors  elle 
voit  les  objets  tels  qu'ils  sont,  et  retrouve  dans  Léandre  ce 
qu'elle  avait  cru  trouver  dans  Cassandre,  qui,  dupe  de  son 
art ,  et  ne  pouvant  faire  mieux  ,  dorme  sa  main  à  Colom- 
bine. Léandre  épouse  Isabelle. 

Tel  est  le  fonds  de  cette  bagatelle.  On  y  remarque  des 
détails  agréables,  et  quelques  jolis  couplets. 

CASSANDRE  LE  PLEUREUR ,  parade  en  deu  x  actes , 
mêlée  d'arriettes,  musique  de  M.  Champein,  à  la  comédie 
Italienne ,  1780. 

M.  Cassandre  pleure  sans  cesse  une  épouse  qu'il  a 
perdue  ,  et  néanmoins  il  songe  à  se  remarier.  Isabelle  est  la 
personne  qu'il  veut  épouser  j  mais  il  a  un  rival  redoutable 


a.2.%  CAS 

dans  le  beau  Léandre.  Cet  amant  plaît  beaucoup  à  Isabelle, 
parce  qu'il  est  d'un  caractère  très-opposé  a  celui  du  vieil- 
lard. L'un  rit  et  l'autre  pleure  sans  cesse.  M.  Cassandre  a 
fait  autrefois  une  promesse  de  mariage  à  une  certaine  co- 
lombine  qui,  devenue  depuis  amoureuse  de  Léandre  ,  a^eii 
la  générosité  de  céder  son  jeune  arAantà  la  jeune  Isabelle. 
Celle-ci  pleine  de  reconnaissance  ,  veut  lui  rendre  son  vieil 
amoureux  ;  en  conséquence ,  elle  feint  de  devenir  sensible 
aux  soins  de  Cassandre,  qui,  dans  le  transport  de  sa  joie  , 
veut  serrer  sa  future  entre  ses  bras  :  Isabelle  se  retire  à  l'é- 
cart ,  et  Colombine ,  qui  se  trouve  là  tout  à  point ,  reçoit 
le  vieillard  dans  les  siens. 

A  ce  canevas  usé ,  qu'on  ajoute  un  style  plus  que  faible, 
des  plaisanteries  rebattues,  et  l'on  aura  une  idée  de  Cas- 
sandre le  pleureur. 

On  a  regretté  que  M.  Cbampein  ait  employé  ses  talens  à 
la  musique  d'un  drame  qui  en  est  si  peu  digne. 

CASSIUS ,  poète  tragique  latin  ,  de  la  ville  de  Parme  , 
dont  Horace  fait  l'éloge  dans  la  satire  lo®.  du  livre  l**". , 
était  tribun  des  soldats  dans  l'armée  de  Brutus,  à  la  journée 
de  Philippes.  Après  la  mort  de  ce  grand  homme ,  il  de- 
meura dans  le  parti  de  Sexle-Pompée  ;  on  dit  que  dans  la 
suite  il  s'est  donné  à  Antoine ,  et  l'a  servi  utilement.  Il  fut 
toujours  ennemi  déclaré  d'Auguste  ,  qu'il  appelait  par  mé- 
pris petit  fils  de  boulanger.  Après  la  défaite  d'Antoine,  ù 
Actium  ,  Cassius  se  retira  à  Chênes.  Auguste,  qui  le  sut, 
y  envoya  Quintilius-Varns  ^  avec  ordre  de  s'en  defairtf. 
Celui-ci ,  l'ayant  trouvé  dans  son  cabinet  occupé  ù.  com- 
poser ,  le  tua  et  le  brûla  avec  ses  livres  et  ses  écrits. 

CASSIUS  ET  VICTORINUS ,  tragédie  chrétieuue , 
par   Lagrange-Chancel,  1732. 
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Cette  pièce  a  le  rlouble  malheur  d'être  pleine  d'invrai- 
semblance, ou  plutôt  d'extravagances,  et  d'avoir  paru  après 
Polieucte. 

Cassius  est  père  de  l'empereur  Clodius  :  un  miracle  l'en- 
gage à  embrasser  la  religion  chrétienne  :  de  persécuteur 
qu'il  en  était,  il  en  devient  le  plus  ardent  défenseur,  et  se 
cache  parmi  ses  partisans  ,  sous  le  nom  de  Licas.  Claudius 
le  fait  chercher  pajr-tout ,  et  le  croit  assassiné  par  les  chré- 
tiens. Cependant  Licas  sauve  les  jours  de  Justine ,  sa  maî- 
tresse fille  de  Victorinus  ,  grand  prêtre  des  idoles ,  en  tuant 
le  dragon  auquel  elle  a  été  exposée.  Lespayens  indignés  veu- 
lent le  perdre;  mais  il   se  tient  caché  dans  la  maison    de 
Victorinus  ,  qui  s'est  converti  à  la  foi  :  enfin ,  il  est  décou- 
vert.   Claudius  prononce  son  arrêt;  mais  il  veut  le  voir 
avant  l'exécution.  La  nature  parle  à  son  cœur  ;  il  éprouvé 
des  sentimens  qui  sont  hors  de  vraisemblance  ,  et  dont  les 
effets  sont  trop  rapides  dans  l'espace  de  vingt-quatre  heures. 
Le  faux  Licas  s'obstine  à  taire  son  vrai  nom,  et  enfin  il  est 
envoyé  au  supplioe.  L'empereur,  poussé  par  un  sentiment 
invincible  ,  veut  sauver  Licas  et  Victorinus;  mais  l'armée 
se  révolte ,  et  les  deux  condamnés  sont  livrés  à  la  fureur  des 
mutins.  Victorinus  est  tué  ;  Licas   vient  expirer   sur  •  le 
théâtre,  et  révéler  enfin  à  l'Empereur  son  véritable  nom; 
révélation  qu'il  eut  dû  faire  plutôt,  et  pour  l'intérêt  de  son 
fils  ,  et  pour  celui  des  chrétiens  et  pour  le  sien  propre. 

La  fausse  délicatesse  des  comédiens  avait  retranché  à 
la  représentation  de  cette  pièce  ,  le  morceau  qui  faisait  \m 
plus  d'honneur  à  la  religion.  ' 

CASTERA  (Louis-Adrien-Duperron  de  ),  mort  eoi 
lySa,  dans  sa  quarante-cinquième  année,  a  composé 
"beaucoup  d'ouvrages  ;  ceux  qu'il  a  faits  pour  le  Théâtre , 
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sont  :  le  Phénix ,  ou  la  Fidélité  mise  à  Vépnuve  ,  et  lei 

Stratagèmes  de  l'Amour. 

CASTOR  ET  POLLUX,  tragédie-opéra,  avec  un 
prologue  ,  par  Bernard  ,  musique  de  Rameau  ,  lySy. 

Castor  et  Pollux  ,  fils  de  I/éda  ,  aiment  Télaïre,  fille  dti 
Soleil,  qui  ne  soupire  que  pour  Castor.  Pollux  dompte  sa 
passion,  et  cède  Télaïre  à  son  frère;  mais  Phoebé  l'en- 
chanteresse, sœur  de  Télaïre,  brûle  aussi  pour  Castor,  et, 
furieuse  de  se  voir  méprisée,  sachant  d'ailleurs  que  Lyncée 
adore  Télaïre  ,  anime  ce  dernier  à  la  vengeance.  Il  vient  à 
main  armée  pour  enlever  la  princesse  :  Castor  s'oppose  à 
sa  fureur;  il  est  tué  dans  le  com])at.  On  élève  un  mausolée 
pour  les  funéraille  de  Cartor  ;  il  est  environné  d'un  peu- 
ple gémissant.  Le  théâtre  représente  des  voûtes  souter- 
raines, éclairées  par  des  lampes  sépulchrales.  Pollux 
venge  la  mort  de  son  frère,  il  tueLyncée,  mais  sa  ten- 
dresse pour  Castor  n'est  pas  encore  satisfaite  ;  il  invoque 
Jupiter,  son  père  ,  et  le  prie  de  rendre  le  jour  à  son 
frère.  Jupiter  hii  annonce  l'arrêt  du  Destin,  il  ne  peut 
délivrer  Castor  du  Tartare,  qu'en  y  prennant  sa  place. 
Pollux  s'y  résout,  et  force  l'entrée  des  Enfers,  dont  le» 
passage  est  gardé  par  des  monstres ,  des  spectres  et  des 
démons.  Il  trouve  son  frère  dans  les  Champs-Elysées;  et  là  il 
forme  entr'eux  un  combat  touchant  de  tendresse.  Castor 
ne  veut  point  que  Pollux  se  sacrifie  pour  lui,  et  consent 
seulement  u  retourner  pour  quelques  heures  sur  la  terre, 
afin  de  voir  encore  \me  fois  sa  chère  Télaïre;  mais  il  jura 
par  leStyx,  qu'il  se  repiongeru  dans  l'Empire  des  morts 
pour  rendre  la  vie  à  son  frère.  Le  Destin  est  fléchi  pur  ./u- 
piter,  q»u  dégage  Castor  de  son  serment  ;  enfin  Pollux  revoit 
Ja  lumière  et  les  deux  frère  sont  au  comble  de  leurs  vgmjz. 
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Cistor  épouse  Télaîre  :  la  jalouse  Phœbée  descend  seule 
aux  rives  du  Cocyte. 

Le  succès  de  Castor  etPollux  fut  si  grand,  dans  sa  nou- 
veauté.,  que  la  jalousie  de  Mouret,  qui  cependant  avait 
beaucoup  de  mérite,  parvint  à  son  comble.  Ce  musicien 
en  perdit  la  tète,  au  point  qu'on  fut  obligé  de  l'enfer- 
mer à  Cbarenton.  Dans  les  accès  de  sa  folie  ,  il  cbantait 
continuellement  le  fameux  cœur  des  démons  du  quatrième 
acte  : 

Qu'au  feu  du  tonnere  , 
Le  feu  des  Enfers 
Déclare  la  guerre  ! 

En  1763,  apièà  la  prenïière  représentation  de  Castor  ,  à 
Fontainebleau,  un  des  amis  de  Rameau  l'aperçut  le  soir 
qu'il  se  promenait  dans  une  salle  écartée  et  éclairé  très- 
iaiblement  ;  comme  cet  ami  courait  à  lui  pour  l'embras- 
ser,Rameause  mitàfuir  brusquement,  etnerevint  qu'après 
en  avoir  entendu  le  nom.  Alors  pour  justifier  la  bisarrerie 
de  l'accueil  qu'il  lui  avait  fait,  il   lui  dit  qu'il  fuvait  les 
complimens ,  parce  qu'ils  l'embarrassaient ,  et  qu'il  ne  sa- 
vait qu'y  répondre.  Dans   ce  même  voyage  de  Fontaine- 
bleau ,  il  dit  encore  à  la  même  personne,  au  sujet  de  quel- 
ques nouveautés   qu'on  avait  voulu  lui  faire  ajouter  à  son 
opéra  de  Castor  et  Pollux  :  «  Mon  ami ,  j'ai  plus  de  goût 
qu'autrefois;  mais  je  n'ai  plus  de  génie  du  tout  ». 

L'Académie  royale  de  musique  fit  célébrer  pour  Ra- 
meau ,  dans  l'église  de  l'Oratoire,  im  service  solemnel, 
aux  frais  de  ses  directeurs.  Plusieurs  beaux  morceaux  , 
tirés  des  opéra  de  Castor  et  de  Dardanus ,  furent  adaptés 
aux  prières  qu'il  est  d'usage  de  chanter  dans  cgh  cérémo- 
nies, et  firent  verser  des  larmes,  en  rappelant  aux  assis- 
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tans,  les  talens  de  l'homme  illustre  que  la  nation  venait 
de  perdïe. 

L'opéra  de  Castor  est  un  modèle  de  poésie  ingénieuse  et 
tendre ,  aussi  propre  à  s'allier  avec  la  musique,  qu'à  lui 
fournir  les  iïio-\  ens  de  déployer  tovitefe  ses  richesses  :  le 
plan  en  est  linement  conçu  ,  l'intérêt  vif,  les  scènes  bien 
distribuées,  les  airs  bien  amenés  les  et  sentimens  aussi 
variés  que  naturels.  Le  poëte  a  su  y  mettre  en  jeu,  et  tou- 
jours à  propos,  les  difïerens  ressorts  du  Théâtre  pour  le- 
quel il  travaillait.  Il  serait  à  sovihaiter  que  le  génie  de  Ra- 
meau eut  toujours  été.atissi  heureusement  secondé,  par 
tous  les  ouvrages  qu'il  a  honorés  de  sa  musique. 

CASTRAIO,  musicien  qu'on  a  privé,  dans  son  en- 
fance, des  organes  de  Va  génération ,  pour  lui  conserver  la 
voix  aiguë;  qui  chante  la  partie  appelée  JJéSius  ou  Sopra-- 
no.  te  Quelque  peu  de  répport  qu\)n  aperçoive  entre  deux 
organes  si  différens ,  dit  J,-J.  Rousseau  ,  il  est  certain  que 
la  mutilation  de  l\in  prévient  et  em|>éche  dans  l'autre , 
cette  mutation  qui  survient  aux  hoinmes  à  lâge  nubile, 
^t  qui  baisse  tdlit-à-tfôup  leur  VôiK  d*urti  octave.  Il  se 
trouve,  en  Tlaliç,  des  pères  barbares  qui  sacrifient  la 
-nature  à  la  fortune  ,  livrent  leurs  enfans  à  celle  opération , 
pour  le  plaisir  des  gens  voluptueux  et  crxicls ,  qui  osent  re- 
chercher le  chant  de  ces  malheureux.  Laissons  aux  bon*' 
iiêtcs  femmes  des  grandes  villçs,  les  ris  immodestes,  l'air 
dédaigneux,  et  les  propos  plaisans  dont-ils  sontrétcnicl  ob- 
jet ;  mais  faisons  entendre  ,  **il'sfe  |>êut ,  ]a  voix  de  là  pi- 
deur  et  de  l'Ijimiaiiité  ,  qui  s'élève  contre  cet  infùuie  ^i»aji,e  ; 
et  que  les  princes  qui  l'encounigent  par  leurs  recherches, 
rougissent  ime  fois  de  nuire  ,  éti  laut  de  façons,  à  la  con- 
servation de  re8{)ète  humaine  »  ! 
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Au  reste ,  l'avantage  de  la  voix  se  compense  dans  les 
castrati  y  par  beaucoup  d'autres  pertes.  Ces  homnves  qui 
chantent  si  bien,  mais  sans  chaleur  et  sans  passions,  sont» 
»ur  le  Théâtre,  lefe  |)lus  maussades  acteurs  du  monde  j  ils 
perdent  leurs  voix  de  très-bonne  heure  et  prennent  un  em- 
bompoint  dégoûtant.  Ils  parlent  et  prononcent  plus  mal  qtit 
les  vrais  hommes;  il  v  a  même  des  lettres  telles  que  l'R  , 
qu'ils  ne  peuvent  point  prononcer  du  tout. 

Quoique  le  mot  Castrato  Hé  puisse  offenser  les  plus  déli- 
cates oreilles  ,  il  n'en  est  pas  de  même  de  son  synonime 
français.  Preuve  évidente  que  ce  qui  rend  les  mots  indécert» 
ou  déshonnêtes,  dépend  moins  des  idées  qu'on  leur  atta- 
che ,  que  de  l'usage  de  la  bonne  compagnie,  qui  les  tolèr* 
ou  les  proscrit  à  son  gré. 

On  pourrait  dire  cependant  que  le  mot  italien  s'admet 
comme  représentant  une  profession,  au  lieu  que  le  mot 
françi}»,  ne  représente  que  la  privation  qui  v  est  jointe. 

liC*  naturalistes  nous  ont  dit  ee  qiw  c'est  qn'im  sin^»; 
mais  il  n'ont  pas  défini  cet  anrmal  qu'on  appelle  EunUqnew 
Il  est  défectueux  dans  les  trois  rapports  qui  rendent  l'homme 
utile  à  la- société;  c'est-à-dire,  l'état  physique  ,  Pétat  écono*- 
mique,  et  l'état  moral.  I>ar*s  le  physique,  c'est  un  être 
neutre,  et  qui  n'entre  pour  rien  dans  la  scène  du  monde 
populaire  :  c'est  un  rien  dans  la  nature ,  une  ombre  ,  une 
iigin-e  qui  passe.  Dans  l'état  économique,  il  n'est  d'aucune 
utilité  aux  individus  de  son  espèce.  Les  hommes  nés  pour 
vivre  ensemble  doivent  se  rendre  utiles  à  la  société  dont 
ils  sont  membres.  Le  laboureur  fiait  vivre  l'état;  le  guerrier 
expose  sa  vie  pour  le  service  de  la  patrie;  le  nyao^istrat 
exerce  la  justice;  le  marchand  s'enrichit;  l'artisan  l'habill* 
et,  tous  ensemble,  concourent  à  Taisance  publique.  L'Eu- 
nuque ,  seul,  déroge  à  cet  ordre.  Son  état  de  faiblesse  ne  lui 
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permet  point  de  prêter  aucun  service  à  la  République,  dont 
il  est  membre:  la  guerre  lui  est  interdite;  les  tribunaux  lui 
sont  fermés  ;  il  n'est  point  jugé  ;  il  n'est  point  avocat  ;  il  n'est 
point  marchand;  le  commerce  et  les  arts  lui  sont  défendus  ; 
il  n'a  pas  même  la  faculté  de  se  faire  moine;  du  moins 
un  Eunuque  serait  un  mauvais  moine  :  il  peut  seulement  se 
faire  prêtre ,  à  condition  que,  lorsqu'il  dit  la  messe,  il  porte 
dans  sa  poche  ce  qu'il  devrait  porter  ailleurs.  Reste  l'élut 
moral.  Celui-ci ,  par  uûe  fatalité  attachée  à  la  condition 
des  Eunuques  ,  est-  plus  corrompu  que  les  autres.  Des 
hommes,  qui  ne  sont  ni  pères  ni  époux,  et  qui,  par  là  ne 
tiennent  à  aucun  pays,  et  ne  sont  d'aucune  patrie,  ne  sau- 
raient avoir  les  vertus  des  citoyens.  Des  êtres  ainsi  dégra- 
dés sont  fiers  et  superbes  par  l'endroit  même  qui  les  rend 
méprisables.  Malgré  leur  hauteur  et  leur  fierté ,  leur  âme 
est  petite ,  basse  et  rampante* 

Guadani  est  peut  être  le  seul  qui  ait  des  traits  p|M|^  lui  : 
Un  des  plus  remarquables  est  d'avoir  fait  faire  anti-chambre 
à  un  grand  monarque.  On  sait  que  tandis  qu'il  parlait  en 
particulier  à  sa  maîtresse  ,  on  vint  lui  dire  que  S.  M.  était 
dans  l'anti-chambre,  à  quoi  il  répondit  froidement  :  Che 
aspetti;  quando  avrojinito  entrera.., . 

Ayant  perdu  une  somme  immense  avec  Un  prince  alle- 
mand,  voyageur ,  qui  était  ce  qu'on  appelle  aujourd'htii 
en  termes  de  l'art,  un  grec,  il  fut  averti  qu'il  avait  été  volé; 
et  ayant  été  conseillé  de  ne  pas  le  pa\er  ,  il  répondit:  Jl  a 
agi  avec  moi  en  fripon ,  je  veux  agir  avec  lui  en  Prince; 
et  il  lui  compta  la  somme. 

Il  fit  souvent  l'aumône  à  des  seigneurs  ruinés  ,  en  Alle- 
magne, de  cent  sequins  à  la  fois.  Un  de  ceux-ci,  qui  avait 
reçu  la  somme,  fier  et  hautain,  comme  le  sont  tous  les 
gentilshommes  pauvres,  lui  dit  qu'il  hii  empruntait  c«tte 
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sorame.'et  qu'il  la  lui  rembourserait.  «Ce  n'est  pas  là  mon 
intention  ,  lui  dit  Guadani,  et ,  si  je  voulais  que  vous  me 
la  rendissiez  je  ne  vous  ia  prêterais  pas  ». 

CATASTASE.  C'est,  selon  quelques  uns,  la  troisième 
partie  du  poëme  dramatique  chez  les  anciens,  dans  laquelle 
les  intrigues,  nouées  dans  l'épitase,  se  soutiennent,  conti- 
inuent,  augmentent  jusqu'à  ce  quelles  se  trouvent  préparées 
pour  le  dénoviement,  qui  doit  arriver  dans  la  catastrophe. 
(/^oy.EpiTASE  et  Catastrophe.)  Quelques  auteurs  con- 
fondent la  catastase  avec  l'épitase,  gu  ne  les  distinguent  tout 
au  plus  qu'en  ce  que  l'une  est  le  commenceinent,  et  l'autre 
la  suite  du  nœud  de  l'intrigue.  Ce  mot  veut  dire  en  grec  , 
constitution,  parce  que  c'est  cette  partie  qui  forme  comme 
le  corps  de  l'action  théâtrale,  que  la  protase  ne  fait  que 
préparer ,  et  la  catastrophe  démêley. 

CATASTROPHE.  C'est  le  changement ,  ou  la  révolu- 
tion qui  arrive  à  la  fin  de  l'action  d'un  poème  dramatique 

Selon  quelques  commentateurs  ,  la  catastrophe  était  la 
quatrième  et  dernière  partie  des  tragédies  anciennes,  oii 
elle  succédait  à  la  Catastase  J  mais  ceux  qui  retranchent 
celle-ci ,  ne  comptant  que  la  Protase  ,  l'Epitase  et  la  Ca- 
tastrophe ,  considèrent  cette  dernière  comnae  la  troisième. 

La  catastrophe  est  ou  simple  ou  compliquée ,  ce  qui 
fuit  aussi  donner  à  l'action  ,  l'une  ou  l'autre  de  ces  déno- 
minations. (  P'oyez  Fable.  ) 

Dans  la  première,  on  ne  suppose  ni  changement  dans 
l'état  des  principaux  personnages  ,  ni  reconnaissance  ,  ni 
dénouement  proprement  dit  ;  l'intrigue  qui  règne  n'étant 
qu'un  simple  passage  du  trouble  à  la  tranquillité .  On  en 
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trouve  quelques  exemples  dans  les  anciens  tragiqties  ;  c'est 
la  catastrophe  la  plus  défectueuse,  et  les  modernes  ne 
l'ont  point  imitée. 

Dans  la  seconde ,  le  principal  personnage  éprouve  un 
changement  de  fortune,  quelqviefois ,  au  moyen  d'une 
reconnaissance ,  et  quelquefois  sans  que  le  poëte  ait  recours 
à  cette  situation.  Ce  changement  s'appelle  autrement  péri- 
pétie ;  et  les  qualités  qu'il  doit  avoir  sont  d'être  probable 
et  nécessaire.  Pour  être  probable  ,  il  faut  qu'il  résulte  de 
tous  les  efléts  précédens;  qu'il  naisse  du  fonds  même  du 
sujet,  ou  prenne  sa  source  dans  les  incidens,  et  ne  paraisse 
pas  amené  ou  introduit  à  dessein,  encore  moins  foiTément. 

La  reconnaissance  sur  laquelle  une  catastrophe  est 
fondée  ,  doit  avoir  les  mêmes  qualités  que  la  catastrophe , 
ctparconséquent,  pour  être  probable  ,  il  faut  qu'elle  naisse 
du  sujet  même;  qu'elle  ne  soit  point  ])roduile  par  des 
marques  équivoques,  comme  bagues,  bracelets,  ce  qui 
arrive  fréquemment  dans  les  pièces  espagnoles  ,  usage  qui 
se  serait  établi  en  Franco,  si  Boileau  nu  l'eut  empêché  cjj  se 
moquant  de  l'Astrale  de  Quiuault. 

Sur-tout  r^nneau  royal  rac  semble  bien  tronié. 

,  ^,nc  faut  pfs  aou  plus  que  la  catastrophe  soit  amenée 
par  une  simple  réflcNion  ,  comme  on  eif  voit  beaucoup 
d'exemples  dans  les  pièces  ajicicnnes  et  quelques  modernes. 

Une  des  règles  essentielles  de  lu  catastrophe,  c'est  qu'elle 

ne  doit  laisser  aucun  doul*;  dans  les  esprits,  sur  le  sort  d'un 

personnage  qui  a  iiiléressé  dans  le  cours  de  l'ouvrage.  Il 

'faut  ('vilcr  ('>;alcnicnt  les  discours  superflus  et- les  actions 

inutii 

F'Ite  ne  doit  jamais  laisser  les  personnages  introduits , 
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daus  les  mêmes  sentimeus  ;  mais  les  faire  passer  à  des  sen- 
timens  contraires,  comme  de  l'araour  à  la  baiae,  de  la 
colère  à  la  clémence. 

Quelquefois  toute  la  catastrophe,  ou  révolution,  con- 
siste dans  i\ne  reconnaissance  ;  tantôt  elle  en  est  une  suite 
un  peu  éloignée  5  et  tantôt  l'effet,  le  plus .imiTjédi^  ef  le 
plus  prochain;  et  c'est,  dit-on  j  la  pluv'^elle  espèce;  de 
catastrophe;  telle  est  celle  d'Œdip^.  j(^|^4py^;.PÉRiP£TlE 
et  Reconnaissance).  ^       ,.>  o'-l' ■ 

Drjden  pense  qu'une  catastrophe  qui  résulterait  du 
simple  changement  de  sentiment  et  de  résolution  d'un  ppr- 
sonnage,  pourrait  être  assez  bien  maniée,  pour  devenir 
très-belle,  et  même  préférable  à  toute  jautre.  Le  dénoue- 
ment de  Cinna,  de  Corneille  ,  esta  pey, près  dafls  cç  genre. 
Auguste  avait  toutes  les  raisons  du  monde  pour  se  v.en^er; 
il  le  pouvait;  il  pardonne,  et  c  est  ce  qu'on  admire.  Mais 
cette  façon  de  dénouer  les  pièces,  Jfavçrable  aux  poètes., 
ne  plairait  pas  toujours  aux  spectateurs,  qui  veulent  être 
rcrnués  par  des  évènemeus  surprenans  et  inattendus. 
(  l-^ovez  Dénouement). 

lies  auteurs  qui  ont  traité  delà  poé.tiqtje ,  ont  mis  en 
question,  si  la  catastrophe  doit  tourner  à  l'avantage  de  la 
vertu ,  ou  non;  s'il  est  toujours  nécessaire  qu'à  la  tin  de  la 
-pièce  la  vertu  soit  récompensée  ou  le  crime  puni.  IJa  raison 
et  l'intérêt  des  bonnes  mœurs  semblent  demander  qu'un 
auteur  tâche  de  ne  présenter  aux  sj^ectateurs,  que  la  pviai- 
tion  du  vice  et  le  triomphe  de  la  vertu  ;  cependant  Ip  genti- 
ment est  contraire  à  ses  défenseurs.  Aristote  préfère,  la 
catastrophe  qui  révolte,  à  une  catastrophe  heureuse  :  il  se 
moque  même  du  peuple  qui  préfère  cette  dernière,  et  de 
la  faiblesse  des  poètes  qui  se  conforment  aux  désirs  de  la 
multitude.   Sa  raison  est  qite  la  catastrophe  funeste  est 
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|>lus  propre  que  l'autre  à  exciter  la  terreur  et  la  pitié  ,  qui 

sont  les  deux  fins  de  la  tragédie. 

Observons  que  ce  précepte  ne  tend  point  à  faire  en- 
sanglanter la  scène.  On  ne  doit  se  le  permettre  que  dans 
des  occasions  extraordinaires  ,  et  lorsqu'on  peut  sauver 
le  dégpût  qu'inspire  une  telle  attrocité.  Adi*son  dit  que 
le  meurtre  de  Camille  ,  dans  la  tragédie  d^Horace  ,  est 
d'autant  pins  révoltant  ,  qu'il  semble  commis  de  sang- 
froid  ,  et  qu'Horace ,  traversant  tout  le  théâtre  pour  aller 
poignarder  sa  sœur  ,  avait  tout  le  tems  de  la  léflcxion. 

On  doit  très-rarement  violer  la  règle  qui  veut  que  la 
reconnaissance  précède  la  catastrophe.  Cette  règle  est  dans 
lanatnre;  car  lorsque  la  péripétie  est  arrivée,  quand  le 
tyran  est  tvié  ,   personne  ne   s'intéresse  au   reste. 

C'est  une  belle  catastrophe  ,  quand  on  passe  de  la 
crainte  à  la  pitié ,  de  la  rigueur  au  pardon  ,  et  qu'en^r 
suite  on  retombe  ,  par  un  accident  nouveau,  mais  vrai- 
serihblable  ,  dans  l'abîme  dont  on  vient  do  sortir. 

Quelquefois  la  catastrophe  se  passe  sur  la  scène,  aux 
yeux  des  spectateurs  ;  quelquefois  elle  est  mise  en  récit  : 
c'est  la  nature  des  choses,  la  bienséance  et  le  gi^iit  du 
public  ,  qu'on  doit  consulter  dans  le  choix  de  ces  deux 
miitiières.  (  F'oyez  Dénouement  ,  Tableau.  ) 

CATEL  (M.  )  ,  compositeur  français,  1809,  est  élèv» 
de  G-osset,  et  auteur  d'un  traité  Elémentaire  d'Harmonie, 

On  remarque  dans  ses  ouvrages ,  dont  le  principal  est 
l'opéra  de  Sémiramis  y  une  grande  connaissance  de  l'art; 
rtiais  aussi  l'on  y  trouve  souvent  le  savoir  à  la  place  du 
génie.  M.  Catcl  est  professeur  au  Conservatoire. 

CATHERINE,  ou  la  Be]^le  Fermière ,  comédie  en 
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trois  actes,  en  prose,  de  Mlle;  Candeille  ,  aux  Français ,  1792. 
Veuve  de  Dorneville  ,  qui  l'a  rendu  très  -  malheu- 
reuse ,  la  belle  Catherine  a  renoncé  à  l'amour  ,  et  s'est 
retiré  dans  une  ferme.  M.  de  Liissan  ,  jeiine  homrae  ri- 
che et  aimable,  en  devient  amoureux  et  se  fait  recevoir 
dans  la  ferme ,  sous  le  nom  de  Charles.  Malgré  ses  ser- 
mens  ,  Catherine  ne  peut  s'empêcher  de  le  trouver  aima- 
ble, et  lui  soupçonne,  sous  son  déguisement,  une  naissance 
distinguée  :  elle  ne  tarde  pas  à  découvrir  que  ses  soup- 
çons sont  fondés.  Son  amour  s'en  accroît  et  la  jalousie 
vient  bientôt  la  tourmenter.  Elle  craint  une  rivale ,  c'est 
Elise  d'Arminconrt ,  que  de  Lussan  devait  épouser.  Elle 
s'en  explique  avec  lui.  Il  jure  de  renoncer  à  cette  rivale  ; 
cependant ,  malgré  ce  sacrifice  qu'elle  feint  de  vouloir 
rejeter  ,  elle  ne  lui  avoue  point  son  amour.  Heureuse- 
ment ,  sur  ces  entrefaites,  im  voyageur  ,  dont  la  voiture 
s'est  cassée  à  quelques  pas  de  la  ferme  ,  est  venu  y  cher- 
cher un  asyle  ,  et  y  reçoit  l'accueil  le  plus  agréable.  Aux 
manières  nobles  de  la  belle  Fermière ,  il  ne  peut  la  croire 
née  pour  cette  condition  ;  et ,  après  ime  longue  explica- 
cation  ,  il  finit  par  découvrir  qu'elle  est  sa  brue.  Pour 
réparer  les  injustices  de  son  fils  envers  elle ,  il  lui  remet 
,  trois  ou  quatre  millions,  qu'il  rapporte  des  Indes  ,  et  Ca- 
'  therine ,  pressée  par  son  beau-père  ,  consent  à  épouser 
Charles  de   Lussan. 

Tel  est^  fonds  de  cet  ouvrage  j'qui  n'a  dû  son  succès 
qu'aux  talens  que  Mlle.  Candeille  a  déployé  ,  dans  toutes 
les  parties  du  rôle  de  la  Belle  Fermière,  A  chaque 
instant  on  l'appelait  la  Belle  Fermière  ,  et  jamais  ,  sans 
que  le  parterre  galant ,  ne  sanctionnât  l'épithète.  On  de- 
manda l'auteur;  et  quelles  furent  la  surprise  et  l'admira- 
tion, quand  on  d'apprt  que  Mlle.  Candeille  était  l'auteiuî 
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d'un    ouvrage,    dont  ses    laleus  et  ses  grâces  ,    cornu  • 

actrice  ,  avaient  assuré  le  succès. 

Dans  la  préface  de  sa  pièce  ,  Mlle,  Cahdeille  dit  qn'ello 
no  l'avait  d'aljord  intitulée  que  Catherine  ,  et  qu'en  \ 
ajoutant  Ife  nom  (^e  la  Belle  Fermière  ,  elle  n'avait  fait 
que  céder  aux  sollicita  lions   de  ses  camarades. 

CATTLrN'A ,  tragédie  en  cinq  afctes  ,  en  vers ,  de 
Crébillon  ,  aux,  Français,  I749. 

Crébillon  travailla  pour  le  théâtre  ,  jusqu'à  la  Gn  de  ses 
jours.  Il  lit  représenter  Catilina  ,  à  soixante-douze  ans.  Il 
y  avait  promis  cette  tragédie  depuis  si  long-tems,  que 
le  public  s'écriait  quelquefois  avec  Cicéron  :  «  jusqu'à 
quand  abusererez-vous ,  Catilina  ,  de  notre  patience  ?  «  Cet 
ouvrage ,  annoncé  comme  le  fruit  d'un  travail  de  vingt- 
cinq  années ,  fut  traité  par  les  critiques  comme  un  ou- 
vrage qui  devait  mourir  dans  xui  jour.  On  l'applaudit 
avec  transport  à  la  représentation;  on  le  jugea  sévèrement 
à  la  lecture.  ÏjC  héros  de  la  pièce  parut  un  colosse.  Cati- 
lina est  trop  grand  ,  et  les  autres  jwrsonnages  trop  petits: 
tout  est  impitoyablement  sacrifié  à  ce  caractère  domi- 
nant. Cicéron  est  moins  que  rien  •,  il  perd  tout ,  jusqu'au 
don  de  la  parole.  On  fut  sur-tout  étonné  de  la  manière  dont 
ce  grand  homme  est  avili.  Cicéron  ,  conseillant  à  sa  (illc 
de  faire  l'amour  à  Calilina,  était  couvert  da  ridicule  . 
d'un  bout  à  l'autre  <lc  la  pièces  Lorsque  l'auteu/  récita 
cet  endroit  à  l'Académio ,  dans  une  séance  ordinaire ,  il 
s'aperçût  que  sys  auditeurs ,  qui  cotuiaissaient  Cicéron  et 
l'hisloire  romaine  ,  secouaient  lu  tète.  L'auteur  s'adressa 
à  l'abbe  d'Ollvct,  l'enthousiaste  de  Cicéron  :  «  Jo  vois  bien, 
liiidil-il,quec«la  vous  déplaît». —  iiPuintdu  tout,  répon» 
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dit  cet  Académicien  ,  cet  endroit  est  digne  du  reste  ;  j'ai 
beaucoup  de  plaisir  à  voir  Cicéron,  le  complaisant  de 
sa  fille  ».  Une  courtisanne  ,  nommée  Fulvie,  déguisée  en 
homme,  était  encore  une  étrange  indécence.  Il  y  a  des 
défauts  de  conduite  essentiels  dans  le  quatrième- acte  ;  enfin 
le  dénouement  est  étranglé.  L'auteur  avait  craint  de  ne 
pouvoir  renfermer  son  sujet ,  en  moins  de  sept  actes  ;  il 
n'en  a  pas  même  rempli  quatre  et  demi  :  la  versification 
est  pleine  de  termes  populaires  ,  de  phrases  barbares  , 
de  constructions  louches,  de  tours  prosaïques.  On  trouve 
au  milieu  de  ces  imperfections,  quelques  vers  sublimes; 
jamais  six  beaux  vers  de  suite  :  quatre  ou  cinq  por- 
traits d'hommes  illustres ,  dessinés  avec  force  ,  mais  sans 
c<^rjs. 

La  marquise  de  Pompadour  avait  accordé  sa  faveur  à 
Catilina  ,  avant  qu'il  ne  fut  joué;  elle  vint  à  la  première 
représentation ,  et  fit  la  dépense  de  tous  les  habits  des  ac- 
teurs. Le  Sénat  seul  ,  y  compris  les  deux  Consuls,  était 
composé  de  dix-huit  personnages  vêtus  de  toges  de  toiles 
d'argent ,  avec  des  bandes  de  satin  pourpre,  et  des  vestes 
de  toile  d'or ,  avec  une  autre  bande  de  satin  pourpre ,  ser- 
vant de  laticlave,  *le  tout  festbnné  et  enrichi  de  dia- 
mans. 

Ce  fut  encore  peu  de  tems  après  la  représentation  de 
cette  tragédie,  que  Crébillon  obtint  du  roi,  que  ses  œuvres 
entières  seraient  imprimées  à  l'imprimerie  royale  ,  et  que 
cette  édition  serait  à  son  profit. 

Voici  quelques  vers  que  ,  par  des  considérations  particu- 
lières ,  Crébillon  se  crut  obligé  de  retrancher  aux  représen- 
tations, et  même  de  ne  point  faire  imprimer.  Catilina  ,  en 
parlant  de  Pompée  ,  disait  dans  lui  endroit  : 
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J"ai  vu  dans  le  sénat, ce  licros  inerccnaiie, 
De  ses  exploits  fnturs  demander  le  salaire. 


Dans  iHi^^ùûç  endroit,  le  Grand-Prêtre  Probns  adres<^ 
sait  à  Fiilvi^,,  ces  six  autres  vers  : 

Car  vous  n'aimez  jamais.  Votre  cœur  insolent, 
Tend  bien  moins  ù  l'amour  qu^à  subjuguer  l'amanu 
Qu'on  vous  laisse  régner,    tout  vous  paraîtra  juste  ^ 
Et  vous  mépriseriez  l'amant  le  plus  auguste, 
S'il  ne  sacrifiait  au  pouvoir  de  vos  yeux, 
l^a  justice,  les  lois,  sa  patrie  et  sa  dieux. 

On  à  déjà  dit  que  Gatilina  a  été  vingt-cinq  ans  sur  1© 
métier.  * 

Crébillon  père  et  fils  ,  et  Colle* ,  se  trouvant  à  dîner  en- 
semble en  grande  compagnie,  Crébillon  fiis,qui  était  dans 
l'habitude  de  s'égayer  avec  son  père  ,  mais  de  ce  ton  de 
causticité  qui  lui  était  naturel,  et  qui  souvent  lui  échappait 
sans  malice ,  ayant  cette  fois-ci  poussé  le  badinage  un  peu 
pins  loin  qu'à  l'ordinaire  :  «  Avez-vous  fini  ,  lui  dit  sott 
ami  Collé  ,  d'un  air  aussi  grave  q\i'impatient  ?  En  vérité 
Monsieur,  c'est  une  chose  honteuse,  scandaleuse  et  trop 
ridicule,  qu'un  petit  grilTonneur  de  prose,  comme  vous  , 
\\n  petit  r'habilleur  de  vieux  contes  de  Fées  ,  ose  comparer 
ses  frivoles  rapsodies  aux  productions  immortellesd'un  de» 
premiers  hommes  de  son  siècle,  qui  véritablement  a  fait  un 
assez  mauvais  ouvrage  en  votre  personne  ;  mais  qui  à  fait 
Atrée  et  J hyate  ;  qui  à  fait  Electre  ;  qui  à  fait  lihada- 
mi$te  et  Zénobie;  qui  à  fait  Catilina  ,  qiu'  l'a  fait ,  qui  Ip 
fait  et  qui  le  fera  toujours  ».  Se  serait-on  attendu  k  cettç 
chute  ? 
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Voici  deux  épigrammes  auxquelles  cette  pièce  a  donné 
lieu  : 

Si  c«  Catilina,  dunné  par  Crébillon , 
N'a  pas  tous  le  succès  qu'on  en  devait  attendre , 
Ce  n'est  pas  qu'il  ne  soit   très -bon; 
Mais  l'auteur  s'avisa  de  prendre 
Pour  son  héros,  un  scélérat, 
Uû  impie,   un  injuste,  un  perfide,  an  ingrat; 

Et,  chez  les  grands,  comme  chez  le   vulgaire, 
Ce  n'est  là  qu'un  honiime  ordinaire. 

Catilina  s'est  fait  une  nouvelle  affaire. 

Et,  c'est  son  plus  noir  attentat: 

Il  a  ,  ce  hardi  scélérat , 
D'an  bras  nerveus  autant  que  téméraire, 
Donné,  sur  le   théâtre,  un  sonflet  à  Voluire,  .  "* 

CATILINA,  ou  Rome   sauvée,  tragédie  en   cinq 
actes ,  de  Voltaire ,  lySs. 

Le  trait  de  l'histoire  romaine  qui  fait  le  fonds  de  cette 
pièce  est  si  connu,  qu'il  est  inutile  de  le  rappeller  ici.  Deux 
grands  hommes  s'en  sont  emparés  ,  et  l'ont  mis  sur  la  scène 
tragique ,   mais  avec  des  intentions  et  des  talens  bien  dif- 
férensilci,  comme  dans  tous  ses  autres  ouvrages.   Vol- 
taire a  sur  Crébillon  la  supériorité  du  style  ,   mais   il  a  de 
plus  ,  celle  de  l'invention ,  de  la  composition  et  de  l'in- 
térêt.  Le  Catilina  de  Crébillon ,  n'est  qvr'un  aveugle  et 
misérable  scélérat,    qui  se  vante  d'être  profond  dans  ses 
desseins  ,  qui ,  cependant ,  les  découvre  sans  cesse  et  sans 
motif?;  qui  trompe  deux  femmes  dont  il  est  lui-même  la 
dupe;    qui  emploie  pour  perdre  Rome,    des   moyens  à 
peine  dignes  d'un  fat  qui  cherche  à  tromper  sa  maîtresse  , 
et  qui  fait  une  fin  digne  d'une  telle  conduite.   Le  Catilina 
de  Voltaire  ,  est ,  au  contraire  ,  un  habile  et  profond  con- 
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)uré,qiii  tire  parti  de  totit,  qui  met  en  jen  les  ressort». les 
pins  déliés  et  les  plus  forts;  qui  trouve  des  ressources  et 
sait  en  profiter  habilement,  et  qui  meurt  comme  il  convient 
à  un  ambitieux  de  son  esj)èce  et  de  son  rang.  D'un  autre 
•  côté ,  il  semble  qlie  Crébillon  se  soit  phi  à  avilir  Cicéron  , 
le  premier  des  orateurs,  et  Fim  des  plus  grands  hommes 
d'état  dft  l'antiquité  ;  il  joue  dans  sa  pièce  le  personnage 
d'un  homme  irrésolu;  il  parle  plus  mal  encore  qu'il 
n'agit.  Caton  ,  le  sévère  Caton  ,  est  au  moiâs  aussi  facile  , 
aussi  bavard  que  lui.  En  un  mot,  quelque  faible,  quelque 
misérable  que  soit  Catilina ,  il  domine  svir  ces  deux 
hommes,  qu'il  trouve  pour  ainsi  dire  à  son  gré.  Voltaire 
a  beaucoup  mieux  proportionné  ses  personnages  :  c'est  le 
caractère  de  Cicéron  qui  domine  sur  tous  les  autres;  il  a 
cette  noblesse  que  lui  donne  l'histoire.  La  grandeur  de 
César  semble  relever  encore  celle  de  l'orateur  Romain. 
Cet  ami  de  Catilina  paraît  souvent  dans  la  pièce  de  Vol- 
taire, tandis  qu'on  ne  fait  qu'en  parler  dans  celle  de  Gré- 
billon.;  encore,  Catilina  le  traite-t-il  comme  un  homme 
dont  il  fait  assez  peu  de  cas.  Enfin,  il  nous-  semble  que  ces 
deux  ouvrages  ne  peuvent  être  comj->arés  que  sous  le  raj>- 
port  du  sujet;  car  ,  quant  à  la  manière  dont  ils  sont  écrits 
et  conçus.  Voltaire  est  ttUement  supérieur  à  son  rival, 
qu'il  serait  ridicule  de  tlurclu-r  à  les  rapprocher. 

CATINON  (Mlle.  Fousquier  dite),  débuta  t\  la  co- 
médie Italienne ,  par  le  rôle  d'Angélique,  dans  la  JMère 
xoiifidenie;  elle  joua  ensuite  celui  do  Silvia  de  la  l)oubIc 
inconstance  ;  elle  eut  dans  l'un  et  dans  Taotrc  ,  wn  succàs 
complet  qu'elle  mérita  par  scstalcns,  par  la  décence  de  son 
maintien  ,  t-t  les  grAces  naturelles  de  sa  déclamation.  Elle 
pouéduit  Part  de  la  danse  dans  im  degré  supérieur. 
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CATON  D'UTIQUE  ,  tragédie  de  Beschartips ,  lyiS. 
Portia  ,  liUe  de  Caton,  passe  pour  Arsène,  tille  d'Ar- 
sace.  Le  roi  des  Parthes  ,  ayant  perd-ii  sa  fille ,  et  crai- 
gnant de  rester  sans  héritiers,  a  profité  de  la  ressemblante 
de  Portia ,  sa  prisonnière ,  avec  sa  fille ,  pour  en  imposer 
à  ses  sujets.  Caton  qui  croit  Portia  morte,  apprend  avec 
indignation  que  l'ennemi  des  rois ,  est  |:)ère  d'une  reine. 
Phocas,  sou  confident,  lui  conseille  de  profiter  •  de  l'autÉ^- 
rité  de  sa*  fille,  et  d'opposer  les  Parthes  à  César;  mais  le 
le  vertueux  Catoq,  au  lieu  de  suivre  un  conseil  aussi  sage, 
déclare  au  contraire  qu'Arsène  est  sa  fille.  P^arnace  qui 
prétend  à  la  main  de  cette  reine ,  n'approuve  point  la  con- 
duite de  Caton ,  et  veut  le  faire  assasiiner.  De  son  côté , 
César  qtii  est  amoureux  de  la  prétendue  reine  des  Parthes, , 
charge  Pomitius ,  de  lui  déclarer.  Elle,  qui  se  croit 
reine  et  indépendante,  ne  balance  point  à  accepter  le  ccB\\r 
d'un  aussi  grand  homme,  qu'elle  a  eu  occasion  devoir  à  la 
Cour  d'Arsace  :  'bientôt  César  se  présente  lui-r»êm« ,  et 
offre  à  Caton  de  partager  avec  lui  le  consulat.  On  s'ima- 
gine bien  que  ce  fier  républicain  reçoit  fort  mal  ime  telle 
proposition,  et  que  les  deux  antagonistes  se  quittent  fort 
raécontens  l'uu  de  l'autre;  mais  Calon  devient  furieux  , 
lorsqu'il  apprend  que  sa  fille  aime  César;  alors  il  lui  ré- 
vèle le  secret  de  sa  naissance.  Portia,  à  cette  nouvelle, 
jure  d'éteindre  son  amour  ;  Caton  lui  dit  : 

Hh  !  je  te  recoonais  à  ces  hame^vcrios; 

Oui,  ton  sang  est  le  mien,  il  ne  se  dément  plus. 

Bientôt  il  se  livr.e  un  combat  sous  les  murs  dTJtlque, 
entre  les  troupes  de  César  et  celles  de  Caton.  César  re- 
vient triomphant  :  Portia  hii  dit  des  choses  fort  dures  et 
César,  qui  ne  s'y  attend  pas,  en  parait  fort  surpris;  on  ne 
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tarde  pas  à  apprendre  la  mort  de  Pharnace  ,  tué  de  la  maîii 
de'César  ;  entin  'Caton  auuonce  lui-même  qu'il  a  terminé 
ses  jours,  et  qu'il  laisse  ses  vertus  à  sa  fille* 

Cette  tragédie  n'est  point  tirée  du  Caton  d'Adisson  :  ce» 
deux  pièces  ne  se  ressemblent  point.  Ces  deux  auteurs  tra- 
vaillèrent, chacun  de  son  côté,  sans  se  connaître,  et  firent 
représenter  leurs  ouvrages  presqu'en  même  lems,  l'un  à 
Londres,  l'autre  à  Paris.  On  imprima  même  ,  en  i^iS,  Un 
parallèle  des  deux  tragédies»  Par  ce  parallèle ,  qui  est  bien 
fait,  on  voit  évidemment  que  les  deux  Gâtons  n'ont  rien  de 
commun  ,  que  le  nom.  La  tragédie  de  Deschamps  ^  mise 
fort  au-dessous  de  celle  d'Adisson,  lui  est  fort  supérieure; 
mais  ce  fameux  Caton  d'Adisson  nous  a  semblé  une  assez 
mauvaise  pièce.  Le  sujet  échappe  à  chaque  instant  à  l'au  leur, 
et,  pour  fournir  la  carrière  des  cinq  actes,  il  a  recours  aux 
épisodes  d'un  double  amour  romanesque;  ensorte  qu'il  y  a 
trois  tragédies  dans  une.  Ce  qu'on  peut  dire  à  l'avantage  du 
poète  Anglais,  c'est  qu'il  sent  lui-même  le  ridicule  de  ses 
épisodes;  car  il  rappelle  de  tcms  en  tems  l'action  princi- 
pale par  les  réflexions  que  font  les  amans,  qu'ils  auraientau- 
tre  chose  à  faire  que  l'amour,  et  qu'ils  ont  tort  de  s'amu- 
ser à  des  conversations  galantes.  ïl  faut  avouer  ,  malgré 
cela  ,  qu'il  y  a  des  traits  vraiment  sublimes  dans  le  rôle  do 
CatoD. 

CATON  D'UTIQUE,  tragédie  en  trois  actes,  par  M.  S. 
Marcel,  au  Théâtre  de  la  République  ,  1796. 

Après  la  bataille  de  Pharsulc,  Caton  s'enferme  dans 
Utique.  La  révolte  dos  Romains  ,  celle  dont  il  croit  son 
fils  coupable ,  rien  n'ébranle  son  courage:  il  ne  quitte  lu  via 
qu'au  moment  où  il  ue  peut  plus  être  utile  ik  Rome.  Les 
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pr'iQcipes  qu'il  a  puisés  dans  les  ouvrages  de  Platon ,  lui 
ont  appris  à  vivre ,  il  veut  qu'ils  lui  apprennent  à  mourir. 
D'une  main,  il  prend  le  livre,  et  de  l'autre  un  poignard  dont 
il  se  perce.  Ce  stoïcisme  raisonné  a  été  froidement  ac- 
cueilli. 

Le  plan  de  cette  tragédie  est  sévère  ;  le  style  en  est  pur  et 
harmonieux  ,  et  l'on  voit  qtie  l'auteur  a  étudié  les  grands 
modèles  j  elle  obtint  un  succès  d'estime. 

CATULLE  (Caïus-Valerids)  ,  poète  latin,  né  à  Vé- 
rone ,  l'an  86  avant  J.-C. 

Il  a  composé  une  tragédie  d'yilcméon. 

C'est  lui  qui  a  donné  lieu  à  ce  mot  :  «  Qui  écrit  comme 
Catulle  y  vit  rarement  comme  Caton  ». 

C  AU  MONT  (M.),  acteur  du  Théâtre  Français, 
1809. 

Une  grande  habitude  de  la  scène ,  du  naturel ,  des  ma- 
nières franches  et  un  jeu  comique  ,  ont  fait  obtenir  un 
succès  mérité  à  cet  acteur,  dans  les  rôles  à  manteau  «t 
de  financier. 

CAUVIN  (M.)  ,  acteur  du  Théâtre  de  llmpératrice  , 
1809. 

Il  joue  les  rôles  d'Intendant,  de  vieux  Serviteur  et  de 
Père^Dindon. 

CAUX  (GiLLiT  DE  MoNTLEBERT  DE)  ,  écuyer  ,  né  k 
Ligueris,  près  d'Alençon,  descendait  de  Pierre  Corneille, 
par  sa  mère.  Après  avoir  fait  ses  études  dans  la  province, 
il  vint  à  Paris,  où  il  fut  contrôleur-général  des  fermes  et 
où  il  mourut  subitement ,  âgé  d'environ  5o  ans,  en  lySS.  Il 
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n'a  fait  que  les  deux  tragédies  de  Marias  et  de  Lysima- 
chus;  cette  dernière  a  été  achevée  et  mise  au  théâtre  par 
son  fils.  Marias  a  obtenu  plusieurs  reprises» 

CAVALLI,  musicien  Italien  ,  qUele  cardinal  Mazariri 
fit  venir  à  Paris  en  i66ô  ,  pour  mettre  en  musique  l'opéra 
de  Xerces,  en  cinq  actes,  qui  fut  représenté  en  italien,  dans 
la  grande  galerie  du  Louvre.  Cet  opéra  eut  peu  de  succès, 
parce  que  peu  de  gens  entendaient  l'Italien  et  savaient  la 
musique,  et  que  tout  le  monde  haïssait  le  cardinal.  A  pro- 
prement parler,  ce  ne  fut  qu'en  1672,  que  les  Français 
eurent  un  véritable  Opéra; 

CAVATINE,  sorte  d'air,  pourl'ordinaire  assez  court, 
qui  n'a  ni  reprise  ni  seconde  partie,  et  qui  se  trouve  sou- 
vent dans  les  récitatifs  obligés.  Ce  changement  subit  du 
récitatif  au  chant  mesuré ,  et  le  retour  inattendu  du  chant 
mesuré  au  récitatif,  produisent  un  effet  admirable  dans 
les  grandes  expressions,  comme  sont  toujours  cellca  du 
récitatif  obligé. 

CAVEAU  (  le) ,  vaudeville  en  un  acte,  par  M.  Ségur 
jeune  et  Philippon-Laraadeleine,  au  Vaudeville,  1800. 

Cette  pièce,  assez  décousue,  est  construite  sur  un 
fonds  très-pauvre:  mais  lorsqu'on  entend  Piron,  Saurin  et 
Collé  chanter  de  jolis  couplets^  il  faut  applaudir  malgrw 
qu'on  en  ait. 

CAVERNE  (  la  )  ,  opéra  en  trois  actes ,  en  prose , 
paroles  de  Darcy  ,  musique  de  M.  Lesueur,  au  théùtjf 
de  la  rue  Feydeau  ,  1798. 

L'épisode  de  la  Caverne ,  dans  Gilblas  d«  Lesago,   a 
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fourni  le  sujet  de  cette  pièce  ,  dans  laquelle  on  trouve  de 
grandes  situations  et  beaucoup  d'intérêt.  La  musique  à 
puissamment  contribué  à  son  succès. 

CAVERjN^  (  la) ,  opéra  en  trois  actes  y  paroles  de  For- 
geot ,  musique  de  M.  Méhul ,  à  l'Opéra-Comique  ,  1796. 

C'est  encore  dans  le  roman  de  Lesage  qu'à,  été  puisé  le 
sujet  de  cet  opéra.  Il  a  obtenu  im  succès  qu'il  doit  parti- 
culièrement à  la  musique  de  M.  Méhul. 

CAZOT  (N.  )  acteur  des  Variétés,  1809, 
Il  a  fait  preuve  d'intelligence  dans  quelques  rôles  ù  car- 
ricatures. 

CECILE  ,  comédie  en  trois  actes  et  en  prose  ,  mêléo 
tl'ariettes,  musique  de  Dézede  ,  aux  Italiens  ,  I780. 

Cet  opéra-comique  est  dans  le  genre  larmoyant.  Le 
sujet  est  tiré  des  lettres  de  Catesbi ,  de  madame  jK/cco- 
boni.  C'est  un  jeune  homme,  qui,  par  l'erreur  d'un  mo- 
ment ,  et  pour  rétablir  l'honneur  de  Chloé,  a  été  force 
de  l'épouser,  tandis  qu'il  aimait  Cécile  :  mais  Chloé 
meurt,  et  le  jeune  homme  revient  à  celle  qu'il  n'avait 
cessé  d'aimer  :  il  en  obtient  son  pardon  et  s'unit  avec 
elle. 

CÉCILE  ET  D'ERMANCE  ,  comédie  en  trois  actes, 
mêlée  d'ariettes ,  par  M.  Després  ,  musique  de  M.  Gretry, 
aux  Italiens  ,   1792. 

Le  ton  mélancolique  et  larmoyant  de  cet  ouvrage  ne 
convient  guères  qu'aux  Boulevarts ,  où  même  il  n'est  to- 
léré qu'avec  peine  ,  quand  il  n'est  pas  soutenu  par  le 
fracas  des   situations.  Cette  pièce  n'a  donc  obtenu  aucwa 
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succès;  mais  la  musique  a  été  fort  applaudie  et  méritait 
de  l'être. 

CÉCILE  ,  ou  LA  Reconnaissance  ,  comédie  en  un 
acte  et  en  vers  ,  de  M.  Souriguière  ,  au  Théâtre  de 
liouvois  ,  par  les  comédiens  ï'rançais,  1797- 

Le  fonds  de  cette  pièce  est  tiré  d'une  comédie  alle- 
xnande  ,  qui  avait  déjà  fourni  le  Banquier  et  le  Libéra- 
teur ^  comédies  jouées  à  des  Théâtres  subalternes.  Cécile 
•st  supérieure  à  ces  deux  ouvrages  ;  et  si  l'action  en  est 
quelquefois  lente  ,  elle  est  au  moins  parfaitement  con- 
duite. Le  style  de  cette  pièce  est  élégant  et  facile.  On  y  re- 
marque des  vers  heureux. 

CÉCILIA ,  ou  LES  Trois  Tuteurs  ,  comédie  en 
trois   actes  ,  mêlée   d'ariettes ,   aux  Italiens  ,  1786. 

Le  sujet  de  cette  pièce  est  tiré  du  roman  de  Cécilia , 
de  Miss  Bumey.  Le  poëme  fut  traité  avec  autant  de 
rigueur  que  de  justice  ;  mais  quelques  morceaux  de  musique 
furent  aussi  vivement  que  justement  applaudis. 

CÉCILIA  (RosA  DE  Aguiar  la  Nedbérin.  ) 
Elle  fut  d'abord  à  Lisbonne  ,  demoiselle  de  compagnie 
d'une  femme  de  condition ,  qui ,  jalouse  de  sa  beauté  ,  et 
craignant  d'ailleurs  qu'elle  n'inspirât  de  l'amour  ù  son  lils, 
la  congédia.  Elle  trouva  une  nouvelle  place  auprès  d'une 
dame  de  Sétubal ,  qui  aimait  beaucoup  les  petites  pièces 
dramatiques,  et  en  faisait  jouer,  en  sa  présence ,  par  les 
personnes  attachées  à  son  service  ;  ce  fut  ainsi  qu'elle 
commença  à  se  former.  Quand  on  fut  un  peu  revenu  ù 
Lisbonne  delà  consternation,  causée  par  le  tremblement 
dt  terre  ,  le  théâtre  fut   un  des  premiers  iimiMenititis  yu- 
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blics  ,  avi  rétablissement  duquel  on  songea.  !Le  préjugé , 
qui  ne  convenait  pas  à  des  hommes  de  monter  sur  le 
théâtre ,  fut  caiise  qu'on  se  contenta  quelque  tems  d« 
marionnettes.  Enfin ,  plusieurs  jeunes  garçons  se  réunirent 
pour  former  ensemble  une  troupe  de  comédiens,  que 
Varelle  prit  à  ses  gages.  Il  se  donna  long-tems  beau- 
coup de  peine  inutilement  avant  de  poxu'oir  y  engager  au- 
cune femme ,  jusqu'à  ce  que  le  père  de  Cécile ,  qui  ju- 
geait que  cette  profession  serait  plus  brillante  qu'un» 
autre  ,  et  plus  lucrative  pour  sa  fille  ,  la  força  de  l'ac- 
cepter :  ses  succès  extraordinaires  lui  rendirent  bientôt 
son  état  agréable.  Ses  talens  naturels ,  perfectionnés  par 
l'art ,  la  firent  long-tems  admirer.  Elle  mit  une  fois 
tant  de  chaleur  et  d'action  ,  dans  le  rôle  d!Jnès  de  Castro  , 
qu'elle  fut  plusieurs  jours  malade.  Elle  chantait  aussi 
fort  agréablement. 

CÉCILIADE  C  la  ) ,  ou  le  Martyr  sakglakt  di 
Saint  E- CÉCILE ,  tragédie  avec  d«s  chœvirs  ,  de  Nicolas 
Soret,  1606. 

Patrice  veut  marier  Cécile ,  sa  fille  ,  dont  il  fait  le  plus 
grand  éloge  ;  mais  en  bon  mari ,  il  consulte,  à  ce  sujet,  sa 
femgie  Emilie  ,  qui,  en  épouse  instruite  de  ses  devoirs, 
répond  qu'elle  est  soumise  aux  volontés  de  son  Seigneur, 
comme  Dieu  la  ordonné  en  instituant  le  mariage.  Il  ne  lui 
reste  plus  qu'à  consulter  Cécile  :  une  fille  bien  élevée  n« 
sait  qu'obéir  à  son  père  j  cependant  elle  fait  bien  quelques 
difficultés,  quand  on  lui  parle  de  mariage,  mais  enfia  ell« 
se  rend. 

Car  le  prompt  obéir  Ttnt  miti»  qae  tacrificfl. 
Arrive  l'époux j  elle  lui  fait  assez  mauvaise  mine  :  «11» 
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accepte  nëanmoius  l'anneau' nuptial.  Le  père  et  ïa  mère,  qui 
ont  l'air  d'être  assez  bons  Chrétiens ,  font  célébrer  l'hymen 
de  leur  fille  à  la  manière  des  Payens.  La  cérémonie  faite, 
il  s'agit  de  consommer  le  mariage.  Valériar»  le  désire  avec 
ardeur}  mais  Cécile ,  en  vierge  chrétienne  ,  s'y  refuse  obsti- 
nément; Valérian  veut  s'emporter,  mais  elle  lui  parle  du 
bon  Dieu,  de  son  Ange  gardien,  et  tout-à-coup  le  voilà 
converti:  elle  l'envoyé  se  faire  baptiser;  et,  pçndant  ce 
lems,  elle  a  un  entretien  fort  édifiant  avec  son  Ange  gar- 
dien; survient  Tiburce,  frère  de  son  mari  :  l'Ange  gardien 
se  retire  dans  un  coin.  Après  le  compliment  d'usage,  elle 
parle  à  son  beau  frère  de  la  foi  chétienne  ,  le  convertit 
aussi ,  et  l'envoyé  au  baptême.  Valérian  revient  muni  du 
sacrement ,  Sainte-Cécile  se  lève  à  son  aspect  et  s'écrie  : 

Ah  !  mon  Valérian ,  parclonnez-moi  vons-méme  , 

Si  c'est  vous,   oui,  c'est  vous  ,  oui  vraiment  c'est  yons-méin*  j 

Dieux  !  que  vous  éies  beau,  «jue  vous  élcs  luisant. 

I.c  nouveau  converti  lui  répond  : 

Aussi  ne  suts-jc  plus  dans  la  crasse  gissanl. 

Tiburce  ne  tarde  pas  à  revenir  aussi  bon  chrétien  que 
son  frère.  Tandis  que  Ste.  Cécile  et  ses  prosélites  s'entre- 
tiennent du  bonheur  d'être  disciples  de  Jésus-Christ,  un 
certain  Amalcchie,  prévôt  de  Rome,  et  grand  faiseur  de 
martyrs,  les  écoute,  fait  prendre  et  égorger  les  deux 
frères  par  Moustarot,  q»ii  s'acquilfoavccplaisir  de  ses  fonc- 
tions. Quant  à  Ste.-Cicile ,  il  ordonne  an  bfunr.iin  .1, 
Yi'tvpoipier  : 

Empoigne  1  à,  )>oi>rrcBO, 
**^t-4(D  eo  mcu  logi<i ,  sur  iiuardeot  fourn«;aa 
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Ta  trouTeras  posé  une  large  chaudière , 

Que  j'avais  commandé  d'emplir  d'eau  de  rivière; 

Jette  Ik  moi  dedans ,  toute  vive 

Mais  la  Sainte,  sous  la  protection  de  son  Ange  gardien, 
sort  de  l'eau  en  chantant.  Amalechie ,  courroucé  de  ce 
miracle ,  ordonne  à  Moustarot  de  la  frapper  à  coups  de 
coiitelats;  mai^  l'arme  tranchante  ne  produit  pas  plus 
d'effet  que  l'eau  bouillante;  eDe  n'a  fait  que  quelques  contu- 
sions assez  fortes  à  la  Sainte ,  qui  paraît  demi-morte.  Ama- 
lechie la  voyant  en  cet  état,  se  retire  en  colère,  et  tout 
est  fini. 

Qui  croirait  que  cette  pièce  eut  le  plus  grand  succès, 
dans  un  siècle  où  las  lettres  commençaient  à  renaître  ! 

CEINTURE  MAGIQUE  (la),  comédie  en  un  acte, 
en  prose,  de  J.-B.  Rousseau  ,  représentée  devant  le  Roi , 
à  Versailles  ,  imprimée  dans  la  même  année  1701 ,  in-12. 
Cette  petite  pièce  est  pleine  de  gaieté  et  de  bon  comi— 
qne.  Truffaldin  et  Capitan  sont  tuteurs  de  deux  jeunes 
personnes  qu'ils  veulent  épouser,  malgré  qu'elles  aiment: 
l'une,  Horace,  et  l'autre,  Octave.  Les  deux  tuteurs  ont  soia 
de  tenir  leurs  pupilles  sous  clef  ;  en  sorte  que  les  amans  ne 
peuvent ,  ni  leur  parler ,  ni  leur  écrire.  Pour  y  parvenir , 
ils  ont  recours  à  l'adresse  d'un  valet  fripon ,  qui   se  fsût 
passer  pour  un  habile  astrologue  ;  sous  ce  titre  ,  il  se  pér- 
sente  aux  deux  tuteurs,  et  promet  de  leur  dire,  s'ils  sont 
aimés  de   leur    pupille ,  et  s'ils    peuvent   espérer  do    Içs 
épouser.  Pour  cela,  il  doit  se  servir  d'une  Ceinture  ma- 
gique, dans  laquelle  il  les  enveloppera'l'un  et  l'autre  ;  mais 
avant ,  il  faut  qu'ils  se  débarrassent  de  leurs  manteaux  :  en 
eOet,  chacun  d'eux  appelle  sa  pupille  pour  lui  remettre 
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le  sien;  ce  qui  se  fait  à  la  grande  satisfaction  des  jeunes 
personnes  ,  qui  trouvent  chacune  ,  au  manteau  de  son 
tuteur,  une  lettre  de  son  amant.  Bientôt  le  faux  astro- 
logue fait  usage  de  sa  ceinture,  et,  tandis  qite  les  deux 
tuteurs  sont  liés  ensemble,  les  amans  arrivent,  pénè- 
trent dans  leur  maîspn  ,  enlèvent  les  jeunes  demoiselles 
sous  leurs  yeux ,  et  enfin  obtiennent ,  par  menace  ,  la 
permission  de  les  épouser. 

CELESTIINÏ  ,  comédie ,  en  trois  actes  et  en  prose , 
de    Magnytot ,  musique  de  Bruni. 

Pendant  que  le  comte  Raymond  de  Toulouse  est  en 
croisade  contre  les  Albigeois,  Eméric  de  Beaucaire  s'em- 
pare de  ses  Etats  ,  y  répand  le  carnage  et  l'horreur,  et 
va  livrer  Célestine ,  sa  fille  ,  à  la  brutalité  du  soldat. 
Olivier,  fi]s  du  comte  Aymar  ,  dont  le  père  a  été  pros- 
crit par  Raymond  ,  sur  de  fausses  accusations  ,  et  qui , 
depuis  Ja  mort  de  ce  père  infortuné,  vit  en  simple  paysan , 
sous  le  nom  de  Gervais ,  propose  à  Eméric  de  faire  subir 
à  Célestine,  une  humiliation  plus  cruelle  que  la  mort, 
en  la  lui  donnant  pour  femme.  Eméric  y  a  consenti  ;'mais 
Gervais ,  resté  seul  avec  elle ,  sans  lui  avouer  son  véri- 
table nom  ,  lui  fait  connaître  qu'il  n'avait  jamais  eu  d'autre 
projet  que  celui  de  l'arracher  à  la  mort ,  à  la  honte,  et  de 
Respecter  sa  vertu.  Depuis  deux  mois  ,  il  vit  auprès  d'elle 
et  de  sa  nourrice  ,  sans  jamais  s'écarter  du  respect  le 
plus  profond.  Enfin  Raymond  rentre  dans  ses  Etats  ,  dé- 
fait Eméric,  et  envoie  par-tout  dos  émissaires',  pour  s'in- 
former de  sa  fille.  Olivier  ,  apprennant  que  Raymond 
cnmpe  à  l'entrée  do  la  forêt ,  lolc  jiuprès  du  Comte  ,  oh  il 
«e  tarde  pas  à  être  suivi  de  Célestine,  qui  vient  d'ap- 
prendre à»8o»  tovir  qua  lu  tête  de  $on  bienïaitçur  est  mis» 
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«  prix.  On  introduit  Olivier ,  auprès  de  Raymond ,  sous 
le  nom  de  Gervais  ;  à  peine  le  Comte  sait-il  son  véritable 
nom ,  qu'il  prononce  l'arrêt  de  sa  mort.  Célestine  accourt 
et  instruit  son  pèr»  de  tout  ce  qu'elle  doit  à  Olivier  ;  le 
Comte  révoque  l'ordre  ,  fait  venir  le  jeune  homme  ,  qui 
lui  apprend  sa  naissance  et  ses  malheurs.  Le  comte  Aymar 
n'était  point  coupable;  Eméric  l'a  dit  en  mourant.  Ray- 
mond donne  la  main  de  Célestine  à  son  bienfaiteur;  il 
venge  ainsi  l'innocence  ,  récompense  la  vertu  et  couronne 
l'amour  délicat. 

Cette  pièce  est  tirée  du  P.aysan  généreux ,  anecdote  qui 
««  trouve  dans  le  cinquième  volume  des  Délassemens 
iVun  homme  sensible. 

CELIANE ,  tragi-comédie  de  Rotrou ,  en  cinq  actes , 
en  vers ,  1634. 

Trois  amans  jouent  d'abord  leur  rôle  séparément,  avec 
les  objets  de  leur  amour.  L'un  est  heureux;  l'autre  sou- 
pire; et  le  dernier  se  repaît  de  vaines  espérances.  Les  uns 
font  de  longues  dissertations  sur  l'inconstance;  les  autres 
tiennent  des  discours  qui  choquent  la  bienséance  :  enlin 
lorsque  Céllane  croit  avoir  fixé  un  amant  volage ,  il  lui 
échappe.  Une  ruse  peu  vraisemblable  le  ramène,  et  fait 
plus  d'impression  sur  son  cœur  inconstant ,  que  la  rare 
générosité  d'un  ami  qui  lui  cédait  sa  maîtresse.  Des  épées, 
des  poisons,  des  poignards  préparés  par  l'amour  désespéré  , 
forment  1«  tragique  de  cette  pièce,  en  général  peu  intéressante. 

CELIAISTE ,  opéra-comique  en  un  acte ,  par  M.  Souri- 
guière,à  l'Opéra-Comique,  1797- 

Cette  pièce  n'a  pas  été  écoutée  jusqu'à  la  fin. 

CELIBATAIRE  (le),  comédie  en  cinq  actes  et  en 
vers  ,  par  Dorât ,   aux  Français  ,   1775. 
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Cette  pièce  est  un  énigme,   dont  le  dénoucmfnt  même 
ne  donne  pas  le  mot.  Ce  sont  des  intrigues  enchevêtrées 
les  imes  dans  les  autres ,  qui  n'ont  aucun  but ,  et  qui  ne 
s  expliquent  jamais.  M.  Terviile,  le  principal  [personnage  , 
est  odieux  jusques  à  la  dernière  scène  :  c'est  un  libertin  dé- 
cidé j  un  égoïste  parfait ,  qui  ne  veut  pas  se  marier  ,   pour 
conserver  la  liberté  de  suivre  tous  ses  goûts,  et  sur-tout, 
celui  [de  changer  de   maîtresse  à  son  gré  ;   ce    qu'il    dit 
lui-même  en  termes  fort  clairs.  Ce  même  Terviile,  qui 
ne  veut  point  se  marier,  a  cependant  la  manie  de  marier 
les  autres.  Il  porte,  à  cet  égard,   la  générosité  fort  loin  , 
car  il  veut  donner,  pour  épouse,  à  son  ami  Verseuil,  une 
demoiselle  Julie  dont  il  est  épris,  et  qui  est  sous  la  tutelle 
de  Montbrisson ,  son    oncle.    Verseuil  est  déjà  macié  à 
inie  dame  fort  aimable  ;  mais  il  se  voit  forcé  de  tenir  son 
mariage  secret,  pour  un  motif  assez  vague;  celui  de  ne 
point  déplaire  à  son  oncle  Saingérans,  vieillard  libertin  cl 
cacochyme   dont   il  doit  hériter.     Tous   ces  personnages 
arrivent  successivement  au  château  de  Montbrisson,  oii 
était  déjà  madame  de  Verseuil ,  sous  le  nom  de  marquise. 
l'intrigue    de    cette    pièce    est    fondée  sur    le    secret  du 
mariage  de  Verseuil,  qui  ,  dès  les  premières  scènes,  n'en 
est  plus  \\n  pour  les  spectateurs.  Verseuil  arrive  et  expli- 
que à  sa  femme,  comme  quoi  Terviile  veut  absolument 
le    marier  avec  Julie  ;  celle-ci ,  que  ce  projet  d'hymen  a 
d'abord  inquiétée,  s'en  amuse    bientôt,  et  en  fait  le  sujet 
de  quelques  scènes  assez  plaisantes  entre  elle  et  Terviile 
qui ,  tout  en  déclamant  contre  l'hymen,  lui  fait  une  décl.i- 
rnlion  d'umour,  ce  qui  est  de  la  première  décence.  Cette 
niadimc  do  Verseuil,  qui  monlro  beaucoup  d'esprit,    et 
(|ui  u  découvert  que   le  goût    que  Terviile  afïccte  pour 
çl!c,  n'est  qu'un  moyen  de  se   déguiser  à  lui-mômo    m 
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amour  plus  vrai  pour  Julie  qui  le  paye  de  retour,  engage 
Verseuil  et  Julie  ,  à   se  témoigner   un  attachement  réci- 
proque,  même  à  paraître  désirer  vivement  l'union  pro- 
posée par  Terville.  Cette  ruse,  excite  la  jalousie  de  celui- 
ci  ;  il  la  témoigne  de  plusieurs  manières  ,  qui  divertissenf 
beaucoup  madame  de  Verseuil.  Cependant,    il  cherche 
toujours  à  résister  à  son  penchant  pour  Julie  ;  cela  produit 
entre  elle  et  lui  une  scène,  que  les  sentimens  et  la  contrainte 
de  cette  jeune  personne  rendent  fort  intéressante.  Bientôt 
arrive  le  vieux  Saingérans;  tout  justement  dans  l'intention 
d'offrir  sa  main  à  la  femme  de  son  neveu,  qui  se  voit 
forcé  de  déclarer  son  mariage,  pour  mettre  fin  aux  préten- 
tions du  vieillard.  Pendant  que  tout  cela  s'explique  ,  il  y  a 
entre  "Verseuil  et  Terville,    une  scène  fort  bien   écrite, 
où  Verseuil  fait  valoir   les  avantages ,    et    Terville   les 
inconvéniens  du  mariage  :  ce  dernier  s'ébranle  5  mais   son 
svstême  finit  encore   par  l'emporter  sur  son  goût.  Sain- 
gérans,  obligé  de  renoncera  M™*,  de  Verseuil,  se  rabat 
sur  Julie,  et  fait  part  à  Terville  du  projet  qu'il  vient  de 
former  d'en  devenir  l'époux.  Terville  tire  de  là  occasion 
de  faire  de  nouveau  l'éloge  du  célibat;  mais  Saingérans , 
qui  a  éprouvé  tous  les   inconvéniens  de  cet  état,  cherche 
à  les  lui  faire    sentir  ;    le   Célibataire  obstiné   n'en  tient 
pas  moins  à  ses  idées.  On  en  est  déjà  au  cinquième  acte, 
et  rien  ne  peut  faire  prévoir  comment  la  pièce  se  dénouera, 
lorsque  Julie,  desespérée  des  froideurs  de  Terville,  écrit 
à  Montbrisson ,  lui  avoue  son  amour,  lui  témoigne  son 
désespoir,  et  lui  déclare    qu'elle  va  s'enfermer  dans  un 
cloître.  Muni  de  cette  lettre  pathétique,  Montbrisson  fait 
appeler  son  neveu,  la  lui  donne  à  lire  et  lui  fait  sentir  toute 
la  cruauté  de  sa  conduite:   enfin  Terville  s'émeut,  et  re- 
vonnait  sep  torts.  Alors  on  fait  revenir  Julie ,  leur  hymen 
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«'accomplit,  et  Saingérans  est  encore  une  fois  sans  espérance. 

On  ne  peut  pas  se  dissimuler  que  cette  pièce  contient 
quelques  scènes  très-bien  écrites,  et  plusieurs  autres  qui 
offrent  de  beaux  détails.  Mais  c'est  en  cela  seul  qu'on  doit 
en  faire  consister  tout  le  mérite.  Il  est  certain  que  CoUin- 
d'Harleville  dans  son  J^ieux  Célihataire  s'est  montré  bien 
supérieur  à  Dorât.  H  nous  offre  un  vieillard  infirme,  qui, 
pour  s'être  condamné  au  célibat ,  se  trouve  entouré  de 
domestiques  impérieux  et  fripons,  d'héritiers  avides,  et 
traîne  ainsi,  dans  les  chagrins  et  le  repentir,  les  restes 
d'une  vie  inutile  :  il  a  donc  donné  à  sa  pièce  un  but  moral , 
en  montrant  aux  spectateurs  les  inconvéniens  d'un  état 
que  la  nature  repousse.  Nous  laissons  aux  lecteurs,  qui 
reconnaissent  point  la  pièce  de  Dorât,  à  juger  par  l'ana- 
lyse que  nous  venons  d'en  donner  ,  de  son  utilité  pour 
les  mœurs.  Le  caractère  de  Sénanges,  vieux  célibataire, 
encore  libertin,  suffit  seul  pour  prouver  que  la  représen- 
tation en  serait  plutôt  dangereuse  qu'utile. 

CELIE ,  ou  LE  viCB-ROi  DE  Naples  ,  tragi-comédie  de 
Rotrou,  1645. 

Deux  frères  ,  dom  Alvare  et  dom  Flaminie ,  jeunes 
étourdis,  neveux  de  Rodrigue  de  Mandoce,  vice^roi  de 
Salerne,  aiment  Célie,  fille  ainé«  d'Euphraste,  gentilhomme 
napolitain,  aussi  pauvre  que  Vertueux.  Ils  se  défient 
l'un  de  l'autre  ,  cherchent  mutuellement  à  se  croiser 
dans  leurs  amours  ,  et  à  se  dérober  le  secret  de  leur 
tendresse.  Alvare,  poiir  détourner  les  soupçons  de  son 
frère,  feint  de  rechercher  Elyse,  femme  fort  riche;  il  a 
même  engagé  Flaminie  à  hâter  la  conclusion  de  cet  hymen  ; 
de  son  côté  ,  Elaminic  ,  qui  craint  qu'Alvarc  n'aime  Célie  , 
feint  d'avoir  réussi  dans  la  négociation  dont  il  est  chargé. 
Alvare,  qui  se  doute  de  la  ruse,  et  pour  qtii  Célie  n'est  point 
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ingrate,  feint  d'être  ravi  des  succès  de  sou  frère,  et  fait  pa- 
raître le  plus  vif  empressement  à  former  des  nœuds  qu'il 
redoute.  Luscinde,  suivante  de  Célie,  qui  entend  la  conver- 
sation des  deux  frères,  croit  que  la  joie  d'Alvare  est  vérita- 
ble, et  que  sa  maîtresse  est  trahie  :  Alvare  a  obtenu  le  con- 
sentement d'Euphraste.  Bientôt  Flaminie  est  instruit  du 
bonheur  de  son  frère,  et  cherche  à  le  traverser.  Tandis 
que  Luscinde  raconte  à  Célie  la  conversation  dont  elle 
vient  d'être  témoin.  Célie  se  désespère,  et  Alvare  va 
solliciter  et  obtient  le  consentement  de  son  oucle.  Dès 
lors  il  ne  fait  plus  mystère  de  ses  feux  ,  et  les  avoue  à  son 
frère.  Celui-ci  qui  perd  tout  espoir  a  recours  àla  plus  affreuse 
perfidie;  il  aecuse  Célie  d'être  une  femme  sans  vertu  et  sans 
honneur  ;  il  suppose  une  lettre  de  sa  part,  dans  laquelle  elle 
lui  donne  un  rendez-vous.  Alvare  furieux ,  trompé  par  les 
apparences,  va  retirer  la  parole  qu'il  a  donnée  à  Euphraste; 
qui ,  indigné  contre  Celle ,  la  frappe  d'un  poignard. 
On  la  croit  morte  :  Flaminie  se  désespère  à  cette  nouvelle, 
confesse  sa  perfidie ,  et  justifie  Celle  aux  yeux  de  son  père 
tt  de  son  amant. 

Alors  parait  le  vice-roi,  dom  Rodrigue.  Les  coupables 
viennent  devant  lui;  il  compatit  aux  malheurs  d'Eu- 
phraste, et,  pour  le  réparer  autant  qu'il  est  en  lui,  il  ordonne 
qu'un  de  ses  neveux  épouse  Ismène ,  la  plus  jeune  de  ses 
filles.  Les  deux  frères  se  la  disputent  encore,  et  sont  sur 
le  point  d'en  venir  à  un  combat  singulier,  lorsque  Cé'iie 
reparaît;  elle  épouse' Alvare  ,  à  qui  elle  pardonne  ses  soup- 
çons, et  Flaminie  épouse  Ismène. 

CELIME,  ou  LE  Temple  de  l'Indifférence  détruit 
PAR  l'Amour  ,  acte  d'opéra  ,  par  Chenevières ,  musique 
du  Chevalier  d'Herbain  ,  1756. 

Célime  évite  Iphîs  qu'elle  craint  d'aimer ,  et  qui  la  suit 
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au    Temple.de   l'Indin'érence ,   où  l'on  doit  céléb.cr  des 
jeux  en  l'honneur  de  la  Déesse.  Célime  lui  ordonne  do  la 
quitter,  ou  de  ne  lui  plus  parler  de  sa  tendresse.  Il  consent 
à  se  taire ,  pourvu  qu'il  ait  le  bonheur  de  la  voir.  Dans  le 
moment, le  tonnerre  se  fait  entendre  ;  il  tombe  sur  la  statue 
delà  Déesse  et  la  détruit.  Tout  fuit;  celui-ci  reste  seul:  alors 
un  vieillard  survient,  et  annonce  qu'un  monstre  furieux 
vient  de  dévorer  Iphis.  Célime  se  reproche  la  mort  de  sou 
amant  ;  elle  se  plaint  de  la  vengeance  cruelle  de  l'Aujour  ; 
et  ce  moment,  embelli  par  un  accompagnement,  peint  la 
situation  touchante  de  Célime ,  qui  appelle  la  Parque  à  son 
secours.  Elle  lève  le  bras  ;  prête  à  se  percer  de  son  javelot 
l'Amour  parait,  se  précipite  et  l'arrête.  Le  tliL-atrc  change  : 
on  voit  une  foule  d'Amours,  et  le  Plaisir,  former  différens 
groupes,  dans  la  perspective  qui  représente  le  temple  de 
l'Amour.  Quatre  petits  Amours  amènent  Iphis  et  Célime. 
Ce  joli  spectacle  est  im  de  ces  coups  heureux ,  que  produit 
souvent  le  talent  du  machiniste.  Une  fête  galante  y  formée 
par  l'Amour  et  sa  suite,  sur  des  airs  de  violons,  d'un  carac- 
tère aimable  et  n«uf ,  termine  cet  acte. 

CÉLIMÈWE ,  pastorale  de  Rotrou ,  en  cinq  actes ,  en 
vers ,  i653. 

Sous  des  habits  d'homme  ,  et  sous  le  nom  de  Cloridan , 
Célimène,  dans  le  dessein  de  retenir  un  volage,  se  propose 
de  se  faire  aimer  de  sa  rivale,  et  de  la  rendre  infidellc.  A 
peine  parait-elle  sous  ce  nouvel  habillement,  qu'elle  fait  lu 
conquête  de  toutes  les  femmes  et  rend  tous  les  amans 
jaloux.  Elle  se  fait  connaître  ensuite  aux  belles  qu'elle  u 
trompées ,  les  uuit  à  des  amans  plu»  iideles  que  le  sien  , 
rallume  les  feux  de  son  volage  et  se  réserve  le  droit  de  l'e- 
pouser.  ^ 


C  E  ]Vr  a55 

CÉLINE  ET  SAINT-ALBE,  comédie  en  deux  ac- 
tes et  en  prose,  par  Mdck  de  Beauûoir ,  au  Théâtre  Italien, 
1786. 

Céline  a  contracté  avec  Saiut-Albe  ,  un  mariage  d'incli- 
nation :  épouse  tendre  et  vertueuse,  elle  eprouvie  de  la 
part  de  son  mari  les  plus  indignes  traitemens.  Il  porte  l'at- 
rocité   jusqu'à  la  calomnierj  il  obtient  même  à  l'aide    de 
témoins  subornés,  un  arrêt  de  séparation  et  le  droit  de  la 
faire  enfermer.  Un  ami  de  Céline  ,  outré  de  ce  dernier  trait , 
en  fait  les  plus  vifs  reproches  à  Saint-Albe;  celui-ci  lui  en 
a  demandé  raisonetdéjà  l'ami  vertueux  à  puni  l'épouxcruel; 
enfin  un  exempt  rient  pour  exécuter  l'arrêt  obtenu  contre 
Céline.  Eu  ce  moment,  arrive  une  lettre  que  Saint-Albe  à 
écrite  avant  sa  mort;  elle  contient  ses  regrets,  et  la  justifi- 
cation dej«a  vertueuse  épouse ,  qui ,  devenue  libre ,  jouit  au 
sein  de  sa  famille  de  la  paix  et  du  bonheur  qu'elle   avait 
perdu  pendant  son  hymen,  dont  l'amour  avait  paru  serrer 
les  nœuds.  L'intrigue ,  le  nœud,  le  dénouement ,  tout  est  vi- 
cieux dans  ce  drame ,  qui ,  traité  avec  plus  d'art»  aurait  pu 
offrir  beaucoup  d'intérêt.    . 

CENDRILLON  ,  opéra-comique  j  en  un  acte  ,  en  vau- 
devilles ,  par  Anseaume  ,  musique  de  Laruetle ,  lyoo. 

C'est  le  conte  de  Perrault,  mis  en  action.  Ceux  dont  la 
lecture  se  borne  à  ces  sortes  de  puérilités,  y  ont  reconnu 
une  histoire ,  dont  leurs  oreilles  ont  été  tant  de  fois  ber- 
cées. Cendrillon  ,  ainsi  nommée  par  deux  sœurs  envieuses 
qui  la  maltraitent ,  n'a  pour  tout  ornement  que  sa  beauté  ; 
mais  une  Fée  ,  sa  marraine  ,  la  protège  :  c'est  elle  qui  la 
fait  paraître  au  bal  du  Prince  Azor  ,  sous  un  extérieur 
magnifique;  elle  a  mis  ce  Prince  dans  ses  fers;  mais  obli- 
gée de  se  retirer  du  bal  avant  minuit ,  aous  peine  de  déplaire 


256  C  É  N 

à  la  Fée,  elle  a  disparu  avec  tant  de  promptitude,  qu'unr 
de  ses  mules  est  restée  an  pouvoir  d'Azor.  Ce  prince  veuf 
absolument  retrouver  l'inconnue  à  qui  cette  mule  appartient. 
Pour  y  parvenir,  il  fait  publier,  au  son  du  tambour,  qu'il  veui 
choisir  une  femme  parmi  les  plus  belles  personnes  de  s.i 
capitale.  Toutes  essaient  la  mule  :  elle  ne  va  qu'au  petit 
pied  de  Cendrillon  ,  qui ,  sous  son  costume  misérable  , 
obtient  la  préférence.  L'auteur  a  tiré  de  ce  sujet  tout  le  parti 
possible ,  et  a  su  le  rendre  fort  théâtral.  On  y  trouve  divers 
morceaux  piquants,  et  quelque  fois  le  langage  du  senti- 
ment. 

GENIE ,  comédie  en  cinq  actes  ,  en  prose,  par  madame 
de  Graffigni ,  au  Théâtre  Français,  lySo. 

Dorsainville ,  homme  de  condition,  a  été  forcé  de  s'ex- 
patrier par  suite  d'une  affaire  d'honneur  ;  tous  ses  biens 
ont  été  confisqués.  Orphise  ,  son  épouse,  qu'il  a  laissée  en- 
ceinte, et  réduite  à  la  dernière  misère,  met  au  monde, 
pendant  son  absence,  Génie,  l'héroïne  de  la  pièce. 

Mélisse  qui  avait  épousé  un  riche  vieillard,  nommé  Do- 
rimont,  et  qui  craignait  de  voir  passer  sa  fortune  dans 
d'autres  mains ,  s'il  mourrait  sans  enfans ,  feint  luie 
grossesse,  fait  enlever  Génie ,  persuade  à  sa  mère  qu'elle 
est  morte  ,  la  fait  passer  pour  sa  fille,  et  lui  donne  dans  la 
suite  Orphise,  pour  gouvernante.  Enfin  Mélisse  au  lit  de 
la  mort,  pressée  par  se»  remords,  déclare  par  écrit  sa  su- 
percherie ,  et  la  véritable  naissance  de  Génie. 

Dorimont  à  deux  neveux,  Méricourt  et  Clerval  :  celui- 
ci,  dans  un  voyage  aux  Indes,  k  connu  Dorsainville,  et  s'est 
lié  avec  lui  de  la  plus  étroite  amitié.  Il  a  obtenu  des  lettres 
de  grâce  pour  son  ami,  et  tous  deux  sont  de  retour  <mi 
France. 
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Clerval  aime  Génie,  dont  il  est  aimé;  Méricourt,de  soa 
côté  ,  la  demande  en  mariage,  moins  par  amour,  que  pour 
jouir    seul  de  tous  les  biens  de  son   oncle.   Génie  a  pour 
lui'autant  d'aversion,  qu'elle  a  de  tendresse  pour  Clerval  ; 
Dorimont  ne  veut  point  la  contraindre  dans  le  choix  d'ua 
époux  ;    mais  Mélisse  donne  la  préférence  à  Méricourt  : 
c'est  à  lui  qu'elle  laisse  en  mourant  l'écrit  fatal ,  qui  con- 
tient le  secret  de  la  naissance  de  Génie  ;  en  l'épousant , 
elle  peut  ensevelir  ce  secret  dans  un  éternel  silence.  Mé- 
ricourt ne  doute  pas  que  la  crainte  de  tomber  dans  l'in- 
digence   ne  l'engage  à  renoncera  la  main  de  Clerval,  et  à 
recevoir  la  sienne.  L'intérêt  parle  pour  lui ,  l'amour  pour 
son  rival  ;  mais  l'amour  l'emporte.  Génie  préfère,  sans  ba- 
lancer ,  les  horreurs  de  la  pauvreté  à  un  hymen,  que  soa 
cœur  repousse.  Elle  fait  part  à  Dorimont  et  à  sa  gouver- 
nante du  secret  de  sa   naissance.  La  mère  et  la  fille  se 
vouent  à  la  retraite,  et  Dorimont  songe  à  leur  v  procurer 
un  sort  heureux.  L'infortune  de  Génie  ne  change  point  le 
cœur  de  Clerval  ;  l'obscure  naissance  de  cette  aimable  per- 
sonne pourrait  seule  être  un  obstacle  à  leur  hymen;  mais 
la   nouvelle  que   Dorsainville  est  le    père  de  Génie  ,  lève 
cette   difficulté ,   et   le  mariage   des  deux  amans  termine 
heureusement  la  pièce.  Le  fonds  de  ce  drame  a  beaucoup 
de  rapports  avec  celui  de  Tom-Jones. 

CENSURE.  L'éloge  produit  ou  excite  le  talent;  la 
censure  le  polit  et  le  perfectionne  :  tous  deux  sont  égale- 
ment utiles  aux  progrès  de  l'esprit  humain.  Autant  Teloge 
est  fécond,  lorsqu'il  est  dicté  par  le  goût  et  adressé  aiî 
vrai  mérite,  autant  il  est  stérile  lorsqu'il  est  dicté  par 
l'aveugle  prévention  et  prodigué  à  la  médiocrité.  La  cri- 
tique, lorsqH'elie  est  Juste,    fondée,    et  .qu'elle  paraîl 
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dictée  par  la  "bienveillance,  nous  corrige,  sans  nous  décou- 
rager; mais,  si  elle  est  injuste,  amère  et  dictée  par  l'envie, 
elle  nous  décourage  sans  nous  corriger;  et,  dans  ce  cas , 
son  moindre  inconvénient  est  d'être  inutile  et  de  ne  point 
se  faire  écouter»  Les  écrivains,  qui  se  consacrent  à  la  cri- 
tique ,  qui  se  chargent  de  la  tache  pénible  de  faire  valoir 
les  beautés ,  et  de  relever  les  défauts  des  ouvrages  des  au- 
tres ,  méritent  donc  l'estime  et  la  reconnaissance  des  gens 
de  lettres. 

C'est  peut-être  àla  censure  sévère  de  Boileau,  que  la  scène 
tragique  et  la  scène  comique  ont  dû  les  deux  plus  grands 
hommes  qui  les  aient  illustrées.  C'est  à  cette  censure,  sans 
doute ,  que  nous  devons  la  pureté  du  stvle  ,  l'harmonie 
des  vers ,  et  tant  de  beautés  qui  ne  se  trouvent  que  dans  le» 
pièces  de  Racine.  Sans  doute  Alexandre  et  la  Thébalde 
promettaient  beaucoiip;  mais  nous  n'aurions  pas  eu  An- 
dromaque  ,  Phèdre  ,  Mithridate  ,  Athalie  et  Iphigénie  , 
pièces  où  l'intérêt  est  si  grand,  la  diction  si  pure,  si  élé- 
gante, et  si  harmonieuse  ,  si  Racine  n'eût  pas  eil ,  dans 
Boileau,  un  censeur  sévère,  et  s'il  ne  se  fût  pas  soumis  avec 
docilité  aux  conseils  de  son  ami.  Le  public  éclairé  contri- 
bue sans  doute  à  former  le  goût  des  gens  de  lettres,  et 
sur-tout  des  auteurs  dramatiques  ;  mais  les  grands  hommes 
cèdent  difficilement  à  l'opinion  du  parterre,  qu'il  leur  est 
donné  de  former.  Le  génie  ne  se  soumet  qu'au  génie  :  ce 
n'est  qu'en  lui-même  et  dans  im  ami  digne  de  lui  qu'il  jieut 
trouver  vm  censeur.  C  est  pour  cela  qu'un  grand  homme 
re  paraît  jamais,  sans  en  former  d'autres.  Quelques  vers  de 
Boileau  renferment  ce  qu'on  peut  dire  de  mieux  à  cet 
égard  : 

Faitcf-von*  d«f  ami<  prompts  ù  Voot  centurcf } 
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iQa'ils  soient  de  vos  écrits  les  conûdens  sincères. 

Et,  de  tous  vos  défaats,  les  z«lés  a(lvt:r»aires. 

Dégouilkz  devaat  eux  rarrogance  d'auteur; 

Mais  sachez  de  l'ami  distinguer  le  flatteur  : 

Tel  vous  semble  applaudir  ,  qui  vous  raille  et  tous  jeue. 

A.imez  qu'on  vous  censure,  et  uon  pas  qu'on  vous  loue, 

CENTENAIRE  (  la  ),  comédie  en  un  acte,  en  vers  , 
par  Artaud,  aux  Français,    l'jjS. 

Cent  ans  après  la  mort  de  Molière,  Momus  et  Thalie, 
viennent  snr  la  terre ,  pour  voir  s'il  reste  encore  quelques- 
uns  des  vices  et  des  ridicules ,  que  ce  censeur  implacable  a 
signalés.  Avec  eux,  on  voit  paraître  les  principaux  person- 
nages de  ses  comédies,  tels  que  V Avare,  VE::ourdiflfi 
Tartuffe^  le  Misanthrope,, M:  Jourdain.  IjSl  cérémonie 
de  l'Apothéose  de  Molière  termine  cette  pièce. 

Les  meilleurs  acteurs  de  Paris  s'étaient  attachés  à  faire 
valoir  le.urs.  rôlçs ,  et  ils.avaient  réservé  pour  cette  pièce 
les  décorations  les  plus  agréables.  Cet  hommage ,  rendu 
à  la  mémoire  du  père  de  1^  comédie  Exançaise,  ne  pou- 
vait manquer  d'être  agréable  au  public. 

CÉPHALE  ET  PROCRIS,  comédie "en^trdîsac&s, 
en  verâ  libres,  par  Dancourt ,  avec^un  prdlogtie  et  des 
divertissemens  ,  musique  de  Gilllers  ,  aux  Français  ,  1711. 

Ce  sujet  à  fourni  àDancdurt  quelques  scènes  heureuses; 
entr'autres,  celles  oîi  Céphale  et  son  confident,  tous  deux 
sous  des  traits  cmpnmtés,  mettent  à  l'épreuve  la  fidélité 
de  leurs  femmes.  Ni  l'un  ni  1  autre  n'ont  lieu  d'être  con- 
tens  du  stratagème î  mais  une  Nymphe  les  en  dédommage. 

CÉPHALE  ET  PROCRIS ,  tragédie  1  jrique  en  trois 
actes ,  par  Marmontel  ,.  musique  de  M.  Grétrjr ,  à  l'O- 
péra ,  1773. 

R  a 
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L'Aurore,  éprise  dcCéphale)  se  déguise  en  nymphe 
et  descend  du  céleste  séjour,  pour  le  voir;  son  éclat  la 
trahit,  et  se  répand  s\ir  tous  les  lieux  d'alenteun  Elle 
apprend  de  lui  qu'il  aime  Procris  ;  elle  lui  annonce,  pour 
le  détourner  de  cet  amour,  que  Diane  a  condamné  Pro- 
cris à  périr  de  la  main  de  son  amant;  vains  discours  ! 
Céphale  court  oh  son  destin  l'entraîne.  Au  troisième  acte, 
la  Jalousie  et  sa  suite  se  préparent  à  venger  l'Aurore, 
qui  paraît  en  nymphe  de  Diane;  Procris  se  plaint  et  appelle 
Céphale;  alors  la  Jalousie  vient  lui  faire  la  fausse  tonJG- 
dénce  de  l'infidélité  de  son  amant,  et  lui  apprendre  qu'elle 
est  abandonnée  pour  l'Aurore.  Procris  la  croit  et  se  livr» 
à  la  douleur.  Là  Jalousie  lui  annoncé  l'arrivée  de  Céphale; 
ce  dernier ,  accablé  de  douleur  ;  tombe  sur  un  lit  de  gazon; 
Il  appelle  Aura  ;  bientôt  il  voit  le  feuillage  qui  s'agite  ,  il 
tire  un  javelot:  aussitôt  la  voix  dé  Procris  se  fait  entendre  : 
elle  paraît  avec  le  javelot  qu'elle  a  retiré  de  son  sein.  La 
Jalousie  s'applaudit  dé  son  horrible  triomphe;  mais 
l'AmoUr  rend  le  jour  à  Procris  ,  et  les  deux  amans  sont 
unis  sous  ses  auspices-. 

Ce  pocme  offrit  à  la  représentation  un  spectacle  brillant 
et  varié  j  il  obtint  tous  les  suffrages  de  la  cour:  la  musique 
est  d'une  expression  juste;  on  peut  ajouter  -qu'elle  fut 
inspirée  par  les  paroles  :  tout ,  en  un  'mot,  concourut  au 
succès  bien  mérité  de  cet  ouvrage. 

CEPHISE  ou  l'Erreur  di  l'Esprit,  comédie  en  un 
acte  et  en  prose ,  par  M.  MarsoUier ,  aux  Italiens ,    178-4. 

Céphise,  jeune  veuve,  aiftiable,  riche,  et  duuéedu  plus 
•xcelientcœur ,  n'a  pu  échapper  à  la  manie  de»  vers  que  lui 
a  inspirée  un  chevalier,  jeune  ,  charmant,  étourdi,  vif, 
gfti ,  «pirituel ,  et  sur-tout  très-brave.  Solange ,  auii  du 
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père  de  Céphlse ,  et  amant  aimé  de  cette  dernière ,  blâmç 
^es  ridicules  et  essaie  de  les  corriger;  mais  la  leçon  est  prise 
ça  mauvaise  part,  ^t  Céphise  se  brouille  avec  l'ami  de  sor» 
cœur.  L'aimable  chevalier  vient  étourdiment  la  voir ,  pour 
\m  faire  l'aveu  de  son  amour ,  ou  ,  si  l'on  veut ,  povur  la 
contraindre  à  lui  avouer  qu'elle  l'aime  :  il  la  trouve  agitée 
et  peu  çn  état  de  souffrir  ses  plaisanteries  ;  aussi  en  reçoit- 
il  son  congé  dans  les  formes.  Cependant  le  Baron,  à  qui 
^olange  vient  de  raconter* sa  querelle  avec  Céphise,  met 
Rosinç ,  femme  de  chambre  de  cette  dernière  ,  dans  la  con- 
fidence; et,  pendant  qu'elle  fait  à  Rosine  l'aveu  de  ses  torts  » 
elle  reçoit  du  Baron  une  lettre,  dans  laquelle  il  lui  dit  que  , 
ne  pouvant  approuver  sa  conduite  avec  Solange,  il  va  se 
retirer  dans  sa  terre  avec  lui;  et  que,  si  quelque  JQur  Fillusion 
se  dissipe,  ses  bras  lui  seront  ouverts.  Cett«  épreuve portele 
dernier  coup  au  cœur  sensible  de  Céphise  ;  elle  se  propose, 
quoiqu'il  en  coûte  à  son  amour-propre ,  d'aller  les  rejoindre 
dans  leur  terre.  Alors  le  Baronet  Solange,  qui  viennent  d'en- 
tendre Céphise  abjurer  sa  colère,  se  présentent  à  elle.  Solange 
tombe  à  ses  genoux;  ils  se  raccommodent,  et  leur  mariago 
va  se  faire;  mais  ce  n'est  pas  tout  :  Solange  a  donné  un  ren- 
dez-vous au  Chevalier,  qui  lui  a  demandé  un  quart-d'heure, 
pour  mettre  ordre  à  ses  affaires.  Celui-ci,  fidèle  à  l'hon- 
neur ,  arrive  ,  et  ,  voyant  les  choses  arrangées ,  arrang» 
lui-même  son  affaire  avec  Solange  ,  et  s'invite  à  la  noce. 

Tel  est  le  sujet  de  cette  .pièce.  Le  fonds  en  est  un  pea 
léger  ;  mais  les  détails  sont  remplis  de  délicatesse  et  d'es-r 
prit.  Le  tlijilogiie  est  facile ,jnaturel  et  gracieux. 

Cette  pièce  a  été  remise  au  théâtre  en  1796;  elle  en  avail 
été  retirée  par  un  événement  assez  singulier. 

Ponce  de  Léon  j  opéra  en  trois  actes,  était  attendu  de^^ 
puis  Ipng-teops  :,\e  joui:  où  il  fut  joué  ^  la  foule  était  in^-7^ 
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niense  ;  le  parterre  ,  où  l'on  se  tenait  alors  debout,  était 
violemment  agité  ,  et  la  grande  chaleur  de  la  saison  ajou- 
tait encore  au  mal-aise  des  spectateurs. 

"La.  petite  comédie  de  Céphisc  précédait  la  pièce  ;  mais 
l'impatience  du  public  ne  lui  permit  pas  de  l'entendre  j  et 
cette  pièce ,  qui  avait  obtenue  plus  de  cent  représentations, 
fut  couverte  de  huées,  abimée  de  sifflets  ,  et  n'alla  qu'avec 
peine  à  la  troisième  scène.  Quelques  années  après,  l'auteur 
la  donna  au  Théâtre  Français,  rue  ïeydeau  ,  où  elle  fut 
bien  accueillie  dn  public. 

CEE  A  MIS,  tragédie  en  cinq  actes,  de  Lemière ,  au 
Théâtre  français  ,  lySS» 

Céramis ,  roi  d'Egypte ,  détrôné  par  un  usurpateur,  et 
forcé  vde  quitter  ses  Etats,  a  confié  sou  fils  à  Narbal,  sou 
ministre  fidèle  ,  en  lui  commandant  de  l'élever  avec  le  sien 
propre,  et  sur-tout  de  lui  cacher  sa  naissance.  Hirsal  et 
Jfqpthis,  passent  donc  tous  deux  pour  les  enfnns  du  mi- 
nistre :  le  premier  est  dur,  féroce  et  ambitieux  ;  le  second 
«st  doux ,  modeste  et  sensible.  Ils  aiment  l'un  et  l'autre 
Sérisbé  ,  filje  de  rusurpateur.  Entraînée  par  une  passion 
qu'elle  ne  peut  vaincre  ,  Sérisbé  aime  Hirsal,  malgré  ses 
mauvaises  qualités ,  et  ne  peut  accorder  à  Nepthis  que  son 
estime. 

L'usurpat«ur  est  mort,  et  Céramis  est  rappelé;  acca- 
blé sous  le  poids  de  l'âge  et  du  malheur,  il  veut  céder 
à  son  fils  tmc  courorne  qu'il  ne  se  sent  plus,  on  état  de 
Y>orter  ;  mais  Narbal  est  mort;  rien  ne  peut  indiquer  au 
inonarque  lequel ,  d'Hersal  ou  do  Nepthis,  est  son  fils» 
q»\m  écrit,  laissé  par  le  ministre  mourant,  au  grand 
prclre,  et  qui  doit  être  Ui  devant  la  uiitioii  assemblée. 
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L'ambitieux  Hirsal  s'est  fait  un  parti  puissant  pour 
s'emparer  du  trône.  Céramis  est  prêta  le  punir j  maiis  il 
suspend  sa  vengeance  à  la  prière  de  Sérisbé,  Hirsal  paraît 
devant  elle  ;  Hirsal ,  qui  se  croit  sacrifié  à  Nepthis  ,  n'en 
devient  que  plus  furieux  :  enfin ,  Sérisbé  lui  déclare  sa  pas- 
sion pour  lui,  Cet  aveu  semble  l'adoucir  j  mais  ,  lorsqu'il 
apprend  l'existence  de  l'écrit  oi^  sa  naissance  est  constatée, 
il  reprend  sa  fureur  ,  veut  enfoncer  les  portes  du  temple  où 
cet  écrit  est  renfermé  :  la  garde  s'oppose  à  cet  a^ttentat ,  et 
l'enchaîne.  Le  généreux  Nepthis  sollicite  et  obtient  sa  li- 
berté j  mais  Sérisbé ,  sans  attendre  que  le  sort  d'flirsal 
s'éclaircisse,  indignée  de  son  ambition,  renonce  à  lui  pour 
jamais.  Cependant,  le  peuplç  est  assemblé  dans  le  temple; 
Nepthis  et  Hirsal  sont  présens;  le  secret  de  leur  naissance 
va  se  dévoiler  :  Céramis  arrive  et  ouvre  le  billet;  mais  crai- 
gnant de  donner ,  en  Hirsal ,  un  roi  cruel  à  l'Egypte  ,  il 
adopte  Nepthis,  et  jette  l'écrit  dans  les  flammes.  Hirsal 
s'alarme,  le  saisit,  y  lit  qu'il  n'est  pas  fils  de  Céramis, 
se  donne  la  mort ,  et  Nepthis  demeure  paisible  possesseur 
de  la  couronne. 

Celte  pièce  est  une  des  moins  mauvaises  de  Lemière; 
la  fable  en  est  usée  et  invraisemblable ,  l'intrigue  lan- 
guissante, et  le  dénoueme^  mal  préparé.  Ou  y  trouve  quel- 
ques beaux  passages;  mais  en  général  la  versification  en  est 
dure  ,  et  le  style  peu  correct. 

CERCEAU  (Jean- Antoine  du),  jésuite,  né  à  Paria 
en  1670,  mort  à  Veret  subitement,  en  lySo  ,  âgé 
de  60  ans,  dans  un  vovage  qu'il  fit  avec  le  prince  de 
Conti,  dont  il  était  alors  le  préfet.  Il  est  l'auteur  de  plu- 
sieurs drames  ou  comédies  joués  dans  les  collèges  ,  et  dont 
voici  Içs  titres  :    Les   Incommodités  de  la   Grandeur  ^ 
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comédie  en  \in  acte,  en  vers,  jouée  le  18  mai  1721,  et  le 
ao  aux  Thuilleries,  devant  le  Roi;  V  Enfant  Prodigue  y 
comédie  en  trois  actes,  en  vers;  le  Philosophe  à  la  Mode, 
drame  comique;  Euloge,  ou  le  Danger  des  Richesses, 
tragédie  en  trois  actes,  envers;  V  Ecole  des  Pères,  comédie; 
Esope  au  Collège,  comédie;  le  Point d^ Honneur,  comédie; 
et  le  niche  Imaginaire ,  comédie  ;  les  deux  premières  pièces 
sont  imprimées  dans  le  recueil  des  oeuvres  de  ce  jésuite, 
en  a  vol.  in- 12. 

CERCLE  (le),  ou  la  Soirée  a  la  Mode,  comédie 
eu  nn  acte,  en  prose,  de  Poinsinet,  aux  Français,  I764. 

Cette  petite  comédie ,  qu'on  joue  encore  aujourd'hui, 
eut  autrefois  beaucoup  de  succès.  C'est  lui  tableau  fidèle 
de  c<?  qui  se  passait  dans  les  maisons  des  Grands,  aux  visites 
du  soir;  elle  est  pleine  d'esprit,  de  saillies  et  de  naïvetés. 
On  y  voit  un  Homme  de  robe,  un  Baron,  lui  vieux  Mili- 
taire, un  Marquis,  im  jeune  Colonel,  Tin  Poëte,  un  Abbé  , 
«les  Petitos-Maitresses.  Chaciui  y  débite  des  niaiseries,  et 
s'y  conduit  selon  son  état ,  son  caractère  et  ses  préjugés. 
On  reproche  ,  avec  justice ,  à  Poinsinet  d'y  avoir  avili 
l'état  d'homme  de  lettres  dans  le  pcrsonrrage  du  Poêle. 
Le  duc  de  ***,  frappé  de  la  ressemblance  de  quelques  pein- 
ture» de  cette  pièce,  disait  un  jour  à  Fauteur  :  «  Il  faut, 
M.  Poinsinet,  que  vous  ayez  écoulé  aux  portes  ». 

On  sait  que  Poinsinet  a  copié  ce  que  raconte  madame  do 
Sévrgné  au  sujet  de  la  mort  de  Turenne,  et  dont  on  a  fait 
vui  conte  agréable;  mais  cç  qu'un  ne  sait  peut-être  pus, 
c'est  que  le  docteur  Swift  avait  employé  le  même  trait 
dans  des  vers  qu'il  fit  sur  sa  mort,  quelqtie  tcms  avant 
qu'elle  arrivai.  11  suppose  qu'on  vient  l'annoncer  a  deux 
da.mcs,  qui  sont  occupées  d'une  partie  de  jeu.  «  Ah!  mon 
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Dieu!  s'écrie  l'une  d'elles,  le  pauvre  Swift  est  mort  ! .  .  .• 
Carreau  .  .  .  C'était  un  homme  d'esprit  .  .  .  Trèfle  .  .  . 
Il  était  un  peu  malin  ...  La  vole  », 

CEROU  (Chevalier  de) ,  auteur  des  Comédiens f  de 
f  Amant  auteur  et  J^alet ,  «t  du  Père  désabusé. 

CERVANTES  (Michel  Saavedra),  naquit  à  Al- 
cala  de  Hénarès  ,  dans  la  nouvelle  Castille,  en  '  1547, 
et  mourut  à  Madrid  en  1616. 

II  fit  ses  études  sous  un  célèbre  professeur,  dont  il 
surpassa  bientôt  les  plus  forts  écoliers.  La  grande  science 
de  ce  tems  -  là  était  le  latin  et  la  théologie.  Les  pa- 
rens  de  Cervantes  en  voulaient  faire  un  ecclésiastique  ,  ou 
un  médecin,  seules  professions  utiles  en  Espagne;  mais 
il  eut  encore  ce  trait  de  commun  avec  plusieurs  poètes 
célèbres ,  de  faire  des  vers  malgré  ses  parens. 

Une  élégie  sur  la  mort  de  la  Reine  Isabelle  de  Valois  , 
plusieurs  sonnets,  et  un  petit  poëme  furent  ses  premiers 
essais;  le  peu  d'accueil  qu'on  fit  à  ces  ouvrages  lui  pa- 
rut une  injustice:  il  quitta  l'Espagne,  et  se  rendit  à  Rome, 
où  la  misère  le  força  d'être  valet  de  chambre  du  car- 
dinal Aquaviva. 

Dégoûté  bientôt  d'un  emploi  qui  lui  convenait  sr  peu , 
Cervantes  se  fit  soldat,  et  combattit  avec  beaucoup  de  va- 
leur à  la  fameuse  bataille  de  Lépante ,  gagnée  par  doa 
•Tuan  d'Autriche,  en  iS-ji  :  il  y  reçut  à  la  main  gaucho 
un  coup  d'arquebuse,  dont  il  fut  estropié  toute  sa  vie. 
Cette  blessure  lui  valut  pour  lécompense  d'être  mis  À 
l'hôpital  de  Messine.  Sorti  de  cet  hôpital ,  le  métier  do 
soldat  invalide  lyi  parut   préférable  à  celui  de  ppete  raé-» 
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piùgé.  Il  alla  s'enrôler  de  nouveau  dans  la  garnison  do 
Naples ,  i't  demeura  trois  ans  dans  cette  ville.  Comme  il 
repassait  en  Espagne,  il  fut  pris  et  conduit  à  Alger,  par 
Arnaute  Manci ,  le  plus  redouté  des  corsaires.  Esclave  d'un 
maître  cruel,  sûr  de  mourir  dans  les  toui'mens,  s'il  osait 
faire  la  moindre  tentative  pour  recouvrer  la  liberté,  Cer- 
■vantes  concerta  sa  fuite  avec  quatorze  captifs  espagnols. 
On  convint  de  racheter  l'un  d'enlr'eux,  qui  retournerait 
dans  sa  patrie,  et  reviendrait,  avec  une  barque,  enlever  les 
autres  durant  la  nuit. 

Un  captijf  Navarrois,  employé  par  son  maître,  à  cultiver 
un  grand  jardin  sur  le  bord  de  la  mer,  se  chargea  d'y 
creuser,  dans  l'endroit  le  plus  caché,  un  souterrain  qui 
pût  contenir  les  quinze  espagnols.  Il  mit  deux  ans  à  cet 
ouvrage.  Pendant  ce  tems,  on  gagna,  soit  par  des  aumônes, 
soit  à  force  de  travail,  la  rançon  d'un  maïorcain  ,  nommé 
Viane,  dont  on  était  sûr,  et  qtii  connaissait  parfaitement 
toute  la  côte  de  Barbarie.  L'argent  prêt,  et  le  souterrain 
achevé  5  il  fallait  encore  six  mois  pour  que  tout  le  mondi 
pût  s'y  rendre  :  alors  Viane  se  racheta,  et  partit  aprèt 
avoir  juré  de  revenir  dans  peu  de  tems. 

Cervantes  avait  été  l'âme  de  l'entreprise;  ce  fut  lui  qui 
s'exposa  toutes  les  nuits,  pour  aller  chercher  des  vivres  à 
ses  compagnons.  Dè'squc  le  jour  paraissait,  il  rentrait  dans 
le  souterrain  avec  la  provision  de  la  journée.  Le  jardinier, 
Cjui  n'était  pas  obligé  de  se  cacher,  avait  sans  cesse  les 
yeux  sur  la  mer  ,  pour  découvrir  si  la  barque  ne  venait 
point, 

Viane  tint  parole  :  arrivé  à  Maïorquo  ,  il  va  trouver  le 
vice-roi ,  lui  expose  sa  commission  ,  et  lui  demande  de  l'aider 
dans  son  entreprise.  Le  vice-roi  lui  donne  un  brigantia 
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Viane  ,  le  cœur  rempli  d'espoir ,  vole  à  la  délivrance  de  ses 
frères. 

Il  arriva  sur  la  côte  d'Alger  ,  le  28  septembre  de  cette 
même  année  1077,  im  mois  après  en  être  parti.  Viane 
avait  bien  observé  les  lieux;  il  les  reconnut  quoiqu'il  fût 
nuit  :  il  dirige  son  petit  bâtiment  vers  le  jardin  où  on  l'at- 
tendait avec  tant  d'impatience.  Le  jardinier,  qui  était  en 
sentinelle,  l'aperçoit,  et  court  avertir  les  treize  Espa- 
gnols. Tous  leurs  maux  sont  oubliés  à  cette  heureuse  nou- 
velle ;  ils  s'embrassent,  se  pressent  pour  sortir  du  souter- 
rain; et  regardent  avec  des  larmes  de  joie  la  barque  du 
libérateur;  mais  hélas  !  comme  la  proue  touchait  la  terre  , 
plusieurs  Maures  passent  et  reconnaissent  les  chrétiens; 
ils  critnt  aux  armes  :  "Viane,  tremblant,  reprend  le  large  , 
gagne  la  haute  mer,  disparaît,  et  les  malheureux  captifs^" 
retombés  dans  les  fers,  vont  pleurer  au  fond  de  leur  sou- 
terrain. 

Cervantes  les  ranima  :  il  leur  fît  espérer ,  et  se  flatta  lui-. 
même  que  Viane  reviendrait;  mais  on  ne  vit  plus  repa- 
raître Viane.  Le  chagrin  et  l'humidité  de  leur  demeure 
causèrent  d'affreuses  maladies  à  plusieurs  de  ces  infortunés. 
Cervantes  ne  pouvait  plus  suffire  à  nourrir  les  ims  ,  à  soi- 
gner les  autres,  à  les  encourager  tous. 

Dans  ces  extrémités  ,  il  se  fit  aider  par  un  de  ses  com- 
pagnons ,  et  le  chargea  d'aller  chercher  des  vivres  à  sa 
place.  Celui  qu'il  choisit  était  un  traître  :  il  va  trouver  le 
roi  d'Alger,  se  fait  Musulman,  et  conduit  lui-même  au 
souterrain  luie  troupe  de  soldats,  qui  enchaînent  les  treize 
Espagnols. 

Traînés  devant  le  roi ,  ce  prince  leur  promet  la  vie ,  s'ils 
veulent  déclarer  quel  est  l'auteur  de  l'entreprise.  C'est 
pioi ,   lui  dit  Cervantes  ;  sauve   mes   frères,  et  fais-moi 
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mourir.  Le  roi  respecta  son  intrépidité  j  il  le  rendit  à  son 
maître  Arnaute  Manci ,  qui  ne  voulut  pas  faire  périr  un 
si  brave  homme.  I.e  jardinier  Navarrois  ,  qui  avait  creusé 
le  souterrain,  fut  pendu  par  un  pied,  jusqu'à  ce  que  le 
çang  l'eût  çtouflé. 

Cervanlçs  ,  trompé  par  sa  fortune ,  trahi  par  son  ami , 
rendu  à  ses  premiers  fers  ,   n'en  devint  que  plus  ardent  à 
les  briser  ;  quatre  fois  il  échoua ,  et  fut  sur  le  point  d'être 
empalé.  Sa  dernière  tentative  était  de  faire  révolter  tous 
les  çsclaves ,  d'attaquer  Alger ,  et  de  s'en  rendre  maître. 
On  découvrit  la  conspiration  ,  et  Cervantes  ne  fut  pas  mis 
à  mort  :  tant  il  est  vrai  que  le  courage  en  impose  même 
aux  barbares  !, Cependant,  le  roi  voulul;  être  maître  d'un 
captif  si  redoutable:  il  acheta  Cervantes  d'Arnaute-Manci,. 
et  le  resserra  étroitement.  Peu  de  tems  après,  ce  prince  ^ 
obligé  d'aller  à  Constantinople,  fit  demander  en  Espagne 
la  rançon  de  son  prisonnier.  Léonor  de  Courtinas ,   veuve, 
et  pauvre,  vendit  tout  ce  qvu  lui  restait ,   et  courut  à  Ma- 
drid porter  3oo  ducats  au.vPères  de  la  Trinité  ,  chargés 
de  la  rédemption  des  captifs. 

Cet  argent,  qui  faisait  tout  le  bien  de  la  veuve ,  était 
loin  de  suflïre  ;  le  Roi  d'Alger  voulait,  Soo  écus  d'or  :  tou- 
chés de  compassion ,  les  Trinitaires  complétèrent  1;\ 
somi^ie  ,  et  Cervantes  fut  racheté  lé  19  Septembre  i5??o  , 
après  un  esclavage  de  cinq  ans. 

Revenu  en  Espagne  ,  déterminé  ù  se  livrer  çntièreipcut 
aux  lettres  ,  il  se  retira  près  de  sa  mèrç  ,  avec  la  dotice 
espérance  de  la  nourrir  de  son  travail.  Cervantes  avait, 
alors  33  ans  :  il  débuta  par  Galntée,  dont  il  ne  donna 
que  les  six  premiers  livres ,  et  qu'il  n'a  jamais  achcvt 
Cet  ouvrage  réussit  assez  bien,  La  même  aiuiéc,  il  épousu. 
Doua    Catherine   do    Salacios  j  elle  était  fillo  de  honnu 


C  E  R  2^9 

maison  ^  mais  pauvre  :  et  ce  mariage  ne  l'eTiricbit  point. 
Pour  soutenir  son  ménage,  Cervantes   composa  des    co- 
médies :    il  assure  qu'elles  eurent  beaucoup   de    succès. 
Elles  sont  au  nombre  de  h\iit  ;  et  Cervantes  dit  dans   son 
prologue  qu'il  en  a    fait  20  ou  3o.    Cette  incertitude  pa- 
rsâtra  singulière  à  ceux  qvù  savent  combien  une  comédie 
est  difficile  à  faire.   Quoiqu'il   eu   soit,    celles  qui   nous 
restent  diminuent  nos  regrets,  sur  celles  qui  sont  perdues. 
«  Je  les  ai  lues  toutes  a:\ec  attention,  dit  M.  de  if"lorian; 
aucime  n'est  supporltable  :    point  d'intérêt,  point  de  con- 
duite, souvent  de  l'esprit,  toujours  de  l'invraisemblance; 
voilà  le  mérite  de  tous  ces  ouvrages  ». 

Nous   avons  encore  de  Cervantes  huit  petites  pièces, 
que   les    Espagnols    appellent    Entremises  :  elles   valent 
mieux  que  ses  comédies.  La  plupart  xint  du  comique  et 
du  naturel;  quelques-unes  sont  trop  libres,   mais  deux 
surtout  sont  charmantes;   l'une   intitulée:   La  Cave   de 
Salamanque ,  est  préci§^ment  iiotre  Soldat  Magicien  ;  on 
a  calqué  l'opéra-comique  français,  sur  l'ouvrage  espagnol  ; 
l'autre  nommée,  Le  Tableau  Merveilleux  ,  a  fourni  à  Pi- 
ron  l'idée  d'un  opéra  en  vaudevilles,  Le  Faux  Prodipie , 
beaucoup  moins  joli  que  la  petite  pièce  de  Cervantes. 
Bientôt  il  quitta  le  théâtre  pour  un  petit  emploi  qu'il  «  b- 
tint  à  Séville,   où  il  alla  s'établir.  C'est-là  qu'il  a  fait  celle 

de  ses  Nouvelles ,  où  il  dépeint  si  bien  les  vues  de  cette 

grande  ville. 

Son  plus  bel  ouvrage ,  celui  qui  a  fait  sa  réputation, 
est  le  Roman  de  Dont  Quichotte.  La  raison  ,  la  gaieté , 
la  fine  ironie  répandues  dans  cet  ouvrage ,  l'extrême  vérité 
des  portraits,  la  pureté,  le  naturel  du  style,  ont  rendu, 
ce  livre  immortel. 
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CESAR  (Caïus  Julius)  ,  né  à  Rome,  l'an  98  avant 
J.-C.  ,  a  composé  une  tragédie  à^ Adraste. 

CESAR  (N.)  ,  ancien  acteur,  et  maintenant  l'un  des 
directeurs  du  Théâtre  des  variétés  ,    1809. 

Il  a  joué  long-tems  avec  succès  l'Emploi  des  amoureux 
et  des  Colins ,  dans  l'opéra-comique. 

CESAR,  ou  LA  LIBERTÉ  VENGEE,  tragédie  de 
Jacques  Grevin  ,  jouée  au  collège  de  Beauvais  ,  i56o. 

Dans  cette  vieille  tragédie,  on  trouve  un  morceau  digne 
de  Corneille ,  pour  l'enthousiasme  et  l'élévation  des 
idées.  Il  n'y  manquerait  que  le  coloris  de  Voltaire* 
Brutus  vante  le  bonheur  de  la  liberté  ,  et  fait  un  dis- 
cours éloquent  contre  la  tyrannie.  Il  prend  le  parti  de 
venger  la  patrie  par  la  mort  de  César.  Il  s'afiermit  ainsi 
dans  cette  résolution  : 

£e ,  quand  on  parlera  de  César  «  de  Borne , 
Qa''on  se  souvienne  aussi  ç[u''ii  a  été  an  homme. 
Un  Brute  ,  le  vengeur  de  toute  cruauté  , 
Qui  aura  d'un  seul  coup  gagué  la  liberté. 
Quand  on  dira  :  César  fut  maître  de  Tcmpire; 
Qu'on  dise  ,  quant  et  quant ,  Brute  le  sut  occire. 
Quand  on  dira:  César  fut  premier  empereur  ^ 
Qa'sn  dise  :  quant,  et  quant  Brute  en  fut  le  vengeur. 

CÉSAR  URSIN  ,  comédie  en  cinq  actes,  en  prose, 
de  Le  s  âge  ,   au   Théâtre  Français ,    I707. 

César  Ursîn ,  atnant  de  Fléride  ,  fille  dti  gouverncin 
de  iyaj)lcs,  avait  un  rival,  mais  un  rival  malheureux; 
celtii-ci  ,  a^'ant  profité  d'un  rendez-vous  donné  par  Ursin, 
s'est  fiirlivcmont  introduit  aiipri-s  de  Fléride,  et  y  est 
découvert  par  Ursin  qui ,  «ans  autre  explication ,  lui  pas^^ 
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son  épëe  à  travers  le  corps.  Pour  écLapper  aux  pour- 
suites,  il  fuit,  et  vient  se  réfugier  à  Gaete.  Fleride 
elle-mêrHe,  pour  vse  soustraire  à  la  fureur  de  ses  pareus  ^  et 
pour  dissiper  les  soupçons  de  son  amant ,  s'est  détermin^^e 
à  courir  après  lui  ,  et  est  arrivée  à  Gaete.  César  Ursin 
y  est  déjà  depuis  quelques  jours  ,  lorsqu'une  lettre  du 
père  de  Fléride  ,  adressée  au  gouverneur  ,  vient  la  tirer 
d'une  intrigue  qu'il  a  liée  avec  Lisarde  ,  fille  de  ce  même 
gouverneur  et  pronnise  à  D.  Juan  Osorio  ,  gentilhomme 
espagnolt  César  est  découvert  et  bientôt  emprisoHné  : 
tuais,  à  l'aide  de  Don  Juan  ,  de  liisarde  et  d'une  nou- 
velle lettre  dn  gouverneur,  l'intrigue  se  débrouille; 
César  Ursin  épouse  Fléride  ,  et  Don  Juan  s'unit  avec 
liisarde. 

C'EST  LE  MEME  ,  ou  la  Préventiow  Vaincue  , 
comédie  en  un  acte  et  en  prose,  par  M.  Justin  Gensoul, 
au  théâtre  de  l'Impératrice,  1804. 

Un  anonyme  a  publié  un  libelle  contre  Araminte, 
femme  bel-esprit  :  on  l'attribue  faussement  à  Selicourt, 
jeune  auteur  qu'elle  ne  connaît  pas,  mais  qu'elle  déteste 
depuis  ce  moment.  Celui-ci  se  fait  présenter  chez  elle  sous 
le  nom  de  Dorval ,  et  ne  tarde  pas  à  gagner  son  e'^time  et 
Son  amitié.  Mondor,  frère  d' Araminte,  arrive,  et  lui  pro- 
pose d'unir  sa  fille  au  lils  d'un  de  ses  amis;  c'est  de  Séli- 
court  lui-même  qu'il  veut  parler.  Aramiute  refuse  ,  et 
offre  la  main  de  Julie  à  Dorval.  Sélicourt,  se  voit 
refusé  et  préféré  en  même  tems  :  sa  position  devient 
à  chaque  instant  plus  difficile ,  lorsqu'un  incident  vient 
tout  découvrir,  et  lui  offre  les  moyens  de  se  justifier. 
Enfin ,  Araminte  reconnaît  l'injustice  de  sa  prévention 
contre  lui,  et  lui  accorde  la  main  de  ta  fille. 
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CHABANON  (N.  de),  américain,  de  l'Atadémic  de« 
belles-lettres,  a  donné  Eponine,  Priant  au.  Camp  d'Achille, 
et  l'opéra  de  Sabinus ,  dont  le  fonds  est  toujours  Eponine. 
Il  a  lu  aux  comédiens  ime  tragédie  de  J^irginie. 

M.  Chabanon ,  après  avoir  fait  d'assez  bonnes  études ,  se 
jetta  dans  le  monde,  où  une  figure  agréable,  un  esprit 
brillant  et  facile,  un  talent  supérieur  sur  1«  violon,  le 
firent  réussir.  Il  fit  les  délices  de  la  société.  Jusqu'à  l'âge  do 
35  ans  :  mais  ,  sentant  alors  le  vide  de  son  existence  ,  il  ré- 
solut d'acquérir  quelques  titre»  littéraires.  Il  se  livra  à 
l'étude  du  grec ,  travailla  pendant  trois  ans  sans  voir 
personne,  sortit  muni  de  tout  le  savoir  nécessaire,  et 
fut  admis  à  l'Académie  des  belles-lettres.  Ce  fut  dans  le 
dessein  de  parvenir  à  l'Académie  Française,  qu'il  com- 
posa des  tragédies;  mais  ses  efforts  furent  inutiles.  Ces 
pièces  n'eurent  point  de  succès  ,  et  l'auteiu:  n'obtint  point 
le  fauteuil  y  objet  de  son  ambition. 

CHABROL  (  M.  de  ) ,  connu  par  une  pièce  intitulée 
Orizelle.  On  lit  à  la  tète  de  cet  ouvrage ,  qui  est  imprimé, 
une  pièce  de  vers  ,  adressée  au  Maréchal  de  Bassompierre, 
et  qui  est  un  chef-d'œuvre  de  mauvais  goût. 

CHACUN  A  SA  FOLIE ,  comédie  en  deux  acte»  et 
en  vers,  aux  Italiens,  1781. 

Un  grand  nombre  de  caractères  pouvaient  remplir  le 
titre  de  cette  pièce.  L'auteur  en  a  choisi  trois ,  qui  forment 
toute  l'intrigue.  Un  vieux  Militaire  qui  raflollc  de  tous  le» 
nouveaux  systèmes,  et  sur-tout  des  jardins  anglais;  luie 
Présidente,  qui  n'estime  que  les  gens  de  robe;  et  uno 
élégante  du  jour,  qui  n'aime  qus  les  amusemen»  et  lu 
«Ussipation.  L'unique  but  de  l'auteur  a  été  do  mettre  un 
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•pposition  ces  trois  caractères,  qui  amènent  des  eflets 
de  théâtre.  On  a  remarqué  dans  l'ouvrage  des  détails 
jigréabies,  beaucoup  d'esprit,  mais  de  l'embarras,  et  un 
peu  d'obscurité  dans  l'action.  C'est  à  l'auteur  de  cett» 
pièce  que  nous  devons  la  jolie  comédie  de  V  Officieux. 

CHACUiS'  SON"  TOUR,  opéra  en  un  acte  ,  prfi-oles  d© 
M.  Justin,  musique  de  M.  Solié,  à  l'Opéra-Comique,  1806. 

C'est  une  épreuve  réciproque  de  deux  amans,  qui  cher- 
chent à  se  connaître  avant  de  s'épouser. 

On  a  trouvé  dans  ce  petit  ouvrage ,  dont  le  sujet  est  un 
peu  usé ,  des  situsitions  plaisantes ,  de  la  gaieté  et  du  natu- 
rel dans  le  djalo^ue,  et  une  musique  agréable. 

CHAIMEROY  (îlHe.  )  ,  danseuse  de  l'Opéra,  morte  en 
1802.  \ 

Elle  fut  l'une  des  plus  charmantes  Nymphes  de  la  cour 
de  Terpsichore.  Elle  emporta,  en  mourant ,  les  regrets  d» 
ses  camarades  et  ceux  du  public. 

CHAMPAGNAC  ET  SUZETTE,  comédie-proverbe 
en  un  acte,  par  M.  Chazet>,  au  théâtre  du  Vaude- 
ville, 1800. 

Champagnac  ,  de  simple  laquais  devenu  immensément 
riche,  par  la  succession  d'un  oncle  ,  veut  goûter  à-la-fois 
des  plaisirs  du  luxe,  des  sciences  et  du  mariage.  Suzette» 
qu'il  a  aimée  autrefois,  vient  à  bout,  à  la  faveur  de  plu- 
sieurs dégiiisemens ,  de  le  dégoûter  de  ses  projets  insensés 
et  ruineux;  et  Champagnac,  par  reconnaissance  et  par 
inclination ,  lui  donne  sa  fortune  et  sa  main.  Tel  est  le 
fonds  de  ce  vaudeville ,  qui  «i  obtenu  du  succès.  Voici 
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sur  les  lunettes  d'approche  ,  deux  couplets  qui  ont  été  ap- 
plaudis, et  qui  méritaient  de  l'être. 

De  cet  instrument  curieux  > 

Connaissez,  l'importance  : 
Des  deux  bouts,  où  Ton  met  les  yeoX  » 

Voici  la  différence  : 
L'an  nons  montre  en  grand  les  objets^ 
ïi'autreodTre  en  petit  leur  image  ; 
Par  Tun  ,  Cliloé  voit  ses  attraits  , 
Et  par  l'autre,  son  âge. 

Ou  ne  peut  trop  vanter  l'effet 

D'une  telle  lunette  ;  ' 

Pour  l'aftiour-propre  et  l'intérêt , 

Exprès  elle  fut  faite  ; 
On  j  voit  en  grand  ses  vertnaj 
En  petit ,  ses  fautes  secrettes  : 
On  voit  tout  près  ses  revenus  j 

On  voit  bien  loia  ses  dettes. 

CHAMPAGNE  COIFFEUR,  comédie  en  un  acte, 
«n  vers  de  huit  syllabes ,  par  Boucher,  1662. 

îjes  bonnes  fortunes  du  beau  Champagne  >  laquais , 
firent  tant  d'éclat ,  que  Louis  XIV  voulut  voir  ce  garçon. 
Elles  donnèrent  occasion  à  cette  pièce.  Ce  beau  Cham- 
pagne est  mort  secrétaire  du  roi.  Loret  a  dit  de  lui  c 

Enfin,  le  renomma  Champagne, 
Ajant  fait  quatre  ans  de  campagne 
En  nn  pays  assez  lointain. 
Est  de  retour  entier  et  sain. 
Dc)^  dans  Paris  ,  il  exerce  , 
Son  talent ,  science,  ou  commerce  ; 
Quoiqu'il  soit  sec  ,  maigre  ou  roeuu  , 
U  est  par-tout  le  bien-venu  j 
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Et  quantité  de  belles  fées, 
En  ont  été  déjà  coitfées. 

CHAMPEIW  (N.  )  »  compositeur  français,  1809. 
I      Ses  ouvrages  ,  assez  nombreux,  ont  obtenu  des  sticcès. 
Les  connaisseurs  regardent  la  JSIélomanie  comme    soa 
chef-d'œuvre. 

CHAMPFORT  (Sébastien-Roch-Nicolas  de),  né 
à  Clermont  en  Auvergne,  en  17  ... ,  mort  à  Paris  en  1793. 

Il  est  auteur  de  la  Jeune  Indienne  et  du  Marchand  de 
Sinyrne,  deux  comédies  en  ma  acte,   la  première  en  vers 
*t  l'autre  en  prose  ;  d'une  tragédie  intitulée  :  Mustapha  et 
^éangir.  Il  a  comjîosé  ,  en   1776  ,  un  '^Dictionnaire  Dra- 
matique ,  qui  a  obtenu  un  succès  mérité. 

CHAMPMELÉ  (Charles-Chevillet,  dit)  ,  comé- 
dien, né  à  Paris,  mort  en  1701,  époui.  de* la  célèbre  ac- 
trice de  ce  nom. 

Il  était  moins  bon  acteur  que  son  épouse  dans  le  tragique; 
mais  réussissait  mieux  qu'elle  dans  le  comique;  il  joii^naità 
ces  talens  celui  d'auteur  dramatique.  Nous  avons  de  lui  des 
comédies  qui  lui  appartiennent  entièrement;  il  en  composa 
d'autres  ensociété  avec  La  Fontaine.  Celles-ci  sont:  le  Flo- 
rentin, comédie  en  un  acte  et  en  vers,  i685;  la  Coupe 
'Enchantée,  comédie  en  un  acte  et  en  prose,  1688;  le  ï^gait 
Perdu;  Je  vous  prends  sans  vert.  Son  talent  principal  ' 
dans  les  comédies  consistait  à  peindre,  d'après  nature,  les 
ridicules  des  petites  sociétés  bourgeoises.  Ses  situations 
sont  neuves  et  intéressantes;  ses  incidens  heureux  et  plai- 
sans;  son  style  incorrect,  mais  comique.  Il  connaissait  I9 
theâtpe,  moins  par  une  étude  réfléchie  que  par  un  exercic» 
journalier;  mais  il  se  livrait  trop  à  la  faciiité  que  lui  don- 
nait  cette  connaissance  :   presque  tous  ses  dénouemeii» 
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sont  manques ,    ou  amenés  par  de  petits  moyens  ;  preuve 

de  sa  stérilité  on  de  sa  paresse. 

Un  jour,  ChampmêflS  fit  dire  aux  Cordelicrs  deux 
niesvses  de  Meguiem-^  l'une  pour  sa  mère,  et  l'autre  pour 
sa  femme.  Ayant  donné  avi  saciistainuue  pièce  de  trente 
sols  pour  le  paiement  des  à^vx  messes,  îe  moine  voulut 
lui  eu  rendre  dix  ;  Champmêlp  lui  dit  :  «  La  troisième  seira 
jpour  moi;  je  vais  l'entendre.  »  Au  sortir  de  l'église,  il  alla 
s'asseoir  sur  un  banc  de  la  porte  de  V Alliance ,  cabaret 
près  de  la  comédie ,  oi\  il  causa  quelque  tenw  avec  ses 
camarades;  et,  en  disant  à  l'un:  nous  dînerons  ènsembl* 
aujourd'hui ,  il  monfut". 

CHAMPMELÉ  (  Marie -Desmares  ,  femme  ds 
Charles-Chevillet,  sieur  de),  née  à  Rouen,  en  1644,  fut 
comédienne  de  province,  et  débuta  au  théâtre  du  Marais, 
en  1669 ,  avec  un  succès  peu  commvin.  Elle  passa  à  celui 
de  Bourgogi^.e  avec  son  mari,  à  la  rentrée  de  Pâques,  1670. 
Elle  le  suivit  en  Ï679,  au  théâtre  de  Guénégaud,  et  fut 
conservée  àla  réunion  en  1680.  Cette  actrice  mourut  en 
1698,  ^àgée  de  54  ans.  Elève  de  Racine,  dont,  suivant 
les  mémoires  du  tems ,  elle  fut  pendant  quelque  tems  là 
maîtresse  ;  elle  remplissait  les  premiers  rôles  tragîq\ies 
et  y  déployait  les  plus  rares  talens.  Racine  la  forma  à  la 
déclamation,  en  la  fûisaAt  entrer  dans  le  sens  des  vers 
qii'elle  avait  à  réciter;  en  lui  montrant  les  gestes;  en  lui 
dictant  lestons,  et  en  les  lui  notant  même  quelquefois. 
Elle  profita  si  biert  des  leçons  de  son  maître ,  qu'elle  effaça 
toutes  ses  rivales. 

Jamais  Iphîgûnîe  ,<n  Anlide  immol«?e, 

ti  'a  coûté  Uni  dcpUurt  k.  la  Grèce  «ucaibl««  ^ 
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Que,   dans  l'henretix  spectacle  à  nos  yens  étale. 
En  a  fait ,  sous  son  nom  ,  verser  la  Chanipmèië. 

Cependant i  on  doute  qu'elle  eût  obtenu  de  nos  jours  les 
su flVages  qu'on  lui  prodigua.  La  déclamation,  comme  l'a 
observé  un  auteur  Judicieux i^'Tafetaitqu'vui  récitatif  mesuré; 
un  chant  presque  noté^  qui  mettait  ua  obstacle  à  ces  grands 
mouvtimens  de  la  tragédie,  qui  se  peignent  par  uumot, 
par  une  attitude,  par  un  silence,  par  un  cri  qui  échappe 
à  la  douleur.  M*lc«  de  Cbarapmêlé  plaisait  et  louchait,  mais 
il  fallait  déchirer. 

Il  u'était  pas  nécessaire  de  dire  à  MUe.  Champrallé  ayejo 
Desprtuux: 

n  favt ,  dans  la  donlenr ,  qne  Toas  vous  abaissiez  ; 
Poor  m'arracfaer  des  pleurs  ,  il  faut  qoe  Toas  pleuriez, 

Elle  s'en  acquittait  si  bien,  qu'on  étîât  forcé  de  verser 
des  larmes,  quelque  force  d'esprit  qu'orï  eût*,  et  quelque 
violence  qu'on  se  fit  sur  soi-même.  C'était  un  plaisir  de 
voit  les  femmes  soupirer  et  s'nisuyer  les  yeux,  et  les 
hommtes  s'en  moquer  j  taridis  qii' eux-mêmes  faisaient  tous 
leurs  éPTofts  pour'ne  point  pleurer.' 

MUe.  Champmêlé  avait  la  voix  belle  et  des  plus  sonores. 
Lorsqu'elle  déclamait,  si  l'on  avait  ouvert  la  loge  du  fond 
de  la  salle  ",'  sa  ▼dix  aurait  été  entendue  dans  lé  ckfJ-  de. 
Procope.         ■    ' 

Le  Dlle.  Cbampmêlé  était  petke-fUle  d'iui  plr^idewt  au 
•parlement  de  Roueb,  qui  avait  dishérité  son  fils,  parce»- 
qu'il  avait  fait  un  mariage  opposé  à  sa  volonté;  elle  mourut, 
au  village  d'Auteuil,  peu  de  tems  après  avoir  quitté  le 
théâtre.  Elle  a  été  célébréeparCèspréaux,  et  par  plusieurs 
beaux  poètes  du  tems. 
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CHAMP  VILLE  (Dubus  de).  Cet  acteur  remplissait 
les  rôles  d'amoureux,  et  siir-^ttwtt  les  rôles  chargés  et  pa- 
rodiés. Hyacinthe  Dubus,  très-bon  danseur  de  TOpéra, 
était  un  de  ses  frères  ,  ainsi  que  le  célèbre  Prévllle. 

CHANOINE  DE  MILAN  <  le  ) ,  comédie  en  un  acte  et 
en  prose,  de  M.  Duval ,  au  Théâtre  de  la  Républiqu'e, 

Un  oïïicier  français  et  un  hussard ,  chargés  do  porter  des 
ordres  ,  sont  obligés  de  -s'arrêter  dans  un  village  des  envi- 
rons de  Milan  ,  pour  y  passer  la  nuit  :  ils  'entrent  dans  la 
maison  d'nn  Chanoine,  trouvent  la  table  mise,  et  mangent 
le  souper  que  celui-ci  destine  à  ses  amis.  Le  Chanoine,  de 
retour  chez  lui,  troiive  d'^abord  le  procédé  des  conquérans 
très-mauvais  j  cependant  la  peur  et  la  nécessité  , finissent 
par  lui  faire  prendre  gaiement  son  parti ,  et  ils  se  quittent 
les  meilleurs  amis  du  monde. 

Cette  pièce  offre  les  scènes  les  plus  bouffonnes.  L'auteur 
y  a  introduit  un  certain  Henet'.o,  espèce  de  caricature  ita- 
lienne, très-bien  jouée  par  Biiptiste  Cadet,  et  qtii  a  con- 
tribué au  succès  de.  cette  bagatelle. 

Michot  était  fort  original  dans  le  personnage  di^  Cha- 
noine ,  et  Dugazon  duns  celui  du  hussard. 

CHANSON,  espèce  de  petit pocme  lyrique  fprt  court, 
qui  roule  ordinairement  sur  des  sujets  agréables,  et  que 
l'on  chante  ù  table  ,  avec  ses  amis  et  même  seul,  pour  éloi- 
gner quelques  instans  Tcnnui,  si  l'on  est  riche,  et  po\ir 
supporter  plus  doucement  la  misère  et  le  travail ,  si  l'on  est 
pauvre^  Panard,  Collé,  Favart ,  Piis,  Laujon,  JRadct» 
^tuteurs  dramatiques,  sont  les  pères  du  vaudeville  et  de  U 
ft^ansoo. 
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CHANT,  sorte  de  rnodificatioa  de  la  voix  liumaine  , 
par  laquelle  ou  forme  des  sons  variés  et  applicables.;  Il  est 
très-diiïicile  de  détermiuer  en  quoi  la  voix,  c^ui  forjn*  la 
parole  ,  diflere  de  la  voix  qui  forme  le  chant. 

Le  CAanf,  appliqué  plus  particulièrement  à  notre  rnusique, 
en  est  la  partie  mélodieuse  ,  celle  qui  résulte  de  la  4uré© 
et  de  la  succession  das  sons  ,  celle  d'où  dépejtid  tojjte  l'ex- 
pression ,  et  à  laquelle  tout  le  reste  est  subordonné.  Les 
chants  agréables  frappent  d'abord  ;  ils  se  graveni-facileraent 
dans  la  mémoire;  mais  ils  sont  souvent  1,'pcueil  d^a  corn-» 
positeurs ,  parcequ'il  ne  faut  que  du  savoi;;. pour  entasser 
des  accords,  et  qu'il  faut  du  talent  pour  imaginer  des 
chants  gracieux.  Il  y  a  dans  chaque  nation  des  ^purs  do 
cAa /lÉs  triviaux  et  usés,  dans  lesquels  les  mauvais  musi- 
ciens retombent  sans  cesse  ;  il  y  en  a  de  baroqu'es  qiÎL^i'^'ose 
jamais  risquer ,  parce  que  Is  public  les  rebute  toujours.  In- 
venter des  chants  nouveaux,  appartient  à  J'honame  de 
génie  :  trouver  de  beaux  chants,  appartient  à  l'homme  de 
goût.  '  '         • 

CHANTE-LOUVE  (  François-Grossombre  de  j, 
gentilhomme  bordelais,  vivait  dans  le  milieu  du  seizième 
siècle ,  et  a  donné  les  tragédies  de  Gaspard  de  Çpligny  et 
de  Pharaon, 

CHAPELAIiSr ,  vaudeville  en  un  acte,  par  MM..  Des- 
fontaines, Barré  et  Radct,   au  Théâtre  du  Vaudeville, 

Les  Pradon,  Colletet ,  Cotin,  Dépure ,  etc. ,  veulent  se 
ve(nger  de  BoIIcau  ,  et  nomment  Chapelain,  général  de  la 
ligue  des  auteurs  ;  mais  bientôt  ils  apprennent  que  Chape- 
Içiip ,  chargé  par  GoJbert  de  I3  liste  des  pensions ,  a  mis 
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Boilean  à  la  tête  de  cette  liste.  Furieux,  ils  dégradent  lewf 
général  et  s'en  vont,  bien  sûrs  que  la  postérité  leur  rendra 
la  justice  qui  leur  est  due.  On  remarque  sur-tout  dans  cette 
petite  pièce  la  scène  où  Rollet  le  /n/tion,  pour  aigrir  les 
confédérés ,  leur  rappelle  les  traits  malins  que  Boileau  a 
lancés  contr'eux.  Chaque  trait  obtient  l'approbation  de 
tous,  hors  de  celui  contre  lequel  il  est  dirigé. 

CHAPELAITSr   DÉCOIFFÉ  ,    parodie   de    quelques 

scènes  du  67(i,par  Furctière  ,  1664. 

C'est  iTue  critique  qui  tombe  spécialement  sur  Chapelain  , 
Çâssaigne  et  La  Serre.  On  croit  que  Racine  et  Boileau  y 
"ont  fourni  quelques  traits. 

CHAPELLE  (  Claude-Emmanuel-Luillier  ),  fut 
surnommé  Chapelle  ,  parce  qu'il  était  né  dans  le  village  de 
la  Chapelle,  entre  Parjs  et  Saint-Deny».  La  délicatesse  et 
la  légèreté  ds  son  esprit  et  de  son  caractère  le»  firent;  re- 
chercher des  personnes  du  premier  rang ,  et  des  gens  de 
lettres  l«s  plus  célèbres  :  Racine  , Despréaux,  Molière  ,  Lu 
ïontaine  ,  Bemier  ,  l'eurent  pour  ami.  On  prétend  qu'il  a 
fourni  plusien'rs  traits  delà  comédie  des  Plaideurs;  ce  n'est 
qu'à  ce  titre  qu'il  trouve  place  dans  cet  ouvrage.  Boileau , 
l'ayant  un  jour  rencontré,  le  gourmanda  sur  son  penchant 
pour  le  vin.  Chapelle  feignit  d'approuver  ses  raisons,  l'en- 
traina  dans  ^in  cabaret,  pour  moraliser  plus  ù  son  aise,  et 
parvint  à  l'ennivrer  avec  lui.  Il  se  permettait  quelquefois 
de  lui  dire  des  vérités  assez  dures  :  un  jour .  à  la  (in  d'mi 
repas  ,  Boileau  lui  lut  un  de  ses  ouvrages  ,  q»ic  Chapelle 
critiqua  sévèrement.  «  Tais-toi ,  lui  dit  le  satirique,  tu  es 
ivre.  »  —  .Te  ne  suis  pas  si  ivre  de  vin  ,  lui  n'pliqua  Cha- 
pelle, que  tu  l'es  dctos  ver^  ».  Racine  lui  ayant  demande 
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ce  qu'il  pensait  de  sa  Bérénice,  ce  que  j'en  pense,  répondit 
Chapelle: 

«  Marion  pleure ,  Marion  crie, 

»    JVIarion  vent  qu'on  la  marie  »• 

Cette  saillie  naïve ,  qui  a  été  attribuée  mal  à  propos  à 
d'autres  ,  est  un  jugement  très-sensé  de  cette  tragédie. 

CHAPELLE  (Jeaw'de  la),  receveur-général  des 
finances  ,  de  l'Académie  française,  mort  à  Paris  en  1723. 

D  tenait  une  table  excellente  pour  quelques  gens  de 
lettres,  qui  ne  manquaient  pas  d'applaxidir  à  ses  vers  autant 
qu'à  sa  prose.  L'Amphitryon  mourut;  sa  prose  et  ses 
vers  perdirent  tout  leur  mérite. 

li  est  auteur  dés  Carrosses  d'Orléans ,  comédie  ;  de 
Zaide:  Cléopâtre ;  Téléphonte,  et  Ajax,  tragédies: 
tous  ces  ouvrages  ont  été  représentés  par  les  comédiens , 
que  le  financier  régalait,  et  siflés  par  le  public,  que  le 
poëte  ennuyait. 

CHAPELLE  (N.),  acteur  du  Vaudeville,  1809. 
Il  met,  dans  les  rôles  de  Cassandre,  beaucoup  de  bon- 
homie ,  de  franchise  et  de  gaieté. 

CHAPITRE  SECOIND  (le),  comédie  en  un  acte  ,  en 
prose  ,  mêlée  d'ariettes  ,  par  M.  Dupaty ,  musique  de 
M.  Solié  ,  à  rOpéra-Comique  ,  1799. 

D'après  les  ordres  de  son  oncle,  Derlove  arrive  à  Paris, 
pour  y  épouser  Mme.  St.- Ange,  sa  cousine,  veuve,  jeune 
et  jolie.  Il  descend  chez  un  de  ses  amis,-  sous  le  nom 
d'Emma;  son  logement  n'est  séparé  de  celui  dîme  femme 
charmante,  nommée  Céleste,  que  par  un  mur,  dans 
lequel  se  trouve. une  porte  de  communication.  Céleste 
«hante,  et  sa  belle  voix  charme  Derlove  :  il  répond  paç 
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tine  romanrc  qni  produit  sur  sa  A'olwnc  le  plus  ogréal)]a 
eflet.  Déjà  ils  sont  épris  l'un  de  l'autre.  Derlove  commence 
à  redouter  l'hymen  que  son  oncle  lui  propose;  Céleste  so 
trouve  dans  la  môme  situation.  Le  jeune  homme  écrit  à 
un  de  ses  amis  ,  et  lui  fuit  p<irt  de  sa  bonne  fortune  :  c'est 
là  son  premier  chapitre.  Il  veut  s'introduire  chez  sa  voi- 
sine: pour  yparvenir,  ilse  déguise  en  jockei;  aussi  enchanté 
de  sa  figure  que  de  sa  voix,  il  se  trouble  à  son  aspect  et 
se  trahit.  Cette  entrevxie  augrnente  leur  amour  mutuel  ; 
et.  tous  deux  renoncent  à  l'hymen  qui  leur  est  pro- 
posé. Derlove  rentre  chçz  tui  .et  commenco  son  c/ia~ 
pi! re  second.  Il  voudrait  bien  l'achever  auprès  de  Céleste; 
il  en  obtient  presque  la  permission.  Il  est  parti;  elle  dé— 
couvre  que  la  porte  de  commiuiication  no  ferme  pas  bien, 
elle  entre,  jette  les  yeux  sur  ce  chapitre  second.  Derlovo 
a  écrit  qu'il  sera  obligé  d'épouser  sa  cousine.  Elle  se  croit 
trahie,  et  veut  rentrer;  mais  Derlove,  qui  vient  d'arriver 
chez  elle,  a  fermé  la  porte  do  communication.  Quel  parti 
prendre?  elle  se  revêt  dos  habits  du  jeune  homme  ,  et 
s'échappe  sotis  ce  déguisement.  Dans  le  môme  tems ,  Dcr- 

^ove,  qui  se  croit  seul,  et  qui  présume  qno  le  cousin  , 
dont  la  main  est  destinée  à  Céleste,  va  se  présenter,  ima- 
gine de  prendre  les  habits  de  son  aimable   voisine,  et  do 

.Iç  recevoir  sous  ce  déguisement,  pour  le  dégoûter  d'elle  ; 
Céleste  arrjve  sous  les  habits  d'un  jeune  pfTioier;  il  croit 
voir  le  prétendu;  cnfm  il  la  reconnaît;  elle  le  reconnaît 
wussi,  ce  qui  produit  une  si\rprise,  suivie  d'iuie  explicatiou^ 
Un  byraen  prémédité  couronne  un  amour  ,  qwo  le  husarti 
avait  fait  naître. 

CHAPOTON  ,  vivait   au   commencement   do  l'autre 
«iècle^  il  «tait  déjà  fort   âgé,    lorsqu'il  débuta  dans 
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carrière  dramatique,  ainsi  qu'on  l'apprend  par  ce  vers  de 
CoUetet. 

J^aime  le  yol  tardif  de  ta  ranse  naissante. 

On  a  de  lui  les  tragédies  de  Coriolan,  d' Orphée  et  Eury-^ 
dice. 

CHAPUZE AU  (Samuel),  Genevois,  précepteur  de 
Guillaume  III,  Roi  d'Angleterre.  ».  -     ,^ 

Il  a  composé ,  sur  le  théâtre  Français, im.  ouvrage  en 
quatre  livres,  sans  ordre  et  sans  exactitude.  L'auteur  y 
traite  de  l'usage  de  la  comédie,  des  auteurs  qui  sovitiennent 
le  Théâtre ,  et  de  la  conduite  des  comédiens.  Il  se  mêlait 
auss.i  de  poésie.  On  a  de  lui  plusieufs  CQrnédies  ,  sous  le 
titre  i!e  la  Muse  enjouée  ,  ou  le  Théâtre  Comique.  Op  ne 
trovive  dans  ce  recueil,  ni  le  génie  de  Molière,  ni  celui" 
de  ses  imitateurs.  On  remarqua  cependant ,  dans  quelques- 
unes  des  pièces  qui  le  composent,  de  l'intrigue  et  de 
l'iiu-ention;  mais  la  versification  en  est  pitoyable. 

CHARBONjN'IER  (le),  ou  le  Dormeur  Éveillé, 
comédie  en  quatre  actes  et  en  prose,  aux  Italiens,  lySo. 

C'est  à-peu-près  le  sujet  d'une  pièce  italienne  ,  intitulée  : 
jirlequin  toujours  Arlequin^  et  du  Faux  Duc  de  Bour- 
gogne, comédie  du  père  du  Cerce3i}.,,ttfs-^P'Wue  dans 
les  collèges.  Dans  la  pièce  dont  il  s'agit,  c'est  un  charbon- 
nier qu'on  endort  par  un  breuvage;  qu'on  métamorphose 
en  Marquis  pendant  son  sommeil ,  et  .qii^'oi)  :  rendort  de 
nouveau  pour  le  rendre  à  son  premier  état;  de  façon  qu'il 
no  sait  comment  il  est  devenu  Marquis,  ni  comment  il 
redevient  charbonnier.  Il  était  difficile  peut-être  de  faire 
réussir  quatre  grands  actes,  sur  un  fonds  connu  et  pas  assez 
rajeuni.  Aussi   quelques  plaisanteries,,   des  momens  de 
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gaieté,  n'ont  pu 'Couvrir  les  incohérences,  les  longueurs  et 

les  invraisemblances  de  la  pièce. 

CHARGE.  Là  charge  est  en  peinture  la  représentation 
d'une  personne  ,  dairis  laquelle  les  traits  sont  exagérés , 
sans  cependant  manquer  de  vérité  ni  de  vraisemblance. 
liCs  poètes  comiques  ont  eu  souvent  recours  à  cet  art. 
Kaciae  loue  Aristophatiic  de  l'avoir  employé  dîtn»  les 
Guêpes.  Les'juges  de  l'aréopage  n'auraient  peut-être  pas 
trouvé  bon  qu'il  eût  marqué  au  naturel  leur  avidité  de  ga- 
gner, les  boirty'tbUris  de  leurs  secrétaires,  et  les  forfanteries 
de  leurs  avocats.'  Il  était  à'propos  d'outrer  un  peu  les  pe^r- 
sohnagés,  potir  Içs  empêcheur  de  se  reconnaître.  Le  public 
«e  laissait  pas' de  discerner  le  vrai,  malgré  l'exagération. 

Les  Plaideurs  de  Racine,  les  Fourheries  de  Scapiii , 
le  Bourgeois  "Gentilhomme,  M.  de  PourcMaugnac ,  la 
Comtesse  d'Escarba^nas ,  sont  pleins  de  traits  chargés. 
Lorsque  Plaute  représente  un  avare  qui  fouille  son  valet , 
examine  sa  main  droite,  sa  main  gauche,  et  lui  de- 
ïiitinde  la  trBisièmf,  Plaute  emploie  la  charge.  De  com- 
bien Molière  n'est-il  pas  supi'-rieur  à  son  original ,  lorsque, 
"dians  sa  pièdè'^  après  avoir  vu  successivement  les  deux, 
"maîhs  de' s6n  Valet ,'  Harpagon,  emporté  par  la  force  de 
son  avarice*,  s'écrie:  et  l'autre!  Lorsqu'il  a  perdu  son 
trésor,  et  qu'il' s'é^crie  de  nouveau  ;  Je  suis  mort!  je  suis 
èriïerré^!  ce  "dei'nier  mot,  cnferr/,  est  ce  quifaitlaéfiatgé. 

L'art'  de  la  c harsio  consiste  soiivent  à  faire  énoncer  avec 
simplicité  uii  Sentiment,  qxie  d'autres  ont  dans  le  coMif  , 
niais  qu'ils  câfc'hént  avec  grand  soin.  C'est  ce  que  fait  M. 
Jourdain,  quand  il  donne  de  Targônl  au  garçon  tailleur , 
et  qu'il  lui  dit  :  «Voilà  pour  mou  gentilhomme  ;  voilà  pour 
\ii  Monseigneurj  ma  foi,   s'il  avait  été  jusqu'à  l'ultcsso ,  ilj^ 
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aurait  eu  la  bourse  » .  II  y  a  peu  d'hommes  qui  trahissent 
leiir  vanité  aussi  naïvement  ;  mais  cette  ejfagération  peint, 
avec  la  plus  grande  force  ,  l'envie  qu'ont  presque  tous  les 
hommes  de  paraître  plus  qu'ils  ne  sont  en  eflfet.  La  charge 
doit  mettre  l'objet  dans  le  plus  haut  degré  d'évidence ,  et 
ne  doit  jamais  k;  rendre  méconnaissable.  C'est  un  dea 
grands  secrets   de  MoUèïe. 

CHARIVARI,  comédie  en  un  acte,  en  prose,  avec  un 
divertissenKat ,  par  Dancourt ,  au  Théâtre  [Français , 
1697. 

Une  vieille ,  retirée  à  la  campagne  ,  se  propose  d'épouser 
son  jardinier ,  et  refuse  d'unir  Angélique  et  Marianne  , 
ses  deux  filles,  à  Eraste  et  à  Clitandre  ,  qui  leur  convien- 
nent à  tous  égards.  Ceux-ci ,  déguisés  en  paysans ,  pren- 
nent avec  l'oncle  de  leurs  maîtresses  dus  mesures ,  potir 
obliger  leur  mère  de  souscrire  à  ce  double  mariage.  Celui 
qu'elle  voulait  contracter  en  secret,  et  qui  se  trouve  dé- 
couvert, la  met  dans  une  sorte  de  nécessité  de  consentir  à 
tout.  Le  jardinier  lui-même,  trompé  par  leurs  habits  ,  est 
charmé  d'avoir  pour  gendres  ,  des  hommes  de  son  espèce, 
«t  hâte  la  signature  du  contrat.  Telle  est  l'intrigue  du  Cha- 
rivari ,  qiii  doit  son  titre  au  divertissement  qui  le  suit, 

CHARLATAN  (le),  comédie  en  deux  actes,  mêlé© 
d'îuriettes,  parodiée  du  illeJecm  fg^orarat ,  intermède  Ita- 
lien ,  par  de  Lacombe ,  musique  de  Sodi ,  aux  Italiens  , 
1766. 

Tracolin  espère  réparer,  par  le  produit  d'une  nouvelle 
profession,  qu'il  vient  d'embrasser,  le  dérangement  où  ses 
engagemens  ont  luis  sa  fortune  et  celle  de  Livie  ,  dont  il  est 
le  tuteur  et  l'amant,  mais  dont  iil  n'est  point  aimé  :  il  cou- 
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tinue  à  se  livrer  à  ses  réflexions.  Livie  arrive  sous  l'habit  ( 
Simone,  avec  une  gibecière  sur  le  dos.  Tracolin  se  réjoii 
de  voir  quesa  pupille  a  pris  le  même  parti  que  lui,  et  en  coi 
çoitun  favorable  augure;  mais  il  se  trompe;  car,  sous  ce  dt 
guisement,  elle  cherche  Octave,  son  amant.  Elle  fait  pli 
sieurs  tours  de  gibecière  qui  surprennent  Tracolin,  et  li 
font  espérer  le  plus  grand  succès  :  il  veut  encore  lui  parh 
de  son  amour  j  mais  elle  le  rebute  et  sort.  Resté  seul ,  il  i 
livre  au  chagrin  que  lui  causent  l'indilTérence  de  Livie  ,  ( 
les     remords    qu'il    éprouve     d'avoir    abandonné    Juli( 
Octave,  déguisé  en  valet   de  Charlatan ,    vient  lui  ofl'ri 
ses  services,  et  lui  dit  qu'il  sait  contrefaire  à  merveille  Ta 
veugle,  le  boiteux,  le   muet  et  le  sourd.  Il  joue  ,  en  effet 
tous  ces  rôles ,  et  Tracolin  l'engage  dès  ce  moment.  Oc- 
tave lui  offre  encore  les  services  d'une  jeune  Arlequine 
remplie  de  talens  :  cette  Arlequine  est  Julie  ,   que  Traco 
lin  vient  d'abandonner  ,  et  qu'il  ne  reconnaît  pas  sous  h 
masque.  Livie  et  Octave  se  félicitent  de  leurs  succès,  et. 
après    divers  éclaircissemens  ,  Octave  épouse  Livie  ,  et  , 
Tracolin  retourne  à  Julie. 

CHARLEMAGNE ,  drame  héroïque  en  trois  actes  e: 
en  prose ,  par  M.  Duval ,  comédien  de  province ,  au 
Théâtre  d'Aix-la-Chapelle,  en  1782. 

L'empire ,  assuré  par  Charlemagne  à  Louis-le-Debon- 
naire  ,  son  fils  légitime,  maigre  les  intrigues  de  Pépin, 
son  fils  naturel,  tel  est  le  sujet  de  cette  pièce,  dont  la 
«cène  se  passe  à  Aix-lu-Chupclle. 

CHARLEMAGNE  (  M.  Armand),  auteur  de  VIrtsou-\ 
ciant ,  de  V Homme  de  Lettres,  de  V  Homme  d'y4J}aires  ,| 
de»  Foyageurs  ,  «t  d'autres  comédies.  Il  a  beaucoup  d'es-f 
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prit  et  de  facilité;  mais  il  en  abuse  ,  et  néglige  trop  l'in- 
trigue et  le  style  de  ses  ouvrages  ,  ce  qui  l'empêche  de 
parvenir,  parmi  les  poètes  comiques,  au  rang  que  ses  talens 
naturels  lui  devaient  faire  obtenir, 

CHARLES  IX  ,  tragédie  en  cinq  actes  et  en  vers  ,  pat 
M.    Chénier,  au  Théâtre  Français  ,  1789. 

François  de  Chante-Louve^  donna,  en  i5y5  ,  une  tra- 

die  de  feu  Gaspard  de  Coligny  ,  contenant  ce  qui  arriva 
•-.-  Paris ,  le  24  août  1572.  Coligny  est  représenté  ,  dans  cet 
ouvrage,  sous  les  couleurs  les  plus  odieuses.  Il  y  projette 
vie  tuer  le  Roi ,  les  Guises  et  les  Papistes  ;  mais  on  le  pré— 
vient;  il  est  assassiné,  et  le  peuple  célèbre  cet  heureux 
événement.  Le  style  de  cette  pièce ,  où  Mercure  joue  un 
rôle,  est  aussi  barbare  que  le  sujet. 

Environ  un  siècle  après  ,  Nathanaël  Lée  ,  auteur  dra- 
matique Anglais,  fit  jouera  Londres  le  Massacre  de 
Paris  ,  ou  la  Saint" Barthélémy  :  le  rôle  de  Charles  IX  , 
séduit  par  Catherine  de  Médicis  ,  et  entraîné  au  crime ,  par 
hi  voix  fanatique  du  Cardinal  de  Lorraine,  est  du  plus  grand 
intérêt  dans  cette  tragédie  ,  où  d'ailleurs  les  caractères  sont 
fortement  prononcés.  Ces  ouvrages  n'ont,  pouï  les  détails  , 
aucun  rapport  avec  la  pièce  de  M.  Chéniei^  dont  la  re- 
présentation marquera  long-tems  dans  les  fastes  drama- 
tiques :  toutes  les  têtes  étaient  électrisées  par  la  révolution, 
il  était  nouveau  de  voir  sur  le  théâtre  un  roi  Français  ,  or- 
donnant le  massacre  de  son  peuple  ;  et  ce  spectacle  de  la 
rovaiité  égorgeant  avec  le  fer  du  fanatisme  ,  était  bien 
jifopre  à  accélérer  l'époque  de  la  grande  crise  natio- 
nale. 

Le  cardinal  de  Lorraine  ,  le  duc  de  Guise  et  Catherin* 
» ,'  Médecis  ont  juré  la  perte  de  Coligny  «t  des  Protestans. 
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Charles  IX,  tour-à-tour,  faible ,  crédule  et  sensible ,  cèd« 
aux  impulsions  de  sa  mère  ,  qui  cache  ses  atroces  pro- 
jets de  vengeance  ,  sous  le  masque  de  la  tendresse  et  de 
la  politique  ;  se  soumet ,  en  fanatique  aveugle ,  aux  or- 
dres sanguinaires  que  le  Cardinal  lui  donne ,  en  profa- 
nant le  nom  de  l'Éternel  ;  écoute  ,  avec  admiration ,  les 
nobles  conseils  de  Coligny  j^'et  s'attendrit  à  la  touchante 
persuasion  des  discours  du  célèbre  chancelier  de  l'Hôpital  : 
mais  entraîné  ,  vaincu  ,  subjugué  par  les  terreurs  dont 
on  l'environne  ,  par  la  séduction  de  faux  intérêts  ,  et  sur- 
tout par  un  zèle  insensé  pour  la  religion  catholique  , 
il  donne  lui-même  l'ordre  de  la  destruction  et  du  massa- 
cre; il  demande  au  Cardinal  la  bénédiction  du  ciel,  pour 
l'horrible  attentat  qu'il  va  commettre  :  et  le  farouche  mi- 
nistre ,  après  avoir  béni  les  armes  des  meui-triers,  pro- 
met, à  ceux  qui  rencontreraient  la  mort  a.k  sein  du 
carnage  ,  les  palmes  dn  martyre.  On  entend  sonner  le 
tocsin  ;  des  llam beaux  s'allument  j  on  voit  briller  le  fer 
.  des  assassins  qui  se  dispersent ,  et  l'Hôpital  vient  faire 
le  récit  de  l'aflieux  événement. 

Le  Roi  reparaît  :  Henri  ,  Roi  de  Navarre  (  depuis 
Henri  iV  y,  lui  reproche  ,  avec  autant  de  chaleur  qu» 
d'amertume  ^ÉÊg  crime  dont  il  s'est  souillé.  Charles ,  que 
le  repentir  a  déjà  saisi,  gémit  sous  le  poids  de  son  for- 
fait ,  se  le  retrace  avec  horreur  ;  maudit ,  dans  son  dé- 
lire ,  mais  arec  raison ,  les  perfides  qui  l'y  ont  entraîné , 
et  tombe  écrasé  par  les  remords. 

Cette  pièce  produit  un  grand  effet  ;  elle  excite  une 
profonde  terreur  ;  et,  quoique  l'action  en  soit  lui  peu  lente, 
des  peintures  énergiques ,  des  pensées  fortes ,  des  mou- 
vemens  bien  coutrastea  en  i^endunt  la  représ«ntation  très- 
iutereasantu. 
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CHARME  DE  LA  VOIX  (le) ,  comédie  en  cinq  actes , 
en  vers  ,  par  Thomas  Corneille  ,  i653. 

Les  ducs  de  Parme  et  de  Milan  ont  fait  un  traité  de 
paix,  par  lequel  le  jeune  duc  ^de  Milan  se  trouve  engagé 
à  la  fille  du    duc    de  Parme.  Peu   de    tems    après  ,  le 
duc  de  Milan  vient  à  mourir  ;  mais  ,  avant  sa  mort ,  il 
commet  son  fils  aux  soins  de  Fédéric.  Ce  ministre,  pru- 
dent et  fidèle  ,  a    deux    enfans  :  don   Carlos   et    Fénise. 
Craignant  que  le  duc ,  élevé  avec  sa  fille  ,  se  laisse  séduire 
par  la  douce  habitude  de  contempler  ses  charmes  ,   il  l'a 
écartée  du  toît  paternel,  et,  depuis  douze  ans^  elle  languit 
dans  une  espèce  d'esil.  Enfin,  l'union  du  duc  et  de  la  du- 
chesse  est  à  l'instant    de   se   conclure.    Don    Carlos    est 
chargé  de  représenter  le   duc  à  la  cour  de   Parme  ,  et 
de  conduire  la  duchesse  à  Milan.  Amant  secret  de  cette 
princesse  ,    il  renferme  dans  son  cœur  les  feux  qu'y  ont 
allumés  ses  charmes.  Cependant  Fénise  est  à  la  conr  du 
duc  de  Milan ,  et  ne  peut  s'y  laisser  voir  avant  l'arrivée 
du   duc  ;   mais  il  est  ,  pour  l'amour ,  des  moyens  de  sé- 
duction inévitables.  Fénise  fait  entendre  une   voix  admi- 
rable, qu'elle  a  pris  soin  de  cultiver  pendant  sa  captivité  ; 
et  le  prince,  à  qui  une  rêverie  profonde    fait  rechercher 
la  solitude,    frappé  de  la  mélodie  et  du  charme  de  la 
voix,  suspend  le  cours  de  ses  réflexions ,  pour  se  livrer 
tout    entier  au  boniieur  d'entendre  des  sous  aussi  doux, 
et   des    accords   aussi  parfaits.  Il  tombe  dans  une  sorte 
d'extase.  Sa  tête  s'exalte  ,  son  imagination  se  monte  ;  et , 
déjà  tout  entier  à  sa  passion,  il  brûle  de  connaître  celle 
dont  la  voix  l'a  charmé.  Bientôt  Fabrice  ,  son  valet  ,  par- 
vient à  l'introduire  dans  un  endroit ,  par  où  Fénise  doit 
passer.  Elle  y  passe  en  effet,  et  déploie  toutes  ses  grâces 
pour  augmenter  l'amour  du  duc 3  mais,  par  un  ralTiue- 
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ment  de  coquetterie  ,  elle  veut  faire  l'épreuve  de  sa  beauté, 
et  connaître  l'impression  qu'elle  produira  sur  lui.  En  cpn- 
séquence,  elle  lui  dit  qu'elle  n'est  pas  Fénise,  mais  une 
de  ses  dames.  Alors  le  duc  ,  sans  faire  aucune  attention 
aux  charmes  de  sa  figure  ,  se  relire  pour  penser  en  liberté 
aux  moyens  de  voir  Fénise.  Cependant  la  duchesse  ar- 
rive; et,  d'intelligence  avec  Fénise,  à  qui  elle  a  fait  con- 
fidence de  son  amour  pour  ;dôn  Carlos  ,  et  déclaré 
qu'elle  ne  vient  à  Pavie  qu'avec  le  désir  de  se  dégager, 
elle  se  présente  au  duc ,  sous  le  nom  de  Fénise.  Tant  que 
dure  cette  erreur,  il  l'aime  éperduement;  mais,  dès  qu'il 
apprend  que  c'est  la  duchesse  elle-même ,  il  voit ,  malgré 
lui  s'éteindre  ce  beau  feu  ,  qu'il  jurait  un  instant  avant 
devoir  être  éternel.  Enfin  Fédéric  ,  qui  jusque-là  s'é- 
tait opposé  aux  projets  des  amans  ,  y  souscrit  et  a  la  dou- 
ble satisfaction  de  voir  son  lils  duc  de  Parme  ,  et  sa  fille , 
duchesse  de  Milan. 

Cette  pièce,  imitée  cru  plutôt  traduite  dé  D.  Augustin 
JMorélo y  n'a  eu  qu'un  médiocre  succès.  On  y  trouve  pour- 
tant quelques  situations  heureuses  5  mais  un  amour,  qui 
n'a  pour  objet  qu'une  belle  voix  ,  ne   peut   être  ni   assez 

raisonnable ,  ni  assez  intéressant  pour  assurer  la  réussite 

d'un   ouvrage. 

CHARMES  DE  FÉT JCIE  (  les  )  ,  tirés  de  la  Diane 
de  Monte-Mayor y  pastorale  en  cinq  actes,  en  vers,  de 
Montauban ,  l65l. 

Cléagenor  et  Célie,  persécutés  à  cause  de  leur  amour 
mutuel,  ont  été  obligés  de  quitter  leur  pays  natal  ;  l'un, 
pour  avoir  tué  Néarque,  son  rival;  l'autre,  pour  fuir  ce 
mêmcNéarque,  qu'elle  détestait.  Tous  deux  se  trouvent 
dans  une  ilc ,  gouvernée  par  la  nymphe  Félicie  :  Glén^cnor, 
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softs  le  nom  deThersandre,  ot.Célie,  sons  le  nom  de  Diane. 
Ils  Y  habitent  depuis  lorig-tems  ensemble  sans, se  recon- 
naître. Tliersandre  aimé  Diane  ,  mais  celle-ci  reste  fiddle 
à  son  cher  Cléagenor;  enfin,  les  deux  amans,  qxii  ne  se  sont 
point  reconnus  ,  on  ne  sait  pourquoi  ,  finissent  par  se  re- 
connaître ,  00  ne  sait  comment.  Après  cette  reconnaissance^ 
qui  est  suivie  jdes  témoignages  du  plus  ardent  amour,  on 
apprend  que  Félicie  est  amoureuse  de  Thersandre.  Diane 
lui  conseille  de  répondre  à  la  tendresse  de  la  nymphe  ,  et  do 
la  tromper  jusqu'au  moment  du  départ  d'an  navire,  sur 
le(|uel  ils  doivent  s'embarquer  et  retourner  ensemble  dans 
leur  pays.  Ils  feignent  d'être  frère  et  sœur;  mais  Félicie 
découvre  lours  ruses  par  le  moyen  du  maître  du  navire,  qui 
lui  fdit  voir  leurs  portraits  et  lui  raconte  leurs  amours. Pour 
se  venger,,  la  nymphe  irritée  a  recours  à  ses  charmes,  et 
ofile  tour-à-tour  Célie  expirante  aux  veux  de  Cléagenor, 
et  Cléagenor  expirant  aux  yeux  de  Celie,  Leurs  plaintes  j 
leurs  douleurs  touchent  les  bergers  de  l'île  ,  qui  viennent 
implorer  leur  grâce.  Félicie  est  inflexible  ;  mais  Vénus  met 
enfin  un  terme  aux  peines  des  deux  amans  :  ils  sont  heu- 
reux ,  et  la  nymphe  elle-même  se  repent  de  sa  cruauté  à 
leur  égard. 

Pour  donner  une  idée  du  style  de  cette  pièce,  nous  cite-- 
rons  la  fausse  déclaration  que  Thersandre  adresse  à  Fé- 
licie ,  en  présence  de  son  amante  ,  qui  passe  alors  pour  sa 
sœur. 

THERSANDRE,  bas  à  Diane» 

.  Je  vais ,  sans  que  soa  cœur  etidevicobe  jftloax, 
Ke  parler,, à  ses  yeux,  que  de  tou»  et  qu'à  vont. 
(  à  Félicie.  ) 

Avez-Toas  pn  douter ,  et  serait-il  possible 
Qu'à  ma  félicité  mon  cœur  fût  insensiLie  ? 

T  s 
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Que  mon  sort  e«t  heurenx  !  que  l'orage  m'est  donz. 
Qui  me  donne  ce  port,  dont  les  rois  soat  jaloux  I 
Près  d'un  si  rare  objet  et  près  de  tant  de  charmes , 
-     Quel  superbe  Tainqueur  ne  rendrait  pas  les  armes  j 
Un  rocher  insensible  en  serait  consumé; 
Le  marbre  le  plus  froid  en  serait  allumé. 
Oui ,  madame ,  un  bel  œil  ouvre  ici  sa  paupière; 
Ces  liens  en  sont  desjà  tout  remplis  de  lumière. 
D  est  jour,  et  ce  n'est  qu'au  soleil  de  ces  yeux 
Que  les  feux  de  la  nuit  ont  pasly  dans  les  cienx. 
Je  confcsseray  donc  ,  madame  ,   que  je  Paymc  ; 
Je  vis  en  cet  object  beaucoup  plus  qu'en  moy-même  : 
Et,  d'un  heur  sans  pareil ,  mon  esprit  est  rliarmé, 
Quand  je  pense  que  j'ayme  et  que  je  suis  aimé. 

On  trouve  ici  cette  afféterie,  ces  tournures  ^cherchées , 
qui  infectent  tous  les  ouvrages,  qui  ont  précédé  le  siè»le  des 
Corneille  et  des  Moli^e. 

CHARNAIS  (TNT.)  ,  né  au  commencement  du  dix- 
septième  siècle  ,  n'est  connu  que  par  une  pièce  très-sin- 
gulière ,  intitulée  ;  les  Boccages  ,  pastorale,  dans  laquelle 
un  chevalier  errant,  prenant  un  sorcier  pour  une  jolie 
femme  ,  lui  fait  cette  déclaration  : 

Vos  grâces  ,  tos  attraits  ,  vos  appas  et  vos  charmes 
Excrrcnl  leur  pouvoir,  jusques  dessous  mes  armes. 
Vos  charmes,  vos  attraits,  vos  grâces  .    vos  appas 
Font  naitre  ù  tout  moment  des  fleurs  dessous  mes  pas; 
Vos  charmes  ,  vos  attraits,  vos  appas  et  vos  grftces 
Laissent  dessus  mon  ccrur  leurs  favorables  traits  ; 
Vos  {;rares,  vos  appas,  vos  charmes,  vos  attraits 
Jettent  dedans  mon  .-ein  des  invisibles  traits  , 
Qui  me  font  désirer ,  sous  l'amoureux  empire, 
Ce  que  j'espère  bien  ^  mais  que  je  n'ose  dire. 
On  sait  bien  que  je  suis  le  premier  des  guerrier!} 
J^al»  voue  belle  main  va  ravir  mes  kuriers. 
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Faites-moi  la  faveur  ,  qne  ,  pour  ma  biea-Tenne, 
Je  teache  d'un  La  i-er  voire  face  chenue. 

CHARPENTIER  (  François  )  ,  né  à  Paris ,  en  1620 , 
mort  en  1^02 ,  doven  de  lAcadémie  Française  ,  où  il 
avait  été  reçu  en  i65i ,  et  de  l'Académie  des  Inscriptions. 
Il  a  traduit  trois  comédies  d'Aristophane  ,  et  a  fait  une 
pièce  intitulée  :  la   Résolution  pernicieuse. 

CHARPENTIER  (Marc-Antoine),  auteur  de  la 
musique  de  l'opéra  de  Médée,  était  né  à  Paris,  en  1634. 
A  l'âge  de  quinze  ans,  il  alla  à  Rome,  dans  le  dessein  d'étu- 
dier la  peinture.  Comme  il  avait  quelque  commencement 
de  musique  ,  en  arrivant  en  Italie  ,  il  entra  dans  une 
église,  où  il  entendit  im  motet  de  la  composition  du  ce—, 
lèbre  Carissimi.  Dès  ce  moment,  il  aljjura  la  peinture, 
pour  se  faire  musicien  ;  rival  de  LuUi  au  théâtre  ,  il 
devint  ensuite  maitre  de  la  musique  de  la  Sainte-Chapelle. 
Il  mourut  âgé  de  soixante-dix-huit  ans,  après  soixante 
ans  de  profession. 

Quand  un  jeune  homme  voulait  devenir  compositeur,  il 
lui  disait:  «  Allez  en  Italie;  c'est  la  véritable  source  :  cepen- 
dant ,  je  ne  désespère  pas  que  quelque  jour  les  Italiens  ne 
viennent  l'apprendre  chez  nous  ;  mais  je  n'y  serai  plus  ». 
Outre  ISlédée  ,  Charpentier  a  mis  en  musique  l'opéra  do 
Philomele  ,  qui  fut  représenté  trois  fois  au  Palais-Royal. 
On  connaît  encore  de  lui  plusieurs  divertissemens ,  et 
d'autres  petits  ouvrages  de  musique. 

CHARRIN  (Pierre-Joseph),  auteur  dramatique, 
^1809. 

Il  a  donné ,  aux  Théâtres  des  Boulevarts ,  plusieurs  ou- 
[▼rages  ,  qui  y  ont  obtenu  des  succès ,  entre  autres  :  la 
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Forêt  d'Edimbourg,  ou  les  Ecossais  ;  les  Deux  Forte- 
resses y  mélodrame  en  trois  actes. 

CHASSAIGNE  (  Mde.  la  )  ,  nièce  de  feue  Mlle.  La- 
motte  ,  et  actrice  du  Théâtre-Français ,  débuta  en  1766  , 
sous  le  nom  de  Saint- Val,  par  le  rôle  de  Phèdre: 
elle  fut  reçue  pour  l'emploi  des  caractères,  et  y  obtint 
du  succès. 

CHASSE  (la),  opéra-comique  en  trois  actes ,  paroles 
de  M.  Desfontaines  ,  musique  de  Saint^^eorges ,  à  la  co- 
médie Italienne  ,  1778. 

Le  titre  de  cette  pièce  n'est  fondé  que  sur  une  partie  de 
chasse,  qui  en  fait  le  divertissement,  mais  qui  n'a  de  rap- 
port ni  à  l'intrigue  ni  au  dénouement. 

Mathurin  est  amoureux  de  Colette;  mais  Thomas  , 
Tigneron,  pore  de  la  jeune  fille,  veut  d'autant  moins  la 
lui  accorder ,  qu'il  ne  le  connaît  pas.  C'est  cette  ignorance 
qui  fait  tout  le  nœud  de  cette  comédie.  Pendant  qwe  Thomas 
est  à  l'ouvrage,  Mathurin  et  Colette,  qui  ne  voient  aucun 
moyen  d'obtenir  son  consentement,  forment  le  projet  de 
recourir  à  la  protection  de  Monseigneur,  et  profitent  do 
la  circonstance  que  leur  offre  une  partie  de  chasse.  Ils 
rencontrent  Madame ,  lui  font  part  de  leur  amour  et  de 
leur  chagrin;  elle  s'y  intéresse,  s'informe  du  père  Thomas, 
veut  goûter  de  la  soupe  que  lui  porte  Colette,  la  trouve 
mauvaise,  et  ordonne  à  Mathurin  d'aller  faire  préparer  au 
ch&teau  \xn  dîner  pour  le  père  Thomas.  Matl^urin  se  charge 
avec  plaisir  de  la  commission  ,  ainsi  que  d'une  bourse  pour 
son  futur  beau -père.  Celui-ci  s'ennuie  de  ne  point  voir 
ïirrivçr  Colette  ftvcc  la  soupe;  et,  en  attendant,  il  s'çndorl  au 
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pied  d'un  arbre.  Pendant  son  sommeil,  Mathurin  arrive 
habillé  en  maitre-d'hôtel ,  avec  quatre  domestiques  du 
château ,  et  un  dîné  excellent.  Thomas  se  réveille  ,  et  se 
trouve  fort  surpris  de  voir  à  côté  de  lui  un  si  bon  dîné;  il 
présume  que  c'est  pour  Monseigneur,  qui  doit  faire-là  une 
halte  ;  cependant  il  goûte  le  vin  et  mange  un  morceau.  Ma- 
thurin  se  présente  sous  le  costume  de  meûtre-d'hôtel  ;  il 
dit  à  Thomas  qu'il  peut  manger  en  toute  assurance ,  que  le 
repas  est  servi  pour  lui;  ensuite  il  lui  donne  la  bourse.  Colette 
arrive ,  le  feint  maître-d'hôtel  la  demande  en  mariage  ; 
le  père  ne  demande  pas  mieux ,  et  se  charge  même  d'ob- 
tenir le  consentement  de  Monseigneur.  Il  va  en  effet  le 
solliciter;  ce  qui  amène  un  quiproquo  entre  le  véritable 
maître  -  d'hôtel ,  Monseigneur  et  le  père  Thomas  ;  enfin 
tout  s'éclaircit ,  et  Mathurin  obtient  lu  maiu  de  Colette, 
par  la  protection  de  Madame ,  qui  lui  donne  la  survi- 
vance de  Dubois,  son  vieux  maitre-d'hotel ,  qui  lui-même 
n'eût  pas  été  fâché  d'épouser  Colette. 

CHASSE  DU  CERF  (la)  ,  comédie  en  trois  actes  ,  en 
prose  ,  avec  un  divertissement ,  par  Legrand ,  au  Théâtre 
Français  ,   1726. 

La  fable  d'Actéon ,  changé  en  Cerf  par  Diane  ,  a  fourni 
l'idée,  la  contexture  et  îe  dénouement  de  la  Chasse  du  Cerf, 
qui  serait  mieux  intitulée  ,  la  Vengeance  d^  V Amour.  Ce 
Dieu  se  venge  ,  en  effet,  de  l'indifférence  de  Diane,  en  la 
rendant  sensible  à  la  pitié.  Elle  avait  puni  Actéon  de  son 
imprudence  ;  touchée  de  compassion  pour  ce  chasseur  in- 
fortuné ,  elle  lui  rend  son  premier  état  :  l'amour  espère 
que  ce  sentiment  sera  bientôt  suivi  d'un  autre  plus  con- 
forme à  ses  vues  ,  et  que  tôt  ou  tard  il  réduira  la  Déesse 
sous  son  empire.  Cette  action  présente  quelques  situations , 
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qui  intéresseraient  plus  vivement ,  si  l'on  en  préroyait 
moins  les  suites  ;  c'est  le  malheur  de  tous  les  sujets  con- 
nus, i\  moins  qu'on  ne  les  enrichisse  de  quelques  nouvelles 
circonstances. 

CHASSÉ  (  Claude-Louis-Dominique  de)  ,  seigneur 
de  Ponceau ,  l'un  des  plus  célèbres  acteurs  de  l'Opéra  ,  dé- 
buta sur  ce  Théâtre ,  en  1721.  Il  y  remplit  les  premier» 
rôles  avec  un  grand  succès  ,  jusqu'en  1757,  où  il  demanda 
sa  retraite.  Son  jeu  était  noble  ,  et  il  fit  servir  ses  connais- 
sances à  le  perfectionner.  Des  prétendus  gens  de  goût 
lui  trouvaient  plus  de  dignité  que  de  feu.  On  connaît  l'épi- 
gramme  qui  finit  par  ces  vers  : 

C'est  nn  gentilhomme  qui  chante  ; 
Monsieur  ue  se  fatigue  pas. 

Mais,  malgré  cette  critique,  il  savait  mettre  de  la  cha- 
leur dans  les  rôles  qui  en  exigeaient;  il  avait  soin  seulement 
de  la  placer  t\  propos  ,  éloge  qu'on  voudrait  dnnnpr  i\  quel- 
ques-uns de  ses  successeurs.  Cet  habile  acteur  mourut  àPa- 
ris  ,  lçi7  octobre  1786,  à  65  ans. Il  jouissait, depuis  5o  ans, 
de  la  pension  de  musicio*i  de  la  chambre  du  roi,  pension 
qu'il  tenait  de  Louis  XV,  qui  la  lui  avait  accordée  de  son 
propre  mouvement.  Chassé  était  gentllhomme,et  ilenavait 
les  sentimens.    An  milieu  des  écueils  de  son  état,  il  avait 
conservé  une  probité  sévère  ,  qui  augmentait  le  prix  de  ses 
talens.    «  Acteur  unique  et  homme  estimable ,  dit  J.^, 
B.oiisseau,  il  laissera  l'adralration  et  le  regret  de  son  talent 
•aux  amateurs  de  son  théâtre,  et  un  souvenir  hoaorablc  d» 
H  pers  oniie  k  tous  les  honnêtes  gens  ». 


C  H  A  297 

CHASTE  SUZANNE  ( la  ) ,  pièce  en  deux  actes ,  mêlée 
de  vaudevilles  ,  par  MM.  Radet ,  Desfoutaiaes  et  Barré 
au  Théâtre  du  Vaudeville  ,  1794. 

Joachim  et  sa  femme  Suzanne    se  félicitent  de  l'union 
qui  règne  entr'eux;  tandis  que  deux. juges,  qui  aiment  Su- 
zanne ,  cherchent  de  concert  les  moyens  de  satisfaire  leu 
coupable  passion.  Ils  prennent  le  parti  de  l'attendre  dans 
son  jardin  et  de  la  surprendre  dans  le  bain.  Ils  font  dous 
une  visite  à  Joachim  qui  veut  les  retenir  à  dîner  ;  mais  ils 
refusent  et  se  retirent.  Les  deux  époux  se  mettent  à  tabla 
avec  leur  famille ,  pendant  que  les  juges  se  cachent  dans  le 
jardin.  Après  le  repas ,  Suzanne  y  va  prendre  son  bain ,  et 
envoie  ses  femmes  chercher  des  parfums.  Les  juges  profi- 
tent de  ce  moment  pour  lui  déclarer  leur  passion ,  et  mena-  " 
cent  de  l'accuser  d'adultère,  si  elle  ne  consent  à  leurs  désirs; 
mais  leurs  menaces  ne  l'intimident  point  :  alors  ils  entre- 
prennent de  lui  faire  violence  ,  elle  appelle  à  son  aide;  les 
valets  accourent,  et  les  juges  disent  qu'ils  l'ont  surprise  avec 
un  jeune  homme.  On  la  conduit  au  tribunal  :  sur  les  déposi- 
tions de  ses  délateurs,  elle  est  condamnée  à  être  lapidée. 
Déjà  on  la  conduit  au  supplice  ,  lorsque  le  jeune  Daniel  la 
rencontre  ,  la  déclare  innocente  ,  rappelle  le  peuple  au  tri- 
bunal ,  et  confond  ses  accusateurs  ,  qui  subissent  la  peina 
du  talion. 

Cette  pièce,  dont  le  sujet  est  trop  grave  et  trop  sérieux 
pour  le  genre  du  vaudeville ,  eut  cependant  un  grand 
succès  ,  dû  à  de  très-jolis  couplets,  à  l'ensemble  de  l'ou- 
vraee  et  à  des  détails  très-intéressans.  Elle  fut  défendue  , 
parce  qii'on  trouva  de  l'analogie  entre  le  jugement  pro- 
noncé contre  Suzanne  ,  et  celui  de  la  Reine,  que  le  tribunal 
révolutionnaire  venait  d'envoyer  à  l'échafaud. 


298  C  H  A 

CHATEAUBRUN  (Jean-Babtiste-Vitiende),  el« 
l'Académie  Française  ,  né  à  Angouléme,  en  1686  ,  mort  à 
î'aris,  en  1775. 

Mahomet  II,  qu'il  donna  en. 1714,  eut  du  succès  dans 
sa  nouveairté ,  et  est  resté  depuis  dans  le  plus  profond  ou- 
bli :  la  faiblesse  du  cinquième  acte  est  la  principak 
cause  qui  a  empêché  cette  pièce  de  reparaître. 

Châteaubrun  donna,  quarante- ans  après,  trois  autres 
tragédies,  dont  les  Troyennes  et  I^hiloctète  sont  restée; 
au  théâtre ,  quoiqu'elles  ne  soient  pas  exemptes  de 
défauts.  Il  est  vraisemblable  qu'avec  plus  de  travail  et  d< 
correction  ,  ce  poëte  eût  enrichi  la  scène  de  pièces  excel- 
lentes ;  il  a  le  ton  tragique,  de  l'élévation,  de  la  chaleui 
et  du  feu  dans  la  versification  ;  par  malheur  pour  ses  ou- 
vrages ,  les  beautés  ne  s'y  rencontrent  que  par  intervalles 
et  n'en  rachètent  point  les  défauts. 

Châteaubrun  a  composé  deux  autres  tragédies  :  Anti- 
gone  et  Ajax,  qui  ont  été  perdues.  Il  les  avait  mises  dan 
un  tiroir  qui  ne  fermait  point ,  et  les  avait  publiées  pendan 
im  an  ou  deux  ;  après  les  avoir  cherchées  par  -  ton 
inutilement ,  il  demanda  par  hasard  à  son  laquais  ,  s'i 
n'avait  pas  vu  deux  gros  cahiers  de  papier ,  dans  le  tiroi 
ouvert  qu'il  lui  montra  :  «  Oui  ,  monsieur,  lui  répondit  L 
laquais;  je  me  suis  servi  de  ces  vieilles  paperasses  J  il  y  < 
plus  d'un  EA  que  je  prends  ce  papier,  pour  envelopper  le: 
côtelettes  de  veau  que  je  vous  donne  ,  et  que  vous  aime; 
tant  comme  cela  ».  Loin  dç  se  mettre  en  colère,  Château- 
brun  no  fit  que  rire  de  la  naïveté  de  son  valet. 

CHATEAU  DES  LUTINS  (le) ,  opéra-comique  en  ui 
acte  et  i)ar  écrileaux ,  de  le  Snge ,  à  la  Foùro  Sainl-Ger 
inain,  1718. 
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Un  Enchanteur ,  qui  a  enlevé  Isabelle,  la  fait  garder  par 
ses  démons  dans  un  château.  Le  père  d'Isabelle  consulte 
une  Fée ,  sur  les  moyens  de  retirer  sa  fille  des  mains  de 
l'Enchanteur.  La  Fée  lui  apprend  qu'il  y  a  un  talisman  , 
dont  la  vertu  est  telle  que,  si  quelqu'un  à  la  hardiesse  de 
passer  la  nuit  dans  le  château  ,  sans  être  efl'rayé  de  toutes 
les  formes  de  lutins  qui  paraîtront  pour  l'épouvanter ,  sa 
fille  sera  délivrée.  Le  père  fait  mettre  sur  la  porte  du  châ- 
teau :  mille  pistoles  à  gagner.  Comme  le  château  est  situé 
sur  le  grand  chemin,  tous  les  paysans  Usent  l'inscription,  et 
le  père  d'Isabelle  la  leur  explique.  Arlequin  etScaramouche 
sont  les  premiers  qui  tentent  l'aventure.  Ils  soutiennent  d'a- 
bord quelques  apparitions^  mais  un  lion  et  un  ours  leur 
font  peur ,  et  les  mettent  en  fuite.  Ensuite  un  petit-maître 
paraît  avec  des  airs  de  rodomont ,  et  traite  tout  cela  de  fa- 
daises ;  cependant ,  à  la  première  apparition  ,  il  abandonne 
le  champ  de  bataille.  Après  ,  vient  un  docteur,  qui  fait 
l'esprit  fort,  et  devient  faible  comme  les  autres.  Enfin  pa- 
raît un  officier,  qui  entreprend  à  son  tour  l'aventure  ,  non 
pas  pour  les  mille  pistoles  ,  mais  dans  la  seule  vue  de  pos- 
séder Isabelle.  Comme  les  Lutins  trouvent  à  celui-ci  plus 
de  courage  qu'aux  autres,  ils  redoublent  leurs  lutineries  , 
prennent  différentes  formes  effrayantes,  et  même  l'atta- 
quent à  main  armée.  L'ofîîcier  résiste  à  tous  ces  prestiges 
et  ne  témoigne  aucune  peur ,  de  sorte  qu'il  met  à  fin  l'aven- 
ture ,  déli\Te  la  fille ,  et  la  demande  en  mariage  au  père 
qui  la  lui  accorde. 

CHATEAUX  EN  ESPAGNE  (les) ,  comédie  en  cinq 
actes,  par  Collin-d'Harleville  ,  au  théâtre  Français,  1789. 
M.  Dorfeuil  est  à  sa  campagne, ^ù  il  attend  son  gendra 


futur  :  mais  celui-ci ,  qui  veut  étudier  le  caractère  de  sa 
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prétendue  avant  que  de  se  faire  connaître,  doit  se  présenter 
sous  un  nom  supposé.  Dorfeuil  est  instruit  de  ce  strata- 
gème ,  par  le  père  du  jeune  homme  ,  et  se  promet  de  s'en 
amuser.  Tout-«-coup  arrive  Dorlanga,  personnage  qui  se 
berce  sans  cesse dechimères.  Ecarté  de  sa  route,  il  demande 
un  asvle.  Dorfeuil  le  prend  pour  le  futur,  et  le  comble  de 
politesses  et  de  soins.  Dorlange  ne  paraît  nullement  étonné 
d'un  accueil  aussi  flatteur;  ce  qui  contribue  à  entretenir  la 
méprise.  Alors  arri^  e  le  vrai  prétendu  ;  la  fille  de  Dorfeuil 
le  préfère  à  Dorlange  :  mais,  modeste  et  timide  ,  il  se  croit 
dédaigné  ,  et  prend  le  parti  de  se  retirer.  Dorlange  apprend 
le  quiproquo  dont  il  est  cause  :  c'est  im  honnête  homme 
malgré  ses  travers.  Il  fait  courir  après  son  rival;  on  le 
ramène,  et  les  deux  amans  sont  unis. 

Cette  pièce  est  une  des  plus  gaies  et  des  plus  agréables 
du  théâtre  de  Collin-d'Harleville.  Le  cadre  en  est  étroit, 
mais  l'agrément  des  détails  supplée  à  l'aridité  du  fonds. 

CHAUSSÉE  (PlEnRTT.-CLAUDE-NlVELLE  DE  la),  de 
rAcadémie-Franraise,  né  à  Paris  pu  l6gi,  mort  dans  la 
même  ville,  en  1754. 

C'est  le  créateur  de  la  comédie  larmoyante.  On  doit 
regarder  Je  Fréjugé  à  la  Mode ,  Mélanide ,  l'Ecole  des 
Mères  f  la  Gouvernante ^  comme  ce  qu'on  a  fait  de  meil- 
leur en  ce  genre  bâtard,  parce  que  ces  pièces  sont  écrites  en 
très-beaux  vers,  et  que  les  prosateurs,  qui  ont  voulu  mar- 
cher sur  les  traces  de  l'auteur,  n'ont  pas,  à  beaucoup 
près,  montré  le»  mêmes  talens  que  lui. 

On  conteste  à  la  Chaussée  l'invention  de  ce  genre;  c'est 
un  honneur  qui  ne  mérite  guères  d'être  disputé;  ceux  qui 
TCuleut  le  lui  ravir  préludent  que  Scarron  en  avait  purgé 
la  scène,  cummjc  si,  aWnt  Molière,  notre  théâtre  avait  eu 
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des  comédies.  Après  Molière  ,  ce  fut  la  difficulté  de  mar- 
cher sur  les  traces  de  cet  inimitable  comique  ,  qui  donna 
naissance  à  ces  sortes  d'ouvrages,  où  la  tragédie  et  la 
comédie  ne  semblent  s'unir ,  que  pour  perdre  entièrement 
leurs  charmes  et  leur  caractère. 

CHAZET  (RENÉ  de)  ,  auteur  dramatique  ,  1809. 

Il  est  auteur  d'une  foule  de  petites  pièces ,  qui  n'ont  eu 
que  peu  ou  point  de  succès.  Il  a  voulu  s'exercer  dans  le 
genre  de  la  comédie  à  intrigue;  mais  là,  plus  qu'ailleurs, 
il  a  fait  preuve  d'une  fécondité  malheureuse ,  ce  qui  lui  a 
valu ,  de  la  part  d'un  journaliste  ,  le  surnom  d^ Inévitable, 

CHENIER  (Marie-Joseph),  membre  de  l'Institut,, 
et  Chevalier  de  la  Légion  d'honneur. 

Dès  son  début  dans  la  carrière  dramatique ,  il  a  fait 
preuve  d'un  très-grand  talent.  Ses  caractères  sont  profon- 
dément conçus  ,  et  présentés  avec  autant  d'art  que  d'éner- 
gie. Son  style  est  plein  de  noblesse  et  de  vigueur:  ses  idées 
sont  grandes  et  philosophiques;  et  sa  versification,  quoi- 
que travaillée,  est  harmonieuse  et  imposante;  enfin,  ce 
qui  caractérise  ses  ouvrages,  c'est  la  simplicité  de  l'intrigue, 
la  clarté. et  la  marche  toujours  naturelle,  mais  quelque- 
fois lente  de  son  action. 

CHERCHEUSE  D'ESPRIT  (la) ,  opéra-comique  en 
un  acte,  par  Favart,  à  la  foire  St.-Germain,  1741. 

M.  Subtil,  tabellion,  et  Mme.  Madré,  riche  fermière, 
ont  formé  le  projet  de  se  remarier;  le  tabellion  avec  Ni-î 
cette,  fille  de  Mme.  Madré  ,  et  celle-ci  avec  Allain,  fils  de 
M.  Subtil.  Celui-ci. représente  à  la  riche  veuve  que  son 
iiU  est  un    nigaud.   Elle  Im  fait   observer   que   sa  fille 
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Nicctte  n'est  qu'une  sotte.  Ces  raisons  ne  les  détour- 
nent ni  l'un  ni  l'autre  de  leur  projet  :  l'un  accorde  Allain 
pour  obtenir  Nicette ,  l'autre  accorde  Nirettc  pour  obtenir 
Allain.  Nicette  paraît,  et  ne  comprend  rien  à  la  déclaration 
de  M.  Subtil,  qui,  charmé  de  son  ingénuité,  n'en  devient 
que  plus  amoureux  :  mais  Aime.  Madré  sort,  en  disant  à 
sa  fille  d'aller  chercher  de  l'esprit.  Celle-ci  prend  sa  mère 
au  mot,  et  va  d'abord  considter  M.  Narquois,  savant  des 
environs;  mais'il  ne  lui  donne  point  ce  qu'elle  cherche  : 
l'Eveillé,  garçon  du  village,  est  prêt  à  le  lui  donner, 
lorsque  Finette,  sa  prétendue ,  parait  et  s'y  oppose.  Nicette 
se  désole  :  Allain  ,  aussi  innocent  qu'elle ,  ne  peut  la  tirer 
d'embarras,  quelque  bonne  volonté  qu'il  en  ait.  Mais  qu'il 
est  joyeux, lorsque  Mme.  Madré  promet  de  lui  faire  avoir 
de  l'esprit ,  et  veut  bien  elle-même  lui  donner  une  leçon, 
qu'il  se  promet  de  répéter  avec  Nicette!  La  joie  qu'il 
montre  met  le  comble  à  celle  de  Mme.  Madré,  qui  va  faire 
préparer  sa  noce  et  celle  de  M.  Subtil.  Cependant  Nicette» 
qui  cherche  toujours  do  l'esprit,  a  écouté  la  conversation 
de  Finette  et  de  l'Eveillé.  Instruite  par  leurs  discourn  et 
encore  plus  par  leur  exemple,  elle  fait  usage  de  l'esprit 
qu'elle  vient  d'acquérir,  en  envoyant  sa  cousine  chez  le 
tabellion  ,  pour  se  trouver  seule  avec  Allain.  Dès  qu'elle 
l'aperçoit,  elle  se  couche  sur  le  gazon,  fait  semblant  de 
dormir,  et  répète  tout  ce  qu'elle  a  appris  de  Finette,  tandis 
qu'Allain ,  de  son  côté ,  repète  ce  qu'il  a  appris  do 
Mme.  Madré  :  l'arrivée-  de  M.  Stiblil  interrompt  cette 
scène.  Nicette  fait  cacher  Allain  derrière  elle ,  et  se  dé- 
barrasse finement  de  l'importun.  L'Eveille  arrive  à  son 
tour.  Nicette  fait  cacher  Allain  chez  elle,  et  se  défait 
encore  de  l'Eveillé.  Nicette  et  Alain,  non  moins  naïfs, 
mais  plus  instnuts,  ne  font  plus  mystère  de  leurs  senti- 
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mens,  et  du  profit  qu'ils  ont  tiré  des  leçons  de  Mme.  Madré, 
qui  se  voit  contrainte  de  les  unir,  et  qui  épouse  M.  Subtil. 
Cette  pièce  est  le  chef-d'œuvre  de  Favart.  Le  plan  en 
est  heureux,  l'intrigue  bien  filée,  et  les  détails  agréables: 
oh  Y  trouve  de  jolis  vaudevilles. 

Uu  bel-esprit  du  teros  s'amusa  à  les  parodier,  et,  pour  . 
donner  plu»  de  vogue  à  ses  couplets,  il  y  déchira  cruelle- 
ment les  actrices  qui  jouaient  dans  la  pièce.  Elles  résolu- 
rent de  se  venger  avec  éclat;  l'une  d'elles  se  met  à  la  tête 
du  complot,  va  se  placer  à  l'amphithéâtre  à  côté  du  petit 
bel-esprit  qui  se  pavanait;  lui  parle   de  sa  chanson  avec 
éloge.   «  Vous  ne  m'avez  pas  ménagée,  lui  dit-elle,  mais 
))  j'entends  raillerie,  et  je  ne  sais  point  me  fâcher  des  plai- 
■»  santeries  ,  lorsqu'elles  sont  fines  et  délicates.  Il  y  a  de 
»  mes  compagnes  qui  ne  prennent  pas  là  chose  comme 
»  moi,  mais  je  veux  les  désoler,  en  leur  chantant  vos  cou- 
»  plets   publiquement.     Il   m'§n    manque   quelques-uns  ; 
M  faites-moi  l'amitié  de  venir  les  écrire  dans  ma  loge  ». 
Aveuglé  par  l'amour-propre ,  le  iennc  tomme  la  suit.  A 
peine   est-il  entré ,  que   toutes  les    actrices ,   armées   de 
verges,  fondent  sur  lui,  et  le  fustigent  de  la  bonne  ma- 
nière ;  le  commissaire  accourt  à  ses  cris  aigus  :  la  victime 
,  s'échappe  ,  et  traverse,  voiles  au  vent-,  une  foule  de  monde 
accourue  à  ses  cris;  il  est  poursuivi  jusques  chez  lui  par  les 
huées.  Honteux  de  son  aventure,  il  s'embarqua  trois  jours 
après  pour  les  îles. 

CHERCHEUSE  D'ESPRIT  (la),  ballet-pantomime 
de  M.  Gardel ,  à  l'Opéra,  1778. 

Ce  ballet,  dont  le  sujet  est  exactement  le  même  que 
celui  de  la  pièce  charmante  de  M.  Favart,  a  été  donné 
plusieurs  fois  de  suite,  et  toujours  avec  le  même  succès. 
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On  a  fort  applaudi  aux  grâces  et  à  l'esprit ,  que  le  com- 
positeur y  a  su  répandre.  Le  choix  des  airs  fait  aussi 
beaucoup  d'honneur  à  son  goût. 

CHÉRÉPHON,  poète  tragique  d'Athènes,  vivait  «lu 
tems  de  Philippe,  roi  de  Macédoiae.  Il  était  ami  de  Socrate 
et  de  Démosthène.  Aristophane  se  moquait  de  sa  mai- 
greur ,  si  extraordinaire,  qu'elle  était  passée  en  proverbe. 

CHERON  (Elisabeth-Sophie),  de  l'Académie  des 
Ricovrati,  née  à  Paris  en  1648,  morte  dans  la  même 
ville,  en  171 1. 

Les  belles  gravures ,  qui  ornent  son  Recueil  de  poésies 
et  ses  œuvres  dramatiques  ,  n'ont  pu  les  garantir  du  nau- 
frage fort  commun  à  beaucoup  de  nos  ouvrages  mpderHes, 
ob.  l'on  en  trouve  de  plus  belles  : 

JVil  pictis  timidus  navita  puppibus 
Fidit.  * 

CHERUN  (INT.;),  auteur  dramatique,  mort  Préfet 
de  la  Vienne,  à  Poitiers,  en  ifloy. 

Il  a  donné  au  Théâtre  Français  le  Tartuffe  de  Mœurs , 
comédie  en  cinq  actes,  en  vers,  imitée  de  V Ecole  du 
scandale  y  de  Shéridan.  On  remarque,  dans  cette  pièce  et 
dans  quelques  autres  ouvrages  de  l'auteur,  une  versi^ca- 
tibn  facile  et  agréable. 

CHÉROlSr  (N.  )  ,  acteur  de  l'Opéra,  1809. 

La  beauté  de  sa  voix ,  l'excellence  de  sa  méthode  ,  un 
jeu  plein  d'âme  et  de  natiirel  lui  méritèrent  de  grands 
succès.  II  joue  maintenant  de  loin  en  loin  ;  sa  retraite,  que 
Ton  croit  prochaine ,  inspirera  d«s  regrets  aux  amateur» 
il«s  vrais  tnlcns. 
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CHÉRON   (  Mme.  )  ,  actrice  de  l'Opëra  ,  1809. 

Une  voix  brillante  ,  beaucoup  de  goût  et  de  sensibilité, 
telles  sont  les  qualités  qu'elle  a  déployées  sur  la  scène 
lyrique.  Le  rôle  d'Antigone  fut  son  triomphe  ,  comme 
le  rôle  d'Œdipe,  celui  de  M.  Ghéron. 

CHÉRUBINI  (M0>  compositeur  français ,  1809. 

Elève  du  célèbre  Serti ,  qu'on  a  nommé  le  Tibulle  de 
la  musique  ,  ce  compositeur  a,  ainsi  que  son  maître,  un 
stjle  doux,  harmonieux  et  touchant.  On  trouve  dans  ses 
ouvrages  de  la  délicatesse,  de  la  mélodie  ,  de  la  grâce;  et, 
quand  il  doit  y  mettre  de  l'énergie  ,  c'est  encore  celle  du 
sentiment  qui  y  domine. 

CHÉRUSQUES  (les)  ,  tragédie  de  Bauvin  ,  1772.       - 
Sigismar  ,  prince  Chérusque  ,  a  Jeux  fiis  ,  Arrainius  et 
Jflaviiis ,    l'ini  et   l'autre  rivaux   de    gloire  cl  d'amour. 
Arminius  règne  dans  le  cœur  de  Trusnelde ,  fille  d'Adé- 
laïde, princesse  Chérusque.  Adélaïde  ,  qui  veut  mettre  la 
couronne  sur  la  tête  de  son  fils  Sigismond  ,   l'a  déjà  fait 
nommer  pontife  du  Temple  d'Auguste.  Varus ,  préteuc 
romain  ,   entreprend  d'asservir  les  Chérusques ,  peuple  jus- 
qu'alors indomptable,  profite  de  la  division  que  la  jalousie  a 
mise  entre  les  deux  frères  ,  et  (latte  l'ambition  d'Adélaïde. 
Cette  princesse,  connaissant  la  fierté  républicaine  d'Armi- 
nius ,  promet  à  Flavius  ,  son  frère ,  de  lui  donner  sa  fille  , 
s'il  veut  la  seconder  dans   ses  projets.  Sigismar,  qui  voit 
l'espérance  et  l'appui  de  sa  patrie,  dan«  le  courage  d'Ar- 
xninius ,   l'anime  à  la  défense  àela.  liberté.  Ce  héro>  jai^- 
[semble  ses  guerriers,  s'f»rme  contre  les  Romains,  et  les 
fettaque.   Tru^nt^l'^o   elle-même  prend    un   casque,  et  va 
»ombattre  à  côté  de  lui.  Les  Romains  sont  mis  en  fuite 
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maisemmènentTrusnelde  prisonnière.  Flavius  les  poursuit, 
enlève  leur  captive  ,  et ,  ftax  nn  trait  rare  de  générosité,  la  ra- 
mène à  son  frère,  ne  voulant  plus  éprouver  d'autre  amonr 
que  celui  de  la  liberté.  Adélaïde  est  obligée  de  renoncer  à 
son  ambition;  et  Arminins  triomphant  obtient  la  ré- 
compense de  ses  travaux,  par  l'indépendance  de  sa  patrie 
•  t  son  union  avec  Trusnelde. 

CHESNARD  (N.),  acteur  de  l'Opéra  -  Comique  , 
1809. 

Sortant  du  Théâtre  de  .Bordeaux,  il  débuta  ,  en  1781 , 
à  l'Académie  Royale  de  musique  ,  où  il  obtint  beau- 
coup de  succès.  Une  belle  basse-taille  ,  de  la  rondeur  et 
du  naturel  ;  un  jevi  franc  ,  une  figure  expressive ,  et  cette 
heureuse  audace  qui  fait  valoir  le  talent  :  telles  sont  les 
qualités  de  cet  actein  ,  qui  est  depuis  long-tems  l'un  des 
premiers  soutiens  de  1'Opéra-L.omiquu. 

CHEVALIER  (Mlle.  )  ,  actrice  de  l'Opéra ,  où  elle  a 
long-tems  rempli  les  premiers  rôles  avec  beaucoup  de 
•uccès.  On  lui  adressa  les  vers  suivans  : 

Chevalier,  quelles  suies  armes 
Pour  meure  un  am^nt  sous  vos  ]oi»4 
Vous  séduisez  ,  pnr  voire  voix, 
Les  cœurs  cchappés  à  vos  chai'iuea. 

CHEVALIER  A  LA  MODE  (le),  comédie  eu  cinq 
actes  ,  en  pro*c,  par  Saint-Yon  ,  sous  le  nom  de  d'An- 
tourty   1687. 

Cette  comédie  a  beaucoup  d'analogie  avec  la  pièce  de 
Baron,  intitulée  VHoinme  à  Bonne.i.  hWtunes.W  est  vrai 
que  Moncade  est  plus  l«t  qu'intéressant;  et  que  linOustria 
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entre  pour  quelque  chose  dans  le  caractère  du  chevalier 
de  Villefontaine.  On  doit  savoir  gré  à  l'auteur  de  l'a- 
voir rendu  amoureux.  C'était  le  moyen  d'excuser,  tant 
soit  peu,  le  projet  de  mettre  à  contribution  madame  Patin 
et  la  Baronne.  Le  rôle  de  la  Baronne  est  un  peu  chargé. 
Celui  de  madame  Patin  est  très-bien  soutenu.  On  pour- 
rait trouver  qu'elle  porte  la  crédulité  jusqu'à  l'excès  ;  mais 
peut-être  n'est-il  point  rare  qu'une  femme  ,  à  prétentions  et 
sur  le  retour,  soit  extrêmement  crédule  sur  certaine  ma- 
tière. Cette  crédulité  a  passé  eu  usage  au  théâtre.  Au  sur- 
plus ,  la  pièce  est  ingénieusement  conduite  ,  et  vivement 
dialoguée. 

Cette  pièce,  attrrbuée  à  d'Ancourt,  est  de  Saint-Yon; 
elle  Fut  jouée  quarante  fois  dans  sa  nouveauté.  A  la  vingt- 
troisième  représentation  ,  d'Ancourt  écrivit  sur  le  registres 
«  Je  ne  veux  plus  de  part    d'auteur  ». 

CHEVALIER  BAYARD  (le),  comédie -héroïque 
«n  cinq  actes  ,  en  vers  libres,  par  Autreau  ,  au  Theâ'.c 
Français,  lySi. 

Bayard ,  pour  la  seconde  fois,  s'est  rendu  maître  da 
Bresse;  mais  il  a  reçu  à  l'assaut  ime  blessure  grave, 
et  le  bruit  de  sa  mort  s'est  répandu.  Grâces  aux  soins  de 
.Julie  ,  fille  du  seigneur  de  Saint-Marc  ,  noble  Vénitien  , 
Bayard  a  recouvré  la  santéj  et,  depuis  quelques  jour<,  il  na 
s'occupe  qu'à  améliorer  le  sort  des  vaincus,  et  alléger  le  poids 
des  maux  qui  pèsent  sur  les  malheureux  habitans.  Cependant, 
il  conçoit  le  projet  d'offrir  sa  main  à  celte  belle  et  intéres- 
sante JuUe  ;  non  précisément  par  amour ,  car  le  chevalier  sani 
reproches  ne  doit  pas  démentir  son  caractère  ,  mais  par 
un  motif  pins  noble  et  bien  digne  de  lui,  qui  est  de  donner 
K  son  Roi  et  à  sa  patrie  des  héros  de  sa  race,  ^rontin,  sou 
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valet,  son  barbier  ,  son  chirurgien  ,  son  compagnon  d'ar- 
mes ;  rronlin  ,  disons-nous,  se  charge  de  la  conduite  de 
celte  intrigue  amoureuse;  et,  malgré  un  dédit  desix  mille  du- 
cats, signé  entre  le  seigneur  de  St.-Marc  et  lePodestat,  vieil- 
lard ridicule  ,  jaloux  et  vindicatif,  malgré  même  l'amour 
délicat  et  sincère  de  Montfort  pour  Julie,  qui  le  paye  du 
plus  tendre  retour  ;  notre  intrigant  valet ,  de  concert  avec 
la  signora  de  Saint-Marc  ,  veut  marier  Julie  avec  Bayard. 
Ce  dernier  a  déjà  obtenu  le  consentement  du  père, et  mémo 
celui  de  la  belle  Julie  :  il  va  donc  lui  donner  sa  main. 
Mais,  dès  qu'il  apprend  que  les  deux  amans  ont  fait  le  sacri- 
fice de  leur  amour  ,  à  l'estime  et  à  l'amitié  qu'ils  lui  por- 
tent, Bayard ,  après  avoir  rendu  Montfort  à  sa  patrie ,  après 
lui  avoir  remis  trente  mille  ducats  ,  qui  lui  sont  revenus 
d'une  prise  qu'il  a  récemment  faite  sur  l'ennemi,  lui 
rend  encore  sa  maîtresse  avec  les  ducats,  que  le  seigneur  da 
Saint-Marc  avait  été  obligé  de  donner  pour  sa  rançon. 
Rare  exemple  de  magnaninhité  et  de   continence  ! 

Nous  avons  plusieurs  pièces  de  théâtre,  auxquelles  celle- 
ci  pourrait  bien  avoir  fourni  plus  d'un  trait;  mais,  sans 
contredit ,  quoiqu'assurément  ce  ne  soit  pas  un  chef- 
d'œuvre,  aucune  ne  la  vaut,  si  l'on  en  excepte  la  pièce  do 
Dubelloy.  Le  style  au  moins  en  est  facile  et  naturel;  les 
idées,  quoique  bisarres,  en  sont  par  fois  originales:  enfin 
cette  pièce  peut  intéresser  à  la  lecture.  ' 

CHEVALIER  FRANÇAIS  A  LONDRES  (le), 
comédie  en  trois  actes  ,  eu  vers ,  par  Dorât,  aux  Français , 
J778. 

Celte  pièce  fait  suite  à  une  comédie  «lu  même  auteur  , 
iiitilulée  :  le  Chevalier  Français  à  Turin,  Un  Chevalier 
ï'rançais  ,  jeune  ,  aimable  ,  et  tant  soit  peu  volage,  est. 
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depuis  deux  ans ,  à  LouJres  ,  où  le  retient  l'amour  que 
lui  a  inspiré  une  jeune  parente  du  Vice-Roi.  Conduit  par 
Rochester,  cet  aimai. le  roué,  si  célèbre  dans  les  fastes 
de  l'Angleterre  ,  il  y  a  dissipé  une  partie  de  sa  fortune 
au  jeu.  Matis,  au  milieu  de  la  dissipation  et  des  plaisirs,  il 
n'en  a  pas  moins  conservé  le  projet  de  s'unir  avec  la  jeune 
Miss,  qui,  de  son  côté,  partage  les  senliraens  du  Che- 
valier. Mais ,  avant  de  faire  éclater  son  amour  ,  ella» 
veut  s'assurer  de  la  sincérité  de  son  amant.  Une  de  ses 
amies ,  lady  Steel ,  arrivée  tout  récemment  à  Londres  , 
lui  en  offre  le  moyen.  Cette  dernière  déploie  tout  l'attirail 
de  la  galanterie ,  pour  captiver  le  Chevalier  ;  elle  va 
même  jusqu'à  lui  faire  des  avances.  Mais  ,  malgré  la 
légèreté  et  l'apparente  indifTérenee  de  son  amante  ,  le 
Chevalier  lui  demeure  fidèle.  Inquiette  de  la  réussite  dp 
sa  ruse  ,  elle  vil  dans  des  transes  continuelles  :  telle 
est  l'intrigue  de  la  pièce  j  rassurée  enfin  snr  les  senti— 
mens  du  Chevalier,  elle  lui  accorde  sa  main  j  tel  en  est 
le  dénouement. 

CHEVALIER  FRANÇAIS  A  TURIN  (  le  ) ,  comé- 
die en  trois  actes  et  en  vers  ,  par  Dorât ,  aux  Français  , 

1778. 

Que ,  parmi  les  Chevaliers  Français  ,  il  se  soit  trouvé 
quelques  étourdis,  disposés  à  séduire  toutes  les  femmes, 
à  les  perdre  d'honneur  et  de  réputation  ,  à  les  trahir  à 
la  fois  ou  successivement  ;  c'est  ce  dont  on  ne  peut  douter. 
Mais  était-il  permis,  comme  l'a  fait  Dorât  en  généralisant 
le  titre  de  sa  pièce,  d'attri^>ticr  ce  vice  à  toute  notre  jeune 
Noblesse  ?  nous  ne  le  croyons  pas.  Sans  doute  la  galanterie 
a  toujours  fait  le  caractère  de  nos  chevaliers;  mais  cette  ga- 
lanterie, loin  d'être  un  vice  ,  un  principe  de  corruptioa. 


3io  C  H  E 

ii'ttait  cju'un  respect  pour  la  beauté,  mêlé  de  tendresse, 
qui  lie  laisuit  qu'adoucir  raustërité  des  mœurs  que  l'on 
contracte  dans  les  camps  ,  et  que  rendre  la  valeur  ai- 
mable, ^insi  se  réalisait  parmi  nous  une  des  plus  in- 
génieuses allégories  des  anciens.  Mais ,  supposer  que  cette 
gala»t(>  ie  ait  dégénéré  en  un  vice  affreux  ,  qui  ne  res- 
pecte ni  les  droits  de  l'amour  ,  ni  ceux  de  l'h}  men  ;  c'est 
ce  que  tout  le  badinage  ,  tout  l'esprit  de  Dorât  ne  peut  lui 
faire    pafdonncr  ,  malgré   qu'il   ait  corrigé  sori   Chevalier 

daiis  la  pièce  du  Chevalier  à  Londres  ^  qui  fait  suite 
à  celle-ci. 

Le  Chevalier  Français  à  Turin  est  im  jeune  étourdi, 
qui  ,  chargé  des  intérêts  de  son  pays,  les  néglige  pour 
tromper  deux  femmes  ;  la  comtesse  de  Solange  et  une  cer- 
taine marquise  d'OIbène,  des  froideurs  de  laquelle  il  veut 
se  venger.  Il  faut  remarquer,  pour  sentir  toute  l'atrocité  de 
son  caractère  ,  que  le  comte  de  Solange  est,  non-seulement 
l'ami,  mais  encore  l'hôle  du  Chevalier.  L'on  ne  trouve,  dans 
cette  pièce,  ni  intrigue  ,  ni  dénouement  :  elle  n'offre  ,  de 
la  part  du  Chevalier,  qu'une  suite  de  mauvais  procédés,  qui 
le  rendent  plus  odieux  de  scène  en  scène. Piqué  de  la  froi- 
deur de  la  Marquise  ,  de  la  préférence  qu'elle  paraît  mon- 
trer pour  le  chevalier  Mata  ,  son  ami  ,  il  prend  le  parti 
de  les.tronipcr  l'un  et  l'autre  ,  en  feignant  de  la  ten- 
dresse pour  madame  de  Solange.  Il  fait  plus;  il  mysti- 
fie le  Comte  lui-même ,  qui ,  fier  de  son  mérite  ,  ose 
défier  le  Chevalier  de  séduire  sa  femme.  Ce  Comte  est 
une  espèce  de  savnniu«sc  ,  qui  veut  argumenter  avec  tout 
le  monde  ;  et  le  Chevalier  le  trompe,  en  lui  faisant  croire 
que  Mata  est  un  savant  au  moins  de  sa  force.  Le  Comte 
.sort  bien  vite,  dans  l'intention  de  discuter  avec  Maïa. 
La  Comtesse    parait  j  le  Chevalier   ne  «manque  pas  d- 
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l'attaquer  sur  tous  les  points,  et  d'en  obtenirun  tendre  aveu. 
A  peine  jouit- il  de  ce  premier  triomphe,  qu'on  voit 
paraître  la  Marquise.  Celle-ci  se  montre  jalouse  de  l'amoui; 
du  Chevalier  pour  la  Comtesse.  Il  sait  mettre  ce  sentiment 
à  profit  ,  et  finit  par  obtenir  encore  un  aveu  de  la  Mar- 
quise. Ces  triomphes  secrets  ne  sont  rien  pour  lui  ;  il 
faut  qu'il  en  jouisse  publiquement;  un  bal,  qui  doit  se 
donner  le  soir,  lui  en  fournira  l'occasion.  Il  y  conduira 
la  Marquise,  et  ramènera  la  Comtesse  chez  elle.  Ainsi 
toute  la  ville  saura  qu'il  est  aimé  de  ces  deux  belles. 
Mais  ,  pour  réussir  entièrement  ,  il  faut  qu'il  éloigne  le 
Comte  et  Mata  son  rival.  Une  dispute ,  née  entr'eux 
au  sujet  de  la  manie  du  Comte  pour  la  discussion ,. lui 
en  fournit  le  moyen.  Il  leur  fait  ordonner  les  arrêts  par 
la  cour,  qui  veut  prévenir  un  duel;  et,  pendant  que  ses  deux 
dupes  ,  fort  étonnés  de  cet  ordre ,  s'enivTent  pour  s'en 
consoler,  il  se  joue  de  ses  deux  belles  en  plein  bal;  se 
moque  de  la  jalousie  qu'elles  conçoivent  l'une  de  l'autre; 
rentre  avec  la  Comtesse,  plaisante  le  Comte  et  Mata 
qui  se  sont  enivrés  ;  et  déclare  qu'il  va  partir  pour 
Xondres. 

CHEVALIER  JOUEUR  (le) ,  comédie  en  cinq  actes, 
en  prose  ,  par  Dufresny,  au  Théâtre  Français  ,  1697. 

Cette  pièce  est,  dit-on,  l'original  du  Joueur  de  Regnard  , 
H  y  avait  société  d'esprit  entre  Dufresny  et  ce  célèbre  comi- 
que ;  c'est  ce  qui  détermina  le  premier  à  lui  commimiquer 
son  Chevalier  Joueur  qu'il  avait  fort  avancé.  Regnard  sentit 
le  mérite  du  sujet;  il  amusa  notre  auteur,  lit  quelques 
changemens  à  sa  pièce  ,  la  mit  en  vers ,  et  la  donna  sous 
son  propre  nom.  Dufresny  se  plaignit  hautement  de  ce 
larcin  3  mais  le  public  eut   peu    de    peine  à  excuser    uh 
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larcin  ,  auquel  nous  devons  une  tles  meilleures  comé- 
dies qui  existent.  Au  fonds,  les  deux  pièces  sont  à-peu  près 
les  mêmes.  Dans  l'une  et  dans  l'autre  ,  c'est  un  Joueur  qui 
sacrifie  tout  à  sa  passion  dominante  ;  c'est  une  Amante 
faible  .toujours  prête  à  lui  pardonner;  c'est  une  Prude  qui 
a  des  vues  sur  lui  ;  c'est  ime  Soubretta  qui  n'épargne  rien 
pour  le  desservir.  Les  Valets  de  ces  deux  comédies  ne 
cliRèrent  que  par  le  nom  ;  les  deux  Soubrettes  en  portent 
luj  tout  semblable  ;  et  leurs  discours  sont  quelquefois  ab- 
solument les  mêmes. 

CHEVIGNY  (Mlle.),  danseuse  de  l'Opéra,  1809. 

Iles  attitudes  de  cette  danseuse  sont  toujours  belles; 
ses  pas  ont  de  la  grâce  et  de  la  précision  j  enGn ,  sa  panto- 
mime a  de  la  justesse  et  de  l'expression. 

CHEVILLES  DE  M«.  ADAM  (les),  vaudeville  en 
im  acte  ,  par  MM.  Francis  et  Moreau  ,  au  Théâtre  des 
variétés  ,  i8o5. 

Ce  vaudeville  est  un  des  meilleurs  de  ce  Théâtre. 
Xa  gaieté  vive ,  le  naturel  et  la  simplicité  du  Menuisier 
cJe  Nevers  y  sont  représentés  fidèlement.  Les  deux  au- 
teurs associés  ont  fait  preuve  de  talent  et  de  gaieté 
dans  cette  production.  On  n'y  trouve  point  ces  grossières 
équivoques ,  ces  jeux  de  mots  indécens ,  ces  détestables 
calembourgs  ,  dont  fourmillent  presque  tous  les  ouvrages 
de  ce  genre.  On  trouve,  au  contraire,  de  l'esprit,  de  la 
délicatesse  dans  le  dialogue  et  dans  les  couplets. 

CHEVRIER  (François-Aktoine),  né  à.  Nancy, 
mort  en  Hollande,  en  1762,  le  ])lus  inépuisable  de  tous 
Jes  faiseurs  de  brochures.  Personne  u'a  peut'Ctro  plus  écrit 
ouc  lui,  et  plus  inulilemcnt.  Ses  pocmcs,  ses  comédies, 
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ses  poésies  diverses  sont  presque  toutes  infectées  du  poison 
de  la  haine  ;  on  peut  les  comparer  à  ces  insectes  éphémè- 
res ,  qui  piquent  un  moment  et  ne  vivent  qu'un  jour. 

CHILDÉRIC  ,  tragédie  de  Morand ,  1786. 

Gellon  a  enlevé  la  couronne  à  Childëric ,  roi  de  France. 
Bientôt  la  nouvelle  de  la  mort  de  ce  roi  détrôné  se  répand 
en  tous  lieux.  Clovis,  son  fils,  succède  à  l'usurpateur , 
qu'il  regarde  comme  son  père.  Mais  Gellon  a  laissé  im  fil» 
véritable ,  appelé  Sigibert ,  qui ,  dans  le  commencement  de 
la  pièce,  passe  pour  être  frère  de  Clovis.  Sigibert  découvre 
le  secret  de  sa  naissance,  par  le  moyen  de  quelques 
lettres  qui  lui  tombent  entre  les  mains,  et  trouve  celui 
de  persuader  aux  partisans  de  Childéric,  qu'il  est  le 
fils  de  ce  roi  malheureux.  Son  but  est  d'engager  les  Sei- 
gneurs Français  à  conspirer  contre  Clovis,  qui,  malgré 
SCS  vertus ,  ne  peut  inspirer  que  de  la  haine ,  à  cause  de 
l'erreur  où  l'on  est  sur  sa  naissance.  Albizinde,  nièce 
de  Childéric,  sent  le  plus  violent  amour  pour  Clovis, 
et  se  déclare  cependant  contre  im  prince ,  qu'elle  regarde 
comme  le  fils  du  tyran.  Sur  ces  entrefaites,  Childéric 
parait  à  la  cour,  et  se  fait  connaître  à  la  princesse  Albi- 
zinde; feais  il  ne  sent  point,  à  la  vue  de  Sigibert ,  les 
mouvemens  de  la  tendresse  paternelle.  Cependant,  Clovis 
est  instruit' qu'il  se  forme  luie  conspiration  contre  lui  ;  on 
soupçonne  l'étranger  qui  a  paru  à  la  cour  d'en  être  le  chef: 
on  l'arrête  ;  et,  conduit  devant  Clovis ,  il  est  interrogé  et  se 
nomme.  Clovis,  surpris  de  cette  noble  hardiesse  ,  et,  sen- 
tant au  fond  de  son  cœur  quelque  chose  qui  lui  parle  en 
faveur  de  Childéric  ,  lui  cède  généreusement  la  couronne  , 
et  cousent  à  devenir  son  sujet.  Sigibert,  voyant  par-là  tous 
ses  projets  dérangés ,  excite  une  révolte.  Clovis  marche 
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contre  les  rebelles,  et  porte  un  coup  mortel  à  leur  chef,  à 
l'instant  même  où  celui-ci  va  percer  le  creur  de  Childéric  ; 
enfin,  on  trouve  les  lettres  que  portait  Sigibert;  et,  par  leur 
DioTcn^on  découvre  que  ISisurpateur  Gcllon  était  son 
père  ,  et  que  Clovis  est  fils  de  Childéric. 

Il  faut  avouer  qu'il  y  a  quelque  chose  d'obscur  dans  le 
plan  de  cette  pièce;  mais  le  sujet  en  est  encore  moins  em- 
trouillé  que  celui  d'iîfVac/mi ,  qui  a  servi  de  modèle  à 
Morand. 

Un  jeune  Moine  déguisé ,  se  trouvant  à  la  représenta- 
tion de  cette  tragédie,  se  dédommagea  du  silence  qu'il 
était  obligé  de  garder  dans  son  couvent.  Dans  une  des  plus 
belles  scènes  de  la  pièce,  apercevant  un  acteur  qui  venait 
avec  ime  lettre  à  la  main  ,  et  qui  tâchait  de  se  faire  jour  à 
travers  la  foule  qui  remplissait  le  tliéâtre,  il  se  mit  à  crier  : 
place  au  facteur  !  L'éclat  de  rire  qu'il  excita  détruisit  tout 
l'intérêt  de  cette  scène.  Le  moine  fut  arrêté  en  sortant  ; 
mais,  ayant  déclaré  qui  il  était,  on  le  conduisit  à  son  supé- 
rieur, qui  se  chargea  de  le  faire  punir.  Il  avoua  qu'il 
était  venu  accompagné  de  sept  ou  huit  jeunes  gens  qui  lui 
avaient  donné  à  dîner  ,  uniquement  dans  le  dessein  de 
faire  tomber  la  pièce  nouvelle  ,  dont  ils  ne  connaissaient 
point  l'auteur. 

Voici  une  anecdote  fort  plaisante,  à  laquelle  donna 
lieu  la  première  représentation  de  cette  pièce*.  Ce  fut  à 
Toccàsion  d'un  vers  qui  forme  à  l'oreille  un  son  fort  sin- 
gulier. 

Tenter ,  est  de»  mort«Is;  réussir,  est  des  dieax. 

Ce  vers,  qui  a  l'air  d'une  sentence,  fut  fort  applaudi.  Un 
des  spectateurs  qui,  dans  ce  moment,  n'avait  p«v<»  prêté 
assez  d'attention,  demanda  ù  l'un  de  ses  voisins  :  «  Quoi 
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est  donc  ce  vers  qui  a  donné  lieu  à  ces  applaudissemens  ? 
Je  n'ai  pas  trop  bien  entendu ,  répondit  l'autre  5  mais ,  a 
vue  de  pays  ,  je  crois  qu'on  a  dit  : 

Enterrer  des  mortels  ,  ressusciter  des  dieax. 

#^. 
Dufresne,  jouant  dans  Childeric,  d'un  ton  de  voix  trop 

bas,  un  des  spectateurs  cria  :  plus  haut!  L'acteur,  qui 
croyait  être  le  Prince  qu'il  représentait ,  répondît  sans  s'é- 
mouvoir, et  vous,  plus  bas.  Le  parterre  indigné  repartit 
par  des  huées  ,  qui  firent  cesser  le  spectacle.  La  police  ,  qui 
prit  connaissance  de  cette  affaire ,  ordonna  que  Dufresne 
ferait  des  excuses.au  public.  Cet  acteur  souscrivit  à  regret 
à  ce  jugement ,  et,  s'avançant  sur  le  bord  du  théâtre,  il 
commença  ainsi  sa  harangue  :  «  Messieurs,  je  n'ai  jamais 
mieux  senti  la  bassesse  de  mon  état,  que  par  la  démarche 
que  je  fais  aujourd'hui....  »  Ce  début  était  assurément  très- 
injurieux  pour  le  public  j  mais  le  parterre ,  plus  occupé  de 
la  démarche  d'un  acteur  qu'il  adorait ,  qu'attentif  à  son 
discours,  ne  voulut  pas  qu'il  continuât,  dans  la  crainte  de 
l'humilier  davantage;  et  Dufresne  eut  la  satisfaction  de 
vexer  ceux-mêmes  qui  cherchaient  à  l'abaisser. 

CHILDERIC  I".  ,     ROI    DE  FRANCE  ,     drame 

héroïque ,  par  M.  Mercier. 

Le  but  de  cet  ouvrage ,  dit  l'auteur  dans  sa  préface  ,  a 
été  de  peindre ,  sous  ses  véritables  traits ,  une  nation  bril- 
lante ,  guerrière ,  généreuse  ,  brave ,  fidelle  à  ses  rois  , 
ayant  le  besoin  de  les  aimer  ,  oubliant  l'adversité  ,  et  plus 
sensible  aux  bienfaits  qu'à  l'offense  ;  une  nation  aimable  et 
facile  ,  qu'on  calme  d'un  sourire,  qu'on  conduit  en  jouant  , 
en  qui  les  sentimens  d'honneur  ,  de  courage  et  de  dévoue- 
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ment  héroïque  ,  sont  comme  innés,  et  qui,  pour  tout  c!ir» 
en  un  mot,  mérite  la  tendresse  de  ses  maîtres  et  le  bon- 
heur. 

Ceux  qui  liront  ce  drame  applaudiront  au  patriotisme 
de  l'auteur;  mais  ils  sentiront  que  le  ton  de  la  tragédie  ne 
couvienf  point  à  la  prose. 

CHIMENE,  ou  LE  CiD,  opéra  en  trois  actes,  paroles 
de  M.  Guillard,  musique  de  Sacchini ,  1784. 

Déjà  Rodrigue  a  lavé,  dans  le  sang  du  comte  de  Gormas, 
l'anVont  fait  à  son  père;  et,  pour  se  soustraire  à  la  ven- 
geance de  Chimène,  il  s'est  éloigné  de  la  Cour.  Le  Roi, 
<jui  a  besoin  du  bras  de  ce  guerrier  pour  combattre  les 
Mores  ,  veut  le  rappeler,  malgré  les  instances  de  Cbimc-ne, 
à  laquelle  il  tient  lieu  de  père;  cependant,  à  sa  sollirita- 
tation,  il  promet  de  la  venger.   Mais  cette  promesse,  loin 
d'adoucir  son  sort ,  ne  fait  au  contraire  qu'accroître  ses 
iourm'ens  :  après  avoir  perdu  son  père,  perdra-^-elle  encore 
son  amant?  L  honneur  et  l'amour  partagent  son   cœur; 
mais  l'honneur  est  le  plus  fort  ;  déjà  elle  se  flatte  d'y  satis- 
faire, lorsque  Rodrigue  parait ,  et  vient  s'oHVir  à  sa  ven- 
geance et  lui  demander  la  mort,  qu'on  se  garde  bien  de  lui 
donner.  En  ce  moment,  l'on  apprend  l'arrivée  des  Mores: 
, Rodrigue  se  meta  la  tête  d'une  troupe' de  braves,  et  yole  au 
«  onibat.  Le  peuple  épouvanté  fuit  et  cherche  un  asyië  dans 
le  palais  du  É.oi  :  on  apprend  enfin  la  victoire,  et  c'est  Ro- 
drigue qiiî  l'a  remportée  :  Le  Roi  peut-il  punir  le  sauveur 
do  son  peuple?  Cependant  Chimène  poursuit  sa  vengeance  : 
Plusieurs  chevaliers  se  présentent  pour  épouser  sa  querelle: 
elle  accepte  don  Sanchc.  En  attendant  le  combat,  Chimène 
fte    désole  ,   comme  dlns  la    tragédiç  de  Corneille.   Ro- 
drigucvicnllui  dirt*  n''i'îl  ne  veut  j)oint  défendre  une  vie. 
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qui  lui  est  désormais  insupportable,  puisqu'elle  est  odieuse 
à  son  amaute  :  il  oe  se  résout  à  se  défendre  que  lorsqu» 
Chimène  lui  dit: 

Souviens  toi  qne  Chimèue  est  le  prix  du  vainqueur.    > 

Il  marche  alors  certain  de  la  victoire;  du  reste,  le  dénoue- 
ment est  amené  et  prépare  comme  dans  le  Cid. 

On  sent  qu'il  n'a  pas  lallu  un  gi-'and  effort  d'imagination, 
pour  faire  de  la  plus  célèbre  de  nos  tragédies  un  semblabl» 
opéra. 

Nous  ne  croyons  pas,  a  dit  un  critique,  que  le  sujet 
du  Cid  soit  heureusement  choisi  pour  un  opéra  ,    ni  que 
M.   Guillard  l'ait  conçu  de   la  manière  la  plus  favorable 
au  genre   lyrique;  mais   nous  ne   croyons   pas  non  plus 
qu'il-joiérite  tous  les  reproches,  que  des  censeurs  trop  rigou- 
reux ont  faits  à  son  ouvrage.  Il  a  eu  un  succès  aus^i  brillant, 
que  les  auteurs   mêmes  pouvaient  le  désirer  ;  il  va  peu 
d'exemples  d'opéras,  applaudisaussi  continuellementet  avec 
autant  dé  transports;  et  il  y  en  a  peu  sans  doute  qui  réunis- 
sent plus  de  beautés ,  et  de  beautés  d'un  effet  plus  général 
et  plus  séduisant.  Il  n'y  a  qu'une  voix  sur  l'harmonie  et  la 
variété  des  chants;  sur  la  richesse,  la  grâce  et  le  brillant 
des   accompagnemens.  Ceux  qui   croient  que    la   grande 
piiissance  de  la  musique  réside  dans  les  airs,  et  qui  n'ap- 
précient le  mérite  d'un  opéra  ,  que  par  !c  plus  ou  le  moins 
de  beaux  airs  qui  s'y  trouvent,  ne  peuvaiU.gilère  refuser  à 
Chimène  le  premier  rang  dans  ce  genre  4e  beautéj  noua 
n'en  connaissons  aucun  où  il  y  ait  autant  d'airs,  d'une  belle 
composition,  d'un  chant  agréable,   pur  et  sensible,  d'un 
•fiet  d'harmonie  plus  piquant  et  plus  neuf. 

CHIMËRES  (les),  ou  le  Bovh&vr  ds  l'Illusion, 
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opéra-comique,  en  deux  actes ,  de  Piron,  à  la  Foire  Saint- 
Laurent,  lyaS. 

La  scène  a  lieu  dans  les  espaces  imaginaires.  Jupiter  y 
appelle  la  Vérité,  et  lui  commande  de  se  faire  voir  aux 
hommes.  Celle-ci,  craignant  de  se  montrer  à nud,  veut 
rentrer  au  fond  de  son  puits;  mais  Jupiter  insiste,  et 
veut  être  obéi.  Seulement,  il  lui  promet  de  ne  la  compro- 
mettre qu'avec  de  simples  particuliers.  La  Vérité  alors  prend 
le  parti  de  charger  un  autre  de  son  rôle.  Dans  ce  moment  , 
Arlequin  arrive,  furieux  contre  Olivette  sa  maîtresse, qu'il 
croit  infidelle;  la  Vérité  fait  choix  de  lui,  et  parvient  bientôt 
le  déterminer  à  la  servir.  Il  se  charge  de  cet  emploi  avec 
d'autant  plus  de  joie, qu'elle  lui  a  persuadé  qu'il  verra  bientôt 
venir  Olivette.  H  passe ,  en  effet ,  plusieurs  visionnaires  ea 
revue:  mais, offensés  de  la  vérité,  ils  régalent  lesépaufes  du 
pauvre  Arlequin  ,  qui  veut  abandonner  la  partie.  Néan- 
moins ,  l'espoir  de  revoir  sa  belle  le  retient  encore;  et, 
au  risque  des  coups  de  bâton ,  il  continue  ses  fonctions. 
Alors,  on  voit  paraître  successivement  un  tas  d'origi- 
naux, jusqu'à  ce  qu'arrive  enfin  Olivette.  Il  entend,  d» 
sa  bouche,  l'aveu  de  sa  tendresse;  et,  transporté  de  joie 
et  d'amour ,  il  sort  avec  tous  ces  faiseurs  de  châteaux 
en  Espagne ,  pour  se  marier.  La  scène  change  alors ,  et  re- 
présente im  village  oh  l'on  voit  une  noce. 

Piron  ,  avant  que  de  donner  au  Théâtre-Français  les 
pièces  qui  ont  fait  sa  répiitation,  travaillait  pour  la  Foire, 
oh  il  donnait  tous  les  quinze  jours  une  pièce  nouvelle  , 
qui  n'était  pas  merveilleuse;  mais  qui  lui  rapportait  de 
l'argent.  A  la  représentation  des  Chimères  ,  il  se  trouva 
à  côté  d'un  homme  qui  se  récriait  contre  cette  farce ,  en 
disant  :  «  Que  cela  est  mauvais  !  que  cela  «st  pitoyable  1 
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qui  est-ce  qui  peut  faire  des  sottises  pareilles?  ~r  C'est 
moi ,  monsieur  ,  lui  répondit  Piron  :  ne  criez  pas  si  liant , 
parce  qu'il  y  a  beaucoup  de  gens  ici  qui  trouvent  cela  fort 
bon  pour  eux  n. 

CHINOIS  (les)  ,  comédie  en  quatre  actes  ,  avec  un 
prologue,  par  Regnard  et  du  Fresny, au  Théâtre -Italien  , 
1692. 

Roquillard  veut  marier  sa  fille  Isabelle.  Plusieurs  partis 
se  présentent.  De  jour  en  jour  il  attend  im  Gentilhomme 
campagnard ,  un  Major ,  un  Docteur  et  un  Comédien. 
Arlequin,  pour  favoriser  Octave  ,  comédien  de  la  Foire, 
se  présente  à  Isabelle  sous  les  divers  costumes  de  ses 
prétendans,  et,  parvient  à  les  écarter  par  les  ridicules  qu'il 
leur  prête.  Enfin  il  arrive  à  la  tète  d'une  troupe  de  coiné-- 
diens ,  et  soiis  le  .vêtement  de  cornédien  français.  Une 
troupe  de  comédiens  de  la  Foire  ^rr^vç  en  même  tems. 
Le  comédien  français  ,  bouffi  d'orgueil ,  maltraite  les  ita- 
liens, qui  lui  ripostent.  Chacun  soutient  sa  cause  :  la  que- 
relle s'échauffe;  par  bonheur  arrive  jVI.  Parterre  ,  qui 
interpose  son  autorité,  et  qui,  jugeant  en  dernier  ressort, 
adjuge  Isabelle  à  Octave.  Le  comédien  français  se  soumet 
à  la  jurisdiction  de  M.  Parterre,  et  \%  comédien  de  la 
Foire  épouse  Mil».  Roquillard. 

Tel  est  le  fonds  de  cette  Éarce,  bien  digne  de  la  scène 
où  elle  fut  représentée,  et  dans  laquelle  ,  au  surplus  ^  <m 
ne  trouve  rien  qui  en  puisse  justifier  lo  titre. 

CHINOIS  (les),  comédie  en  un  acte,  mêlée  d'ariettes 
italiennes  ,    par    Naigeon ,     suivie   du   ballet   des   \Nôces 
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Chinoises  i  de  la  composition  de  De  Hessc  ,  autbéâtre  Ita- 
lien, 1756. 

Le  chinois  Xiao  ordonne  à  son  Intendant  èè  préparer 
une  fête  somptueuse  pour  la  noce  de  sa  fille  ,  qu'il  doit 
marier  ce  jour-là  même  ,  avec  un  jeune  honnne  qui 
revient  d'un  grand  voyage.  Il  l'apprend  à  sa  fille  Agésîe, 
et  lui  dit  que  c'est  l'Empereur  qui  fait  ce  mariage.  L'es- 
clave Chimca  félicite  sa  jeune  maitresse  sur  cet  hymen; 
mais  Agésie  lui  avoue  en  confidence  qu'elle  craint  ce 
nœud,  et  qu'elle  voudrait  bien  que  l'époux,  qu'on  lui  des- 
tine ,  ressemblât  au  jeune  homme  qu'elle  a  vu  de  sa 
fenêtre  :  il  n'avait ,  dit-elle  ,  do  Chinois  que  l'habit;  et , 
sans  l'avoir  entretenu,  elle  lui  avait  trouvé  beaucoup  d'es- 
prit. Dans  ce  moment,  le  Chinois  ,  dont  elle  parle,  entre 
par  la  fenêtre  de  son  appartement  :  Agésie  paraît  d'abord 
effrayée  ,  ainsi  que  sa  suivante  ;  et,  dans  un  premier  mou- 
vement, elle  lui  ordonne  de  sortir;  hials  un  sentiment 
plus  doux  succède  à  la  crainte  ,  et  elle  lô  rappelle.  Tam- 
tam  (  c'est  lo  nom  du  jeune  Chinois  )  ,  prie  Chimca  de 
parler  pour  lui,  et  dit  qu'en  France ,  où  il  a  voj'agé ,  lo 
sexe  n'est  pas  si  sauvage.  La  curieuse  suivante  lui  de- 
mande comment  on  fait  l'amour  à  la  française?  Tamtain 
répond  que,  si  sa  maîtresse  veut  le  j>ermettrc,il  va  l'eu  ins- 
truire. Alors  agésie  s'assied  ,  et  prend  le  thé.  Tamtam 
commence  par  prier  Chimca  d'intéresser  sa  maîtresse 
en  sa  faveur,  de  lui  bien  peindre  son  amour;  et,  pour  l'y 
déterminer  ,  il  lui  odie  mie  bourse  ,  qu'elle  accepte  après 
quelques  façons.  Chimca  instruit  Agésie  du  feu  dont  un 
jeune  amant  brûle  pour  ses  charmes ,  et  lui  demande  l 
permission  de  l'intrcnluire  auprès  d'elle:  w  Eh  bien!  dit 
Agésie  ,  il  peut  paraître  ».  Tamtam  s'approcho,  a'inclino 
4evant  0II9,  «t  dit  à  Chimca  de  se  tenir  à  deux  p«3  ]  eu-; 
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tuite  il  se  tovirne  vers  sa  maîtresse  ,  et  lui  peint  l'état  de 
l'amaat  qu'il  représente  :  enfin  leur  mariage  termine  la  pièce. 
Dans,  cet  intermède,  donné  aux  Italiens,  Mde.  Favart 
parut,  ainsi  que  les  autres  acteurs >  vêtue  exactement  , 
selon  l'usage  de  la  Chine.  Les  habits,  qu'elle  s'était  pro- 
curés, avaient  été  faits  dans  ce  pays.  Les  accessoires  et 
les  décorations  avaient  été  dessinés  sur  les  lieux. 

CHIRONOMIE.  Mouvement  du  corps  ,  mais  sur- 
tout des  mains,  fort  usité  par  les  anciens  comédiens,  à  l'aide 
duquel,  sans  le  secours  de  la  parole  ,  ils  désignaient  aux 
spectateurs  les  êtres  pensans ,  dieux  ou  hommes  ,  soit 
qu'il  fût  question  d'exciter  les  ris  à  leurs  dépens  ,  soit 
qu'il  s'agît  de  les  désigner  en  bonne  part.  C'était  aussi 
lin  signe  dont  on  usait  avec  les  enfans ,  pour  les  avertir 
de  prendre  une  posture  plus  convenable.  C'était  encore 
''un  des  exercices  de  la  gjûnnastique. 

CHŒUR  ,  morceau  d'harmonie  complet ,  à  quatre 
parties  ou  plus  ,  chanté  à  la  fois  par  toutes  les  voix  ,  et 
joué  par  tout  l'orchestre.  On  cherche  ,  dans  les  Chœurs  , 
\in  bruit  agréable  et  harmonieux,  qui  charme  et  rem- 
plisse l'oreille.  Les  Français  passent ,  en  France  ,  pour: 
réussir  mieux  dans  cette  partie  ,  qn'aucime  autre  natioa 
de  l'Europe.  Le  Chœur,  dans  la  musique  française,  s'ap- 
pelle quelquefois  Grand  Chœur^  par  opposition  au  petit 
Chœur  ,  qui  est  seulement  composé  de  trois  parties; 
savoir  :  deux-dessus  et  la  haute-contre  qui  leur  sert  de 
basse.  On  fait,  de  terns  à  autres,  entendre  séparément 
ce  petit  Chœur,  dont  la  douceur  contraste  agréablement 
avec  la  bruyante  harmonie  du  grand.  On  appelle  encore 
JPedt  Chœur  ,  à  l'Opéra  ,  un  certain  nombre  des  meilleurs 
instrumens   de    chaque  genre  ,    qui  forment  eomme  ua 
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petit  orchestre  particulier  autour  du  clavecin,  et  de  celui 
qui  bat  la  mesure..  Ce  petit  Chœur  est  destiné'  pour  les 
acccompagnemens  ,  qui  demandent  le  plus  de  délicatesse 
et  de  précision.  Il  j  a  de  la  musique  à  deux  ou  plusieurs 
Chœurs,  qui  se  répondent  et  chantent  quelquefois  tous 
ensemble.  On  en  peut  voir  un  exemple  dans  l'opéra  de 
Jephté.  Mais  cette  pluralité  de  Chœurs  simultanés  ,  qui 
se  pratique  assez  souvent  en  Italie  ,  est  peu  usitée  en 
France  :  on  trouve  qu'elle  ne  produit  pas  un  bien  grand 
effet;  que  la  composition  n'en  est  pas  fort  fdtilc  ,  el 
qu'il  faut  lui  grand  nombre  de  musiciens  pour  l'exécuter. 

Chœur,  signifie  un  ou  plusieurs  acteurs  ,  qui  sont  sup- 
posés spectateurs  de  la  pièce  ;  mais  qui  témoignent , 
de  tems  en  tems  ,  la^  part  qu'ils  prennent  à  l'action  ,  pai 
des  discours  qui  y  sont  liés ,  sans  pourtant  en  faire  un< 
partie  essentielle.  Le  Chœur  ,  chez  les  Grecs  ,  était  un< 
des  parties  de  quantité  de  la  tragédie.  Il  se  partageait  er 
trois  parties,  qu'on  appelait  Parodos  ,  Statimon  et  Coin- 
moi.  (  Voyez  ces  mots.  ) 

La  tragédie  n'était  ,  dans  son  origine ,  qu'un  Chœur 
qui  chanLalt  des  dithyrambes  en  l'hoiinonr  de  Bacchus, 
sans  aucun  autre  acteur  qui  déclamât.  Thespis  ,  pou 
soulager  le  Chœur  ,  ajouta  un  acteur  qui  récitai 
les  aventures  de  quelque  héros.  A  ce  personnage  iml 
que,  Eschyle  en  ajouta  im  serond,  et  diminua  les  chants 
pour  donner  plus  d'étendue  au  dialogue.  Ou  nomni; 
JEpisodes ,  ce  qui  s'appelle  aujotird'hui  Actes j  et  qui  s 
trouvait  renfermé  entre  les  chants  du  Chœur.  (  f^oye. 
Episode  et  Acte.  ) 

Mais,  quand  la  tragédie  eut  commencé  à  prcndr 
une  meilleure  forme  ,  ces  récits  ou  épisodes  ,  qui  n'u^ 
vaicut  été  imaginés  que  comme  un  accessoire,  pour  lais 
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ser  reposer  le  Choeur,  devinrent  eux  -  mêmes  la  partie 
principale  du  poëme  dramatique  ,  dont ,  à  son  tour  ,  le 
Chœur  ne  fut  plus  que  l'accessoire.  Les  poètes  eurent 
seulement  l'attention  de  ramener  au  sujet,  ces  chants 
qui  auparavant  étaient  pris  de  sujets  toiit  dlfTérens.  Il 
y  eut  dès-lors  unité  dans  le  spectacle.  Le  Chœur  de- 
vint partie  intéressée  dans  l'actioa  ,  quoique  d'une  ma- 
nière plus  éloignée  que  les  personnages  qui  y  concou- 
raient. Ils  rendirent  la  tragédie  plus  régulière  et  plus 
variée  ;  plus  régulière  ,  en  ce  que  ,  chez  les  anciens  ,  le 
lieu  de  la  scène  était  toujours  le  devant  d'un  temple  ,  * 
d'un  palais,  ou  quelque  autre  endroit  public  ;  et,  l'action  se 
paissant  entre  les  premières  personnes  de  l'Etat ,  la  vrai- 
semblance exigeait  qu'elle  eût  beaucoup  de  témoins  , 
qu'elle  intéressât  tout  un  peuple  ;  et  ces  témoins  for- 
maient le  Chœur. 

De  phis  ,  il  n'est  pas  naturel  que  des  gens  intéressés  à 
l'action  ,  et  qui  en  attendent  l'issue  avec  impatience ,  res- 
tent toujours  sans  rien  dire.  La  raison  veut,  au  contraire  , 
qu'ils  s'entretiennent  de  ce  qui  vient  de  se  passer,  de  ce 
qu'ils  ont  à  craindre  ou  à  espérer  ,  lorsque  les  principaux 
personnages,  en  cessant  d'agir,  leur  en  donnent  le  tems; 
et  c'est  aussi  ce  qui  faisait  la  matière  des  chants  du  chœur. 
Ils  contribuaient  encore  à  la  variété  du  spectacle,  par  la 
musique  et  l'harmonie ,  parles  danses,  etc.  Ils  en  aug- 
mentaient la  pompe  par  le  nombre  des  acteur»,  la  ma^^ai- 
ficence  et  la  diversité  de  leurs  habits;  et  l'utilité,  par  les 
instructions  qu'ils  donnaient  aux  spectateurs.  Voilà  quels 
étaient  les  avantages  des  chœurs  dans  l'ancienne  tragédio  ; 
avantages  que  les  partisans  de  l'antiquité  ont  fait  valoir,  en 
supprimant  les  inconvéniens  qui  en  pouvaient  naître.  En 
effet ,   ou  le  chœur  parlait  dans  les  cutr'iXt.'s  de  ce  qui 
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s'était  passé  dans  les  actes  précédens ,  et  c'était  une  répé*^ 
tition  fatigante;  on  il  prévenait  de  ce  qui  devait  arriver  dans 
les  actes  suivans ,  et  c'était  une  annonce  qui  pouvait  déro- 
ber le  plaisir  de  la  surprise;  ou  enfin  ,  il  était  étranger  au 
sujet,  et ,  par  conséquent,  il  devait  ennuyer.  La  présence 
continuelle  du  chœur,  dans  la  tragédie,  paraît  encore  plu» 
impraticable.  L'intfigue  d'une  pièce  intéressante  exige 
d'ordinaire  que  les  principaux  acteurs  aient  des  secrets  à 
se  confier  ;  et  le  moyen  de  dire  son  secret  à  tout  un  peuple  ? 
Comment  Phèdre  ,  dans  Euripide,  peut-elle  avouer  à  une 
troupe  de  femmes  im  amour  incestueux,  qu'elle  doit 
craindre  de  s'avouer  à  elle-même  ?  Comment  les  anciens 
conservaient-ils  aussi  scrupuleusement  un  usage  si  sujet 
au  ridicule?  C'est  que,  le  chœur  étant  l'origine  de  la  Tra- 
gédie ,  ils  étaient  persuadés  qu'il  devait  en  être  la  base. 

Le  chœur,  ainsi  incorporé  à  l'action,  parlait  quelque- 
fois dans  les  scènes  par  la  bouche  de  son  chef,  appelé 
Coryphée.  Dans  les  intermèdes ,  il  donnait  le  ton  au  reste 
du  chœur,  qui  remplissait,  par  ses  chants ,  toutletems 
où  les  acteurs  n'étaient  point  sur  la  scène;  ce  qui  aug- 
mentait la  vraisemblance  et  la  continuité  de  l'action. 

Outre  ces  chants  ,  qui  marquaient  la  divioion  des  actes, 
les  personnages  du  chœur  accompagnaient  quelquefois 
les  plaintes  et  les  regrets  des  acteurs  ,  sur  des  accidens 
funestes  arrivés  dans  le  cours  d'un  acte  ;  rapport  fondé 
sur  l'intérêt  qu'un  peuple  prend  ou  doit  prendre  aux  mal- 
heurs de  son  prince. 

Dans  la  tragédie  moderne  ,  on  a  supprimé  les  chœurs  , 
si  nous  Cl)  exceptons  VAthalie  et  VEither  de  Racine,  et 
VŒdipe  de  Voltaire.  L'orchestre  y  supplée.  On  a  blumé 
ce  dernier  usage,  qui  ôte  à  la  Tragédie  une  partie  de  son 
lustre.  On  trouve  ridicule  que  l'action  tragique  soit  coupée 
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et  suspendue  par  des  sonates  de  musique  instrumentale. 
Le  grand  Corneille  répond  à  cesoTajections,  que  cet  usage 
a  été  établi  pour  donner  du  repos  à  l'esprit,  dont  l'attention 
ne  pourrait  se  soutenir  pendant  cinq  actes  ,  et  n'est  point 
assez  relâchée  par  les  chants  du  chœur ,  dont  le  spectateur 
est  obligé  d'entendre  les  modalités:  que,  d'ailleurs,  il  est 
bien  plus  facile  à  l'imagination  de  se  figurer  un  long  terme 
écoulé  dans  nos  entr'actes,  que  dans  lès  entr'actes  des 
Grecs  ,  dant  la  mesure  était  plus  présente  à  l'esprit;  qu'en- 
fin, la  constitution  de  la  Tragédie  moderne  est  de  ne  point 
avoir  de  chœur  sur  le  théâtre  ,  au  moins,  pendant  toute 
la  pièce.  Voyez  avec  quel  art  Racine  et  Voltaire  l'ont 
introduit  !  Il  n'y  parait  qu'à  son  tour  ,  et  seulement  lors- 
qu'il est  nécessaire  à  Faction  ,  ou  qu'il  peut  contribuer  à 
l'ornement  de  la  scène.  Le  chœur  serait  absolument  déplacé 
dans  Bajazet,  dans  Mithridate  ^  dans  Jintaiinicus ,  et 
généralement  dans  toutes  les  pièces  ,  dont  l'intrigue  n'est 
fondée  que  sur  les  intérêts  de  quelques  particuliers. 

Quand  le  chœur  ne  faisait  que  parler,  un  seul  parlait 
pour  toute  la  troupe  (  Voyez,  Coryphée  )  ;  mais,  quand  il 
chantait,  on  entendait  chanter  ensemble  tous  ceux  qui 
composaient  le  chœur.  Le  nombre  des  personnages  monta 
jusqu'à  cinquante  personnes  :  mais  Eschyle,  ayant  fait  pa- 
raître dans  un  de  ces  chœurs  une  troupe  de  Furies,  qui 
parcouraient  la  scène  avec  des  flambeaux  allumés,  ce 
spectacle  fit  tant  d'impression  ,  que  des  enfans  eu  mou- 
rurent de  frayeur ,  et  que  des  femmes  grosses  accouchè- 
rent avant  terme.  Les  magistrats  réduisirent  alors  le  chœur 
à  quinze  personnes. 

Dans  la  comédie  ancienne  ,  il  y  avait  un  chœur  que 
Fon  nommait  Grex.  Ce  n'était  d'q|||ord  qu'un  personnage 
qui  parlait  dans  les  entr'actes.  On.  en  ajouta  successive-:. 
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ment  deux,  puis  trois,  et  enfin  tant,  que  ces  comédies 
anciennes  n'étaient  presque  qu'un  chœur  perpétuel  ,  qui 
donnait  aux  spectateurs  des  leçons  de  vertus.  Mais  les 
poètes  ne  se  renfermèrent  pas  toujours  dans  ces  bornes. 
liCs  chœurs  furent  compos  es  jou  de  personnages  satiri- 
ques, ou  de  personnages  sur  qui  on  lançait  des  traits  de 
satire  ,  qui  rejaillissaient  indirectement  sur  les  principaux 
citoyens.  L'abiif  fut  porté  si  loin  en  ce  genre,  que  les  magis- 
trats supprimèrent  les  chœurs  dans  la  Comédie  j  et  l'on  n'en 
trouve  point  dans  la  comédie  nouvelle. 

CHOLET  (  Mlle.  ),  actrice  de  l'Opéra  ,   1809. 
Sa  voix  est   belle;  elle  a    de  l'intelligence  et  du  zèle. 
C'est  un  talent  précieux,  mais  du  second  ordre. 

ÇHOREGE.  C'était  un  magistral  d'Athènes,  chargé  du 
détail  de  la  représentation  des  pièces  dramatiques.  Il  y  eu 
avait  dix,  ou  autant  que  de  tribus.  La  tribu  lui  donnait  une 
somme  considérable;  mais  il  était  presque  toujours  forcé 
d'y  ajouter.  Lorsqu'il  choisissait  une  pièce,  on  disait  qu'il 
donnait  le  chœur;  c'est-à-dire,  qu'il  fournissait  au  poëUi 
des  acteurs ,  des  danseurs,  des  habits  ,  et  tout  ce  qui  était 
nécessaire  pour  la  représentation  théâtrale.  Chaque  Cho- 
rège  cherchait  à  l'emporter  sur  ses  rivaux;  et  l'honneur  de 
la  préférence  rejaillissait  sur  sa  tribu.  On  était  fier  de  cet 
avantage  comme  d'une  victoire.  Plulaïqxic  ditdeThémisto- 
cle,  qu'il  vainquit  ses  émulesdans  les  fonctions  deChorègc  , 
etqu'il  fit  dresser  un  monument  de  sa  virtoire,avec  cette  ins- 
cription: ThémistccU  Phréarien  était  Chorè^e;  Phryiner 
Juisait  représenter  la  pièce;  u4diimante  préiiJait.  Cette 
magistrature  était  u^|^rude ,  qui  conduisait  aux  grands 
honneurs  de  la  république. 
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CHORYPHEE.  C'était  celui  qui,  chez  les  Grecs,  était 
à  la  tète  du  chœur.  Tous  les  personnages  des  chœurs  chan- 
taient à-la-fois  ;  mais,  lorsqu'il  s'agissait  de  parler^  c^étîdt 
le  Choryphée  seul  qui  portait  la  parole.  {Voyez.  Choeur.) 

CHRÉTIEN  (Florent),  né  à  Orléans,  en  1540.  Sa 
science  le  fît  choisir  pour  être  le  gouverneur  de  Henri  IV, 
dont  il  fut  ensuite  le  bibliothécaire.  Il  a  fait  le  poème  dra-^ 
matique  du  Jugement  de  Paris ,  qui  fut  joué  à  Enghien, 
à  la  naissance  du  fils  du  prince  de  Gondé.  On  a  aussi  de 
lui  une  tragédie  de  Jephté. 

CHRÉTIEN  (  Nicolas.),  né  à  Argentan,  en  Nor- 
mandie, a  donné  vers  1600;  les  Portugais  infortunés ,  le 
Ravissement  de  Céphalc^  Alboïny  Aninon  et  Thamar  et  ' 
Tes  Amantes. 

Rien  de  plus  pitovahle  que  ces  ouvrages  ;  rien  de  plus 
ridicule  que  les  sujets  qui  y  sont  traiiés  :  on  n'y  trouve  ni 
caractère  ,  ni  goût ,  ni  arrangement.  Le?  personnages  cTiré- 
tiens  y  pensent  en  payens ,  et  la  fable  y  ost  confondue  avec 
le  christianisme. 

CHRICHTON  (N.  ),  né  en  i553,  auteur  de  phisicurs 
ouvrages  dramatiques  représentés  à  Rorïie  et  à  Florence. 

Parmi  les  hommes  favorisés  de  la  nature,  qui  ont  paru 
de  tems  en  tems  sur  la  terre,  avec  une  foule  de  talens 
réunis,  aucun  ne  semble  en  avoir  possédé  plus  que  cet 
homme  célèbre,  connu  il  y  a  deux  siècles  sous  le  nom  do- 
Cadmirable  Chrichton.  Son  histoire  est  un  prodige  qui  sort 
de  la  vraisemblance ,  et  qtii  pourtant  est  appuyée  sur  uno 
autorité  incontestable. 
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Chriclîton  était  très-bien  fait  de  sa  personne  ;  il  réunis- 
sait, à  la  beauté  et  aux  grâces  du  corps,  une  activité  et 
une  force  extraordinaires. 

Après  avoir  fait  ses  étiidos  à  Saint-André,  en  Ecosse ,  il 
vint  à  Paris  A^é  de  vingt-un  ans.  Peu  de  jours  après  son 
arrivée,  il  fit  aflicher  aux  portesdu  collège  de  Navarre,  une 
espèce  de  défi  aux  savans  de  l'Université,  qui  voudraient 
«îisputer  avec  lui  à  jour  indiqué,  offrant  à  ses  adversaires 
le  choix  de  dix  langues  et  de  toutes  les  sciences.  Au  jour 
£xé,  quatre  docteurs  de  l'église  et  cinquante  maîtres  s© 
présentent  contre  lui  :  l'un  d'eux  avoue  qu'il  les  mit  tous 
à  bout  devant  un  nombreux  auditoire.  Après  une  dispute  de 
neuf  heures  ,  le  président  et  les  professeurs  lui  firent  présent 
d'un  diamant  et  d'une  bourse  remplie  d'or , 'et  il  fut  recon- 
fluit  au  milieu  des  acclamations.  De  Paris,  il  se  rendit  à 
Rome,  où  il  présenta  le  même  défi, et  où  il  eut  pour  témoins 
^u  même  s\iGcès  le  Pape  et  les  Cardinaux.  Il  alia  ensuite  à 
Venise,  où  il  lit  la  connaissance  d'Aldus -Manutius,  qui 
Vintroduisit  chez  tous  les  savans  de  cette  ville.  H  voulut 
voir  Padouc,  el,^  ayant  été  engagé  à  soutenir  une  nouvelle 
dispute  publique ,  il  ouvwt  la  séance  par  «n  éloge  en  vc. 
improvisés  de  la  ville,  et  de  l'assemblée;  et  il  la  termina 
de  même  par  un  discours  ^  la  louange  de  l'Ignorance, 
Dans  im  défi  postérieur,  il  offrit  de  découvrir  les  erreur 
d'Aristote  et  de  tous  ses  commentateurs,  soit  dans  le.-> 
formes  ordinaires  des  argumens  de  la  logique,  soit  en 
cent  espèces  différentes  de  vers  qu*on  voudrait  lui  pro- 
poser. Cette  érudition ,  quoi(jue  vraiment  étonnante ,  ne  lu i 
avait  coûté  aucune  privation.  Il  n'avait  sacrifié  av.icun  dos 
plaisirs  auxquels  la  jeunesse  se  livre  ordinairement,  et 
p'avait  néjj;l>gé  aucun  des  arts  agréables.  Il  était  à-la-foi 
graveur ,  peintre  ,  musicien  et  danseur.  Le  même  jour,  v 
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il  disputa  à  Paris ,  il  fit  voir  son  adresse  dans  le  manège, 
en  présence  de  la  cour  de  France.  Il  y.  remporta  quinze 
fois  de  suite  le  prix  de  la  bague.  Il  savait  également  les 
autres  jeux;  et,  dans  l'intervalle  qui  s'écoala  entre  son 
défi  et  sa  dispute  ,  il  passa  tant  de  tems  à  jouer  aux  cartes» 
au  dez  et  à  la  paume ,  qu'on  afficha  sur  la  porte  de  la  Sor- 
bonne  une  satire ,  qui  indiquait  l'académie  de  jeu  comme 
le  lieu,  où  l'on  était  sûr  de  rencontrer  ce  prodige  de  science. 
Il  connaissait  si  parfaitement  le  monde,  que,  dans  une 
comédie  Italienne  de  sa  composition ,  représentée  devant 
la  cour  de  Madrid,  il  joua,  dit- on,  quinze  différens 
caractères  avec  succès.  Il  avait  une  mémoire  si  prcxdi--- 
giense,  qu'un  jour  ayant  entendu  un  discours  d'une  heure , 
il  le  rappela  exactement,  sans  oublier  les  gestes  ni  les  in- 
flexions de  voix.  Il  n'était  pas  moins  instruit  dans  l'escrime»' 
et  son  courage  égalait  son  adresse.  Il  V  avait  à  Mantoue  lui 
gladiateur  ou  spadassin,  qui,  courant  le  monde ,  suivant 
l'usage  de  ces  tems  barbares,  avait  détruit  ce  qu'il  y  avait 
dans  l'Europe  de  meilleurs  maîtres  en  ce  genre  :  il  venait 
d'en  tuer  trois  qui  avaient  osé,  à  Mantoue,  se  mesurer 
avec  lui.  Le  Duc  se  repentait  déjà  de  l'avoir  pris  sous  sa  pro- 
tection ,  lorsque  Chrichton,  voyant  avec  indignation  ses 
succès  sanguinaires,  offrit  de  le  combattre,  et  de  mettre 
1 5oo  pistoles  pour  prix  de  la  victoire.  Le  Duc  y  consentit 
avec  quelque  répugnance;  et,  le  jour  fixé,  les  deux  combat- 
tans  se  présentèrent  :  leurs  arities  étaient  de  simples]  épées, 
dont  l'usage  venait  de  s'introduire  dans  l'Italie.  Le  gladia- 
teur s'avance  d'un  air  fier  et  d'un  pas  impétueux;  d'abord 
Chrichton  se  contente  de  parer  tranquillement  ses  coups , 
çt  attend  que  sa  furie  ait  épuisé  ses  forces  :  alors  il  devient 
l'assaillant,  et  le  presse  avec  tant  de  violence  qu'il  lui 
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passe  sonépée  au  travers  du  corps,  et  le  renverse  mort  sur 
la  poussière.  Il  distribua  ensuite  le  prix  qu'il  avait  gagr( 
aux  veuves  des  trois  dernières  victimes  de  ce  gladiateur. 

Le  duc  de  Mantoue,  voyant  les  qualités  et  le  mérite  uni- 
versel de  ce  Chrichton ,  le  fit  gouverneur  de  son  fils ,  Vin- 
cent de  Gonzague,  prince  libertin  et  turbulent.  Ce  fut  à     J 
cette  occasion  qu'il  composa  cette  comédie  ,  dans  laquelle      1 
il  joua  si  bien  tant  de  sortes  de  personnages;  mais  il  ur 
jouit  pas  long-tems  de  cette  pjace  bonorable.  Il  se  prome-     À 
nait,  une  des  nuits  du  carnaval,  dans  les  rues  de  lavilleavec      ■ 
une  guitarre,  lorsqu'il  fut  attaqué  par  six  hommes  masqués  : 
son  courage  ne  l'abandonna  pas  dans  cette  fâcheuse  con- 
joncture ;  il  para  les  coups  des  assassins  avec  tant  d'adresse 
et  de  sang  froid ,  qu'il  les  dispersa  et  désarma  même  celui 
qui  les  commandait.   Chrichton  lui  ôtc   son  masque,  et 
reconnaît  le  prince  ,  son  élève.  Il  se  prosterne  aussitôt  à  ses 
pieds,  prend  son  épée  par  la  pointe,  et  en  présente  la  garde 
au  prince  ,  qui ,  soit  par  une  basse   jalousie  ,  soit  par  un 
brutal  ressentiment,  a  la  barbarie  de  la  lui  enfoncer  dans 
le  cœur.  Ainsi  mourut,  en  ï583,  cet  homme  extraordi- 
naire. 

La  cour  de  Mantoue  lui  donna  des  regrets  et  des  mar- 
ques de  son  estime,  en  portant  publiquement  le  denil'de  sa 
mort.  Tous  les  beaux-esprits  contcmpcjrains  firent  à  l'cnvi 
son  éloge,  et  l'on  vit  tous  les  palais  de  l'Italie  ornés  de 
tableaux,  où  Chrichton  était  représente  à  cheval,  urielàncc 
dans  une  main ,  et  un  livre  dans  l'autre. 

Voilà  ce  que  nous  avons  pu  recueillir  sur  cci  in-niriir 
étonnant,  douf ,  au  reste,  nous  ne  prétendons  garantir  ni 
les  rares  talcua  ,  ui  les  aventures  extraordinaires. 
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CHRISANTE  ,  tragédie  de  Rotrou  ,  1640. 
Cette  reine  de  Corinthe,  prisonnière  des  Romains,  est 
confiée  aux  soins  de  Cassie ,  qui  la  déshonore.  Elle  de- 
mande et  obtient  la  tête  de  ce  Romain ,  la  porte  au  Roi  son 
époux,  et  se  perce  à  ses  yeux  d'un  poignard.  Le  Roi,  qui 
avait  soupçonné  sa  fidélité,  se  punit  lui-même  de  ce 
soupçon  injurieux.  Toutes  ces  scènes  sanglantes ,  quoique 
soutenues  par  la  fierté  romaine .  ne  laissent  pas  que  de 
déplaire  par  des  traits  peu  conformes  à  nos  mœurs, 
et  qu'il  eût  été  bon  d'adoucir,  même  au  siècle  de  Ro- 
trou. 

CHRISTOPHE  DUBOIS,  fait  historique ,  en  un  acle, 
en  vaudevilles,  par  M.  Léger,  au  Théâtre  du  Vaudeville, 
1794. 

Un  avare  ,  ayant  perdu  sa  bourse  ,  fut  la  réclamer  chez 
celui  qui  l'avait  trouvée^  et,  pour  se  dispenser  de  la  re- 
connaissance, il  prétendit  qu'on  en  avait  soustrait  quel- 
ques pièces.  On  décida  que  la  bourse  trouvée,  ije  pouvait 
être  celle  que  l'avare  avait  perdue,  puisque  celle-ci  ne  con- 
tenait pas  toute  la  somme  qu'il  réclamait. 

CHRISTOPHE  MORIN,  ou  que  je  suis  fâché 
d'être  riche!  pièce  en  un,  acte,  par  onze  auteurs,  au 
Théâtre  des  Troubadours,    l8co. 

Christophe  Morin,  qui  s'est  enrichi  dans  le  commerce 
des  chevaux,  est  tout  près  de  se  voir  la  dupe  d'un  intri- 
gant, qui  recherche  sa  fiile  et  sur-tout  sa  fortune.  Il  s'a- 
perçoit heureusement  qu'on  le  trompe.  Serval,  amant  aimé 
de  Mlle.  Morin  ,  contribue  à  le  lui  prouver ,  et  finit  par  être 
préféré  à  l'intrigant. 
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CHRYSÉIDE  ET  ARIMAND  ,  tragl-comëdie ,    de 
Mairet,  tirée  du  troisième  volume  de  VAstiee,  1620. 

Cette  pièce,  q«e  l'auteur  fit  à  l'âge  de  dix-sept  ans,  a  tous 
les  défauts  d'im  ouvrage  précoce  :  nulle  conduite,  nulle 
exactitude,  mil  développement,  nulle  vraisemblance.  Ari- 
mand  etChryséide,  nouveaux  époux  ,  sont  faits  prisonniers 
par  Gondebaut,  roi  d'un  pays  que  ne  nomme  point  l'auteur. 
Chryséide  lui  échappe,  on  ne  sait  comment.  Arimand  est 
lui-mêmedélivréparson  confident,  qui  reste  prisonnier^à  sa 
pIace,etbientôtlerejoint,sansqu*on  sache  encorecojnment. 
Tous  deux  sont  obligés  de  fuir,  et  Chryséïde  retombe 
entre  les  mains  du  Roi.  Elle  est  conduite  à  l'autel,- où  il 
veut  lui  donner  la  main.  Alors  elle  s'empare  du  couteau 
sacré ,  et  s'attache  au  coin  du  tombeau  des  deux  amans. 
L'auteur  nous  laisse  à  deviner  pourquoi  ce  tombeau ,  qui  se 
trouve  si  près  de  l'autel,  a  le  droit  de  franchise.  Arrive 
cependant  l'époux  d«  Chryséide;  il  reclame  ses  droits  et 
implore  la  générosité  de  Gondebaut,  qui  lui  rend  sa  femme 
et  la  liberté. 

On  trouve  dans  cette  pièce  des  vers  qui  en  rappèlent  de 
plus  modernes.  Airimand  défie  les  dieux  d'éteindre  son, 
amour  pour  Chryséïde. 

Je  sais  qoe  vons  pouvez  me  .lancer  une  foudre. 
De  qui  le  coup  fatal  me  réduirait  en  poudre; 
Yous  pouvez  plus  cncor.  Mais,  changer  mon  anjiQUE  ^ 
T(od;  tous  feriez  plutôt  que  la  nuii  fût  le  jour. 

Ces  vers  ne  valent  certainement  pas  ceux-ci    de  Co-p 
lardeau  : 

Tu  tiras  du  cahos  le  monde  et  la  Inmicre. 

Eh  bien  !  il  faut  l'armer  de  ta  puissance  ealicre  j 
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Il  ne  faat  plus  créer.  Il  faut  plus  en  ce  joar  : 
Il  fane  dans  Héloise  anéantir  Tamoar. 
Le  pourra$-ta,  grand  Diea  ? 

CIAVARELLI  (N.),  mort  en  1773,  a  joué  long-tems 
le  rôle  de  Scapin  à  la  Comédie  Italienne,  qu'il  quitta  quel- 
que* années  avant  sa  mort.  Il  était  napolitain ,  et  avait 
débuté  en  1739^,  par  le  rôle  qu'il  avait  adopté.  On  fît  dans 
le  tems,  sur  cet  acteur,  les  vers  suivanst 

Ciavarelli  met  tant  de  grâces, 
Quand  il  représente  Scapin  , 
Qu'à  ses  lazzis ,  à  ses  grimaces , 
On  le  prendrait  pour  Arlequin. 

CIBBER  (MiSTRiSs),  fameuse  actrice  anglaise.  Etant 
à  Dublin,  elle  chantait  sa  partie  dans  un  oratorio.  Parmi 
les  personnes  qui  étaient  au  concert ,  il  se  trouva  un 
Év'êque,  qui ,  ravi  d'admiration,  dans  un  moment  où  l'ac- 
trice se  surpassait,  ne  put  s'empêcher  de  lui  crier  :  Femmes 
que  tes  péchés  tét  soient  remis! 

CICILE  (M  ),  auteur  dramatique,  1809. 

Il  a  donné  au  Théâtre  Français,  Geneviève  de  Brabant^ 
tragédie  en  trois  actes,  et  le  Tasse  .y  tragédie  en  cinq  actes. 
On  y  trouve  de  l'intérêt,  de  beaux  vers,  et  des  caractères 
bien  dessinés.  , 

CED  (le  ) ,  tragédie  de  Pierre  Corneille ,  1 6±6. 

Don  Rodrigue  et  don  Sanche  aspirent  à  la  main  de 
Chimène  ,  qui  préfère  le  premier  ,  pour  lequel  on  vient  lui 
dire  que  son  père  est  favorablement  disposé.  Malgré  cette 
heureuse  nouvelle ,  elle  ne  laisse  pas  que  d'éprouver  des 
pressentimens  contraires  à se5  vœux.  Elle  sort  avec  sa  confi- 
dente ,  au  moment  où  l'Infante  paraît  et  déclare  à  Léonor, 
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sa  confidente ,  qu'elle  aime  Rodrigue  ,  et  qu'elle  ne  presse 
son  hymen  avec  Chimène ,  que  pour  se  guérir  d'un 
amour  contraire  à  son  devoir,  et  qui  blesse  Thonncur 
de  son  rang.  Alors  un  page  lui  annonce  que  Chi- 
mène vient  la  voir.  Elle  ordonne  à  Léonor  d'aller 
l'entretenir  ;  et ,  en  attendant,  elle  reste  seule  ,'et  lutte 
contre  son  penchant.  Bientôt,  elle  quitte  la  scène,  et  l'on 
voit  paraître  le  Comte  et  don  Diègue  ;  l'un  se  plaint  de 
ce  que  l'autre  a  obtenu  'Sur  lui  la  préférence,  pour  la  place 
de  gouverneur  du  prince  de  Castille;  la  querelle  s'échauffe 
par  degrés^  et  enfin,  le  Comte,  encore  dans  la  force  de 
J'âge  ,  donne  un  soufflet  à  don  Diègue ,  vieillard  véné- 
rable et  père  de  Rodrigue.  Don  Diègue  tire  son  épée  pour  se 
venger  ,  mais  un  seul  effort  du  Comte  la  lui  fait  tomber 
des  mains.  Il  maudit  la  faiblesse  de  son  âge,  regrette  sa 
première  vigueur,  et  va  chercher  un  vengeur  dans  son  fils. 
Rodrigue  n'hésite  pas  im  moment  à  se  charger  d'une 
cause  aussi  sacrée  pour  lui  :  mais  sa  situation  devient 
cruelle  ,  lorsqu'il  apprend  que  l'offenseur  est  père  de  (yhi- 
mène.  Cependant,  il  est  résolu  de  sacrifier  sou  amour  à 
l'honneur  ;  et  c'est  ici  seulement  que  l'intérêt  com- 
mence à  naître. 

Le  Roi  a  ordonné  au  Comte  de  faire  um^  réparaticin  à 
don  Diègue;  mais  il  a  refusé  d'obéir.  Rodrigue  vient  le 
trouver;  c'est  ici  que  l'on  remarque  ces  deux  beaux 
vers  : 

Je  suis  jenne ,  il  est  vrai;  mais  ,  anx  Ames  bien  n«et, 
La  valeur  n'attend  pas  le  nombre  (les  années. 

Après  quelqtics  bravades,  le  Comte  va  rendre  raison  à 
Rodrigue  de  l'affront  qu'il  a  fait  à  don  Diègtic.  Le  spcc- 
tatetir  reste  dans  la  jilus  grande  inquiétude  sur  l'isstie  du 
combat,  tandis  que  le  théâtre  est  occupé  par  l'Infante  et 
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par  Chimène,  qui,  toutes  deux,  ignorent  ce  qui  se 
passe»;  Chimène  tremble  pour  son  amour  ;  l'Infante 
cherche  à  la  rassurer.  Mais  bientôt  elles  apprennent 
que  le  Comte  et  Rodrigue  sorft  sortis  en  se  querellant; 
Cfiimèoe  juge  alors  qu'ils  sont  aux  mains,  et  sort  en 
disant  à  l'Infante  : 

Madame,  pardonnez  à  cette  promptitude. 

li 'infante,  qui  présume  que  ce  combat ,  quelle  qu'en  soit 
l'issue ,  doit  nécessairement  rompre  les  nœuds  de  Chi- 
mène et  de  Rodrigue ,  ne  peut  se  défendre  d'ouvrir  son 
cœurà  l'espérance;  ce  qui  ne  s'accorde  guère  avec  le  projet, 
qu'elle  avait  formé  précédemment,  de  cimenter  ces  nœuds. 
Nous  passons  sur  la  scène,  aussi  inutile  que  la  précédente , 
où  le  Roi  ordonne  à  don  Alonse  d'aller  s'assurer  du  comte 
de  Gormas,  lorsqu'il  n'en  est  plus  tenis^  Elle  n'esf-là  que 
pour  amener  celle  ov\  don  Sauche,  voulant  fléchir  le  Roi ,  ■ 
lui  fait  le  tableau  des  grandes  qualités  de  Gormas^  et 
cherche  à  lui  faire  sentir  le  besoin  qu'il  a  de  sa  valeur  , 
dans  un  moment  où  ses  Etats  sont  menacés  d'une  invasion 
de  la  part  des  Mores.  Le  Comte  commence  à  devenir  dou- 
blement intéressant,  lorsqu'on  apprend  sa  mort.  Le  Roi  ne 
peut  s'empêcher  de  le  regretter,  car,  dil-il  , 

A  qnelqacs  sentimens  qae  son  orgneil  m'oblige , 
Sa  perte  m'affaiblit ,  et  son  uépas  m^ainigc 

C'est  dans  le  fort  de  cette  affliction  ,  qne  Chimène  vient 
hii  demander  vengeance  contre  Rodrigue;  don  Diègue  , 
arrive  là  fojft  heureusement  pour  défendre  son  fils.  Le 
Roi ,  pour  se  tirer  d'embarras  ,  renvoie  l'affaire  au  con- 
seil ,   et  ordonne  qu'on  lui  amène  Rodrigue. 

Cependant,  cet  impétueux  jeune  homme  n'hésite  pas  à 
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courir  chez  Chimène,  dont  il  vient  de  tuer  le  père  :  hon  ^ 
dit-il,  pour  y  chercher  un  asyle,  mais  pour  s'y  livser  à 
son  juge.  A  peine  est-il  sorti  ,  que  don  Sanclie  arrive 
avec  Chimène  ,  à  qui  il  offre  le  secours  de  son  bras  ,  se- 
cours qu'elle  refuse  ,  parce  que  le  Roi  lui  a  promis  ju^ 
tice.  Elle  se  propose  néanmoins  de  l'accepter  ,  en  cas  que 
le  Roi  laisse  la  mort  de  son  père  impunie.  Don  Sanche 
se  retire ,  et  c'est  alors  que  Chimène  fait  éclater  toute 
la  douleur  d'une  femme  ,  obligée  de  poursuivre  jus- 
qu'au trépas  un  jeune  héros  qu'elle  adore  :  ell«  veut  toute- 
fois 

tue  poorsaivre ,  le  perdre  ,  et  moarir  après  lui. 
A  ces  mots ,  don  Rodrigue  se  présente ,  et  lui  dit  : 

Eh  bien  !  tans  voas  donner  la  peine  de  poursuivre  , 
Assurez-vous  rhonoeur  de  m^empécher  de  vivre. 

Cette  scène,  qu'on  ne  peut  trop  relire,  est  la  plus  inté* 
restante  de  la  pièce  ;   on  y  voit  le  plus  vif  combat ,  que 
l'amour  et  l'honneur  se  soient  jamais  livré. Mais  ce  qu'on 
ne  peut  souffrir,  c'est    que  ,    non -seulement    Rodrigue 
se  soit  introduit  dans  le  palais  de  Chimène ,  mais  que  don 
Diègue  ose  encore  l'y  chercher.  Cette  circonstance  invrai- 
semblable amène  entre  Je  père  et  le  fils  une  scène ,  non 
moins  belle  que  la  précédente  ,  mais  qui  ne  concourt  point 
à  la  marche  de  la  pièce.  On  apprend  ,  au  quatrième  acte, 
la  victoire    de  Rodrigue  sur  les  More»;  Chimène  exalto 
elle-même  la  valeur  de  son  amant;  et  Tlnfanlc  n'en  devient 
que  plus  éprise  de  lui;  en  effet,  la  gloire  du  Cid  semble  justi- 
fier l'amour  de  celte  princesse.  Rodrigue  vient  de  faire  part 
au    roi  des  détails    du  terrible   combat  qu'il  a  livné  aux 
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Mores,  lorsque  Chimène  vient  se  jeter  axix  pieds  du 
monarque  et  lui  demander  justice.  Celui-ci,  qui  soupçonne 
Chimène  d'aimer  le  jeune  héros,  pour  s'en  assurer  j  lui 
annonce  qu'il  est  mort  de  ses  blessures.  Chimène  se  trouvé 
mal  à  cette  nouvelle;  mais  elle  rejette  la  cause  de  cet 
accident  ^  sur  ce  qu'une  mort  glorieuse  ravit  à  sa  pour- 
suite une  tête,  qu'elle  eût  voulu  voir  tomber  sur  l'échafaud. 
Enfin,  le  Roi  permet  à  Chimène  d'eniplover  le  bras  de 
don  S^nche  contre  leCid,  à  condition  que  sa  main  sera  le 
prix  du,  vainqueur.  Alors  ,  Rodrigue  se  présente  devant 
Chimène,  et  lui  déclare  que  ,  puisqu'elle  le  poursuit  avec 
tant  d'acharnement,  il  veut  renoncer  à  la  vie  et  naouric 
de  la  main  de  son  adversaire.  Mais  quels  sont  ses  trans- 
ports ,  lorsque  Chimène  lui  ordonne  de  se  défendre  pour 
l'enlever  à  don  Sanche  !  Cest  alors  qu'il  dit  ce  vers  connu 
de  tout  le  monde  : 

Paraissez,  Navarrois  ,  Mores  et  Casiillans. 

Après  quelques  scènes  inutiles  entre  l'Infante  et  sa  con- 
fidente'LéonOr,  entre  Chimène  et  Elvire,  don  Sanche  parait 
et  apporte  sonépëe  aux  pieds  de  Chimène.  C'est  alors  qu'elle 
fait  éclater  tout  son  amour  pour  Rodrigue,  qu'elle  croit 
mort ,  et  toute  sa  haine  contre  don  Sanche ,  qu'elle  croit 
Tainqïieur  de  son  amant;  sa  passion  l'emporte  alors  suc 
tout  autre  sentiment.  Enfin  le  Roi  parait;  Chimène  apprend 
qu'au  contraire  Rodrigue  est  vainqueur ,  et  que  c'est  pac 
«on  ordre  que  don  Sanche  vient  à  ses  pieds  déposée 
son  épée.  Elle  ne  peut  plus  nier  un  amour  qu'elle 
a  trop  fait  éclater;  il  faudra  bien  qu'elle  épouse  Rodrigue; 
mais  le  Roi,  par  bienséance,  veut  que  l'hymen  ne  soit 
célébré  que  dons  un  an.  En  attendant ,  il  donne  au  Cid  I9 
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commandement  de  ses  troupes  ,  et  lui  procure  ainsi  l'oc- 
casion de  cueillir  de  nouveaux  lauriers. 

Tout  est  remarquable  dans  le  Cid;  ses  défauts  et  ses 
beautés  sortent  de  la  classe  ordinaire;  mais  les  beautés 
l'emportent  infiniment  sur  les  défauts.  Jamais  tragédie 
n'eut  un  succès  si  éclatanh  On  sait  quelle  guerre  elle 
occasionna  dans  la  littérature.  D'un  côté  ,  on  voyait  Cor- 
neille et  toute  la  France.  De  l'autre  Claveret,  Mairet  ^ 
Scudéry  ,  etc.  Mais,  en  même  tems ,  on  découvrait  dans  le 
lointain  le  redoutable  cardinal  de  Richelieu,  presque  aussi 
occupé  à  abaisser  le  Cid,  qu'à  liimiilicr  l'Autriche.  On 
compte  plus  de  vingt  critiques  de  cette  pièce;  et  la  plupart, 
si  l'on  en  excepte  celle  de  l'Académie  Française,  pourraient 
passer  pour  des  libelles.  L'Académie  ne  prononça  qu'à 
regret  ;  et  Corneille  ne  se  soumit  que  par  complaisance. 

Il  a  confessé  de  bonne  foi  qu'il  devait  à  Guillin  de  Cas- 
tro, pob'te  espagnol,  luie  partie  des  beautés  de  sa  pièce.  Le 
théâtre,  en  la  conservant,  en  a  retranché  le  rôle  de  l'In- 
fante,  entièrement  épisodique  et  superflu;  et  Rousseau  y 
ajouta,  en  1728,  quatre  vers  pour  servir  de  liaison. 

Jamais  tragédie  n'eut  un  aussi  grand  succès,  ni  plus  de 
célébrité.  «  Je  me  souviens,  ditFoQtenellc,  d'avoir  vu  en 
»  ma  vie  un  homme  de  guerre  et  xm  mathématicien,  qui, 
»  de  toutes  les  comédies  du  monde,  ne  connaissaient  quo 
»  le  Cid.  L'horrible  barbarie  où  ils  vivaient  n'avait  pu 
»  empêcher  lé  nom  du  Cid  d'aller  jusqu'à  eux  ».  Cor- 
neille avaitjdansson  cabinet,  cette  pièce  traduite  daus  toutes 
les  langues  de  l'Europe.  On  la  faisait  apprendre  aux  eufans; 
et,  dans  plusieurs  provinces  du  Royaume,  ilétait  passweo 
proverbe  de  dire  :  cela  est  beau  comme  le  Cid.  Le  cardi- 
nal de  Richelieu  voulut ,  dit-on  ,  passer  pour  l'atiteur  de 
cette  pièce.  Corneille,  qui  aimait  la  gloire  plus  que  i'ar- 
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went,  nV  voulut  pas  consentir.  Le  tout -puissant  ministre 
prit  alors  le  parti  de  la  faire  examiner  par  l'Académie. 
Toutes  les  critiques,  qu'on  a  faites  du  Cid ,  ont  abouti  à 
dire  que  toutes  les  règles  du  théâtre  y  étaient  violées.  Le» 
partisans  de  Corneille  en  conviennent;  et  de-là  mémo 
ils  tirent  un  argviment  inviocibla  contre  ses  adversaires. 
Cette  pièce,  malgré  ses  énormes  défauts,  règne  sur  nos 
Théâtres  depuis  deux  siècles.  Il  faut  donc  qu'il  y  eiit  des 
l)eautés  supérieures  à  tout  ce  qui  a  jamais  paru. 

Tous  les  poètes  se  liguèrent  contre  le  Cid:  il  n'y  eut 
que  Rotrou,  qui  refusa  de  se  prêter  à  la  jalousie  du  cardi- 
nal de  Richelieu  :  aussi  le  grand  Corneille  Tappelait-il  son 
j)ère,  et  conserva-t-il  toujours  beaucoup  de  vénération 
pour  lui.  Il  préférait  ses  conseils  et  ses  avis  à  ceux  des 
autres  poètes  de  son  tems.  «  M.  Rotrou  et  moi,  disait-il, 
»  ferions  subsister  des  saltimbanques  »  ,  pour  exprimer 
que  l'on  n'aurait  pas  manqué  de  venir  à  leurs  pièces,  quand 
bien  même  elles  auraient  été  mal  représentées. 

Beaucoup  de  mémoires  ,  non-imprimés,  indiquent 
luiè  cause  très-fine,  mais  assez  vraisemblable  ,  de  l'aver- 
sion que  le  Cardinal  concevait  pour  le  Cid  ,  et  de 
l'inclination  qu'il  témoignait  l^our  Vaniour  pyrannique  du 
bienheureux  Scudéry.  C'est  que,  dans  le  premier,  il  y 
avait  quelques  paroles  qui  choquaient  les  grands  ministres  , 
et  que,  dans  l'autre,  il  y  en  avait  qui  exaltaient  le  pouvoii: 
absolu  des  Rois,  même  sur  leur  famille. 

Scudéry  publia,  sur  le  Czc?,  ses  observations,  adressées  à 
l'Académie  Française,  qu'il  en  faisait  juge,etque  leCardi- 
nal ,  son  fondateur,  sollicitait  puissamment  contre  la  pièce 
accusée.  Mais  ,  afin  que  l'Académie  pût  juger,  les  statuts 
voulaient  que  l'autre  partie,  c'est-à-dire  Corneille,  y  con- 
sentît. On  tira  de  lui  une  espèce  de  consentement,  qu'il n» 
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donna  qu'àla  crainte  de  déplaire  an  Cardinal,  et  qu'il  donnu 
pourtant  avec  assez  de  fierté.  «  Messieurs  de  rAcadémie 
»  peuvent  faire  ce  qui  leur  plaira,  dit-il  à  Bois-Robert: 
»  Puisque  vous  m'écrivez  que  Monseigneur  serait  bien 
»  aise  d'en  voir  le  jugement,  et  que  cela  doit  divertir  son 
»  Eminencc,  je  n'ai  rien  à  dire  ».  Le  moyen  de  ne  pas 
ménager  un  pareil  ministre,  qui  était  son  bienfaiteur ,  car 
il  récompensait  comme  ministre,  ce  même  mérite  dont  il 
était  jaloux  comme  pocle.  Desprëaux  a  dit  de  cette  perse* 
cution  poétique  contre  le  Cid  : 

En  vain  contre  le  Cid  nn  ministre  se  ligne: 
Tout  Paris  ,  pour  Chimùne  ,  a  les  yeux  de  Rodrigue. 
L'Académie  en  corps  a  beau  le  censurer  : 
Le  public  révolté  s'obstine  à  Tadmirer. 

Corneille  a  toujours  été  persuadé  que  le  cardinal  de  Ri- 
chelieu, et  une  personne  de  grande  qualité  avaient  suscité  Ui 
violente  persécution  contre  le  Citi. Témoins  ces  quatre  vers 
qu'il  fit  après  la  mort  du  Cardinal ,  qu'il  considérait  d'un 
côté,  comme  son  bienfaiteur,  et  de  l'autre,  comme  son 
ennemi. 

Qu'on  parle  mal  ou  bien  du  famenx  Cardinal , 
Ma  prose,  ni  met  vers  n'en  diront  jamais  rien. 
II  m'a  trop  fait  de  bien ,  pour  en  dire  du  mal  ; 
Il  ra^a  trop  fait  de  mal,   pour  en  dire  du  bien. 

MM.de  l'Académie,  sur  les  instances  réitérées  du 
cardinal  de  Richelieu  ,  prirent  enfin  la  résolution,  pour 
le  satisfaire,  de  donner  lci,ir  sentiment  sur  le  CVrf.  Ils 
s'assemblèrent ,  en  edet,  le  i6  juin  1637.  Il  fut  oidonné 
que  trois  commissaires  seraient  nommés  pour  examiner 
le  Cid,  et  les   Observations  de  ScudJry  contre  le  Cid; 
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et  que  cefte  nomination  se  ferait  à  la  pluralité  des  voix 
par  billets  ,  qui  ne  seraient  vus  que  du  secrétaire.  Cela 
se  fit  ainsi  ,  et  les  trois  commissaires  furent  Bourzeys , 
Chapelain  et  Uesniarets.  La  tâche  de  cea  trois  Messieurs 
n'était  que  pour  l'examen  du  corps  de  l'ouvrage  en  gros; 
car  ,  pour  celui  des  vers  ,  il  fut  résolu  qu'on  le  ferg.it  dans 
le  sein  de  ta  compagnie.  Cérisy,  Gombaud,  Baroetl'Es- 
toille  furent  seulement  chargés  de  les  voir  en  particulier,  et 
de  rapporter  leurs  observations  ,  sur  lesquelles  l'Académie 
ayant  délibéré,  en  diverses  conférences  ordinaires  et  extraor- 
dinaires, Desmarets  eutl'ordred'y  mettre  la  dernière  main. 
Mais,  pour  l'examen  de  l'ouvrage  en  gros,  la  chose  fut  un  peu 
plus  difficile.  Chapelain  présenta  premièrement  ses  mé- 
moires. Il  fut  ordonné  que  Bouj^eys  et  Desmarets  y  joiur 
draient  les  leurs;  et  du  tout  Chapelain  fit  un  corps,  qui 
fut  présenté  au  Cardinal,  écrit  à  ia  main.  Son  jugement 
fut  que  la  substance  en  était  bonne ,  mais  qu'il  fallait  y 
)eter  quelques  poignées  de  fleurs.  L'ouvrage  fut  donc  don- 
né à  polir  à  Sérisay,  Cérisy,  Gombaud  et  Sirmond.  Cérisy 
le  mit  par  écrit,  et  Gombaud  fut  chargé  de  la  dernière 
révision  du  style.  Tout  fut  lu  et  examiné  par  la  compa- 
gnie ,  en  diverses  assemblées  ordinaires  et  extraordinaires  , 
et  donné  enfin  à  l'Lnprimeur.  Le  Cardinal  était  alors  à 
Charonne  ,  où  on  lui  envoya  les  premières  feuilles  ;  mais 
elles  ne  le  contentèrent  nullement  ;  il  trouva  qu'on  avait 
passé  d'une  extrémité  à  l'autre  ,  et  qu'on  y  avait  apporté 
trop  d'ornemens  et  de  fleurs,  et  renvoya  à  l'heure  même  , 
en  diligence ,  dire  qu'on  arrêtât  l'impression.  Il  voulut 
enfin  que  Sérisay ,  Chapelain  et  Sirmond  le  yiossent  trou- 
ver ,  afin  qu'il  pût  leur  expliquer  mieux  son  intention.  Sé- 
risay s'en  excusa  sur  ce  qu'il  était  prêt  à  monter  à  che- 
val ,  pour  s'en  aller  en  Poitou.  Les  deux  autres  y  furent^ 


342  C  I  D 

Pour  les  écouter ,  il  voulut  être  seul  dans  sa  chambre  , 
excepté  Baiitru  et  Bois  -  Robert ,  qu'il  appela  ,  comme 
étant  de  l'Académie.  Il  leur  parla  ,  fort  long-tems  et  très- 
civilement  ,  debout  et  sans  chapeau.  Chapelain  voulut 
excuser  Cérisy  le  plus  doucement  qu'il  put;  mais  il  recon- 
nut d'abord  que  cet  homme  ne  voulait  pas  être  con- 
tredit. Car  il  le  vit  s'échaufïer  et  se  mettre  en  action  ,  jus- 
ques-Ià  que  «'adressant  à  hii ,  il  le  prit  et  le  retint  , 
comme  on  fait  ,  sans  y  penser  ^  quand  on  veut  pîirler 
fortement  à  quelqu'un  et  le  convaincre  de  quelque  chose. 
La  conclusion  fut  qu'après  leur  avoir  expliqué ,  de  quelle 
façon  il  croyait  qu'il  fallait  écrire  cet  ouvrage  ,  il  en  donna 
la  charge  à  Sirmond  ,  dont  le  style  était  fort  éloigné  do 
toute  affeclation.  Mais  Sirmond  ne  le  satisfit  pas  encore  : 
il  fallut  enfin  que  Chapelain  reprît  tout  ce  qui  avait  été 
fait,  tant  par  lui  que  par  les  autres;  et  il  en  composa 
l'ouvrage  ,  tel  qxi'il  est  aujourd'hui. 

Un  des  meilleurs  écrit»  qui  aient  paru  à  l'occasion  du 
Cid  ,  est  le  Jugement  du  Cid ,  composé  par  un  bourgeois 
<lc  Paris,  marguillierde  sa  paroisse.  'Vohiùrc,  dans  ses  Com- 
vientaires  sur  Corneille  ,  a  répété  souvent  ce  qu'avaitdit  ce 
critique.  On  sera  charmé  de  lire  un  passage  de  ce  jugemenl  , 
écrit  avec  assez  d'esprit,  de  sel  et  de  bon  sens.  Les  person- 
nages de  cette  pièce  semblent  tous  être  des  fous,  si  on  exa- 
xnine  leurs  actions  et  leurs  paroles.  Il  les  faut  considérer  les 
ims  après  les  autres.  Le  Roi  dit  qu'il  a  prévu  la  ven- 
geance ,  dès  qu'il  a  su  l'affront ,  et  qu'il  a  voulu  préve- 
nir ce  malheur  :  toutefois  il  n'en  a  rien  fait,  se  con- 
tentant d'envoyer  vers  le  Comte  ,  sans  l'arrêter.  Puis, 
«ur  sa  réponse  ,  il  dit  qu'il  faut  s'assurer  de  lui  ,  quand  il 
n'en  est  plus  tems.  Un  peu  après,  il  dit  qu'il  a  eu  ari^ 
^î'uii  dessein  des  Mores,  et  qu'il  ne  faut  rien  néglig» 
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itefois  il  ne  donne  aucun  ordre  ,  et  dit  que  ,  pour  cetls 
nuit,  cela  troublerait  la  ville j  cependant ,  sans  Rodrigue, 
tout  était  perdu.  Don  Arias  ,  son  conseiller  ,  aussi  fou 
que  lui ,  au  lieu  de  dire  ,  sur  l'avis  reçu ,  qu'il  faut  pren- 
dre garde  ,  le  flaWe  ,  et  dit  qu'il  n'a  rien  à  craindre.  Ro- 
drigue est  un  fou  d'aller ,  par  deux  fois  ,  après  le  combat , 
chez  le  Comte.  Il  devait  être  assommé  ,  des  la  porte  du 
logis,  par  tous  les  valets.  l'Auteur  toutefois  l'a  garanti 
heureusement  les  deux  fois  de  ce  malheur.  Chiraène  est 
si  transportée  de  sa  folle  passion  ,  qu'elle  dit  bien  qu'elle 
fera  ce  qu'elle  doit  ;  mais  elle  n'en  fait  rien.  Au  lieu 
de  tâcher  d'émouvoir  le  Roi ,  elle  lui  dit  des  pointes  ;  et  le 
Roi  lui  devait  dire  :  «<  Allez,  ma  mignonne  ,  vous  avez  l'es- 
prit bien  joli,  mais  vous  n'êtes  guère  affligée  » .  L'Infante 
a  de  grands  desseins;  et  si  elle  n'en  n'a  point.  Elle  espère 
beaucoup ,  et  n'espère  rien  :  elle  ainne  fort  Rodrigue  , 
et  le  donne  à  Chimène.  Enfin  elle  parle  fort ,  et  ne  con- 
clut rien  ;  ce  qu'elle  confirme  elle-même  sur  la  fin  de 
son  rôle ,   où   elle   dit  à  Flavie  : 

Viens  me  voir  acherer  comme  j'ai  commcDcé. 

Don  Sanche  est  un  pauvre  idiot  ,  qui  ,  au  lieu  de 
venger  sa  maîtresse  ,  et  de  se  battre  contre  Rodrigue  , 
attend  ,  sur  ce  sujet  ,  l'honneur  de  ses  commandemens; 
puis  ,  à  la  fin  il  dit  qu'il  sera  ce  téméraire  ,  ou  plutôt  ce 
vaillant ,  et  n'a  paj  même  la  foj^  de  soutenir  son 
épée  ,  qui  ne  lui  est  rendue  ^jp  c3|idition  qu'il  ira  la 
porter  à  Chimène ,  à  laquelle  îi  n'ose  pas  seulement  pro-. 
noncer  ce  qu'il  veut  dire  ,  tant  il  se  laisse  aisément  in- 
terrompre ;  et  attend  à  le  dire  devant  le  Roi ,  de  peur 
d'être  encore  battu  par  elle,  pour  s'être  si  mal  battu.  Voilà 
de  fort  raisoiui^bles  personnages. 
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Maïs,  ce  que  je  trouverais  encore  plus  à  i-cprcudre  en. 
cette  pièce  ,  est  qu'une  bonne  partie  est  pleine  de  pointes 
si  étranges ,  que  ce  devait  être  le  principal  sujet  des  ob- 
servations ,  avec  les  mauvaises  façons  de  parler  ,  etc. 

Dans  la  première  scène  du  second  acte  du  Cici,  le  Comte, 
de  Gormas  disait  à  don  Arias  ,  qui  le  sollicitait  de  la, 
part  du  Roi  de  faire  satisfaction  à  don  Diegue  : 

Ces  satisfactions  n^appaisent  point  une  âme: 
Qui  les  reçoit,  n'a  rien  :  qni  les  fait»  st  diffilime; 
Et,  lie  tous  ces  accords,  rcffet  le  pins  commun. 
Est  de  perdre  dlionneur  deux  hommes,  au  lieu  d'un. 

Ces  vers  ,  contenant  une  morale  contraire  à  la  religion  . 
çt  aux  lois  de  l'Etat,  furent  supprimés  à  la  représentation  , 
et  ne  se  troineiU  dans  aucvuie  édition. 

Corneille  était  fort  en  colère  contre  Racine  ,  pour  luic 
bagatelle  j  tant  les  poêles  sont  jaloux  de  leurs  ouvrages.. 
Corneille  ,  dans  le  C:d  ,  ^Ict.  l  ,  iSV.  l.  ,  avait  dit  ,  en 
parlant  de   don  Diegue  : 

Ses  rides  sur  son  front  ont  gravé  ses  exploits. 

Racine ,  par  manière  de  parodie  ,  s'en  joua  dans  les 
Plaideurs ,  où  il  dit  d'un  Sergent ,  Act»  i ,  Se.  I  : 

Ses  rides  «or  «on  froQt  graTaient  tons  ses  emploi  u. 

Quoi!  disait  CotjÊÊÈjéÊê^c  tient-il  qu'à  un  jeune  homme 
de  venir  tourtier  4iS^^Hp  les  plus  beaux  vers  des  gens  ? 
Xes  rides,  disent  MM.™  l'Académie ,  dans  leur  scnfiniont 
sur  le  Cid ,  marquent  les  ami(  es  ;  mais  no  ^nncnt  ]MMnt 
les  ex]iloit3. 

Vw  s(  (  rétarrt^  de  la  reine  Marie  de  Médicis ,  nommé 
Cbàlous ,  retiré  à  Rouen  ,   dans  sa  vieillAsc ,  conseilla  à 
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Corneille  d'apprendre  l'Espagnol ,  et  lui  proposa  le  sujet 
du  Cid. 

Le  célèbre  comédien  Dufresne ,  débuta  par  le  rôle  de 
Rodrigue  ,  dans  cette  tragédie.  L'enthousiasme  et  les  apr- 
plaudissemens  du  parterre  rinterron}pirent  à  ces  vers  : 

Je  sais  jeune  ,  il  est  vrai  ;  mais ,  aax  âmes  bien  nées , 
Xa  Taleur  n''attend  pas  le  nombre  des  années. 

L'application  était  honorable  et  juste.  Dufresne  mon- 
trait dès-lors  le  germe  de  ces  talens  supérieurs ,  que  le  tems 
et  l'expérience  développèrent  ensuite,  et  qui  ont  associé 
son  nom  à  ceux  de  Baron  et  de  Roscius. 

CirOLELLI  (  Mlle.  )  a  débuté  sur  le  théâtre  Italien  , 
en  1781. 

Elle  joignait,  aux  avantages  de  la  jeunesse  et  d'une  figure  - 
agréable,  celui  d'une  voix  étendue,  et  qu'elle  savait  bien 
diriger. 

CIlSrCIlSnS'ATUS ,  tragédie  en  cinq  actes  et  en  vers, 
par  M.  Arnaidt ,  aux  Français  ,  1794. 

Tandis  que  Rome  élart  affligée  par  là  famine  ,  Mélius 
avait  sacrifié  toute  sa  fortune  ,  pour  subvenir  aux  besoins 
de  ses  concitovens  ;  cette  générosité  lui  avait  attiré  la  fa- 
veur populaire.  Dès-lors  ,  il  ne  met  plus  de  bornes  à  son 
ambition  ,  et  veut  monter  sur  le  trône.  Déjà  il  ne  lui 
reste  plus  qu'à  détruire  l'autorité  du  Sénat,  affaiblie  par 
des  calomnies  qu'il  avait  eu  soiu  de  répandre. 

Cincinnatus ,  instruit  dans  sa  retraite  de  la  conduits  et 
des  desseins  de  cet  ambitieux,  accourt  au  Sénat,  et 
s'élève  contre  son  crédit.  Alors  Lucilius  prend  la  dé- 
fense de  Mélius  ,  dont  il  aime  la  fille  ;  mais,  subjugué  par 
Il  loquence  de  Cincinnatus,  il  finit  par  se  ranger  de  l'avis 
du  S«^nat,  qui  le  condamxitiit  à  l'exil.  Mélius ,  prévenu  du 
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danger  qui  le  menace,  demande  que  sa  conduite  soit  Jugée 
par  le  peuple. 

Ses  amis  ont  ouvert  le  forum  t  des  cris  séditieux  s'élè- 
vent de  toutes  parts.  Dans  cette  circonstance,  les  mesure» 
extrêmes  deviennent  nécessaires  ,  et  Cincinnatus  est 
nommé  dictateur.  Il  ordonne  que  Mélius  soit  arrête 
et  traduit  devant  le  Sénat,  et  charge  Lucilius  de*  l'exé- 
cution de  cet  ordre.  Mélius  ,  qui  connaît  son  amour, 
cherche  à  le  séduire,  en  lui  offrant,  avec  la  main  de  sa  fdlc , 
la  première  place  à  côté  du  trône.  Indigné,  ce  généreux 
romain ,  ne  voyant  plus  d'autre  moyen  de  salut  public , 
frappe  le  conspirateur  de  son  poignard,  au  moment  oïl  il 
cherche  un  refuge  au  milieu  de  ses  partisans. 

Cette  pièce ,  où  il  y  a  plus  de  tumulte  que  d'action , 
est  écrite  avec  vigueur,  et  offre  des  pensées  élevées  et  d'assez 
belles  tirades. 

CINNA,  ou  la  Clémence  d'Auguste,  tragédie  de 
Pierre  Corneille,  1639. 

Cinna,  neveu  de  Pompée,  pr^  les  armes  à  la  main  par 
Auguste  ,  a  été  élevé  à  la  cour  de  ce  prince ,  qui  l'a  comblé 
d'honneurs  et  de  richesses.  Emilie,  fdie  de  G.  Toranius,  tu- 
teur d'Auguste ,  et  proscrit  par  ce  dernier  durant  le  Trium- 
virat, a  été  élevée  et  adoptée  par  l'Empereur;  mais  ni  ses 
bienfaits ,  ni  sa  tendresse  n'ont  pu  éteindre  dans  le  cœur 
de  Cinna  et  d'^milio  la  soif  de  la  vengeance.  L'amour 
qu'ils  ont  conçu  L'un  pour  l'autre  resserre  encore  des  liens 
formés  par  la  haine.  11  devient  dans  l'âme  de  Cinna  le 
niobile  d'une  conjuration  ,  qui  tend  à  faire  périr  Auguste 
.sous  le  fer  des  conjurés.  Plein  de  ce  grand  projet,  Cinna 
vient  rendre  compte  à  sou  emaute  de  ses  moyens ,  pour 
assurer  le  succès  de  cette  ontrepsisu  \  il  lui  assure  que  ri«n. 
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ne  peut  s'y  opposer.  Mais  bientpt  un  ordre  d'Auguste  lui 
fait  concevoir  les  plus  vives  allarmes.  Il  mande  Cinna  et 
Maxime ,  chefs  de  la  conspiration ,  non  pour  les  punir 
d'un  crime  qu'il  ignore,  mais  pour  demander  leur  avis  sur 
le  dessein  qu'il  a  formé  d'abdiquer  l'empire.  Cinna,  loin  d'ap- 
prouver ce  dessein  d'Auguste,  lui  en  fait  voir  les  inconvé- 
niens,  combat  l'avis  de  Maxime,  et  rafl'ermif  dansle  sien  Au- 
guste, qui  ajoute  encore  de  nouveaux  dons  à  ceux  dont  il 
les  a  déjà  comblés ,  et  donne  à  Cinna  la  main  d'Emilie. 
Maxime ,  alors  surpris  de  Icî  conduite  de  Cinna ,  lui  de- 
mande s'il  aura  bien  le  courage  de  frapper  leur  bienfaiteur, 
après  ces  nouvelles  preuves  de  son  amitié.  Cinna  lui  répond 
qu'il  veut  non-seulement  affranchir  Rome ,  mais  encore 
la  venger.  En  vain  Maxime  Voudrait  l'en  détourner.  Bien- 
tôt, entraîné  par  son  amour  pour  ^Emilie  ,  dès  qu'il  sait 
qu'elle  lui  préfère  Cinna ,  il  cherche  à  le  précipiter  dans 
l'abîme  ;  et,  pour  se  mettre  à  l'abri ,  il  fait  instruire  César 
de  tous  les  détails  de  la  conjuration,  par  Euphorbe  son 
afïraiichi.  Cependant  Cinna  a  senti  le  remords,  et  ne  peut 
se  rappeler  les  bienfaits  d'Augxiste  et  son  ingratitude,  sans 
se  faire  horreur.  Il  hésite,  et  vient  trouver  JEm'ûie,  pour 
lui  faire  part  de  ses  irrésolutions.  Emilie  le  rassure,  et  lui 
dit  qu'il  ne  peut  l'obtenir ,  qu'en  lui  présentant  sa  main 
teinte  du  sang  d'Auguste.  L'amour  l'emporte  ,  et  Cinna, 
va  frapper.  Dans  cette  situation  il  est  mandé ,  pour  la 
seconde  fois,  de  la  part  de  l'Empereur;  il  arrive  devant 
lui  :  à  l'air  sombre  et  froid  qui  règne  sur  sa  figure  ,  Cinna 
ne  tarde  pas  à  s'appercevoir  qu'il  a  été  trahi.  César  lui 
fait  les  plus  justes  reproches,  et  lui  rapjjelle  ses  bienfaits  ; 
niais  Cinna,  qui  ne  croit  ses  reproches  fondés  que  sur  ds 
simples  soupçons,  cherche  à  se  justifier.  Alors,  Auguste 
lui  dévoile  tous  les  fjs  de  la  conjuration.  L'âme  de  Cinnti 
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n'est  poàit  ébranlée  par  ce  coup  inattendu  ;  il  rappelle  à 
l'Empereur  qu'il  est  du  sang  de  Pompée,  qu'il  a  dû  le  tra-, 
hir;  qu'il  Ta  fait,  qu'il  ne  s'en  repent  point,  et  demanda 
la  mort.  Maxime,  qui  a  fait  répandre  le  bruit  delà  mort  de 
Ginna,  profite  des  momehs,  vient  trouvei:  j^milie,.lui  dé- 
clare soii  amour^etl'engage  àlesuivresurun  vaisseau  qui  les 
attend;  toutefois,  il  pron^et  de  la  venger.  Mais,  loin  de 
condescendre  aux  perfides  avis  de  Maxime,  elle  court 
auprès  d'Auguste,  et  s'accnse  elle-même  du  crime  de  Cinna.. 
Il  s'élève  alors  un  long  combat  de  générosité  entre  ces  deux 
conjurés.  C'est  à  qui  se  chargera  du  crime ,  à  qui  excitera 
le  plus  la  vengeance  d'Auguste;  enfin,  Maxime,  à  qui 
l'Fympereur  croit  avoir  l'obligation  de  la  vie,  arrive  lui- 
même,  et  déclare  qu'il  n'a  dévoilé  la  trame  que  pour  perdre 
un  rival,  ingrat  envers  son  bienfaiteur,  traître  envers  son 
ami,  sa  maîtresse  et  son  pays.  Auguste,  ne  sachant  que 
résoudre  sur  le  sort  de  ces  coupables,  qui  lui  sont 
trop  chers ,  triomphe  de  lui-même  ,  leur  rend  la  vie , 
les  force,  par  sa  clémence,  à  l'aimer  et  à  adorer  s< 
lois  :  et  s'adressant  î\  Cinna  ,  il  lui  dit  : 

Tu  trahis  mes  bienfaits,  je  les  vcax  redoubler; 
Je  t  ex»  avais  coiuIjIc  ,   je  Cca  veux  accabler. 

En  effet,  il  lui  donne  le  consulat  pour  la  prochaine 
année  avec  la  main  d'Emilie,  et  rend  à  Maxime  son  rang- 
«t  son  crédit. 

On  a  condamiii  .  ;i\  r(    ru'-i'ti  .  ce  ('i  I>iit  (1'  ■•■"•v!''c  : 

Impatiens  désirs  d'une   illustre  vco^ji'ance ,   ii'. 

On  ne  peut  douter  qu'^Kinilic  ne  sojt  dans  \uic  situation 
riulonle  ,  et  c'est  le  cas  du  monologue;  il  est  encore  ccr- 
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tain  que  le  caractère  de  fermeté,  que  lui  do»ne. Corneille  , 
ne  lui  permet  point  de  contier  ses  irrésolutions  à  Fulvie  , 
tnais    il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  le  style  métaphorique 
n'est  pas  celui  de  la  douleur  ,   et  qu'Emilie  le  prodigue  un 
peu  trop.  C'estun  défaut  qui  se  trouve  dans  presque  toutes  les 
pièces  de  Corneille.  L'exemple  de  ceux  qui  l'avaient  pré- 
cédé sur  lascône  française,  exemplè'qui  influe  sur  le  genre  le 
plus    élevé  ,    le    portait   souvent  à  la    déclamation.    Lé 
personnage   de   Li\-ie,   que  les    comédiens   ont   supprimé 
d'eux-mêmes,   est    aussi   inutile   dans  cette  tragédie,  que 
celui  de  l'Infante  l'est  dans  le  Cid.  Les  conseil.*  de  Livie  , 
d'abord  combattus,  et  bientôt  suivis  par  Ai^gùstè,  semblent 
lui  ravir  tout  le  mérite  de  sa  clémence;  mais  peut-être  est- 
il  vrai  de  dire  que,  si  Auguste  n'avait  pas  été  préparé  à  la 
clémence  par  les  conseils  de  Livie,  l'âme  du  spectateur 
n'aurait  pu  suffire  à  l'admiration,  que  lui  aurait  inspirée  une 
action  aussi  généreuse.  Porter  la  critique  plus  loin,  ce  se- 
rait un  excès.  Il  est  plus  permis  à  Corneille  de  faire  de 
grandes  fautes ,  qu'à  ses  successeurs  d'en  faire  ^de  petites,. 
Cinna,  malgré  ses  défauts  ,   passera  toujours  pour  im  chef- 
d'œuvre.  On  n'y  trouve,  ni  situations  pathétiques,  ni  catas- 
trophes sanglantes  ;     et  toutefois    cette    pièce  produit  .itu 
très-grand  effet.  Partout  ailleurs,  Corneille  nous  émeut, 
ou  par  la  terreur  ou  par  la  pitié  ;  ici ,   c'est  l'admiration 
seule  qui  nous  transporte. 

C'est  à  cette  pièce  qu#|  d'une  commune  voix ,  on  a  ad- 
jugé le  prix  sur  toutes  les  autres  de  cet  illustre  auteur,  qui 
cependant  .ai  préférait  sa  Rodogune.  Cinna  parait  assez 
fréquemment  au  théâtre;  mais  on  en  a  retranché  lé  rôle  de 
l'Impératrice  Livio'.   •  .'^-•-♦>''  • 

Le  Grand  Condé  j  à  l'âge  de  vingt  ans  ,  étant  à  la  repré- 
sentation de  cette  pièce,  versa  des  larmes  à  ces  paroles 
d'Auîîuste  ! 
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Je  suis  maître  de  moi  ,  comme  de  rUuivers} 
7e  le  suis,  je  veux  Pétre.  O  siècles  !  ô  mémoire  ! 
Conservez  à  jamais  ma  nouvelle  victoire. 
Je  triomphe  aujourd'hui  du  plus  juste  courroux , 
De  qui  le  souvenir  puisse  aller  jusqu^ù  vous. 
Soyons  amis,  Cinna;  c^est  moi  qui  t'en  convie. 

C'étaient,  ajoute  un  auteur  célèbre,  les  larmes  d'un 
héros.  Le  Grand  Corneille,  faisant  pleurer  le  Grand  Gondé, 
est  une  époque  remarquable  dans  l'histoire  de  l'esprit  hu- 
main. 

Un  jour  que,  dans  la  scène  première  du  même  acte, 
Auguste  disait  à  Cinna  : 

Chacun  tremble  sous  toi ,  chacun  t'offre  des  vœux  ; 
Ta  fortune  est  bien  haut,  tu  peux  ce  que  tu  veux  ^ 
Mais  tu  ferais  pitié ,  même  à  ceux  qu'elle  irrite , 
Si  je  t'abandonnais  à  ton  peu  de  mérite. 

Le  dernier  maréchal  de  la  Peuillade ,  étant  siir  le  théâtre , 
dit  tout  haut  à  Auguste  :  «Ah  î  lu  me  gâtes  le  soyons  amis^ 
Cinna  ».  Le  vieux  comédien,  qui  jouait  Auguste  ,  se  dé- 
concerta ,  et  crtit  avoir  mal  joué.  Le  Maréchal ,  après  la 
pièce ,  lui  dit  :  «  Ce  n'est  pas  vous  qui  m'avez  déplu ,  c'est 
Auguste  qui  dit  à  Cinna  qu'il  n'a  aucun  mérite,  qu'il  n'est 
propre  à  rien ,  qu'il  fait  pitié ,  et  qui  ensuite  lui  dit  :  Soyons 
amis.  Si  le  roi  m'en  disait  autant,  je  le  remercierais  de  son 
amitié. 

CINQUANTAINE  (la),  pastorale  en  trois  actes, 
par  Desfontaincs  et  de  Labordc,  177  !• 

Colin  ,  jeune  garçon ,  sous  la  tutelle  du  Bailli ,  aime 
Colette  ,  dont  prennent  soin  Germain  ,  vieux  fermier  ,  et 
Théodose  sa  femine.  Le  Bailli  trouve  son  pupille  trop 
jeune  pour  le  marier,  et  refuse  son  consentement.  Lubiu, 
n«YCU  de  Germain ,  annonce  que  ses  vieux  parons  vont  rc- 
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nouveller  leur  mariage,  célébré  depuis  cinquante  ans.  Les 
villageois  et  les  villageoises  prennent  part  à  cette  fête.  Colia 
et  Colette  pressent  Germain  d'être  favorable  à  leur  amour; 
et  les  jeunes  gens  obtiennent  enfin  le  consentement  du 
Bailli. 

CINQUA"N"TAr!S"E  (la),  opéra-comique  en  deux  actes, 
par  M.  Faur,  musique  de  Dezède,  au  théâtre  de  la  rue 
de  Louvois ,  1796. 

Un  vieillard,  quia  toujours  bien  vécu  avec  sa  femme, 
M.  de  Mongalant,  homme  recommandable  par  àes  mœurs 
honnêtes,  et  la  gaieté  de  son  humeur,  veut  célébrer  le 
jour  oi!l  il  atteint  la  cinquantième  année  d'une  union,  qui 
a  fait  son  bonheur.  Il  a  imaginé  d'abord  de  donner  une 
fête  ;  mais  il  destine  les  frais  qu'elle  «mrait  coûtés  au  sou- 
lagement des  malheureux  de  son  canton<  Il  se  réserve  seule- 
ment le  plaisir  de  se  retracer  des  souvenirs  agréables  ,  en  re- 
nouvellantjdans  un  divertissement  donné  à  huis-clos,  toutes 
les  scènes  de  ses  anciennes  amours  :  il  charge  son  jaidinier 
et  sa  femme  des  rôles  de  Précepteur  et  de  Gouvernante. 
Ce  projet  s'exécute.  Après  la  déclaration  et  autres  préli- 
minaires, les  époiix,  bien  parés  comine  autrefois  ,  rede- 
viennent encore  jeimes,  et  le  Précepteur  d'un  côté,  la 
Gouvernante  de  l'autre ,  arrivent  à  propos  pour  arrêter  la 
vivacité  de  leurs  ardeurs  mutuelles-.;. -mais,  le  plus 
plaisant ,  c'est  que,  pendant  ce  badiiM^ë,  lia  fille  de  M. 
de  Mongalant  répète  en  perfection  les  mêmes  scènes,  avec 
lui  jeune  homme  qui  prétend  à  sa  main.  Les  vieux  époux, 
lorsqu'ils  s'en  aperçoivent ,  ne  peuvent  se  dispenser  d'avoir 
de  l'indulgence  pour  des  enfans  qui  les  imitent  si  bien  ,  et 
de  hâter  leur  union. 

On  trouve  des  situations  comiques  et  dejoUç  détails  dan» 
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cette  petite  pièce,  iqui  vient  d'être  reproduite  au  théâtre  des 
Variétés,  par  M.  Francis,  sous  le  titre  de,  Comme  ça  vient ^ 
Comme  ça  passe. 

CIRCE  ,  tragédie ,  ornée  de  njachines  ,  de  change- 
meus  de  théâtre  et  do  musique,  par  Thomas  Corneille 
et  Visé  ,  1675. 

Le  sujet  de  cette  pièce  est  tiré  du  quatorzième  Livre  des 
Métamorphoses  d'Ovide.  Glaucus,  qui,  de  simple  pécheur, 
a  été  métamorphosé  en  Dieu  M&rin,  est  amoureux  de 
Sylla,dont  il  n'a  pu  se  faire  aînicr.  Il  vient,  sous  un 
nom  et  un  titre  supposés  ,  implorer  le  set^ours  de  Circé, 
pour  toucher  le  cœur  de  sa  maîtresse  :  Sylla  ,  éprise  do 
Mélicerte  ,  qui  l'aimait  autrefois  ,  mais  qtii  s'est  éloigné 
d'elle,:  vient  aussi  implorer  le  secours  de  cette  magi- 
cienne, pour  recouvrer  son  amant.  Mélicerte  est  aussi 
à  la  cour  de  Circé  ^  potir  laquelle  il  a  quitté  Sylla. 
Circé  ,i  amoureuse  de  Glaitcds  ,  abandonne  Mélicerte  , 
et  se  montre  jalouse  <le  Sylla.  Mélicerte  se  plaint  des 
froideurs  de  Circé  :  celle-ci  ,  désespérée  des  mépris  de 
Glaucus,  emploie  d'abord  ,  pour  le  séduire,  tous  les  se- 
cours d'un  art  impuissant  contre  un  dieu;  furieuse  de  son 
peu  de  succès,  elle  véitt  se  venger,  et  invoque  le  ciel  et 
les  enfers  ;  mais  Glaucus  brave  ses  fureurs  ,  et  en  rend 
les  efl'ets  inutiles.  Circé ,  étonnée  de  l'impuissance  de  se» 
charmes,  rend  à  Mélicerte  tout  son  amour  pour  Sylla  ^  et 
veut  ijéunir  les  deux  amans.  Elle  fait  plus ,  elle  fait  en- 
lever Sylla  :  Phébus  la  seconde  dans  son  dessein  ,  et  lui 
prête  le  secours  d'un  nuage.  Glaucus  étonné  sent  qu'une 
divinité,  supérieure  à  lui,  rend  son  pouvoir  inutile  j  il 
jmplore  alors  le  secours  de  Vénus,  qui  se  montre  favo- 
rable ù  ses    feux.    S}lltt  ,     qui   lui    est    enlin    rendue , 
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oublie  Mélicerte  et  lui  donne  son  cœur  :    Circé  ,     elle- 
même  ,   paraît  favoriser   leurs   amours.    Mais ,     dans    lo 
moment  même  où  ils  s'en   donnent  les  premiers  témoi- 
gnages ,  Circé  ,  qui  ne  peut  rien  contre  Glaucus  ,  tourne 
sa  vengeance   contre  Sylla  qu'elle  rend  hideuse  ,  et  à  la- 
quelle elle  fait  souîïnr  d'affreux  tourmens  ;  mais ,    pac 
le  pouvoir  de  Vénus,  Sylla  est  métamorphosée  en  îfaïade. 
L'auteur,  dans  cette  pièce  ,  s'est  beaucoup  écarté  de  li» 
leçon  d'Ovide  ,  et  encore  pliis  de  la  vraisômblance  ,  qite 
le   merveilleux  ne  peut  point  exclure.   Mélicerte ,   <leu^" 
fois  infidèle   ,     ne    pevit    inspirer    d'intérêt  ;    SvUa   n^en 
inspire  plus,  dès  qu'elle  est  inconstante  ;  Circé  esl  odieuse  , 
et  Glaucus  n'est  qu'un  pativre  personnage.  Cette  pièce  n'a 
réussi  que  par   la  magnificence  des  décorations  et  la  nou- 
veauté du  spectacle. 

Elle  a  été  remise  au  théâtre  aAcc  un  prologue  de 
d'Ancourt  ,  et  paraît  aujourd'hui  être  oubliée.  C'est 
le  sort  de  tout  ouvrage  qui  n'est  que  médiocre.  Les 
dépenses ,  que  demandaient  les  machines ,  les  décora- 
raticns  et  les  habits ,  effrayèrent  quelques  acteurs.  Les 
sieurs  d'AuviUiers  et  Dupin  refusèrent  dV  contribuer  ; 
les  femmes  de  ces  comédiens  firent  de  même  ;  des  amis 
communs  accommodèrent  ce  différend.  On  trouve,  sur  les 
registres  de  la  comédie ,  qu'ils  furent  réintégrés  dans  la 
troupe  ,  et  que  l'on  fit  dix-sept  parts.  Le  surplus  des  part» 
de  Thomas  Corneille  monta  à  soixante  louis,  qui  faisaient 
sept  cent  quatre-vingts  livres.  Le  louis  valait  alors  treize 
francs. 

CLAIREMBAULT  (  Nicolas  ).  Ce  musicien,  comni 
par  sa  savante  manière  de  toucher  l'oi^ue,  et  par  les 
excellentes  cantates  qu'il  a  composées ,  est  né  à  Paris    où 
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il  est  mort,  le  2,6  octobre  1749,  âgé  de  72  ans.  Il  a  fait 
pour  l'Opéra ,  un  divertissement  allégorique  ,  intitulé  :  le 
Soleil  T^ainqueuT  des  Nuages.  H  était  orgaaiste  du  roi, 
de  Saint-Cyr  et  de  Salnt-Sulpiceé 

CLAIRON (Hyppolite-Claire  de  LATuDE,MlIe.), 
actrice  célèbre. 

Elle  naquit  pendant  le  Carnaval  ,  dans  une  petite  ville, 
où,  comme  partout  ailleurs,  tout  le  monde  aimait  le 
plaisir.  Le  curé  et  le  vicaire  étaient  masqués  ,  l'un  en 
Arlequin  et  l'autre  en  Gilles.  On  apporta  l'enfant  que  l'on 
croyait  mort,  et  le  curé  l'ondoya  sans  changer  d'habit. 

Après  avoir  joué  en  province,  elle  vint,  en  1786,  débuter 
à  la  comédie  Italienne  ,  par  un  rôle  de  suivante  ,  dans  la 
pièce  de  VJsle  des  Esclaves.'EWe  parut  aussi,  en  1748,  sur 
le  théâtre  de  l'Opéra  ;  enfin  ,  ayant  débuté  sur  celui  des 
r^ançais  ,  dans  la  même  année ,  par  le  rôle  de  Phèdre  , 
dans  la  pièce  de  ce  nom  ,  elle  fut  reçue  avec  des  applaudis- 
seinens,  que  depuis  elle  a  toujours  mérités. 

ClaîroQ  rcanic  le*  suffrages 
Des  plus  habiles  connaisseurs; 
Et  son  jeu,  des  meilleurs  auteurs. 
Fait  cncor  valoir  les  ouvrages. 

L'étude  ,  l'intelligence  la  plus  vive  ,  un  tact  d'uiir», 
«xtrême  délicatesse,  en  ont  faib  une  actrice  supérieui 
L'élégance  des  attitudes,  la  noblesse  du  maintien,  Tar- 
raugcment  de  son  désordre  et  les  grâces  do  son  déselpoir  , 
tout  en  elle  était  le  fruit  de  l'art  et  de  la  réflexion.  Le  talent 
do  cctttf  actrice  était  en  droit  de  plaire  ,  parce  qu'il  était 
W  liuit  de  l'expérience  et  d'iuie  longue  méditation.  Si  el!i^ 
■'avait    pas   cette  éloquence  foudroyante  qui   eutraîi 
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cette  sensibilité  exquise  qui  tlève  l'âme  de  l'actrice  au 
niveau  du  personnage  qu'elle  représente ,  elle  savait ,  par 
des  combinaisons  justes  et  sûres,  tirer  parti  de  la  situa- 
tion et  en  obtenir  les  plus  grands  effets.  Chez  elle,  l'art  rem- 
plaçait à  tel  point  la  nature,  qu'on  eût  dit  que  c'était  la  na- 
ture elle-même. 

On  a  dit  que  le  rôle  d'Aménaïde,  le  triomphe  de  cette 
actrice,  était  hors  de  toutes  les  proportions  naturelles.  On 
a  même  ajouté  que  Voltaire  avait  fait  ce  rôle  colossal  pour 
Mlle.  Clairon  elle-même ,  et  qu'il  l'avait  tracé  d'après  lo 
caractère  et  l'humeur  de  cette  actrice  altière,  impérieuse, 
violente,  qui,  majestueuse  Reine  de  théâtre,  se  mettait 
en  secret  au-dessus  de  toutes  les  Souveraines  de  l'Europe. 
Les  Duchesses  et  les   Marquises  étaient   aux   genoux  de 
cette  fière  comédienne ,    qui  excellait   sur-tout  dans   le» 
rôles,  dont  la  grandeur  allait  jusqu'à  Teuflure.  Un  jour  elle 
répondit  à  l'un  de  ses  supérieurs,  qui  lui  faisait  des  reproches 
de  ce  qu'on  avait  cessé,   au  troisième  acte,  une  tragédie 
nouvelle ,  huée  jusques-là  :   «  Ma  foi ,  Monseigneur ,  dit- 
«  elle,  je  voudrais   bien   vous  voir  sifflé  pendant   quatre 
n  actes,  pour  savoir  quelle  raine  vous  feriez  au  cinquième  »  . 
La  représentation  du   Comte  (TEssex  a  donné  lieu  à  une 
anecdote  qui  mérite  d'être  conservée,  et  qui  prouve   quo 
cette   actVice   savait  profiter  de   la  circonstance.  Lorsqu'il 
fut  question   de   cette    pièce  à  l'assemblée,  M^e.   Clairoa 
demanda  qui  jouerait  EUsabeth.  Mlle.  Diimesnil  dit  qu'elle 
s'en  chargerait  :  «  Je  ferai  donc  la  Duchesse  ?  reprit  la  pre- 
mière. Non  pas,  s'il  vous  plait,  s'écria  Mlle.  Hus;   c'est 
mon  rôle,  et  je  ne  m'en  défais  point.  Je  ne  veux  ^en  vous 
enlever,  lui  répondit  Mlle.  Clairon,  je  ferai  la  confidente; 
il  n'y  a  pas  grand'chose  à  direj  c'est  mon  fait  ».  On   crut 
qu'elle  se  moquait,  et  l'on  se  sépara.  Le  jour  de  la  rcpré- 

Z  a 
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sentation ,  Mlle.  Clairon  tint  parole  ,  au  grand  étonnement 
de  Mlle.  Hus  :  celle-ci  en  fut  déconcertée ,  s'acquitta  fort 
mal  de  son  rôle,  et  fut  sifflée  avec  une  telle  rigueur,  que 
la  pièce  eut  beaucoup  de  peine  à  être  entendue.  Toutes 
les  fois,  au  contraire,  que  paraissait  Mlle.  Clairon,  les  bat- 
teraens de  main  recommençaient;  et,  depuis  ce  tems,  sans 
doute ,  il  est  probable  que  MH».  Hus  ne  chercha  plus  à 
se  trouver  en  concurrence  avec  Mlle.  Clairon.  Les  niais 
du  parterre  ne  pouvaient  rien  concevoir  à  cette  conduite  des 
spectateurs.  «  Nous  voyons  bien  ,  disaient-ils,  pourquoi 
f)  l'une  est  huée  ;  mais  pourquoi  applaudit-on  l'autre,  qui 
»  ne  dit  mot  »  ? 

CLAIRVAL  (N.),  célèbre  acteur  de  la  comédie  Ita- 
lienne. 11  remplissait  avec  succès  les  rôles  d'amoureux  à 
l'Opéra-Comique.  Lorsque  ce  spectacle  fut  réuni  à  la  co- 
médie Italienne  ,  il  fut  conservé  et  incorporé  dans  cette 
troupe,  où  les  grâces  de  sa  figure,  le  goût  de  son  chant 
et  la  vérité  de  son  jeu  lui  firent  une  grande  réputation. 

Le  sieur  Clairval,  a  dit  un  journaliste,  ce  coryphée  de 
la  comédie  Italienne  pour  la  haute-contre  ,  a  un  très-grand 
crédit  dans  le  comité  des  histrions,  et  influe  beaucoup  sur 
l'acceptation  ou  le  renvoi  des  pièces.  M.  Guillard  ,  ayant 
présenté  à  ces  Messieurs  un  opéra-comique  qu'ils  ont  re- 
jette ,  a  attribué  cette  disgrâce  à  l'aniniosité  du  sieur  Chiir- 
val.  Il  en  a  été  si  piqué ,  qu'ayant  trouvé  le  portrait  de  cet 
acteur,  il  a  écrit  au  b&s  ces  deux  vers,  relatifs  ùson  jeu  très- 
maniéré  ,  à  son  organe  Irèi-faible  ,  àson  ancienne  profession 
de  perruquier,  qu'il  a  quittée  pour  se  faire  comédien,  et 
sur-tout  â  son  despotisme  envers  les  auteurs  : 

Cet  aclcar  miDaudier,  et  ce  thanlcur  snnu  Toit 
Kcorrhele»  auteur» ,  iju'il  rasaii  aiiirofu». 
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CLARICE,  on  l'Amour  Constant  ,  tragi-comédie 
en  cinq  actcî,  en  vers  ,  par  Rotrou  ,  1641 ,  imitée  de  l'ita- 
lien de  Sforza  d'Oddy. 

Un  jeune  homme ,  amant  de  Clarice,  ne  peut  l'épouser,- 
à  cause  de  l'inimitié  qui  règne  entre  son  père  et  celui  de  sa 
maîtresse.  Cet  obstacle  lui  fait  naître  l'idée  de  se  déguiser, 
et  d'entrer,  en  qualité  de  valet,  au  service  du  père  de 
Clarice  ;  mais  la  nouvelle,  qu'il  reçoit  de  la  mort  de  son 
père,  lève  toutes  les  difficultés,  et  il  épouse  sa  maîtresse. 
Un  I>octeur  et  un  Capitan ,  suivis  de  deux  valets ,  aussi 
originaux  que  leurs  maîtres  ,  ne  cessent  d'égayer  une  in- 
trigue intéressante  par  elle-même  y  et  qui  est  dans  le  vrai 
ton  de  la  comédie. 

CLARIENTE,  ou  LE  Sacrifice  Sauglakt,  tragi- 
comédie  de  la  Calprenède,  i63j. 

Cette  pièce  peut  avoir  eu  quelque  succès  ,  par  le  fracas 
des  événemens  dont  elle  est  remplie  ;  mais  elle  n'en  est  pas 
moins  follement  imaginée,  mal  arrangée,  et  faiblement  ver- 
.sifiée. 

Le  Cardinal  de  Richelieu,  s'étant  fait  lire  cette  tragédie  , 
dit  que  la  pièce  était  bonne ,  mais  que  les  vers  étaient 
lâches.  Cette  réponse  fut  rapportée  à  l'auteur.  «  Comment 
lâches!  dit-il  :  cadédis!  il  n'y  a  rien  de  lâche  dans  la  maison 
de  la  Calprenède  »  ! 

CLARIGÈNE ,  tragi-comédie  de  Duryer ,  i63S. 

Clarigène  fait  naufrage ,  et  arrive  à  Athènes.  Il  port»- 
le  même  nom  qu'un  pirate  qui,  depuis  deux  ans  ,  a  enlevé 
la  fille  d'un  Sénateur  de  cette  ville.  Le  Sénateur  fait  arrêter 
Clarigène,  comme  le  ravisseur  de  sa  fille.  Le  frère  de  la 
rnaîtresse  de  Clarigène,  pour  servir  son  ami,  se  présente. 
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devant  les  juges,  et  se  dit  le  vérilable  Clarigène.  Ponilanf 
que  les  juges  cherchent  il  découvrir  la  vérité  du  fait,  Ir 
pirate  Clarigène  revient  k  Athènes  avec  le  fils  du  sénateur. 
Tout  se  termine  par  un  double  mariage. 

CLAVIJO  ,  tragédie  en  cinq  actes ,  de  M.  Goethe , 
théâtre  germanique  ,  1782. 

Tout  le  monde  connaît  les  mémoires  de  Beaumar- 
chais. Une  aventuré  ,  qu'il  a  rappellée  avec  le  plus  vif  in- 
térêt dans  la  relation  de  son  voyage  d'Espagne,  a  fourni 
le  sujet  de  la  tragédie  de   Clavijv» 

Cette  pièce  est  du  plus  grand  effet,  quoiqu'elle  ne  soit 
pas  susceptible  d'ctre  mise  sur  notre  théâtre.  On  y  trouve 
des  longueurs  et  des  sentimens  exagérés  j  mais  il  y  a  des 
détails  sublimes  ,  tels  que  la  manière  dont  l'auteur  fait 
j-nourir  Clavijo.  Son  caractère,  et  ceux  de  Carlos  et  de 
Beaumarchais,  sont  fortement  dessinés,  Cette  pièce,  en 
ini  mot ,  est  conçue  et  écrite  avec  force. 

CLAVIJO,     ou   LA     JEUNESSE    DR     BEAUMARCHAIS, 

drame  en  trois  actes,  en  prose,  par  M.  C.  Palmezeaux, 
imprimé  -tn  1806. 

Il  y  a  de  l'inténH  dans  plusieurs  scènes.  On  y  trouve  un 
rôle  de  journaliste  espugjiol,  qui  pourrait  faire  croire  que 
Vauleur  en  voulait  un  peu  à  quelque  journaliste  français. 

CLAUDE  ET  CLAUDINE,  opéra  -  comique  et)  un 
acte  et  en  vaudevilles  ,  aux  Italiens  ,  lySSk 

Claude  et  Claudine  s'aiment  cl  désirent  de  se  mari( 
mais  ils  ignorent  ce  que  c'est  qu^  le  mariage  ;  ils  chii- 
çhrnt  ;\  le  savoir  :  les  informations,  qtï'ils  prennent,  sur 
ç«t  article  ,  ne    leur    en   donnent   que  des  notions  très^ 
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\a;;^iics.  Claude  vient  tout  simplement  dire  qu'on  l'a  ins- 
tn,ut ,  sans  que  l'on  sache  par  qui ,  ni  comment  il  a  été 
éclairé.  Claudine  raconte  qu'elle  a  rcvé  ,  et  se  croit  ins- 
truite par  son  rêve.  Un  Seigneur ,  auquel  ils  sont  attachés, 
et  qui  s'est  un  moment  amusé  de  leur  innocence,  con- 
sent à  les  unir. 

Les  inquiétudes  amoureuses  ,  la  curiosité  naïve  et 
l'embarras  un  peu  licencieux  de  Daphnis  et  de  Chloé  , 
dans  le  Moman  célèbre  qui  porte  leur  nom  ,  ont  déjà 
iburni ,  à  quelques  auteurs  ,  le  fonds  ou  les  incidens  de 
quelques  bagatelles  dramatiques,  parmi  lesquelles  on  doit 
distinguer  la  Chercheuse  d'Esprit,  de  Favart ,  ouvrage 
charmant  ,  plein  de  grâces  ,  et  dans  lequel  la  décence 
trouve  souvent  à  rire,  sans  être  jamais  alarmée.  Celle-cr 
ne  mérite  pas ,  a  beaucoup  près  ,  la  mênoe  distinction. 
Claude  et  Claudine  sont  bien  éloignés  d'avoir  aucune 
ressemblance  avec  Alain  et  îficette.  Ceux-ci  ont  de  la 
naïveté;  ils  inspirent  de  l'intérêt  :  ceux-là  sont  tout  sim- 
plement niais  et  froids,  quoiqu'ils  aient  par  fois  de  la 
prétention  à  l'esprit;  mais  cet  esprit  n'a  point  été  goûté 
parce  qu'en  effet  il  ne  devait  pas  l'être.  Pour  fairç  passer 
ce  que  la  gravelure  a  de  trop  licencieux ,  il  faut  de  la 
finesse  et  la  de  gaieté  :  Claude  et  Claudine  n'ont  ni  l'une 
ni  l'autre. 

Pour  donner  une  idée  du  stvle  de  cette  comédie,  nous 
citerons  le  couplet  suivant,  que  chante  Claudine,  sur  l'uir 
des  l^ierrots, 

Dormcï,  dormez,  jeune  fillette, 
Et ,  dans  an  songe  luetisongi-r  , 
L'Amour,  qui  sans  cesse 'vniH  guetle. 
Va  «uugcr  ù  Toiu  faire  songer. 
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Ah  !  lorsque  je  songe  à  mon  songe, 
Comme  je  songeais  joliment! 
Je  Tois  qu'en  son^e,  .  .ir.^  qu'on  y  songe , 
Le  Lien  souvent  viérit  çn  dormant. 

Voici  le  seul  couplet  qiii  ait  eu  un  succès  général,  cî 
qui  ait  été  redemandé  :  c'est  le  dernier  du  Vaudeville  :, 

Quand  une  pièce  est  applaudie, 

C'est  pour  nous  un  très-grand  bonheur^ 

Cela  redouble  notre  envie 

T>e  contenter  le  spectateur- 

]Mais  ,1  quand  l'a nrateur  fait  la  mine , 

Et  qu'il  n'écoiHe  plus  l'acteur , 

La  comédie  est  la  Claudine, 

Et  le  vrai  Claude,  c'est  rautcur. 

CLAUDINE,  ou  LE  Petit  Cojmjiissionnaire,  opér» 
f  n  un  acte  ,  paroles  de  M.  Dcschamps  ,  musique  de 
M,  Bruni,  au  Uiéàtre  de  la  rue  Feydeau,  1794. 

Florville  a  séduit  une  jeune  villageoise ,  et  Florvilla 
est  noble.  Il  ne  pouvait  unir  son  sort  u  celui  de  Claudine, 
qui ,  devenue  nrifjre  ,  s'est  sauvée  avec  son  enfant  à  Ge- 
nève, où,  déguisée  en  conmiissionnaire,  elle  décrotte  les 
passans ,  et  porte  des  fardeaux.  Après  un  certain  nombre 
d'années,  ïlorvllle  revient  chercher  sa  Claudine,  pour 
l'épouser.  Un  petit  commissionnaire  se  présente;»!  hii 
fait  cirer  ses  bottes,  et  l'engage  à  chanter  une  chanson 
savoyarde.  Comme  Florville  répète  lo  refrain ,  Claudine 
11'  regarde,  lo  reconnaît  et  s'évanouit  :  l'enfant  veut  con- 
tinuer l'ouvrage,  mais  un  ami  de  f'iorville  apprend  à 
celui-ci  que  ce  commissionnaire  est  justement  celle  qu'il 
a  dicrchée  si  long-lems.  11  embrasse  son  fils,  et  épouse  la. 


.9 
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Cette  pièce  offre  des  tableaux  touchans,  de  l'intérêt, 
un  style  pur  et  une  rnusique  agréable. 

CLÉARQUE,   Tyran  d'Héraclée,  tragédie  de 
Mme.  de  Gomez,  1717. 

Cléarque  s'est  emparé  de  la  ville  d'Héraclée ,  et  s'en  est 
fait  déclarer  Roi.  Parmi  le  nombre  des  sénateurs  qu'il 
veut  sacrifier  à  son  ambition  et  à  sa  sûreté ,  est  Antigène , 
chef  du  sénat  d'Héraclée,  qui  s'est  le  plus  opposé  à  sa  tyran- 
nie. Lorsqu'il  est  sur  le  point  de  périr,  sa  fille  Aristophile 
se  jette  au-devant  du  coup  qu'on  veut  lui  porter,  Cléarque 
devient  amoureux  d'Aristopbile ,  suspend  l'arrêt  de  mort 
d'Antigène  ,  et  promet  non- seulement  de  lui  rendre 
la  liberté,  mais  encore  de  lui  donner  une  place  consi- 
dérable dans  l'état,  si  Aristophile  consent  à  l'épouser.  La 
pièce  commence  par  l'arrivée  de  Léonidas ,  général  de 
Tarmée  de  Milhridate ,  qui ,  sous  prétexte  d'une  alliance 
avec  Cléarque,  forme  une  conspiration  contre  ce  tyran. 
Ce  projet  s'exécute;  Cléarque  est  trahi  par  Stratocle, 
qui  commande  dans  la  ville  sous  ses  ordres;  et  il  est  mas- 
sacré par  les  conspirateurs.  Antigène  recouvre  sa  liberté; 
rt  Léonidas ,  qui  aime  Aristophile  et  qui  en  est  aimé , 
t]50use  la  fille  d'Antigène. 

CLEF  FORÉE  (la),  pièce  en  un  acte,  par  MM.  Lé- 
ger et  Creusé,  au  théâtre  des  Troubadours  ,  1800. 

Valère  attend,  dans  le  foyer,  que  l'on  commence  la  pre- 
mière représentation  de  sa  pièce.  Il  entend  de  nombreux 
applaudissemens  ,  puis  des  murmures  ,  puis  des  sifflets;  il 
se  désole.  Un  jeune  homme  vient  lui  emprunter  une  clef 
forée.  Valère  la  lui  prête,  et  bientôt  la  toile  se  baisse  au 
bruit  perçant  des  sifflets.   Le  jeune  homme   rçvient  au 
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foyer  :  il  est  enchanté;  mais,  dès  que  l'auteur  est  reconnu  . 
il  a  peine  à  cacher  son  embarras.  On  parle  de  vers  :  il 
avoue  qu'il  en  fait  quelquefois;  on  le  prie  d'en  réciter  j 
il  chantû  deux  couplets ,  à  la  lin  desquels  Valèrc  lui  observe 
assez  malignement  qu'ila  oublié  de  lui  rendre  sa  clef  forée . 

CLÉMENCE  ISAURE,  vaudeville  par  MM.  Duval  et 
Afmand'-Goufie,  au  théâtre  du  Vaudeville  ,  i8o3. 

Clémence  Isaure  aime  en  secret  Lautrec  ,  qui  l'adore  de 
son  côté,  et  se  voit  importunée  par  un  vieux  Capitoul  de 
Toulouse ,  qui  doit  l'épouser  au  bout  de  trois  ans ,  si  per-^ 
sonne  ne  remporte  le  prix  des  jeux  Floraux ,  qu'elle-même 
a  institués.  Déjà  le  dernier  jour  du  terme  fatal  est  arrivé. 
Clémence  a  promis  sa  main  au  vainqueur  :  mais  le  Capi- 
toul a  su  ,  par  ses  intrigues,  écarter  tous  les  concurrens. 
Dciix  poètes  seuls  ont  concouru.  Lautrec  ,  pour  obtenir  la 
main  de  Clémence;  et  Clémence,  pour  ne  pas  donner  la 
sienne  au  Capitoul.  Tous  deux  parlagent  le  prix;  le  vieil- 
lard est  éconduit,  et  les  amans  s'uiiissent, 

CLÉMENT  (  Pierre  ),  né  ù  Genève,  en  1707  ,  iuort 
•n  1767. 

On  a  de  lui  trois  pièces  de  théâtre  :  les  Francs-Maçons^ 
une  Mérope:  le  Marchand  de  io/u/rei,  tragédie  anglaise 
traduite  de  Lillo  :  cette  dernière  pièce  est  la  seule  dont 
on  se  souvienne.  Cet  auteur  était  fait  pour  le  plaisir  et  la 
société.  Il  avait  beaucoup  de  goût  pour  lu  satire  ,  et  il  no 
roanq»iait  pas  de  talent  pour  ce  genre  dangercuN. 

CLÉMENT  (M.  Jean-Marie-Bernard)  ,  ancien 
professeur  au  collège  de  Dijon,  sa  patrie,  né  en  174a. 
Ce  critique  célèbre  s'est  exercé  dans  plus  d'un  gen: 
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c'est  à  titre  de  poë'te  tragique  qu'il  trouva  place  dans  ce 
recueil.  Si  sa  tragédie  de  Médée,  Jouée  en  1779,  "'^u*-  P«^ 
tout  le  succès  que  l'auteur  devait  justement  en  attendre,  c'est 
que  les  puisssans  et  nombreux  partisans  de  Voltaire  vou- 
lurent punir  M.  Clément,  d'avoir  osé  attaquer  leur  chef. 
Nous  ne  voulons  pas  ici  anticiper  sur  l'article  ilfi^i/eô  : 
ainsi,  nous  nous  contenterons  de  citer, les  autres  ouvrages 
de  l'auteur  :  il  a  donné  successivement  les  Lettres  à  J^ol- 
taire,  en  quatre  volumes;  les  Essais  de  Critique,  en  deux 
volumes;  les  Observations  Critiques,  en  deux  volumes; 
et  un  Journal  de  Littérature.  C'est  dans  ces  ouvrages , 
pleins  de  jugement  et  de  goxit,  qu'on  trouve  une  foule 
d'analyses  de  poètes  français  et  latins,  qui  font  autant 
d'honneur  à  la  sagacité  qu'à  l'érudition  de  M.  Clément.. 
Il  a  été  plus  loin  :  voulant  joindre  l'exemple  au  précepte, 
il  a  fait,  outre  sa  jMédée,  onze  satires,  et  la  traduction 
en  vers  de  la  Jérusalem  Délivrée.  Cette  traduction  ,  où  le 
poëte  français  a  souvent  atteint  et  quelquefois  même  sur- 
passé son  modèle  .  va  reparaître,  enrichie  de  nombreuses 
corrections  ,  et  ornée  par  conséquent  de  nouvelles  beautés. 
Quant  aux  satires,  on  jugera  aisément  de  leur  mérite, 
lorsqu'on  aura  lu  le  morceau  suivant,  extrait  de  la  satire 
féconde  : 

Mais  qui  pourra  du  luse  arrêter  les  torrens , 

Parmi  le  sot  Bourgeoi»,  toujours  singe  des  Grands? 

Tant  de  folie  un  jour  à  peine  sera  crue  : 

Des  plus  humbles  cials  ,  l\'pargne  esi  disparue. 

Le  Trafiquant  obscur,  le  suppôt  de  Thcmis, 

L'Artisan  mercenaire  et  l'in»oIent  Commis^ 

Le  Rusire,  qui  laLssa  son  champ  héréditaire 

Et  le  soc  bienfaisant,  pour  la  banque  usiiraira: 

L'intrigant  Médecin,  des  femmes  si  tante  , 

Qui  soigne  leurs  plaitiiMbicn  mieux  qac  leur  santéj 
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Et  rélégant  Abbé,  tout  rayonuant  de  vices. 

De  boudoir  en  boudoir  courant  les  bcncflcesj 

Et  rArliàte,  gagé  par  des  sots  opuJens, 

Dont  le  goût  abruti  fait  croupir  ses  talens  ; 

Tous ,  épris  d'une  vie ,  et  naoUe  et  fasmeuse , 

Suivent  de  nos  Marquis  la  trace  ruiuease. 

Dans'le  palais  fameux  d'un  prince  ou  d'un  héros, 

L'iufame  Maliôtier  établit  ses  tripots; 
,   L'écusson  du  Notaire  a  remplacé  ,  sans  honte, 

L'écu  d'un  Chevalier,  ou  les  armes  d'un  Comte. 

Tout  brille,  en  leurs  maisons,  d'un  éclat  recherche  j 

Leur  table  somptueuse  engloutit  le  marché. 

Dans  leurs  salons  dorés  ,  le  feu  de  cent  bougies 

Eclaire  ,  jusqu'au  jour,  leurs  stnpidcs  orgies, 

Où  la  belle  souvent,  dans  une  seule  nuit. 

De  dix  ans  de  rapine  a  dévoré  le  fruit. 

Leurs  campagnes  ,  jadis  de  moissons  rcv»!iues. 

Se  changent  en  jardins,  tout  peuplés  de  statues; 

Le  pavillon  chinois  chasse  le  potager; 

Ils  livrent  à  la  hache  un  fertile  verger; 
Mais  ils  font  avec  soin  cultiver  des  épines  , 
Planter  des  arbres  morts ,  et  bâtir  des  ruines. 

Pour  envahir  un  pré  ,  trop  uniforme  à  l'œil , 
Des  tochers ,  à  grandi  frais ,  arrivent  de  Montreail. 

Le  colombier  fait  place  aux  colonnes  d'argile , 

Qui  ne  soutiennent  rien  ,  mais  qui  sont  d'un  beau  style^ 

Du  moulin  paternel  le  rustique  ruisseau  , 

ijous  des  voûtes  de  marbre,  habile  un  palais  d'eau. 

Où  logeaient  les  troupeaux  ,  la  meute  est  établie , 

Et  la  grange  devient  un  icniple  pourThalie. 

Voyez-le»,  d'un  théAirc  ordonnant  les  apprêts, 

Acteurs  impcrtinen»,  provoquer  les  silfluls; 

Aux  reg.ird»  du  Public  ,  qui  rit  de  leur  licence. 

De  Irtir  fille  précoce  étaler  l'indécence  ; 

Et  chez,  eux ,  digne  école  où  s'instruisent  leurs  fils, 

Assembler  le  sérail  des  nymphe»  de  Cypris. 

Leurs  femmes  cependant,  coquettes  libérales  , 

De  tant  d'excès  afircux  compli*«  et  rivale» , 
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En  parure,  en  andace  ,  en  caprices  galans, 
Des  femmes  delà  cour  éclipsent  les  talens  ; 
Et,  loin  de  disputer,  aux  nymplies  mercenaires , 
De  nos  petits  Seigneurs  les  conquêtes  vulgaires , 
Aux  yeux  de  leurs  maris,  honorés  d'un  tel  lot. 
Vont  payer  à  Tenvi  les  faveurs  de  Jtannot. 
Bientôt  de  leur  fortune  ,  éteinte  et  consumée  , 
Le  ridicule  éclat  se  dissipe  en  fumée  j 
Et,  citoyens  du  Temple  interdit  aux  huissiers, 
Ils  vont  glacer  d'effroi  leurs  pâles  créanciers. 
Mais,  qu'un  vent  favorable,  ou  qu'une  étoile  heureuse 
Sauve  de  ces  écueils  leur  barque  ambitieuse  , 
Dans  peu,  vous  les  verrez  ,  d'un  char  leste  et  brillant 
Conduire,  dans  Paris,  l'attelage  insolent. 
Menaçant  à  grands  cris,  dans  leur  course  effrontée, 
La  foule  qui  murmure  ,  et  fuit  épouvantée. 

Boileau ,  sans  doute,  n'eût  pas  désavoué  une  pareille 
tirade.  Au  reste,  si 'quelque  censeur  nous  objectait,  qu'en 
la  citant  ici,  nous  nous  sommes  écartés  de  notre  but,  nous 
pourrions  lui  répondre  qu'il  est  dans  l'erreur;  que  la  comé- 
die et  la  satire  ,  ayant  toutes  deux  pour  objet  de  peindre  les 
mœurs ,  les  vices  ,  les  ridicules  et  les  travers  de  la  société  , 
doivent  toutes  deux  emplover  à-peu-pr'-s  les  mêmes  pin- 
ceaux et  les  mêmes  couleurs  :  entin,  que  le  tableau  précé- 
dent des  effets,  ridicules  ou  dangereux  du  luxe  peut  faire 
suite  aux  tableaux  divers,  qu'ont  offerts  dans  leurs  ou- 
vrages nos  plus  grands  poètes  comiques. 

CLÉMENTINE  ET  DÉSORIVIES  ,  drame  en  cinq 
actes ,  et  en  prose ,  de  M.  Monvel  ,  au  Théâtre-Fran- 
çais ,  1780. 

L'auteur  a  disposé  son  sujet  de  manière  que  l'intérêt , 
dont  cependant  les  ressorts  ne  sont  pas  assez  cachés,  aille 


366     -  CLE 

toujours  en  croissant ,  et  amène  des  situations  décliirantcs, 
où  triomphaient  le  talent  de   Mlle.  Doligny  et  celui  de 
Mole.  Il  fallait  toute  la  finesse  et  toutes  les  ressources  do 
l'art  dramatique  ,  pour  placer  sur  la  scène  ,  sans   blesser 
la  délicatesse  de  nos  mœurs  théâtrales  ,  et  un  fils  qui  vole 
son  père  pour  acquitter  une  dette  de  jeu,  et  lui  honnête 
et  galant  homme  obligé  de  supporter  ,  pendant   un  tcms 
assez  long,  l'accusation  d'un  crime  aussi  bas.  Le  malheu- 
reux Désormes,  abandonné  de  son  père  depuis  onze  ans, 
est   intendant  de  celui  de  Clémentine ,   son  amante.  La 
voyant  près  de  passer  dans  les  bras  d'un  autre,  il  fuit  de  la 
maison,    et  est  accusé  d'un  vol,   que  le  frère  de  Clémen- 
tine vient  lui-même  de  faiire  aux  yeux  des  spectateurs.  Ou 
court  après  Désormes  ;  sa  maîtresse  perd  la  tête  ;  toute 
la  maison  est  en  rumeur,  lorsque  le  coupable  ,  que  le  jeu 
seul  a  porté  à  cette   extrémité  ,  arrive  pour  restittier  la 
somme,  et  rendre   à  l'accusé    son  innocence.    Celui-ci 
reconnaît  en  même-tems  son  père,  dans  celui  de  l'époux 
futur  de  Clérnentine  ,  à  qui  son  i'rt:re  l'a  cédée  ;   et  tout  le 
monde  passe  de  la  douleur  la  jJus  profonde  à  la  joie  la 
plus  vive. 

On  a  eu  tort  d'imprimer  que  Grandisson  avait  fourni  le 
sujet  de  ce  drame.  Il  n'existe  entre  les  deux  ouvrages 
d'autre  ressemblance,  qxie  celle  du  nom  entre  l'héroïno 
du  drame  ,  et  l'un  des  personnages  épisodiqucs  du  roman. 

CLEMENTINE  ,  ou  la  Bellk-Mkre  ,  opéra  en  un 
acte ,  paroles  de  M.  Vial ,  musique  de  M.  Eay  ,  au  ihéâtro 
de  la  rue  Feydeau  ,  i8. . 

Un  militaire,  veuf  et  remarié,  obligé  d»^  partir  pour 
l'armée  ^    a  laissé  à   sa   seconde    femme   deux   enfuus  , 
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l'un  du  premier  mariage,  i'autre  du  second.  Clémentine 
n'a  que  trois  ans  ,  et  sa  sœur  n'en  a  qu'un.  L'absence  dxi 
père  a  duré  quatorze  ans;  pendant  les  dix  dernières  années  , 
il  n'a  pu  donner  de  ses  nouvelles.  La  mère  ,  sans  être  mé- 
chante ,  pave  le  tribut  assez  ordinaire  aux  belles-mères; 
son  cœur  ,  plein  de  tendresse  pour  Cécile,  est  fermé  pour 
Clémentine.  Enfin ,  le  tems  est  arrivé  où  l'on  doit  marier 
cette  dernière ,  qui  a  déjà  fait  don  de  son  cœur  à  son  jeune 
cousin.  Mais  la  belle-mère  la  destine  àun  vieux  et  ridicule 
personnage,  voisin  de  sa  terre.  Plusieurs  personnes  s'en- 
gagent dans  la  querelle;  tons  se  liguentcontre  ce  mariage, 
et  sollicitent  la  belle-mère  en  faveur  des  deux  amans  :  c'est 
en  vain.  Le  notaire  est  appelle;  ne  pouvant  venir  lui-même, 
il  envoie  un  substitut,  qui,  témoin  des  nouveaux  efforts 
que  l'on  fait  pour  vaincre  cette  belle-mère ,  se  fait  recon- 
naître pour  son  époux,  et  lui  fait  les  plus  vifs  reproches: 
enfin  ,  l'aimable  Clémentine  parvient  à  les  réconcilier ,  et 
épouse  son  amant. 

L'on  trouve  dans  cet  ou\Tas:e  une  morale  excellente. 
Tous  les  personnages,  excepté  la  belle-mère ,  qui  n'est 
pourtant  pas  trop  méchante,  ont  un  cœur  sensible  etbon  : 
le  dénouement,  sur-tout ,  esi.  d'un  grand  effet.  La  musique 
seconde  parfaitement  le  mérite  du  poë'me. 

CLÉOMÉDOlSr,  tragi-comédie  de  Du  Ryer,   i635. 

Cléomédon  est  un  esclave ,  que  sa  valeur  fait  parvenir 
au  point  d'épouser  la  fille  d'un  roi.  Il  est  reconnu  pour  le 
fils  de  ce  même  roi ,  mais  d'une  autre  femme  que  celle 
dont  il  a  eu  la  fille  qu'épouse  Cléomédon. 

CLÉOPATRE ,  tragédie  de  :Benserade,  i636. 
Benserade,  pendant  sa  théologie,  allait  plus  souvent  ù  la 
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comédie  qu'en  classe.  Etant  détenu  anionrcnx  d'une  comé- 
dienne ,  Mlle.  Bellerose  ,  il  fit  cette  tragédie  de  Cléopâtre  « 
qui  fut  assez  bien  reçue. 

CLÉOPÂTRE ,  tragédie  de  Marmontel,  1750. 

On  a  souvent  entendu  dire  à  Crébillon ,  que  ce  sujet 
n'était  nullement  tragique.  Antoine  ,  pris  dans  cette  épo- 
que de  sa  vie,  disait-il,  n'est  rien  moins  qu'un  héros:  l'on 
ne  saurait  faire  tomber  l'intérêt  sur  Octave  ,  qui  n'est  et 
ne  peut  être  dans  le  plan  qu'un  personnage  froid  :  ainsi , 
concluait-il,  c'est  tout  au  plus  un  sujet  d'opéra. 

Malgré  la  défense  de  siffler,  faite  au  parterre  ,  défense 
quefaisaifrobserver  un  détachement  de  Gardes-Erançaiscs, 
on  siffla  néanmoins  encore  une  fois  à  cette  pièce  de  Mar- 
montel. Ce  fut  vers  la  fm  que  partit  le  plus  terrible  coup 
de  sifflet.  Les  gardes  cherchèrent  en  vain  l'infracteur  des 
lois  de  la  police  :  il  eut  l'adresse  de  s'échapper.  Tous  les 
spectateurs  rirent  de  cette  aventure  ;  car  il  n'est  pas  dé- 
fendu de  rire  ,  même  à  la  Tragédie. 

Dans  cette  même  pièce  ,  pour  se  conformer  à  l'histoire  , 
Cléopâtre  se  fait,  sur  le  théâtre,  piquer  par  un  aspic.  On 
en  avait  fait  faire  un  par  le  fameux  Vuucansou  ;  et , 
au  moment  que  Cléopâtre  l'approchait  de  son  sein,  l'aspic 
sifflait  avec  grand  bruit.  Après  la  pièce ,  on  demanda  ;\ 
M.  de  B....  ce  qu'il  eu  pensait:  «  Je  suis,  répondit-il, 
de  l'avis  de  l'aspic  » . 

CLÉOPÂTRE  CAPTIVE,  tragédie  en  cinq  actes  et 
en  vers,  avec  un  prologue  et  des  chœurs,  par  Jodellc, 
i552. 

La  Cléopâtre  de  Jodellc  ,  a  ce  que  nous  dit  Pasquicr  , 
fut  représentée  devant  le  Roi  Henry  U,  à  Paris,  ù  riiùtd  de 
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Rheims,  en  i552,  avec  de  grands  applaudissemens  de  toute 
la  compagnie;  et  depuis  encore  au  collège  de  Eoncours, 
où  toutes  les  fenêtres  étaient  tapissées  d'une  infinité  d« 
personnages  d'honneur,  et  la  cour  si  pleine  d'écoliers,  que 
les  portes  du  collège  en  regorgeaient.  «  Je  le  dis, continue 
Pasquier, comme  celui  quiy  étciit  présent  avec  le  grandTur- 
nébus  ,  en  une  même  chambre,  et  les  entreparleurs  étaient 
tous  hommes  de  nom.  Car  même  Remy  Belleau  et  Jean 
de  la  Péruse  jouaient  les  principaux  rôles,  tant  était  Ion 
en  réputation  Jodelle  ». 

Les  applaudissemens  réitérés  ,  donnés  à  Jodelle ,  échauf- 
fèrent la  tête  de  quelques-uns  de  ses  amis  ,  et  leur  firent 
imaginer  le  bisarre  dessein  de  renouveller  ,  en  sa  faTeur, 
une  des  fêtes  de  l'ancienne  Grèce.  iTodelle  était  allé  à  Ar^ 
cueil,près  de  Paris,  passer  le  Carnaval  avec  Ronsard  et  les 
autres  poètes  qui  composaient  la  Pléiade  Française,  si 
(  lèbre  alors.  Au  milieu  de  la  joie  qu'inspiraient  la  bonna 
compagnie  et  le  vin  ,  on  s'amusa  à  orner  un  bouc  de 
guirlandes  de  fleurs  et  de  lierre ,  et  à  l'offrir  à  Jodelle  , 
couronné  aussi  de  lierre,  comme  à  un  autre  Bacchus.  La 
pompe  du  bouc  était  égayée  par  des  couplets  de  vers 
dithyrambiques;  et  cette  espèce  de  bacchanale  se  passa 
avec  ime  gaieté  folle.,  mais  qui  n'avait  rien  de  criminel. 
Cependant  les  ennemis  de  Ronsard  et  de  Jodelle  crurent 
en  pouvoir  tirer  avantage.  Ils  firent  courir  le  bruit  qu'on 
avait  sacrifié  un  bouc  à  Bacchus,  et  que  c'était  Ronsard 
qui  en  avait  été  le  sacrificateur.  Cette  accusation  était 
absurde;  et  ce  fut  une  raison  de  plus ,  pour  bien  des  gens, 
de  la  croire.  On  traita  d'impies  tous  ceux  qui  avaient 
assisté  à  cette  partie  de  plaisir.  On  peut  voir,  dans  le  re- 
icil  des  pièces  de  Baïf,  les  dithyrambes  qxi'il  composa  à 
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celle  occasion.  Ils  sont   remplis   de  mots  forgés  et  d'un 
jargon  souvent  inintelligible. 

Cléopâtre  captive  eut  dans  son  tenas  le  plus  grand 
succès,  et  arracha  des  larmes.  Octave  Auguste  accorde 
assez  généreusement  la  vie  à  Cléopâtre  et  à  ses  enfans, 
et  elle  lui  livre  tous  ses  trésors.  Mais  à  l'instant  survient 
lui  des  esclaves  de  cette  Reine,  nommé  Séleuque,  qui 
l'accuse  <d'cn  avoir  caché  la  plus  grande  partie ,  eu  disant  : 

Crois ,  César ,  crois  qu'elle  a  de  tout  son  or 
Et  de  son  autre  bien  tout  le  meilleur  caché. 

Cléopâtre  entre  en  fureur  en  entendant  cette  accusation; 
elle  se  jette  sur  Séleuque  ,  le  prend  aux  cheveux ,  et  lui 
donne  des  soufflets  et  des  coups, siur  la  tête ,  en  l'apostro- 
phant ainsi: 

Ali  !  faux  menrtrier,  ah!  faux  traître,  arraché 

Sera  le  poil  de  la  tête  cruelle, 

Que  plùi  aux  Dieux  que  ce  fût  la  cervelle. 

(«//e  le  bat.) 
Tiens,  traître;  tiens,  de  quoi  ra'accosci-ta ? 
Me  pensais-tu  veuve  de  ma  vertu  , 
Comme  d'Antoine  f  Ah  !  uailre! 

SÉLEUQUE. 

Retiens-Lî, 
Puissant  César  ,  retiens  là  donc. 

Cléopatr  e. 

'    Voilà, 
(  EU-i  fcncahli'  de  coups  Je  poiniis  et  de  coupj>  de  pied:)). 
Que  je  pourrais,  ce  me  semble  ,  froisser 
L>u  puiog  tes  os  et  tes  flancs  crevasser. 
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Octave. 

«    ....   O  !  quel  grinçant  courage  ! 

Mais  rien  n'est  pltu  furiens  qne  la  rage 

D'un  ctear  de  ferame.  Eh  bien  donc ,  Cléopitrc  ! 

N^étes-vouspas  jâ  saoule  de  le  battre? 

Cependant  Octave  appaise  la  Reine  d'Egypte,  en  lui 
permettant  de  garder  tous  ses  trésors  :  mais ,  avant  appris 
qu'il  voulait  la  mener  en  triomphe  à  Rome ,  elle  prend  la 
résolution  de  se  tuer,  et  fait  d'avance  son  épitaplie  et  celle 
d'Ajitoine ,  voidant  que  leurs  deux  corps  soient  réunis 
dans  le  même  tombeau  : 

Ici ,  sont  deux  amans  qui ,  henrenx  en  lear  vie, 
D'heur,  dhonnenr,  de  liesse  ont  leur  âme  assouvie^ 
Mais  enfin,  tel  malheur  on  leur  vit  encourir, 
Que  le  bonheur  des  deux  est  bientôt  de  mourir. 

CLEOPATRE  (la  mort  de),  tragédie  de  la  Chapelle  , 
i63o. 

L'ambition  démesurée  de  Cléopâtre ,  l'aveugle  amour 
d'x^ntoine  ,  l'attachement  sincère  d'Octavie,  la  fidélité 
d'Eros ,  et  la  politique  d'Octave  sont  ici  exprimés  avec 
beaucoup  de  vérité.  Le  personnage  d' Agrippa  n'est  pas 
sans  art.  Octave ,  dont  il  tient  la  place^n'aur^it  pu  la  rem- 
plir avec  assez  de  majesté  ,  sans  faire  tort  au  rôle  d'Antoine, 
qui  est  le  principal  de  la  pièce.  Les  scènes  d'Antoine  avec 
Cléopâtre  sont  pathétiques  :  on  y  remarque  parfaitement 
le  trouble  et  l'agitation  de  ces  deux  personnages.  C'est 
dommage  que  la  versification  n'y  réponde  pas  suffisamment* 
En  général ,  on  trouve  dans  cette  tragédie ,  des  sentiment , 
des  situations  et  de  beaux  endroits,  tels  que  la  descriptioa 
de  la  bataille  d'Actiuœ. 
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Le  comédien  d'Aiivillicrs,  jaloux  à  l'excès  du  mérite 
de  Baron,  et  représentant  Eros,  dans  cette  tragédie,  où 
Baron  faisait  Antoine  ,  eut  la  malignité  de  présenter  à  ce 
dernier  une  épée  qui  avait  une  pointe.  Ëaron  pensa  se 
l'enfoncer  dans  l'estomac  ;  mais  heurçusemeut  l'épée  glissa , 
et  ne  lit  qu'effleurer  la  peau. 

Madame  la  Dauphine  ne  pouvait  pas  voir  jouer  d'Au- 
villiers ,  sans  se  récrier  sur  sa  laideur.  Ce  comédien  eo 
devînt  foii ,  et  il  fallut  l'enfermer  à  Charenton. 

CLÈVES  (Henriette  de),  fille  de  j^rançois  de  Clèves, 
Duc  de  INTevers,  et  femme  de  Louis  de  Gonzague,  Prince 
de  Mantoue  ,  a  traduit  V^mintc  du  Tasse ,  pastorale. 

CLIT ANDRE,  tragi-comédie  de  P.  Corneille,  i63o. 

C'est  la  seconde  pièce  de  ce  poète.  Pour  répondre  en 
quelque  sorte  au  goût  du  public,  qui  avait  trouvé  sa 
M-élite  trop  simple ,  il  fit  cette  tragi-comédie ,  où  il  sema 
les  incidens  et  les  aventures  avec  ime  très-vicieuse  profu- 
sion; mais  il  revint  bientôt  à  son  naturel  dans  les  pièces 
«uivantes.  Celle-ci  est  la  premièi'C  dans  là  règle  des  vingt- 
quatre  heures  ;  mais  elle  pêche  contre  l'unité  d'action.  Il 
y  avait  des  endroits  un  peu  trop  libres,  qui  ont  été  suppri- 
més dans  lu  suite.% 

CLIVE  (MiSTRiss),  célèbre  actrice  du  théâtre  Anglais, 
née  en  1784  ,  morte  à  Londres  en  1785. 

Quoiqu'elle  ait  servi  long-temsde  sujet  à  toutes  les  con- 
versations, elle  a  été  cependant  portée  en  silence  au  tom- 
beau. A  l'exception  d'un  seul  paragraphe  dans  les  nou- 
velle» du  jour,  et  du  carillon  des  cloches  de  sa  paroiss 
rien  n'unnonca  sa  mort.  Kilo  se  maria  e:i   1732  ù  M.  Ci . 
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Clive  ,  frère  d;i  feu  baron  Clive  :  mais  ils  ne  vécurent  pas 
long-tems  ensemble;  et.  quoiqu'on  n'alléguât  pas  d'autre 
cause  de  leur  séparation ,  que  le  peu  de  rapport  de  leurs 
luimeurs,  ils  témoignèrent  en  toutes  rencontres  combien 
ils  se  détestaient  réciproquement;  et  le  mari  lepronradans 
«ne  occasion  assez  originale.  Sa  blanchisseuse  s'étant  ren- 
due un  jour  chez  lui ,  il  s'informa,  pendant  qu'on  rassem- 
blait son  linge ,  si  elle  avait  beaucoup  de  pratiques  ,  et  qui 
elle  servait.  Cette  femme  en  nomma  plusieurs,  et  entr'autres 
mistriss  Clive.  A  ce  nom  .  il  se  hâta  de  demander  qui  elle 
était;  et ,  découvrant  que  c'était  son  épouse  ,  il  congédia 
à  l'instant  cette  femrro,  en  ajoutant  qu'il  ne  se  plaignait 
pas  de  son  blanchissage ,  mais  qu'il  avait  solennellement 
résolu  depuis  long-tems ,  que  ses  chemises  ne  toucheraient 
plus  celles  de  sa  chère  moitié. 

CLOCHETTE  (la),  comédie  en  un  acte ,  en  vers ,  mê- 
lée d'ariettes,  par  Anseaume  ,  musique  de  Duni ,  à  la  co- 
médie Italienne ,  1766. 

Le  berger  Colin  aime  Colinettc,  jeune  et  jolie  bergère, 
qui  le  paie  d'un  tendre  retour  ;  mais  un  baiser  j  très-inno- 
cemment donné  par  Colin  à  la  maîtresse  d'un  de  ses  amis  ^ 
après  une  réconciliationqu'il  a  opérée  ,  fait  naître  la  jalou- 
sie de  Colinelte;  et ,  depuis  quinze  jours,  ils  se  boudent 
sans  trop  savoir  pourquoi.  Nicodême,  fermier  nouvelle- 
ment établi  dans  le  village,  a  jette  son  dévolu  sur  la  ber- 
gère ,  et  prend  Colin  pour  confident.  II  profite  de  la  brouille 
pour  adresser  ses  vœux  à  Colinette  ;  mais  il  est  éconduit. 
Cependant  il  conserve  quelqu'espoir.La  jeune  bergère  chérit 
\m  jeune  agneau,  à  qui  elle  prodigue  tous  ses  soins.  Pour 
la  rendre  sensible  à  son  amour  ,  il  conçoit  le  projet  d'en- 
laver  rinnoccntanimal.!}!ia  bergère,  au  désespoir,  cherche 
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par-tout  son  agneau  chéri  ;  elle  vient  trouver  N-r odAine  , 
et  le   prie  de   l'aider  dans   ses  recherches;  mais  Colin,  qui 
s'est  aperçu  de  la  ruse  ,  ne  tarde  pas  à  découvrir  l'agneau 
dans  la  grange,  où  l'a  caché  Nicodême.  Il  revient  trouver 
le  ravisseur,  s'amuse  de  U'i,  aumoyend'une  clochette  stis- 
pendue  au  jcoude  l'agneau,etfaitentrer  le  fermier  dans  ur.o 
masure,  où  il  l'enferme.  Colinettc  elle-même  revient  pour 
redemander  son  agneau  à]S[icodcme,  comme  il  le  lui  avait 
promis;  mais  celui-ci, toujours  enfermé,  appelle  Colinette, 
et  la  prie  de  lui  ouvrir,  A  l'instant  la  |)ergère  entend  le  son 
delà  clochette,  et  court  au  hruit,0royant  retrouver  son 
agneau,  à  la  place  duquel  elle  trouve  son  amant. Enfin  tout 
s'expliq^ue.  Nicodème  sort  de  sa  prison  ,  est  témoin  de  l.i 
réconciliation  des  amans  ,  et  se  console  de   sa  disgrâce  , 
parce  qu'il  l'a  emporté  sur  Colin,  pour  le  huil  d'une  renne 
qui  doit  augmenter  sa  fortune. 

CLOPINFX  (  Jean ,  dit  de  Meun),  ainsi  nomuu  > 
parce  qu'il  boitait ,  et  qu'il  était  né  à  Meun-sur-Loirc,  est 
réputé  l'auteur  d'yinu  pièce  intitulée  ;  la  Destruction  de 
Troyc, 

ÇT-ORESTE  ou  LES  Comédiens  rivaux,  tragédie  de 
Ballhasar  liaro,  l636. 

Cyrano  de  Bergerac  avait  eu  querelle  avec  Montflcury 
le  comédien,  et  lui  avait  défendu,  de  sa  pleine  auloril»  . 
de  monter  sur  le  théâtre  «  Je  t'interdis  ,  lui  dit-il  ,  pour 
y>  \\w  mois  «.'A  d(Mix  jours  dc-là  ,  Bergerac  se  trouvant  à 
la  comédie  ,  Montlleury  parut ,  et  vint  faire  son  rôle,  à 
8on  ordinaire  ,  dans  la  pièce  de  Cioreste.  Bergerac ,  du  mi- 
Heu  du  parterre ,  lui  cria  de  se  retirer  en  le  menaçant  ;  et  il 
fali^t  que  Mojitncury,  de  crainte  de  pis,  se  retirai,  Tirr^ 
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gerac  disait  de  Moatflçury  :  «  A  cause  que  ce  coquin  esfc 
»  si  gros,  qu'on  ne  peut  le  bâtonner  tout  entier  en  un  jour, 
»  il  fait  le  fier  ». 

CLORITvDE ,  comédie  en  cinq  actes,   en    ver^ ,   par 
Rotrou ,  i636. 

Clorinde  congédie  Céliandre  pour  l'éprouver.  Céliandre 
joue  l'indifférent  et  le  volage  pour  ramener  Clorinde.  Les 
dédains,  les  froideurs  ,  la  tristesse,  les  plaintes  les  occu- 
pent quelque  terus.  Ils  voudraient  qu'on  les  remît  by3n  en- 
semble ;  mais  leurs  confidens  les  trahissent.  Ils  s'^uçaent  do 
trop  bonne  foi  pour  ne  pas  s'épouser  à  la  fin  de  la  pièce ,  où 
six  amans  se  trouvent  liés ,  on  ne  sait  comment ,.  à  luie 
querelle  qui  ne  les  intéresse  ,  ni  eux,  ni  les  spectateurs. On 
se  rencontre  ;  on  se  dit  des  douceurs  et  des  injures  ;  on  se 
quitte  ,  on  revient  ;  on  fait"  l'amour  en  passant ,  et  l'on  s'é- 
pouse en  impromptu, 

CLORISE,  pastorale  de  Balthasar-Baro ,  l63l. 

Pendant  près  de  quarante  ans  ,  on  a  tiré  de  l'y^^free  pres- 
qr.e  tous  les  sujets  des  pièces  de  théâtre  ;  et  les  poêles  se 
contentaient  ordinairement  de  mettre  en  vers  ce  que  dlJrfé 
fait  dire  en  prose  aux  personnages  de  son  rornan.  Ces 
pièces-là  s'appelaient  des  pastorales  ,  auxquelles  succédè- 
rent les  comédies.  «  J'ai  connu  ime  dame,  dit  Segrais ,  qui 
n  ne  pouvait  s'empêcher  d'appeler  les  comédies  des  pasto- 
v  raies,  long-lems  après  qu'il  n'en  était  plus  question  ». 

L'auteur  de  Clorise ,  pour  égayer  les  images  tristes  de  sa 
pièce,  employa  l'épisode  d'un  berger  et  d'une  bergère,  gais 
et  folâtres  dans  leurs  amours,  Philidau,  c'est  le  noni  du 
berger,  jure  à  Eliante ,  sa  bergère,  une  constance  à  to<.U<> 
épreiivei 
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Si,  de  ce  que  j'ai  dit,  ta  iigu«ur  trop  connne 
Cherche  la  vérité  ,  la  voili  toute  nue. 

//  lui  ôte  son  mouchoir, 

É  LIANTE. 
Que  fais-tu ,  Philidan  ? 

PHILIDAW. 

C'est  que  je  veux  au  moins 
Te  convaincre  d'erreur,  avec  deus  beaux  témoins. 

É  LIANTE. 
Causeur,  rends  ce  mouchoir,  ou  ,  de  tant  de  malices, 
Je  saurai  châtier  Fauteur  et  les  complices. 

PHILIDAN. 

Pourquoi  les  caches -tu  ?    . 

É  L  I  AN  T  E. 

Parce  que  j'ai  raison. 
Puisqu'ils  sont  faux  témoins,  de  les  mettre  en  prison. 

PHI/L  I  DAN. 

....    Ta  pensée  est  aimable  et  gentille. 
Il  ma  semble  les  voir  à  travers  une  f;rille ,  etc. 

CLOSEL  (N.  ),  acteur   du  tlitûlre  de  rimpéraliite  , 
3809. 

Une  figure  intéressante,  un  œil  expressif ,  et  une  taille 
avantageuse  semblaieuf  l'appeler  à  IVmploi  des  amoureux 
nobles  et  des  marquis  ;  cependant  il  s'est  borné  à  ceux  d'in-' 
croyables  ,  de  rniîluircs  étourdis  ,  et  quelquefois  de  niais  ; 
c'est  particulièrement  dans  ces  sortes  de  rôles  qu'il  a  ex- 
cellé. 

CLOTILDE ,  tragédie  de  l'abbé  Boyer,  i65g, 
3)f\Ul»ère,  veuve  du  comte  de  Bcziers  ,  par  un  motif 
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d'anabition,  se  brouille  avec  Clldamant,  qui  soupire  pour 
elle  depuis  long-teins.  Par  malheur  ,  cet  amant  irrité,  de- 
venu son  mortel  ennemi ,  est  le  favori  de  Théodébert,  roi 
de  Metz,  que  la  comtesse  comptait  épouser.  C'est  la  baîne 
irréconciliable  que  ces  deux  personnes  se  sont  jurées  mu- 
tuellement ,  qui  produit  tous  les  inoidens  de  cette  pièce. 

Un  des  amis  de  Boyer  lui  demandait  un  jour  des    nou- 
velles de  cette  tragédie  ,  qui  ne  fut  jouée  qu'un  vendredi  et 
un  dimanche;    Boyer  fît  une  réponse ,  que  Furetière  a  ri-« 
mée  dans  cette  épigramme  : 

Qnand  les  pièces  représent»'*»* 
De  Boyer,  sont  pea  fréquentées  , 
Chagrin  qu'il  est  d"v  voir  peu  d'assistans, 
Voici  comme  il  tourne  la  chose  : 
Vendredi,  la  plnie  en  est  cause; 
£t ,  le  dimaochc ,  le  beau  tctns. 

CLOTILDE  (Mlle.),  danseuse  de  l'Opéra,  i8og. 

Cette  danseuse  excelle  dans  la  danse  de  caractère ,  et  dans 
la  pantomime  ;  elle  est,  en  son  genre ,  le  plus  bel  ornement 
de  l'Opéra.  On  trouverait  difficilement  une  actrice  plus 
digne  de  représenter  les  grâces  de  Vénus ,  la  fierté  de 
Juuon ,  ou  même  la  chasteté  de  Diane. 

CLUB  DES  B0NN1ES-GENS  (le),  ou  le  Curé 
Français  ,  folie  eu  vers  et  en  deux  actes,  mêlée  de  vau- 
devilles, par  le  Cousin  Jacques ,  au  théâtre  de  la  rue  Fej- 
deau ,  1791' 

Le  théâtre  représente  une  double  scène  ;  d'un  côté  ,  est 
la  demeure  du  curé ,  qui  n'est  pas  trop  de  l'aris  de  toutes 
les  innovations  ,  mais  qui  ne  rçspire  que  la  paix.  De  Tautre, 


3-fC,  C  O  C 

est  le  logis  de  Thomas,  paysan,  qui  tient  chez  lui  le 
club,  et  refuse  de  donner  sa  fille  Elise  à  Alain  ,  dont  les 
opinions  ne  sont  pas  les  siennes  :  le  curé  vent  les  réiuiir. 
11  imagine ,  pour  cela  ,  d'établir  aussi  un  club  dans  sa 
maison  ;  ce  club  se  tient  en  même-tems  que  celui  d'à- 
rofé  :  mais  le  bon  curé  a  donné  le  mot  à  son  valet  et  à  sa 
gouvernante ,  pour  qu'ils  viennent,  déguisés  en  charlatans, 
chanter  des  couplets,  qui  ne  prêchent  que  la  concorde  et 
la  fraternité  :  il  les  a  composés  lui-même.  Cette  nouveauté 
attire  l'attention  des  membres  de  l'ancien  club ,  composé 
d'hommes  et  de  femmes.  Tous  s'approchent  du  mur,  et 
finissent  par  s  y  appuyer  :  il  est  vieux  ,  il  s'écroule;  le  curé 
prétend  que  ce  petit  malheur  les  instruit  de  leur  devoir. 
On  l'en  croit ,  on  s'eftibrasse ,  et  Alain  se  marie  avec 
Elise. 

COCHER  SUPPOSÉ  (  le  )  ,  comédie  en  un  acte  ,  en 
prose,  par  Haiiteroche  ,  au  Théâtre-Français,'  1682. 

Dans  cette  pièce  ,  tirée  d'une  comédie  espagnole,  Lisidor 
oublie  Julie  pour  Dorothée,  et  fait  entrer  Morille,  son 
valet,  en  qualité  de  cocher,  chez  M.  Hilarrc",  oncle  de 
sa  nouvelle  maîtresse.  Julie  ,  instruite  de  cette  intrigue  , 
se  venge  d'abord,  et  se  raccommode  ensuite  avec  son  infi- 
tièle.  Morille  joue  le  plus  beau  rôle  j  et  la  scène,  où  Julie 
veut  passer  pour  sa  femme,  serrait  universellement  applau- 
die, si  M.  Hilaire ,  qui  croit  les  réconcilier,  ne  poussait 
les  choses  aussi  loin  qu'elles  peuvcht  aller,  dans  h.  récon- 
ciliation d'un  mari  avec  sa  femme. 

Une  comédie  espagnole  do  don  Antonio  de  Mendocc  a 
donné  l'idée  du  sujet  de  cCtlc  jolie  polite  pièce,  qui,  dans  sa 
nouveauté,  n'eut  que  dtuze  représentations;  tandis  que, 
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pendant  le  même  été  ,  le  Timon  de  Brécourt,  aujourdliui 
inconnu,  fut  poussé  jusqu'à  la  dix-septième. 

COCQ  (Thojias  Le),  prieur  de  la  Trinité  à  Falaise, 
donna, en  i58o,ime  tragédie,  intitulée  :  l'odieux  et  sanglant 
meurtre  commis  parle  maudit  Caîn,  à  L' encontre  de  sonfrère 
jîbel ,  extrait  du  quatrième  chapitre  de /a  Genèse,  tra- 
gédie morale,  à  douze  personnages ,  avec  prologue,  épi- 
logue, sans  distinction  d'actes  ni  de  scènes,  imprimée  à 
Paris  ,  en  i586  ,  in-8°. ,  chez  Nicolas  Boutons.  Cette  pièce 
mal  écrite  est  dans  le  goût  des  Mystères  et  des  Moralités. 

COCQ  DE  VILLAGE  (  le  )  ,  opéra-comique  en  un 
acte ,  par  Favart ,  à  la  Foire  Saint-Germain  ,  1743. 

Pierrot,  resté  seul  dans  son  village ,  par  l'absence  des 
autres  garçons  que  la  "guerre  a  enlevés  ,  est  aimé  de  ma- 
dame Froment,  riche  fermière,  et  l'est  encore  de 
Gogo  ,  de  Mathurine  et  de  Colette  ;  mais  il  n*aime  que 
Thérèse.  Il  arrive  ,  chargé  de  rubans  et  de  bouquets  que 
lui  ont  donnés  toutes  les  filles  du  village,  et  se  plaint  de 
leur  persécution  à  son  oncle  le  tabellion.  Celui-ci  imagine 
de  faire  une  loterie  d'amour,  dont  Pierrot  sera  le  lot.  Les 
filles  tirent  gratis;  mais  les  veuves  n'y  sont  admises  qu'en 
consignant  une  somme  ,  pour  le  mariage  du  jeune  homme 
qui  n'a  point  de  fortune.  Le  tabellion  arrange  si  bien  les 
choses  ,  que  Pierrot  tombe,  en  partage  à  Thérèse. 

COCU  IMAGINAIRE  (  le  ),  comédie  de  Molière,  ea 
un  acte,  en  vers,  1660. 

Le  titre  seul  de  cette  pièce  la  ferait  proscrire  aujour- 
d'hui. Un  philosophe  a  prétendu  que  nous  n'avions  jamais 
gcquis  la  décence  qu'aux  dépens  des  radeurs.    Il  oublie 
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donc  qu'en  fait  de  mœurs  ,  la  décence  extérieure  est  dôjii 
une  vertu;  et  que,  si  Lycurguc  permit  aux  femmes  de 
s'en  écarter  ,  ce  fut  pour  corriger  un  vice  beaucoup  plus 
f^angçreux;  vice  dominant  chezles  sévères  Spartiates,  i^ais 
revenons  à  la  comédie  deMoliçre,  qui  est  correctement 
cirite,  et  renferme  ime  maxime  dont  il  serait  bon ,  pour 
la  tranquillité  des  ménages,  que  plus  d'un  mari  voulût 
eu  profiter  : 

El  quand  tous  verriez   tont,  ne  croycr.  jamais  lien. 

Cette  petiJe  comédie  est  tirée  d'ime  pièce  italienne ,  inli- 
titulée  :  Il  Comuto  per  o piniciic.  Elle  fut  représentée  qua- 
rante fois  de  suite  ,  quoique  pendant  l'absence  de  la  cour  , 
et  en  été. 

Un  bourgeois  de  Taris  ,  qui  faisait  l'homme  d'impor- 
tance, s'imagina  que  Molière  l'avait  pris  pour  l'original  de 
«on  Cocu  Imaginaire.  Il  en  marqua  son  ressentiment  à  un 
de  ses  amis,  v  Comment,  lui  dit-il  ,  im  comédien  aura 
»  l'audace  de  mettre  impunément  sur  le  théâtre  un  bommç 
»  comme  moi  »  I...  «  J)e  quoi  vous  plaignçz-vous  ,  répond 
■»  son  ami  ?  ij  vous  a  peint  du  bon  cçté ,  çin  ne  faisant  de 
T  vous  qu'un  cocu  imaginaire  :  vous  seriez  bie^  be,ureuj; 
3»  d'en  être  quitte  à  si  bon  marché  ». 

pn  ^yait  dit  du.  Cocu  Jiuaginairç,  [çné  çn  1660 ,  quç  I9 
séjour  de  Paris  avait  déjà  perfectionné  le  style  de  Molière. 
Breton,  son  commentateur, prouve  le  contraire,  par  nombre 
^'observations  qu'il  a  faites  à  <^et  vgard.  Cet  aut(Mir  con- 
nultait  encore  trop  le  théâtre  italien  ,  où  les  expressions  les 
plu?  grossières  étaient  admises.  Il  suffira  ,  pour  otrc  con- 
yainr u  de  toute  la  licence  de  ce  théâtre ,  de  lire  la  scène 
^8?.  4u   I"  acte  de  1^  picce ,  que  l'Arçlip  f  composée  , 

/ 
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sous  le  titre  de  VHypocrite.  On  y  verra  les  injures  gros- 
sières ,  que  se  prodiguent  mutuellenoent  deux  époux  , 
jMaria  et  Lisco.  C'était  à  cette  scène  et  à  d'autres  du 
même  genre  que  "Molière  était  redevable  des  mots  mâ- 
tine,   carogne  ,  trogne,  etc. 

En  1773,  pendant  le  voyage  de  Tontainebleau,  on  donna 
à  la  cour  cette  comédie  ,  qui  fut  mise  sur  le  répertoire  ,  et 
affichée  sous  le  titre  des  Fausses  Alarmes ,  par  ména- 
gement pour  les  femmes  de  la  cour,  dont  les  oreilles  au- 
raient pu  être  blessées  par  l'ancien  titre  de  la  pièce. 

COEFFEUSE  A  LA  MODE  (la),  comédie  en  cinq 
actes,  en  vers,  par  d^Ou ville,  1646. 

Acaste  ,  gentilhomme  de  Lyon  ,  amant  de  Dorothée  ,- 
demoiselle  de  cette  même  ville,  se  bat  en  duel  avec  sou 
rival ,  le  tue  ,  et  est  obligé  de  se  sauver,  pour  éviter  les 
poursuites  de  la  justice.  Dorothée,  feignant  de  vouloir 
pleurer  son  malheur  dans  un  couvent ,  y  fait  entrer  une 
sufvante  sous  son  nom  ,  et  se  rend  incognito  à  Paris  , 
dans  le  dessein  d'éclairer  les  actions  de  son  amant,  et 
de  savoir  s'il  lui  est  fidèle.  Elle  apprend  qu'il  est  aimé  de 
Elore,jeune  parisienne,  qui,  en  dépit  de  sa  fierté  affectée,  et 
de  la^évention  où  elle  est  que  tous  les  hommes  sont  trom- 
peurs ,  n'en  est  pas  moins  coquette ,  et  devient  amoureuse 
d' Acaste,  dès  la  première  entrevue.  Pour  rompre  cette  in- 
trigue et  éprouver  son  amant,  Dorothée  se  présente  à 
Léonor,  célèbre  coeflbuse ,  en  qualité  de  fille  de  boutique. 
Les  traits  de  cette  nouvelle  coeffeuse,  semblables  à  ceux 
de  la  demoiselle  de  Lyon ,  font  la  même  impression  sur  le 
:œuT  d' Acaste.  Il  est  étonné  que  ,  conservarii  toujours  la 
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même  ardeur  pour  sa  première  maîtresse,  il  ne  puisse  srt 
défendre  d'aimer  celle-ci.  Dorothée,  qui  prend  plaisir  à  son 
inquiétude  ,  l'augmente  encore  ,  en  lui  inspirant  des  senli- 
mens  aussi  vifs  pour  une  certaine  Angélique  ,  sous  le 
nom  de  laquelle  elle  déguise  le  sien.  Le  personnage  d'Hé- 
lène ,  qu'elle  joue  ensuite  avec  le  même  succès,  lui  prouve 
qu'Acaste  n'aime  uniquement  que  sa  personne  ;  c'est  l'em- 
barras de  ce  dernier  qui  aime  toujours  le  même  objet,  sous 
des  noms  et  des  états  diflerens  ,  qui  fait  le  nœud  de  la 
pièce.  Elle  est  terminée  par  le  mariage  d'Acaste  et  de  Do- 
rothée. 

COFFRES  (les)  ,  opéra-comique  en  im  acte,  par  Gal- 
let ,  à  la  Foire  Saint-Laurent ,  1736. 

La  S...  jouait  le  rôle  d'amoureuse  dans  cette  pièce.  A 
Strasbourg  elle  avait  fait  tête  dans  un  souper  à  soixante 
officiers.  Le  comte  du  B... ,  .qui  en  était  le  commandant,  la 
fit  sortir  de  la  ville.  Elle  vint  à  l'Opéra-Comique ,  où  elle 
fit  la  connaissance  d'un  jeune  homme  de  famille  ,  qui  em- 
porta à  sa  mère  pour  vingt  mille  écus  de  diamans.  Cette 
dame  ,  informée  de  l'intrigue  de  son  fils  ,  se  transporta  au 
théâtre,  où  elle  vit  ^  S...  parée  de  ces  mômes diamuns.  Elle 
appela  l'exempt  pour  la  faire  arrêter  ;  mais  on  la  fit  évader 
par  une  porte  secrète.  La  S...  mourut  à  Lyon.  I^  plus 
grande  partie  des  diamans  fut  rendue  par  le  jeune  homme  , 
qui  fit  la  paix ,  moyennant  celte  restitution. 

COFFRES  (les),  opéra-comique  en  un  acte  ,  en  prose  , 
mêlé  de  vaudevilles  ,  par  Piron  ,  ù  la  Foire  Saint-Germain, 
1744.. 

Le  père  de  Jacqucttc  a  chargé  le  tabellion  de  son  vilhig» 
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«le  remettre  à  sa  fille  une  somme  d'argent,  pour  lui  servir 
de  dot.  Il  voudrait  bien  garderl'argent  et  lafille:cequl  est 
d'autant  moins  du  goût  de  cette  dernière,  qu'elle  espère, 
dès  le  jour  même,  épouser  Jacquet  son  amant.  Elle  s'a- 
dresse au  juge,  pour  avoir  justice  4^1  tabellion;  mais, quel 
est  son  étonnement ,  lorsqu'elle  voit  que  le  juge  lui  pro- 
pose le  même  marché  qu'elle  vient  de  refuser  !  Jacquetto, 
au  désespoir,  fait  confidence  de  sa  situation  à  sa  nourrice 
et  à  son  prétendu.  Ou  lui  conseille  de  feindre  ,  et  d'engager 
ses  deux  amanâ  à  un  rendez-vous ,  où  ils  ne  manquent  pas 
de  se  trouver,  l'argent  à  la  main.   Dans  le  moment,  ils 
aperçoivent  leurs  femmes.  On  les  fait  cacher  chacun  dans 
uu  coffre  ,  dont  on  les  ^it  sortir  peu  de  tems  après  ,  eu 
présence  de  leurs   épouses  et  du  seigneur  du  village  ,  qui 
les  condamne  à  donner  l'argent  qu'ils  ont , apporté  ,  pour, 
servir  de  dota  Jacquette,  qui  épouse  Jacquot.  Les  maris, 
en  butte  aux  aigres  reproches  de  leurs  femmes ,  se  retirent 
fort  confus. 

COIGNAC  (JoACHiM  de),  de  Châteauroux,  enBerri, 
a  fait  le  poëme  du  Bastion  et  Kempart  de  Chasteté,  à  ren- 
contre de  Cupidon  et  de  ses  armes  ,  etc. ,  auquel  il  a  ajouté 
plusieurs  épigrammes.  Le  Géant  Goliath  ,  tragédie  de 
Coignac  ,  a  paru  séparement. 

COLALTO ,  acteur  de  la  comédie  Italienne ,  où  il  a 
joué  le  rôle  de  Pantalon.  Il  a  donné  aux  Italiens  un  grand 
nombre  d'arlequinades. 

COLARDEAU  (N.  )  ,  né  à  Jan ville ,  dans  l'Orléanais  , 
mort  à  Parisien  1776. 
Depuis  son  Epitre  d'Uéloïse  à  Abailardy  il  n'a  rien 
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paru  delui  qui  fût  propre  à  soutenir  l'idée  avautagetisc  ,  que 
cette  pièce  avait  donnée  de  ses  talens.  C'est  un  malheur 
pour  sa  muse  de  n'avoir  pas  toujours  trouvé  des  modèles 
tels  que  Pope.  Avec  un  pareil  secours,  Colardeau  aurait 
continué  sans  doute  de  joindre,  au  mérite  d'une  versifi- 
cation heureuse,  la  chaleur  du  sentiment,  l'énergie  des 
pensées  ,  et  la  beauté  des  images.  Malgré  l'envie  que  nous 
aurions  de  les  louer ,  ses  tragédies  à^Astarhé  et  de  Calistc , 
sonhéroïdetZ'^nn/V/t;  à  Renaud,  sa  traduction  ou  son  imi- 
tation en  vers  de  quelques  Nuits  d'Yôung,  et  du  T'emple 
de  Gnide  ,  semblent  les  otivrages  d'un  autre  auteur,  parla 
froideur  et  la  faiblesse  du  style  ,  dont  les  accessoires  font 
presque  toujours  perdre  de  vuel'ol||etprincipal.Ces  diverses 
productions  offrent  cependant  des  traits  qui  laissent  entrevoir 
que  ce  poète  aurait  pu  beaucoup  mieux  faire,  s'il  se  fût 
moins  livré  à  sa  facilité.  Ses  vers  les  plus  médiocres  conser- 
Tent  toujours  le  coloris  de  cette  versification  heureuse , 
dont  nous  avons  parlé  ;  mais  la  versification  ,  comme  on 
sait ,  n'est  qu'une  partie  insuffisante  du  génie  poétique. 
Voici  l'épitaphe  de  Colardeau  : 

Ci-gît  le  tendre  écho  des  rogrets  d'Héloïse. 

Nous  admirons  sa  musc ,  auprès  de  Pope  assise. 

Au  midi  de  ses  jours  ,  fuut-il  que  CUuivcrs 

Donne  à  sa  mort  les  pleurs,  qu'il  gardait  pour  ses  Tcrs. 

COLASSE  (Paschal)  naquit  à  Paris  en  i636,  et 
mourut  à  Versailles  en  I709.  Il  fut  l'élève  de  LuUi ,  qu'il 
prit  pour  modèle  dans  toutes  ses  compositions 5  mais  il 
l'imita  trop  servilement. 

Colasse  de  Lulli  craignit  de  sY'carter. 
Hic  piUa,  dil-oD,  cheichaat  à  runitcjr. 
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Qu'il  le  copiât,  ou  non,  son  opéra  de  Thétis  et  Pelée 
sera  toujours  regardé  comme  un  bon  morceau.  Maison 
ne  peut  pas  donuer  le  même  éloge  à  son  Achille,  tragé- 
die-opéra ,  dont  Campistron  avait  fait  les  paroles ,  et  suç 
lequel  on  fit  l'épigramme  suivante  : 

Entre  Campistron  et  Colassf, 
Grand  débat  s'émut  au  Parnasse, 
Sur  ce  que  l'opéra  a'eut  pas  un  sort  heureux  ; 
De  son  mauvais  succès  nul  ne  se  crut  coupable. 
L'un  dit  que  la  musique  est  plate  et  misérable  , 
L'autre ,  que  la  conduite  et  les  vers  sont  affreux. 
Et  le  grand  Apollon,  toujours  juge  équitable. 
Trouve  qu'ib  ont  raison  tous  deux. 

On  fit  encore  celle-ci,  sur  le  poète  et  le  musicien  : 

Lulli,  près  du  trépas,  Quinault,  sur  le  retoor. 

Abjurent  l'opéra ,  renoncent  à  l'amour , 
Pressés  de  la  frayeur ,  que  le  remords  leur  donne  / 

D'avoir  gâté  de  jeunes  cœurs. 
Avec  des  vers  touchons  et  des  sons  enchanteurs, 
Colasse  et  Campistron  ne  gâteront  personne. 

Ce  musicien  avait  la  manie  de  la  pierre  philosophale  , 
passion  qui  ruinii  sa  santé  et  sa  bourse. 

COLÈRE  DE  XANTIPPE(la),  ou  l'Édit  des 
Deux  Femmes,  par  M***,  secrétaire  ordinaire  de  Mon- 
sieur ,  imprimée  en  i  78 1. 

La  République  d'Athènes ,  après  avoir  essuyé  la  guerre 
et  la  peste,  permit  à  chaque  citoyen  d'avoir  deux  femmes, 
pour  hâter  un  peu  la  popidation.  SocAte  élève  Myrto  , 
iille  d'Aristide,  dont  il  est  le  tuteur j  mais  Xantippe  craint 
qu'il  ne  profite  de  la  loi,  pour  épouser  cette  jeune  personne. 
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Autre  sujet  de  colère  :  Euclide  le  Me'garien  se  rendait 
souvent  en  secret  chez  Socrate  sous  des  habits  de  femme  , 
parce  qu'il  régnait  une  telle  animosité  entre  les  babitans 
de  Mégare  et  d'Athènes,  qu'ils  ne  pouvaient  aller  les  uns 
chez  les  autres ,  sans  risquer  leur  vie.  Xantippe  ,  trom- 
pée par  ce  déguisement,  soupçonne  son  mari  de  Ini 
être  infidèle.  Aussi  l'accable-t-elle  d'injures  et  même 
de  quelque  chose  de  plus  désagréable  :  car  Socrate  re- 
marque, très-philosophiquement,  qu'il  est  tout  i/londé; 
un  esclave  se  bouche  le  nez,  en  criant  : 

Ce  n''est  pas  tout....  Todeurl 

A  la  fin  Alcibiade  épouse  Myrto;  et  l'on  reconnaît  Eu- 
clide sous  son  déguisement. 

COLIGNY,  tragédie  en  cinq  actes,  de  d'Arnaud  Bacu- 
lard,  1790. 

Le  massacre  de  la  St.-Barthélemy  a  fourni  le  stijet  de 
cette  pièce,  que  d'Arnaud  composa  à  l'âge  de  18  ans. 
Elle  ne  fut  jamais  représentée  :  il  se  contenta  de  la  faire 
imprimer  avec  un  discours  préliminaire  ,  dans  lequel  on 
lit  cette  phrase  remarquable  :  le  fanatisme  est  égale- 
ment éloigné  de  la  religion  et  de  la  nature.  ïi  Œdipe  do 
Sophocle,  qui  est  plein  do  situations  touchantes  ,  ajoute-l- 
il,  excite  moins  la  pitié  qu'im  vieillard  de  80  ans ,  i\xCégpr~ 
gent  avec  zèle  ses  compatriotes. 

Un  auteur  anglais,  Nathanaël  Lée,  a  aussi  composé  unr 
tragédie,  intitulée:  La  Ht»- Barthélémy  y  ou  l^  Massai  r^ 
de  Paris  y  dontMP.  de  Lnplace  n  rapporté  plusieurs  scènes, 
avec  l'épigraphe  : 

Titn\.  la  religion  peut  enfanter  de  maux  ! 
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Ce  qui  est  la  traductioa  de  ce  vers: 

Tantùni  relligio  potuit  suadere  malorum  .' 

On  a  reproché  à  d'Arnaud  d'avoir  fait  tuer  Coligny  surlo 
théâtre,  «c  Ma  tragédie  n'est  pas  composée  danslegoût  fran- 
çais ,  et  je  me  suis  attaché  à  suivre  les  anciens  ».  Voilà  sa 
grande  réponse.  Il  cite  Euripide  ;  et  cependant ,  de  l'aveu 
même  d'Arnaud,  cet  ancien,  ce  poète  grec  fait  tuera  Médte 
ses  enfans,  non  sur  le  théâtre,  mais  presque  sur  le  théâtre. 

Il  appelle  Horace  la  source  des  règles:  et  néanmoins, 
après  avoir  esquissé  une  sorte  de  plan  pour  une  nouvelle 
tragédie  de  ikZe'Je'e,  qui,  qe  suivant  pas  celle  d'Euripide, 
tout  ancien  qu'il  est ,  mais  allant  plus  loin ,  égorgerait  ses 
enfans  sur  le  théâtre,  il  dit,  dans  le  ravissement  que  lui 
cause  la  beauté  vraiment  singulière  de  ce  plan,  dont  il 
recommande  l'exécution  à  un  grand  génie  :  on  oubliera  1» 
maxime  d'Horace  : 

Nec  pueros  coram  populo  Medec  trucidet. 

N'est-ce  pas  juger  de  la  mémoire  d'autriii  par  la  sienne 
propre  ? 

Au  reste ,  nous  convenons  avec  d'Arnaud  que  sa  pièce 
n'est  pas  composée  dans  le  goût  français  :  la  vérité ,  que 
nous  devons  à  nos  lecteurs,  nous  oblige  même  d'ajouter 
qu'elle  n'est  pas  composée  dans  un  goût  réellement  bon  ;  et 
que  ,  si  l'auteur  a  suivi  les  anciens,  ce  n'est  qu'à  l'égard  de 
la  vaine  déclamation  qu'on  leur  a  justement  reprochée. 

COLLATÉRAL  (le),  ou  la  Diligence  a  JoioNr,  co- 
médie en  cinq  actes  en  prose ,  par  M.  Picard  ,  au  théâtre 
ITeydeau,  par  les  comédiens  de  l'Odéon  ,  1800. 

Lasaussaye  ,  marchand  de  bois  de  Villeneuve-sur- 
Yonne ,  est  appelé  à  recueillir  la  succession  d'un  oncl« 
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fort  riche  ;  il  prend  la  diligence ,  et  part  pour  Joigny  ,  où 
l'attend  cette  succession,  et  où  il  doit  aussi  épouser  la  fille 
du  médecin  Montrichard.  Il  ne  connaît  pas  ses  compa- 
gnons de  voyage ,  et  leur  confie  ses  affaires  ,  ses  projets  , 
et  ses  espérances.  Entr'autres  personnages  qui  se  trouront 
avec  lui  dans  la  diligence  ,  tels  que  le  conducteur  et  M.  et 
Mme.  Saint-Hilaire ,  acteurs,  sont  un  jeune  officier, 
amant  aimé  de  la  fille  du  docteur ,  et  M.  Bavaret ,  avocat, 
ami  du  jeune  homme. 

Bavaret,  sachant  que  celui-ci  a  \m  rival  dangereux 
dans  Lasaussaye  ,  n'est  pas  plutôt  arrivé  à  Joigny ,  qu'il 
appelle  le  médecin,  lui  fait  courir  la  ville ,  et  facilite  ainsi 
à  l'officier  un  entretien  avec  sa  maîtresse.  Il  surprend  en- 
suite le  secret  de  l'héritier  collatéral ,  qui  ne  se  presse  de 
recueillir  la  succession  qui  lui  est  échue,  que  parce  qu'il 
craint  l'arrivée  d'un  héritier  direct,  que  son  oncle  aurait  pu 
laisser  à  Saint-Pomingue.  C'est  le  jeune  officier,  qui, 
grâce  à  Bavaret ,  va  passer  pour  l'héritier  redouté,  à  titre 
d'enfant  naturel;  mais  cette  ruse  est  déjouée.  Lasaussaye 
prouve,  par  un  extrait  baptistaire,  que  l'enfant  né  de  son 
onicle  était  une  fille.  Bavaret  ne  se  déconcerte  pasj  c'est 
madame  Saint-Hilaire  qui  est  cet  enfant,  et  il  la  présente 
en  cette  qualité;  il  décide  même  Lasaussaye  à  faire  à  su 
cousine  hommage  d©  son  cœur,  pour  s'assurer  de  la  suc- 
cession. Dans  cet  intervalle  ,  il  rend  Montrichard  favo- 
rable aux  intentions  du  jeune  officier.  Enfin  ,  Lasaussaye, 
dupe  du  conseil  de  Bavaret ,  est  surpris  aux  genoux  de  sa 
prétendue  cousine.  Il  ne  peut  plus  prétendre  à  la  main  de 
telle  qu'il  devait  épouser  ;  le  jeune  officier  triomphe ,  il 
épouse  sa  maîtresse,  et  Lasaussaye,  désespéré  d'abord 
d'avoir  été  joué,  se  console  ensuite  en  pensant  que  du 
moins  sa  «uccession  ne  lui  est  pas  enlevée. 
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On  trouve ,  dans  cette  comédie ,  des  situations  neuves  et 
plaisantes; el  le  excite  toujours  une  gaieté  extraordinaire. 

COLLE  (Charles),  secrétaire  ordinaire  et  lecteur  du 
duc  d'Orléans  ,  né  à  Paris,  en  1709^ 

Nous  voudrions  bien  que  Dupuiset  Desronais,  etla  Par^ 
tiède  Chasse  de  Henri /^n'appartinssent  point  à  ce  comique 
attendrissant,  contre  lequel  le  bon  goût  se  récriera  toujours. 
Mais,  s'il  n'est  pas  possible  de  tirer  ces  deus  pièces, 
d'ailleurs  excellentes,  d'une  classe  proscrite,  il  est  du 
moins  très-facile  d'adoucir  la  rigueur  de  leur  condam- 
nation. D'abord,  M.  Collé  ne  les  avait  point  composées 
pour  le  public ,  mais  pour  la  récréation  de  ses  amis ,  ou 
plutôt  pour  celle  du  prince  auquel  il  était  attaché;  et,  quand 
on  ne  travaille  que  pour  un  théâtre  de  société,  il  esl  très- 
permis  de  céder  aux  idées  d'autrui,  quoique  peu  confor- 
mes aux  principes.  En  second  lieu,  il  s'est  expliqué  si  sou- 
vent lui-même  en  faveur  de  la  bonne  et  vraie  comédie  , 
contre  celle  à  laquelle  il  a  sacrifié,  qu'un  jugement  si  désin- 
téressé n'est  propre  qu'à  lui  procurer  une  double  gloire  ; 
l'une ,  d'avoir  fait  les  deux  meilleures  pièces  d'un  genre 
qu'il  condamne  lui-même;  l'autre,  de  savoir  rendre  hom- 
mage aux  règles  et  au  bon  goût. 

Ce  ne  fut  point  l'ambition  de  paraître,  qui  l'engagea  à 
donner  ces  deux  pièces  au  public.  Quoique  connu  dans  les 
meilleures  sociétés  ,  par  des  chansons  ,  des  vaudevilles  , 
des  parodies,  des  amphigouris,  et  d'autres  productions , 
marquées  au  coin  de  l'agrément  et  de  la  gaietéj  néanmoins, 
une  grande  modestie,  beaucoup  de  défiance  de  lui-même, 
une  juste  idée  des  difficultés  de  l'art  l'empêchaient  de  se 
produire  sur  le  théâtre  de  la  nation.  Il  fallut  que  les  litté- 
rateur»  éclairés,  le    duc  d'Orléans   lui-même    encouror 
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geassent  sa  timidité  ,  et  le  fissent  consentira  ne  pin»  sous- 
traire au  public,  ce  qu'on  avait  si  fort  goûté  dans  le  parti- 
culier. 

^  L'auteur  de  la  Partie  de  Chasse  était  un  homme  aussi 
aimable  que  digne  d'estime;  il  réunissait  une  extrême  gaieté  à 
une  sensibilité  rare.  Il  fut  bumain  et  bienfaisant  ,  sans  af- 
ficher la  bienfaisance  etl'humanité.  La  Pardede  Chasse  de 
Henri  IJ^,  et  Dupuis  etDesronais ,  obtinrent  et  méritèrent 
le  plus  grand  succès,  par  la  vérité  des  caractères  et  le  naturel 
au  dialogue.  Son  théâtre  de  société,  d'un  genre  bien  diffé- 
rent, est  templi  de  traits,  pétillans  d'esprit  et  de  gaieté. 
Dans  les  pièces  qui  composeni  ce  théutre  ,  et  qui  n'étaient 
faites  que  pour  la  société  ,  on  trouve  une  peinture  extrê- 
mement vraie  des  moeurs  du  tems.  Collé ,  à  qui  l'on  repro- 
chait la  trop  grande  vérité  de  certains  détails,  répondit  : 
Comment  voudriez-vous  que  l'on  reconnût  le  portrait  d'une 
vieille  édentée  ,  si  je  lui  donnais  la  figure  d'une  jeiuie 
nvmphe  ?  Son  talent  pour  les  chansons,  qui  le  fit  nomm«T 
l'Anacréon  du  siècle,  surpassait  encore  son  mérite  drama- 
tique. Sa  chanson,  sur  la  prise  de  Port-Mahon  ,  lui  valut 
une  pension  de  600  livres  de  la  cour.  11  n'était  pas,  sous 
ce  rapport ,  le  mieux  rente  des  beaux  esprits j  cependant, 
quelque  légère  que  soit  cette  faveur,  nous  pensons  qnr 
Collé  est  le  seul  qui  l'ait  obtenue. 

Ses  ouvrages  imprimés  forment  trois  volumes  in>i2  ; 
mais  il  a  laissé  plusieurs  manuscrits  ,  qui  ne  sont  pas  les 
moins  piquans  de  ses  ouvrages.  M.  Laujou,  qu'il  nommait 
son  fils,  a  entre  les  mains  un  recueil  des  chansons  de  cet 
auteur  ,  qui  sont  toutes  écrites  de  sa  propre  main.  Il  est 
à  désirer  que  l'aimable  héritier  ne  condamne  pas  à  l'oubli 
pluiieurs  chansons  encore  inédites,  que  renferme  ce  recueil. 
Collé  mourut  à  Paris,  le  a  novembre  lySS,  à  76  ans. 
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Les  pièces  que  Collé  a  retouchées  ,  sont  au  nombre  do 
quatre  :  la  Mère  Coquette  ,  l'Esprit  Follet ,  V Andrienne 
et  le  Menteur.  On  trouve  dans  ces  comédies  une  très- 
grande  connaissance  du  théâtre  et  du  monde  ,  un  goût  sûr 
et  exercé ,  un  dialogue  vif  et  naturel ,  et  des  caractères  bien 
saisis,  que  Collé  a  quelquefois  chargés,  sur  lesquels  il  a 
souvent  renchéri  avec  succès  ,  et  qu'il  a  toujours  ennoblis , 
même  dans  les  valets  et  dans  les  soubrettes  ,  sans  leur  faire 
rien  perdre  de  leur  comique  et  de  leur  naïveté. 

Collé,  non  moins  désintéressé  que  modeste,  a  fait  pré- 
sent de  ses  quatre  comédies ,  refaites ,  aux  comédiens ,  qui 
en  ont  entendu  les  lectures ,  les  ont  reçues  avec  les  plus 
grands  éloges  ,  et  ne  les  ont  pas  jouées. 

Collé  a  fait  un  grand  nombre  de  couplets,  dans  le  genre 
amphigourique ,  qui  était  en  vogue  en  ce  tems-là.  Il  les 
appelait  les  égaremens  de  sa  jeunesse  ,  delicla  juventutis  , 
et  n'en  a  admis  qu'un  seul  dans  le  recueil  de  ses  poésies , 
parce  qu'il  a  donné  lieu  à  une  anecdote  littéraire  ;  lo 
voici  : 

Qu'il  est  henreax  de  se  défendre  , 
Quand  le  cœur  ne  s'est  pas  rendu  ! 
Mais  qu'il  est  fâcheux  de  se  rendre, 
Quand  le  bonbeur  est  suspendu  ! 
Par  un  discours  sans  suite  et  tendre, 
Ëgarez  nu  cœur  éperdu  ; 
Souvent ,  par  nu  mal  entenda  , 
L'amant  adroit  se  fait  entendre. 

Ce  couplet  a  tant  d'apparence  d'avoii*  quelque  sens,  qu« 
le  célèbre  Fontenelle  ,  l'entendant  chanter  chez  M»"*,  de 
Tencin  ,  crut  le  comprendre  un  peu  ,  et  voulut  le  faire  re- 
commencer pour  le  comprendre  mieux.  Mme,  Je  Tencin 
interrompit  le  chanteur ,  et  dit  à  Fontenelle  :  «  Eh  !  grosse 
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»  bête  ,  ne  vois-tu  pas  que  ce  couplet  n'est  que  du  gali- 
yt  mathias  »  ?,».  «  Il  ressemble  si  fort  à  tous  les  vers  que 
3)  j'entends  lire  ou  chanter  ici ,  reprit  malignsment  le 
y>  bel-esprit ,  qu'il  n'est  pas  surprenant  que  je  me  sois 
y>  mépris  j). 

COLLETET  (Guillaume),  de  l'Académie  Française, 
né  à  Paris  en  iSçS,  mort  dans  la  même  ville  en  1659  , 
poète  sans  imagination,  sans  goût,  sans  élocution  ,  et  ce- 
pendant un  de  ceux  que  le  cardinal  de  Richelieu  faisait  tra- 
vailler pour  le  théâtre. 

•  Ce  ministre,  qui  savait  mieux  récompenser  que  juger  les 
talens,  lui  fit  un  jour  présent  de  600  livres  pour  six  mau- 
vais vers  qu'il  avait  lus  ,  libéralité  que  Colletet  paya  par  ce 
distique ,  aussi  naturel  qu'ingénieux. 

§  Armand  ,  qui  ponr  sis  vers  m'as  donn»?  six  cent*  livres. 

Que  ne  puis-jc,  à  ce  prix  ,  te  vendre  tons  mes  livres  I 

Un  pareil  marché  lui  eût  été  aussi  avantageux  que  né- 
cessaire j  car  il  mourut  si  pauvre  ,  qu'il  ne  laissa  pas  de 
quoi  se  faire  enterrer.  Il  se  maria  trois  fois  ,  et  sa  servante 
Claudine  fut  sa  dernière  épouse.  Pour  justifier  un  pareil 
choix  ,  il  entreprit  de  la  faire  passer  pour  une  muse  ,  en 
publiant  quelques  vers  sous  son  nom.  Malgré  cette  pré- 
caution, la  muse  cessa  d'être  inspirée,  dès  q\i'elle  eut  perdu 
son  Apollon  ;  c'est-à-dire  qu'après  la  mort  de  Colletet , 
Claudine  ne  publia  que  les  vers  suivans ,  pour  se  dispenser 
cl'en  produire  d'autres. 

Le  cœar  gros  de  sonpirs  ,  lesyenx  noyé»  de  larme»» 
Flua  trille  que  la  mort ,  dont  je  sens  le»  alarme», 
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Jusque  dans  le  tombeau  je  vous  suis,  cher  cpoox; 
Comme  je  vous  aimai  d'une  ardeur  sans  seconde  , 
Comme  je  vous  louai  d'un  langage  as|||^oax. 
Pour  ne  plus  rien  aimer  ,  ni  rien  louer  au  monde, 
J'ensevelis  mon  cœur  et  ma  plume  avec  vous. 

Le  public  ne  fut  point  la  dupe  de  ce  petit  manège.  Oh 
sut  que  Colletet,  avant  de  mourir,  avait  composé  les  Adieux 
de  Claudine  au  Parnasse  :  aussi  La  ^Fontaine,  qu'on  dit 
avoir  été  amoureux  de  cette  femme ,  qui  l'avait  même  cé- 
lébrée par  quelques  vers,  s'égaya-t-il  à  ses  dépens  par 
ceux-ci  : 

Les  oracles  ont  cessé, 
Colletet  est  trépassé. 
Dès  qu'il  eut  la  bouche  close  , 
Sa  femme  ne  dit  plus  rien  : 
Elle  enterra  vers  et  pros« 
Avec  le  pauvre  chrétien. 

En  cela  je  plains  son  zèle, 
Et  ne  sais  an  par-dessus 
Si  les  grâces  sont  chez  elle  ; 
Mais  les  Muses  n'y  sont  plus. 

Sans  gloser  sur  le  mystère 
Des  madrigaux   qu'elle  a  faits, 
fie  lui  parlons  désormais 
•  Qu'en  la  langue  de  sa  mère. 

Les  oracles  ont  cesse  : 
Colletet  est  trépassé. 

Claudine  n'est  pas  la  seule  femme,  dont  la  mort  d'un 
mari  ou  d'un  ami  ait  entièrement  desséché  le  génie.  Nous 
avons  vu  beaucoup  de  femmes  cesser  d'écrire  après  un*pa- 
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reil  accident,  et  beaucoup  d'autres  sont  à  la  veille  do  ne 

plus  écrire  par  la  gagme  raison. 

Voici  une  des  nmllt'nres  épigrammes  de  Colletet  : 
Un  vieux  homme,   affligé  du  mal  d'hydropisie , 
Chez  un  frais  médecin  cherchait  sa  guérison  ; 
Sa  femme,  jeune  et  belle,  en  était  si  saisie, 
Qu'elle  Taccompagga  jusqu'en  celte  maison. 
O  différent  effet  de  leur  double  visite  ! 
Le  médecin  travaille  avec    tant  de  conduite  , 
Qu'à  la  fin ,  par  son  art ,  le  malade  est  guéri  : 
Son  ventre  se  dcisenfle,  et  n'est  plus  aquatique; 
Mais  sa  femme  ,  remplie  au  decu  du  mari , 
Quittant  le  médecin  ,  s'en  retonrne  hydropique. 

On  a  ainsi  refait  cette  épigramme. 

Un  mari  sexagénaire , 
D'hydropisie  affligé , 
Prit  pour  ange  tutéiaire 
Un  médecin  moins  âgé. 
Selon  certaine  chronique, 
Voici  ce  qu'il  en  advint  : 
Il  ne  fut  plus  hydropique; 
Mais  sa  femme  le  devint. 

COLLIN-D'HARLEVILLE  (N.),  poète  comique 
français  ,  mort  en  1806. 

La  plupart  de  ses  ouvrages  obtinrent  un  grand  succès. 
Ils  sont  remarquables  par  l'ordonnance  des  plans,  le  gra- 
cieux des  détails,  et  le  charme  dti  style.  Peut-être  l'ab- 
sence du  vis  comica  s'y  fait-elle  trop  sentir;  mais  on  y 
trouve  de  la  gaieté  et  une  douce  morale.  Collin-d'IIarle- 
rille  était  chéri  du  public  pour  ses  talens,  et  de  ses  amis  , 
pour  la  bonté  de  son  caractère. 

Cet  auteur  a^'ant  fait  imprimer  ,  à  la  suite  d'une  de  «63 
foroédies,  une  permission  de  la  police,  Sa  Majesté  l'Em^. 
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reur  en  témoigna  son  étonnement  ;  et,  par  un  édit  exprès, 
défendit  cet  abus  ,  en  proclamant  que  la  liberté  de  la  peti' 
sée  était  la  première  conquête  du  siècle. 

COLLIlSr-MAILLARD  (le),  comédie  en  un  acte,  en 
prose,  avec  un  divertissement,  par  d'Ancourt,  aux  Fran- 
çais ,  1701. 

Cette  bagatelle,  d'ailleurs  faible  de  plan  et  d'intérêt,  ne 
s'est  sauvée  qu'à  la  faveur 'du  dernier  couplet,  adressé  au 
parterre,  et  de  la  scène  ,  aussi  ingénieuse  qu'adroitement 
filée,  où  Eraste  feint  d'êtrfe  amoureux  de  Claudine  ,  pour 
obliger  Mathurin  à  seconder  l'évasion  d'Angélique. 

COLLOMB,  danseuse  de  l'Opéra,  1808. 

Elle  est  un  des  plus  fermes  appuis  de  la  cour  de  Terp- 
sichore.  Elle  unit  la  grâce  à  la  légèreté  ,  et  la  légèreté  à  la 
précision  ;  elle  est  du  nombre  de  ces  sujets  rares ,  que  le 
public  revoit  toujours  avec  un  nouveau  plaisir ,  parce 
qu'ils  paraissent  toujours  avec  un  nouveau  talent. 

COLLOT-D'HERBOIS  (N.),  auteur    dramatique, 

mort  à  Cayenne  en  1798. 

lia  joué  pendant  plusieurs  années  la  comédie  en  province 
et  à  Paris.  Le  Paysan  Magistrat ,  drame,  imité  de  l'espa- 
gnol ,  est ,  de  ses  trop  nombreux  ouvrages ,  celui  qui  a 
le  plus  de  succès. 

COLOMBE  (Mlle.),  actrice  de  la  comédie  Italienne  , 
retirée  en  1788. 

Cette  ar  y  ?e  fut  aussi  célèbre  par  sa  beauté,  qus  par  le» 
talcns  qu'elle  déploya  surla  scène.  Elle  s'acquitta del'emploi 
des  amoureuses  avec  d'autant  plus  d'avantage,  que  sa  ligure 
séduisaate  et  ses  grâces  captivaient  tous  les  cœurs.  Le  rôle 
de  Bclinde ,  dans  la  Colonie,  comédie  de  M.  Framery,  fut 


396  COL 

son   triomphe  ,    et  lui  créa  une   réputation  ,   dont  elle  a 

joui  jusqu'à  sa  retraite. 

COLOMBINE.  L'actrire,  qui  jouait  ce  rôle  sur  l'ancien 
théâtre  Italien  ,  se  nommait  Catherine  Biancolelli  ,  et  elle 
était  femme  de  la  Thorillièrej  comédien  français,  et  fille 
du  célèbre  Dominique. 

COLOMBINE  ARLEQUIN  ,  vaudeville  en  un  aete  , 
par  M au  théâtre  du  Vaudeville  ,  i8or. 

L'auteur  avait  bien  voulu  prendre  la  peine  de  prévenir  le 
public  par  ce  couplet  ; 

Daignez  écouter  jusqu'au  bout  ' 

Colombine ,  Arlequin,  Cassandre; 
Ce  sont  les  trois  acteurs  en  tout 
De  la  pièce ,  qu'on  vient  d'apprendre  ; 
Point  de  Gilles,  mais  j'ai  grand' peur 
Que,  si  quelque  défaut  vous  blesse, 
Vçus  ne  fassiez  du  pauvre  auteur 
Le  Cilles  de  la  pièce. 

C'est  en  effet  ce  qui  lui  est  arrivé. 

COLOMBINE  ET  CASSANDRE,  parade  en  ic\\\     , 

actes,  en  vers,  mêlée  d'ariettes,  par  M ,  musique  do     1 

Cliampein,  aux  Italiens ,  lySS. 

Le  titre  seul  de  cette  pièce  nous  dispense  d'en  faire  l'a- 
naljse.  En  effet ,  toutes  ccji  arlequinadcs  se  ressemblent ,  ;\ 
quelques  détails  près.  C'est  toujours  un  Cassandre  bien 
bête  ,  bien  ridicule,  qu'une  Colombine  un  peu  plus  rusM 
berne  pendant  un  ou  deux  actes.  Passe  encore',  quand  <  « 
plates  bouflonnaries  fournisscnl  ù  l'auteur  quelques  saillii 
heureuses. 

COLONIA  (le  père  Dominique),  né  à  Aix  an  Tit'- 
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vence  en  1660.  Il  entra  chez  les  Jésuites  en  1675,  ensei- 
gna long-tems ,  avec  distinction,  au  collège  de  Lyon  ,  et 
fut  un  des  principaux  membres  de  l'Académie  des  sciences 
et  belles-lettres  de  cette  ville ,  oi!i  il  mourut  en  1741.  H  a 
donné  la  Foire  d'Augsbourg  ,  Germanicus  ,  Juba  ,  Jo- 
vien  y  Annibaly  et  le  Prélude  de  la  Paix. 

COLONIE  (la  ) ,  comédie  en  trois  actes  ,  en  prose,  pré- 
cédée d'un  prologue  ,  de  Saint-Foix,  au  théâtre  Français  , 
1749. 

Le  fond  du  sujet  porte  ,  en  partie  ,  sur  un  ancien  usage. 
Il  faut  remonter  jusqu'au  lems  des  Assyriens.  Ces  peuples 
avaient  ime  coutume ,  également  singulière  et  ingénieuse , 
pour  faciliter  les  mariages.  On  assemblait  tous  les  ans  , 
dans  un  même  lieu  ,  les  filles  en  âge  d'être  mariées.  Elles 
étaient  mises  à  prix  ,  et  ce  prix  était  pi'oportionné  à  leur 
degré  de  beauté.  L'argent,  qui  provenait  de  cette  enchère  , 
servait  à  marier  les  plus  laides.  C'est  la  méthode  que  le 
gouverneur  de  la  colonie  suit  dans  cette  pièce  j  mais  Va-- 
1ère,  amoureux  et  aimé  d'Henriette,  se  trouve  par-là  ex- 
posé à  la  perdre.  Il  n'est  pas  le  plus  riche  de  la  contrée  ,  et 
Henriette  en  est  déclarée  la  plus  belle.  Il  se  détermine  à  ven- 
dre la  meilleure  partie  de  son  bien  ,  pour  racheter  sa  mai- 
tresse  ;  il   s'agit  de  dix  mille  piastres.  Frontin  et  Crispin , 
ses  deux  valets  ,  imaginent  un  moyen  de  lui  faire  rentrer 
cette  somme.  Crispin  est  travesti,  et  déclaré  sans  peine ,  la 
plus  laide  fille  de  la  colonie  (c'était  feu  Poisson  qui  jouait 
ce  rôle).  Les  dix  mille  piastres  sont  adjugées  à  Crispin; 
mais  sous  condition  qu'il  épousera  Rustaut  ,  paysan  qui  a 
sauvé  la  vie  au  gouverneur ,  et  que  ce  dernier  veut  récom- 
penser. Cette  situation  ,  quoiqu'un  peu  grotesque  ,  est  cer- 
tainement très-divertissante.  On  parvient  enfin  à  dégoûter 


398  COL 

Rustaut  de   ce  mariage  j  il  y  renonce  ,    moyennant    dix 

mille  piastres. 

Le  lendemain  de  la  première  représentation ,  le  ministre 

de  Paris  et  le  procureur-général ,  informés   du  murmure 

qui  s'était  élevé  dans  le  parterre  ,  à  plusieurs  endroits  de 
cette  pièce  ,  envoyèrent  chercher  le  manuscrit  des  comé- 
diens ,  et  le  double  qu'on  avait  déposé  à  la  police,  suivant 
l'usage.  Ils  furent  très-étonnés  de  n'y  pas  trouver  la  moindre 
obscénité  (c'était  le  reproche  que  certaines  gens  mal-inten- 
tionnés avaient  répandu  )  ;  et  ils  firent  dire  aux  comédiens 
de  continuer  les  représentations.  Cet  ordre  suflîsait  pour  la 
justification  de  l'auteur.  Il  retira  sa  pièce  ,  ayant  été  trop 
indignement  accusé  ,  pour  vouloir  qu'on  la  redonnât.  Il 
retira  aussi  le  Rival  Supposé ,  autre  pièce  de  sa  façon, 
jouée  le  même  jour,  quoiqu'elle  eût  obtenu  du  succès.  De- 
puis, on  accusa  Poisson,  le  principal  acteur  de  cette  pièce , 
d'avoir  causé  ce  Jugement  injuste  du  public.  On  prétend 
qu'il  était  monté  au  théâtre,  ivre  ,  sans  savoir  un  mot  de  son 
rôle ,  et  qu'il  lui  était  échappé  quelques  gestes  et  quelque» 
termes  indécens. 

COLONIE  (  la  ) ,  comédie  en  deux  actes  ,  traduite  de 
l'italien,  par  M.  Framery  ,  musique  de  Sacchini ,  aux 
Italiens,  lyyS. 

Fontalbc,  capitaine  de  vaisseau,  a  échoué  dans  une  île 
déserte ,  où  il  fonde ,  avec  son  équipage ,  une  colonie,  dont 
il  est  nommé  gouverneur.  Il  établit  pour  loi  que  toute 
jeune  fille,  qui  viendra  dans  cette  île,  sera  obligée  de 
choisir,  dans  la  huitaine,  un  mari ,  ou  de  partir  sur  luio 
nacelle  ,  à  la  n^erci  des  ilôts.  Il  regrette  Bélindc  qui  l'a 
quitté  dans  son  voyage,  en  passant  do  son  navire  sur  un 
Mutre.  Il  la  croit  infidcUe;  et,  n'csiu-nuit  plu»  la  revoir,  il 
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promet  sa  main  à  Marine ,  jeune  paysanne  qui  regrette 
Biaise  son  amant  ;  mais  son  absence  ^  et  la  vanité  d'être  la 
femme  du  gouverneur,  lui  font  accepter  ses  offres  a\-ec 
joie.  Cependant,  Biaise,  échappé  du  naufrage,  revient 
avec  des  richesses.  Il  se  félicite  de  retrouver  Marine ,  dont 
il  est  accueilli  avec  de  certains  airs  de  protection  et  de 
fierté  qui  l'offensent.  Il  prend  déjà  son  parti  d'oublier  cette 
infidelle  ;  mais  l'espérance  le  ranime  à  l'arrivée  de  Bélinde. 
La  constante  Bélinde  a  d'abord  beaucoup  à  souffrir  des 
reproches  de  son  amant  qui  la  croit  perfide.  Enfin  ,  elle 
le  désabuse  par  ime  lettre  de  l'ami  qui  l'avait  trahi.  Fon- 
talbe  quitte  Marine,  pour  retourner  à  ses  premiers  amours; 
et  Marine  est  trop  heureuse  que  Biaise  veuille  encore  lui 
donner  la  main. 

On  remarque  dans  cette  pièce  du  mouvement,  et  des 
situations  vraiment  comiques.  Quant  à  la  musique ,  elle 
est  délicieuse  j  le  chant  en  est  toujours  agréable  ,  l'expres- 
sion toujours  vraie,  l'accompagnement  toujours  piquant 
et  pittoresque. 

COLTELLINI  ("N".),  poè'te-musicien.  Il  est  générale- 
ment regardé  comme  l'un  des  plus  heureux  émules  du 
fameux  Métastase  :  il  n'a  pas  toujours ,  à  la  vérité ,  la  pré- 
cision si  peu  commune,  l'aimable  douceur,  l'harmonie 
enchajiteresse  de  ce  dernier;  mais  on  remarque  dans  ses 
pièces  plus  de  vigueur ,  plus  de  sentimens  tragiques , 
moins  de  personnages  parasites,  des  intrigues  plus  variées, 
des  dénouemens  mieux  préparés  et  moins  précipités.  Con- 
formément au  caractère  de  la  nation  pour  laquelle  il  tra- 
vaillait, et  aux  conseils  du  philosophe-Roi,  Coltellini,  parle 
aux  yeux  plutôt  qu'aux  oreilles:  il  introduit  des  chœurs,  et 
entrelace  les  airs   avec   les  récitatifs ,  sans  faire  toujours 
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disparaître  les  acteurs  après  le  chant  :  il  lie  les  danse» 
avec  les  sujets  de  ses  pièces;  et,  dans  vin  drame ,  dont  l'his- 
toire grecque  ou  romaine  a  fourni  la  fable ,  il  se  garde  bien 
d'admettre  des  ballets  chinois  ou  américains.  Tel  est  le 
plan,  que  cet  auteur  a  suivi  dans  Orphée  et  dans  jintigone. 

COMBATS  DU  CŒUR.On  n'entend  point  par-là  ces  déli- 
bérations tranquilles,  où  se  balancentde  sang-froid  de  grands 
intérêts,  discutés  avec  toute  la  liberté  de  l'esprit  et  de  la 
raison  ;  mais  on  entead  plus  particulièrement  ces  choc» 
violens  de  passions  ,  qui  se  combattent  réciproquement; 
ces  cruelles  irrésolutions  d'un  cœur,  placé  entre  deux  parti» 
également  douloureux  pour  lui.  C'est  de  pareils  combats 
que  naissent  la  chaleur  de  l'action  théâtrale ,  et  le  pathé- 
tique des  mouvemens;  mais,  pour  en  assurer  l'effet,  il  est 
nécessaire  qu'ils  résultent  de  l'opposition  du  devoir  avec 
le  penchant ,  ou  de  l'opposition  d'uu  penchant  avec  un 
autre  aussi  puissant.  Il  faut  que  l'alternative  n'ait  point  do 
milieu  ,  et  que  les  deux  intérêts  soient  incompatibles  ;  que 
le  Cid  laisse  son  père  déshonoré,  ou  qu'il  tue  celui  de  son 
amante.  Il  faut  de  plus  que  les  deux  intérêts,  mis  en  op- 
position, soient  assez  forts  pour  se  balancer,  et  assez  grands 
pour  attacher  le  spectateur;  que  le  parti  le  plus  vertueux 
soit  aussi  le  plus  violent,  et  le  plus  pénible  pour  la  nature  ; 
et  qu'enfin  le  personnage  intéressant  se  décide  pour  le  parti 
le  plus  vertueux ,  et  qui  exige  de  lui  un  sacrifice  plus  coû- 
teux à  son  cœur.  On  ne  peut  mieux  faire  sentir  la  vérité 
de  ces  règles  que  par  des  exemples.  Nous  allons  ici  en  of- 
frir lui  au  lecteur. 

Dans  Jphigenie  ,  Agamemnon  ,  chef  de  la  flotte  grec- 
que ,  armée  contre  Troye,  est  instruit  par  un  oracle  qu'il 
doit  sacrifier  su  lillc ,  pour  obtenir  les  vcnls  favorable*  , 
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::.ns  lesquels  la  flotte  ne  peut  sortir  de  l'Anlide  ,  où  elle 
est  arrêtée  par  un  calme  qui  la  consume  inutilement, 
li'intérêt  de  l'armée  et  de  t*us  les  principaux  chefs ,  la 
gloire  même  d'Agamenanon  semblent  exiger  ce  cruel  sa- 
crifice ;  mais  l'amour  Q|iKnel  s'y  oppose  :  telle  est  la  source 
des  combats  déchirans^lp^ie  ce  malheureux  père  va  éprou- 
ver durant  toute  la  pièce,  tantôt  vis-à-vis  d'Ulysse  et 
■d'Achille  promis  à  Iphigénie ,  tantôt  vis-à-vis  de  Clytem- 
nestre  sa  femme ,  de  sa  fille  et  de  lui-même.  Le  sein  à» 
sa  gloire,  l'intérêt  de  la  nation,  l'obéissance  aux  Dieux 
semblent  l'avoir  décidé  d'abord  pour  le  sacrifice  :  déjà  il 
a  rappelé  sa  fille ,  absente  avec  sa  mère ,  sous  prétexte  d« 
célébrer  son  hymen  avec  Achille 5  mais,  dès  qu'il  soup- 
çonne son  arrivée,  l'amour  paternel  se  réveille  en  son 
cœur ,  et  les  combats  de  sa  tendresse  commencent  à  s» 
«lanifester  par  ces  vers  : 

Ha  fille ,  qui  s'approche  et  court  à  son  trépas , 

Qui ,  loin  de  soupçonner  un  arrêt  si  séyère, 

Pent-étxe  s'applaudit  des  bontés  de  son  pèrej 

Ma  fille ...  ce  nom  senl ,  dont  les  droits  sont  si  saîaû  i 

Sa  jeunesse ,  mou  sang ,  n'est  pas  ce  que  je  plains  ; 

Je  plains  mille  vertus,  une  amour  mutuelle. 

Sa  piété  pour  moi ,  ma  tendresse  pour  elle , 

Un  respect,  qu'en  son  cœur  rien  ne  peut  balancer, 

El  que  j'avais  promis  de  mieux  récompenser. 

Kon  ,  je  ne  croirai  point,  ô  ciel  !  que  U  justice 

Approuve  la  fureur  d'un  si  noir  sacrifice. 

il  envoie  au-devant  d'elle  >  poHr  l'engager  elle  et  sa  mère 
à  retourner  sur  leurs  pas;  et  cependant  il  prend  la  résolu- 
tion de  congédier  l'armée,  et  de  renoncer.à  la  guerre  de 
Troye.  Ulysse  s'efforce  de  le  ramener  à  son  premier  parti. 
Cs  qu'Agaracmnon  liii  répond  marque  bien  la  violence 

C  c 
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qu'il  se  fait  à  lui-même.  Il  l'attaque  par  son  propre  cœur  : 

Ahl  Seigneur,  qu^éloigné-nu  malhenr  qui  m'opprime , 

Votre  cœur  aiscmentsc  montre  magnanime  ! 

Mais  ,  que  si  vous  voyiez,  ceinL^kbandeaa  mortel. 

Votre  fils  Télcmaque  approchei^R*antel , 

Nous  vous  verrions ,  trouble  de  cette  affreuse  image, 

Changer  bientôt  en  pleurs  ce  superbe  langage. 

Eprouver  la  douleur  que  j'épro'jve  aujourd'hui. 

Et  courir  vous  jclier  entre  Calchas  et  lui. 

Seigneur,  vous  le  savez,  j'ai  donné  ma  parole; 

Et,  si  ma  fille  vient ,  je  consens  qu'on  l'immole  . . . 

A  peine  a-t-il  prononcé  ces  mots,  qu'on  vient  lui  ap- 
prendre que  sa  femme  et  sa  iîUe  sont  arrivées  au  camp. 
Quel  nouvel  embarras  pour  ce  malheureux  père  !  Son 
entrevue  avec  sa  fille  doit  lui  déchirer  l'âme. Elle  l'accable 
de  respects  et  de  tendresse.  Il  paraît  triste  et  sombre;  il 
ne  sait  s'il  doit  lui  apprendre  ou  lui  cacher  son  sort.  Sa  fille 
lui  dit  : 

Calchas,  dic-on  ,  prépare  an  pompenx  sacrifice. 

AGAB\EMNON. 

Puisse- je  auparavant  fléchir  leur  injustice  2 

IPIIIGÉNI£. 

L'offrira-t-on  bientôt  ? 

AGAMEAINON. 

Plutôt  que  je  ne  Tenx. 

IPUIÔÉME. 

Me  sera-t-il  permis  de  me  joindre  h  vos  voeux  ? 
Vcrra-t-on  à  l'autel ,  votre  heureuse  famille  ? 

▲  GAIUEaiNOX. 
H«la»  ! 


Âdiea. 
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IPHIGÉNIS* 

Vous  voas  taisez  ! 

AG  AMEMNOK. 

Vous  y  serez  J  ma  fille. 


Qui  ne  sent  et  n'éprouve  en  soi  le  combat  affreux  de  soa 
cœur ,  la  violence  extrême  qu'il  se  fait  dans  ce  moment , 
pour  retenir  ses  plenrs  ?...  Ses  perplexités  ,  ses  alarmes, 
ses  déchiremens  ne  font  que  croître  ainsi,  à  mesure  que  le 
tems  du  sacrifice  approche.  Ce  qui  met  le  comble  à  sa 
douleur  ,  c'est  qu'il  faut  qu'il  dispose  lui-même,  et  sa  fille 
«t  sa  femme,  et  Achille  ,  amant  d'Ipbigénie,  à  consentir 
au  sacrifice  qu'il  redoute  encore  plus  qu'eux  tous.  liC  der- 
nier combat  qu'il  essuie  est  vis-à-vis  de  lui-même. 

Qac  vais-je  faire? 
Pais-je  le  prononcer  cet  ordre  sanguinaire? 
Cruel ,  à  quel  combat  faut-il  te  préparer  ? 
Quel  «st  cet  ennemi  que  tu  leur  yas  livrer  ? 
Une  mère  m'attend  ,  une  mère  intrépide, 
Qui  défendra  son  sang  contre  un  père  homicide. 
Je  verrai  mes  soldats,  moins  barbares  que  moi. 
Respecter  dans  ses  bras  la  fille  de  leur  Roi. 
Achille  nous  menace .  Achille  nous  méprise  : 
Mais  ma  fille  en  est- elle  à  mes  lois  moins  soumise  ? 
Ma  fille  ,  de  Tantel  cherchant  à  s'échapper, 
Gémit-elle  du  coup  dont  je  veux  la  frapper  ? 
Que  dis-Je  ?  Que  prétend  mon  sacrilège  zèle  ? 
Quels  vœux ,  en  l'immolant ,  formerai-je  sur  elle  ? 
Quelques  prix  glorieux  qui  leur  soient  proposés. 
Quels  lauriers  me  plairont,  de  son  sang  arrosés? 
Je  veux  fléchir  des  Dieux  la  puissance  suprême. 
Ah!  quels  Dieux  me  seraient  plus  cruels  que  nMi-méme! 
Non.  Je  ne  puis.  Cédons  au  sang ,  ù  l'amitié  j 
Et  o«  rougissons  plus  d'one  juste  piliiU 

C  e  a 
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Qu'elle  vire.  Mais  quoi  ?  Peu  jaloux  de  ma  gloirt,  ' 

Dois  je  au  superbe  Achille  accorder  la  victoire? 

Son  icméi  aire  orgueil ,  que  je  vais  redoubler, 

Croira  que  je  lui  cède,  et  qu'il  me  fait  trembler. 

De  quel  frivole  soin  mon  esprit  s'embarrasse! 

Ne  puis-je  pas  d'Achille  humilier  l'audace? 

Q>ie  ma  fille,  à  ses  yeux,  soit  un  iiujct  d'ennui; 

Il  Taime.  Elle  vivra  pour  un  autre  que  lui. 

Il  envoie  chercher  la  reine  et  Iphigenie,  et  cependant  il 
continue  : 

Grands  diea^  si  votre  haine 
Persévère  à  vouloir  l'arracher  de  mes  mains, 
Quo  peuvent  devant  vous  tous  les  faibles  humains  ? 
Loin  de  la  secourir,  mon  amitié  l'opprime. 
Je  le  saisj   mais,  grands  Dieux!  une  telle  victime 
Vaut  bien  cjue,  conOrmaut  vos  rigoureuses  lois. 
Vous  me  la  demandiez  une  seconde  fois. 

Il  se  décide,  en  attendant,  à  la  faire  évader.  On  peut 
voir,  par  cette  analyse,  comment  l'on  doit  conduire  les 
combats  du  cœur.  Les  règles  prescrites  ci-dessus  sont  ici 
parfaitement  suivies.  Voilà  l'amour  paternel  opposK  à 
l'ordre  des  Dieux ,  et  à  l'intérêt  de  toute  une  armée.  Comme 
roi ,  Agamemnon  doit  immoler  sa  lille  à  la  cause  publi- 
que :  comme  père  ,  il  ne  peut  y  consentir.  L'intérêt  de  sa 
gloire  et  de  sa  tendresse  sont  dignes  de  se  balancer  mu- 
tuellement. Il  n'y  a  point  non  plus  de  milieu  à  l'alternative; 
il  faut,  on  qu'il  s'expose  aux  murmures  et  au  mépris  do 
toute  la  Grèce,  ou  qu'il  perde  sa  tille.  Enfin,  il  se 
décide  pour  le  parti  le  ])lus  vertueux.  L'inté.'-êt  de  son 
cœur  doit  céder  à  l'intérêt  général}  mais  il  ne  s'y  décide 
qu'après  avoir  cherché  tous  les  moyens  possibles  de  sauver 
sa  fille.  Enfin  il  veut  qu'au  moins  l'oracle  lui  deinando  cb 
•acrifice  une  seconde  fois  ;  c'est  lu  seule  ressource  qui  lui 
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feste  5  mais  tout  le  camp  s'oppose  à  sa  fuite. 'Achille ,  son 
amant ,  veut  l'enlever  malgré  elle  et  malgré  les  Grecs.  Elle 
s'y  refusejçUe  est  conduite  à  l'autel,  malgré  les  efforts  dt  les 
cris  de  sa  mère  ;  et  c'est-là  que  l'oracle  à  double  sens  s'exr 
plique^et  qu'elle  est  sauvée  du  trépas.. 

COMEDIE.  La  comédie  est  l'imitation  dés  mœurs  mise 
en  action;  son  objet  est  la  correction  des  mœurs  qu'elle 
imite.  Le  principe  de  la  Comédie  est  la  malice  naturelle 
aux  hommes.  L'enfant  ,  qui  n'est  frappé  que  des  défauts 
extérieurs  ,  les  tourne  en  ridicule  et>  les  contrefaisant. 
L'homme  fait,  qui  aperçoit  des  travers  dans  le  corur  ou 
dans  l'esprit  des  autres  hommes ,  les  met  en  évidence  le 
plus  qu'il  est  possible.  C'est,  de  cette  disposition  à  saisir 
le  ridicule ,  que  la  Comédie  tire  sa  source  et  ses  îTioyens. 
Mais  il  faut  que  les  travers  qu'elle  imite  ne  soient,  ni  assez 
aflfligeans  pour  exciter  la  compassion,  ni  assez  révoltans 
pour  donner  de  la  haine ,  ni  assez  dangereux  pour  inspirer 
de  l'effroi.  Le  vice  n'appartient  à  la  Comédie  ,  qu'autant 
qu'il  est  ridicule  et  méprisable.  Si  Molière  a  rendu  le  Tar- 
tuffe odieux  au  cinquième  acte,  c'est,  comiue  on  l'a  re- 
marqué ,  pour  donner  le  dernier  coup  de  pinceau  à  son 
personnage. 

La  Comédie ,  au  moins  telle  qu'elle  est  maintenant 
parmi  nous,  est  donc  la  représentation  naïve  d'une  action 
ordinaire,  plus  ou  moins  attachante  ,  de  la  vie  civile,  in- 
triguée de  manière  à  ménager  des  surprises,  et  à  faire  sortir 
le  caractère  des  principaux  personnages,  pour  le  plaisir  et 
l'instruction  des  spectateurs. 

Cet  art,  de  faire  servir  la  malignité  humaine  à  la  correc- 
tion des  mœurs ,  est  presque  aussi  ancien  que  la  ti'a^édie  , 
et  ses  commenccmens  ne  sont  pas  moins  grossiers.  L51 
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Comédie  ne  fut  d'abord  qu'un  tissu  d'injures,  adressées  au\ 
passans  par  des  vendangeurs  barbouillés  de  lie.  Cratès, 
à  l'exemple  d'Epicharme  et  de  Phormis  ,  poètes  Sici- 
liens, l'élovasur  un  théâtre  plus  décent,  et  dans  un  ordre 
plus  régulier.  Alors  la  Comédie  prit  pour  modèle  la  tra- 
gédie inventée  par  Eschyle  j  et  c'est-là  proprement  l'époque 
de  l'ancienne  comédie  Grecque.  On  la  divise  en  ancienne , 
rrjoyenne  et  nouvelle.  Elle  fut  d'abord  une  satire  politique 
et  civile,  où  les  personnages  étaient  nommés.  Ce  fut  la 
Comédie  ancienne.  On  interdit  ensuite  cette  licence  aux 
poètes ,  qui  se  contentèrent  de  désigner  les  objets  de  leur 
censure.  Telle  fut  la  Comédie  moyenne.  Enfin  cette  res- 
source leur  fut  encore  interdite;  et  Ménandre,  ainsi  quo 
les  poètes  ses  contemporains,  cherchèrent  à  intéresser  le 
.spectateur ,  par  une  intrigue  attachante  et  par  la  peinture 
des  mœurs  générales.  C'est  ce  qu'on  appelle  la  Comédie 
nouvelle.  Ce  fut  cette  espi^ce  de  Comédie,  que  Plante  et  Té- 
rence  offrirent  aux  Romains.  La  Comédie  dégénéra  ensuid; 
à  Rome;  et  il  faut  passer  au  quinzième  siècle,  pour  l;i 
voir  renaître  en  Italie.  Des  baladins  allaient  de  vlllo 
en  ville  jouer  des  farces,  qu'ils  appellaient  Comédies, 
et  dont  les  intrigues  sans  vraisemblance,  et  les  situations 
bisarres,  ne  servaient  qu'à  faire  valoir  la  pantomime  ita- 
lienne. Il  est  vrai  que  quelques  auteurs  distingués,  comni 
le  Cardinal  Bibiéna  et  Machiavel,  firent  des  Comédie > 
d'après  le  bon  goût  de  l'antiquité.  Mais  ces  pièces  ne  s<^ 
jouaient  que  dans  la  fête  pour  laquelfc  elles  étaient  faites; 
et  les  comédiens  osaient  à  peine  les  risquer  sur  leur^ 
théâtres.  On  peut  reprocher  à  lu  scène  espagnole  h- 
mêmes  défauts;  mais  les  pièces  étaient  mieux  intriguer 
tt  phA  intéressantes,  Los  Français  ,  jusqu'au  Menteur  di 
Pienrç  Corneille ,  ignorèrent  ce  que  c'était  qu'une  Comédi'-. 
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Eiifin  Molière  parut  et  surpassa  tous  les  poêles  anciens  et 
rnodernes.  Ses  ouvrages  renferment  une  poétique  com- 
plète sur  la  Comédie. 

X.a  Comédie  est  donc  composée  des  mêmes  parties  que 
la  tragédie,  c'est-à-dire  exposition,  nœud,  dénouement. 
{^Voyez  chacun  de  ces  mots).  Elle  est  soumise  aux  mêmes 
règles ,  aux  unités  de  tems ,  de  lieu  ,  d'action ,  d'inlérêt , 
de  dessein.  {Ployez  ces  mots).  Les  moyens  seuls  sont  difTé- 
rens.  (^  Voyez  les  mots  Comique,  Rire  Théâtral, 
Ridicule,  Caractère,  Episode,  Intrigue).  On  divise 
ordinairement  la  Comédie  en  deux  espèces,  la  Comédie 
d'intrigue  et  la  Comédie  de  caractère. 

La  Comédie  d'intrigue  est  celle  où  l'auteiu'  place  ses 
personnages  dans  des  situations  bisarres  et  plaisantes ,  qui 
naissent  les  unes  des  autres  ,  jusqu'à  ce  que 

D'un  secre»,  tont-à-conp,  la  writé  connue 
Change  tout,  donne  à  tout  une  face  imprévue  , 

et  amène  le  dénouement. 

On  peut  distinj^uer  deux  sortes  de  Comédies  d'intrigue. 

Dans  la  prerriière  sorte,  aucun  des  personnages  n'a 
dessein  de  traverser  l'action,  qui  semble  devoir  aller  d'elle- 
même  à  sa  fin,  mais  qui  néanmoins  se  trouve  interronipue 
par  des  événemens,  que  le  pur  hasarxi  semble  avoir  amenés. 

Cette  sorte  d'intrigue  est  celle  qui  doit  produire  un  plus 
grand  effet,  parce  que  le  spectateur,  indépendamment  de 
ses  rétlexions  sur  l'art  du  poète,  est  bien  plus  flatté  d'im- 
puter les  obstacles  qui  surviennent  au  capric«  du  hasard, 
qu'à  la  malignité  des  maîtres  ou  des  valets. 

amphitryon  est  le  modèle  des  pièces  de  ce  genre.  Il 
offre  ime  action  ,  que  les  personnages  n'ont  aucun  dessein 
de  traverser.  C'est  le  hasard  seul  qui  fait  arriver  Sosie , 
dans  lui  moment  où  Mercure  ne  pçut  le  laisser  entrer  clxei^ 
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Amphitryon.  Le  déguisement  de  Jupiter  produit  »n«>; 
brouillerie  entre  Amphitryon  et  Alcmène.  L'action  est  tou- 
jours conduite  ainsi  jiLsqu'au  moment,  oh  la  présence  des 
deux  Amphitryons  amène  le  dénouement,  et  oblige  Jupi- 
ter à  se  déclarer.  Il  ne  manque  à  cette  comédie  que  la 
simplicité  dans  le  principe  de  l'action.  Celui  des  Ménechmes 
est  encore  plus  vicieux.  Le«  Espagnols  ont  un  assez  grand 
nombre  d'intrigues  de  cette  espèce.  Leur  chef-d'œuvre  est 
une  pièce  de  Calderon,  intitulée  /a  Maison  à  deux  Portes. 
Les  Français  ont  très-peu  de  Comédies  en  ce  genre. 

Dans  la  seconde  sorte  d'intrigue,  beaucoup  plus  com- 
mune j^tous  les  incidens  sont  prémédités.  C'est,  par  exem- 
ple, un  fils  amoureux  de  la  personne  que  son  père  veut 
épouser  ,  et  qui  imagine  des  ruses  pour  arriver  à  son  but. 
C'est  une  fille  qui ,  étant  destinée  à  un  homme  dont  elle 
ne  veut  point ,  fait  agir  up  amant ,  une  soubrette ,  ou  un 
valet,  pour  détourner  ses  parens  de  l'alliance  qu'ils  lui  pro- 
posent, et  parvenir  à  celle  qui  fait  l'objet  de  ses  désirs.  Ici , 
tpuslësévénemens  sont  produits  par  des  personnages ,  qui 
ont  dessein  de  les  faire  naître  ;  et  souvent  le  spectateur  pré- 
vientces  événemens  ,  ce  qui  diminue  infiniment  son  plaisir. 

Mais,  de  tous  les  inconvéniens  ,  qui  sont  attachés  à  cette 
espèce  d'intrigue  ,  le  plus  considérable  est  le  défaut  de  vrai'^ 
«cmblance  ,  défaut  qu'entraînent  les  déguisemens  ,  et  la 
plupart  des  ruses  employées  en  pareil  cas  dans  lès  comédies. 

La  seconde  espèce  est  la  comédie  de  caractère  ;  c*est 
celle  qui  est  la  plus  utile  aux  mœurs  et  la  plus  difTicile.  Elle 
ne  représente  pas  les  hommes  comme  le  jouet  du  hasard  , 
niais  coiïinîe  les  victimes  de  léui's  vices  bii  de  leurs  ridi- 
cules. Elle  leur  offre  le  miroir ,  et  les  fuit  rougir  de  leur 
propre  image. 

Pans  la  comédie  de  caractère,    l'aulcur  dispose  son  plan 
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ie  manière  qne  les  situations  mettent  en  évidence  le  ca- 
ractère qu'il  vent  peindre,  et  arroge  Au  personnage  l'c::- 
pression  du  sentiment  qui  le  domine  habituellement.  Inci- 
dens  ,  épisodes  ,  tout  se  rapporte  à  cet  imique  but. 

L'jdvare  de  Molière  paraît  l'effort  du  génie  en  ce  genre.. 
L'auteur  présente  Harpagon  sous  toutes  les  faces.  Il  le  place 
dans  les  circonstances  les  plus  importantes  de  sa  vie;  au  mo- 
ment où  il  marie  son  fils  et  safîUe ,  et  oùilveut  sémarier  lui-  i 
même.  L'Avare  paraît,  querellant  et  fouillant  un  valet  qu'il 
congédie.  Il  tremble  ensuite  pour  son  trésor,  et  craint  que 
ses  enfans  ne  l'aient  entendu  ,  et  ne  croient  qu'il  a  de  l'ar- 
gent caché.  Il  veut  marier  son  fils  à  une  veuve  riche  ;  sa 
fille  à  un  homme  ûgé  qui  l'épouse  sans  dot;  et  il  sort  enfin 
pour  aller  voir  son  trésor.  Il  le  représente  ensuite  comme 
un  usurier,  prêtant  à  un  intérêt  énorme.  Chaque  mot,  qu'il 
dit  dans  la  scène  avec  son  fils  ,  est  nn  trait  de  caractère. 
Harpagon  termine  cette  scène  humiliante  par  ces  paroles  : 
«  Je  ne  suis  pas  fâché  de  cette  aventure;  et  ce  m'est  un 
»   avis  de  tenir  l'œil  plus,  que  jamais    sur   ses    actions  «. 
Dans  la  scèr^  avec  Frosine,  il  montre  toute  la  dureté 
d'un  avare  qui  n'aime  ni  femme  ni  enfans,   toujours  de 
bonne  humeur  quand  on  lui  parle  de  lui  ,  reprenant  son 
air  sombre,  dès  que  Frosine  lui  demande  quelques  secours. 
Toute  sa  lésine  paraît  dans  les  scènes ,  oi!i  il  parle  des  ap- 
prêts du  dîner  qu'il  veut  donner  à  sa  maîtresse  ,  dans  celle 
où  Clitandre  lui  arrache  une  bague  ,  dont  il  fait  présent  à 
Marianne  ,  malgré  Harpagon.  Il  perd  ensuite  son  trésor.  Il 
accuse  tonte^  nature  ;  et ,  obligé  ,  pour  le  ravoir  ,  de  con- 
sentir au  mariage-de  ses  devix  enfans  ,  il  stipule  que  pour 
les  noces  on  lui  fasse  faire  xin  habit,  et  retourne  voir  sa 
chère  cassette.   On  voit  ,  par  cet  exposé ,  que  l'auteur  a 
pris  ,  dans  les  vices  attachés  à  l'avarice,  tous  les  incidèni 
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qui  servent  encore  à  faire  sortir  le  caractère  d'Harpagon  , 
et  qu'il  a  rapproche,  avec  un  art  admirable ,  tous  les  évé- 
nemens  qui  pouvaient  le  développer. 

On  peut  remarquer,  à  ce  sujet ,  que,  quoique  la  Comé- 
die soit  uue  imitation  des  mœurs,  cette  imitation ,  pour  de- 
venir théâtrale  et  intéressante  ,  doit  être  un  peu  exagérée 
(^'oyez  Charge).  Il  est  bien  difficile,  en  cfiist,  qu'il 
échappe  en  un  jour,  à  un  seul  homme,  autant  de  traits 
d'avarice  que  Molière  en  a  rassemblé^  dans  Harpagon. 
Mais  cette  exagération  rentre  dans  la  vraisemblance,  lors- 
que les  traits  sont  multipliés  par  des  circonstances  ména- 
gées avec  art.  La  perspective  du  théâtre  veut  vm  coloris  fort, 
et  de  grandes  louches,  mais  de  justes  proportions;  c'est- 
à-dire  telles,  que  l'œil  du  spectateur  les  réduise  sans  peine 
à  la  vérité  de  la  nature.  Le  Bourgeois  Gentilhomme  paie 
les  titres  ,que  lui  donne  un  complaisant  mercenaire,  c'est 
ce  qu'on  voit  tous  les  jours  ;  mais  il  avoue  qu'il  les  paie  : 
c'est  en  quoi  il  renchérit  sur  ses  modèles.  Molière  tire 
d'un  «.pt  l'aveu  de  ce  ridicule,  pour  le  mieux  faire  apcrcc- 
Toir  dans  ceux  qui  ont  l'esprit  de  le  dissimuler. 

Il  est  une  autre  sorte  de  Comédies  ,  qui  sont  en  nicnic 
tems  des  pièces  d'intrigue  et  de  caractère ,  c'est-à-dire  quo 
l'intrigue  en  est  assez  forte  ,  pour  mériter  le  nom  de  pièces 
d'intrigue,  et  que  les  caractères  en  sont  assez  marqués,  pour 
s'élever  en  quelque  sorte  à  la  qualité  de  pièces  do  carac- 
tère. De  ce  genxe  sont  plusieurs  drames,  dont  l'intrigue  est 
attendrissante. 

Le  comique  de  caractère  suppose,  dans  son  aulcur,unc 
étude  consommëo  des  mœurs  de  son  siècle,  on  discerne- 
ment juste  et  prompt,  et  une  force  d'imaginatiou  qui 
réunissent ,  sous  \\n  seul  point  de  vue  ,  les  traits  que  sa 
pénétration  n*a  pu  saisir  qu'en  détail.  Ce  qui  manque  k  la 
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plupart  des  peintures  de  caractère  ,  et  ce  que  Molière  pos- 
sédait éminemment ,  c'est  ce  coup-d'œil  philosophique  qui 
saisit  non- seulement  les  extrêmes  ,  mais  le  milieu  des 
choses.  Entre  l'hypocrite  scélérat ,  et  l'homme  honnête  et 
confiant ,  on  voit  l'homme  de  bien  qui  démasque  la  scéléra- 
tesse de  l'un  ,  et  qui  plaint  la  crédulité  de  l'autre. 

Molière  met  en  opposition  les  mœurs  corrompues  de  la 
société  ,  et  la  probité  farouche  du  Misanthrope.  Entre  ces 
deux  excès  ,  paraît  la  modération  d'un  homme  du  monde 
qui  a  les  mœurs  douces  ,  qui  hait  le  vice  et  ne  hait  pas  les 
hommes.  Quel  fonds  de  philosophie  ne  faut-il  pas  pour 
«saisir  le  point  fixe  de  la  vertu?  C'est  à  cette  précision  qu'on 
reconnaît  Molière;  et  c'est  elle  seule  qui  peut  donner  à  la 
Comédie  ce  caractère  de  moralité,  qui  la  rend  utile  aux 
hommes. 

Souvent  un  caractère  n'est  point  assez  fort,  pour  fournir 
une  action  soutenue.  Les  habiles  peintres  les  ont  groupés 
avec  des  caractères  dominans  ,  où  ils  ont  fait  contraster 
entr'eux  plusieurs  de  ces  petits  caractères  Souvent  ils  en 
ont  fait  des  Comédies  en  un  acte  ,  telles  que  l'Esprit  de 
Contradiction  ,  le  Babillard,  etc. 

liCS  Comédies  d'im  acte  sont  aussi  anciennes  que  notre 
théâtre.  Ce  n'était  d'abord  qu'une  chanson  grossière,  dont 
quelqu'acteur  enfariné  venait  régaler  le  peuple  ,  après  la  re- 
présentation d'une  pièce  sérieuse.  Les  Gros-Guillaume,  les 
.Todelets  ,  les  Guillot-Gorjus  y  mêlaient  leurs  boufibnne- 
ries;  et  il  se  trouva  des  auteurs  plaisans,  qui  voulurent  bien 
V  mettre  la  main  ,  en  les  liant  par  une  espèce  d'action  , 
exprimée  le  plus  souvent  en  petits  vers.  L'impression  nous 
en  a  conservé  quelques-unes. 

COMÉDIE  A  L'IMPROMTU ,  ou  les  Dupes,  pièce 
i-n  un  acte,  par  M,  Dorvigny,  aux  Italiens,  i-'So. 
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U Impromptu  de  Campagne  a  donné  l'idée  dfe  cette  pe-«. 
tite  pièce,  dont  le  dialogue  est  assez  natiirel,  mais  dans 
laquelle  on  ne  trouve  point  de  vraisemblance.  Quelque 
sot  que  l'on  nous  représente  M.  Lourdis,  il  n'est  pas  pos- 
sible de  supposer  qu'il  s'entende  a.vec  des  /inconnus ,  afin 
de  se  moquer  de  celui  qu'il  a  choisi  pour  son  gendre,  et 
qu'ensuite,  lorsqu'il  découvre  qu'il  a  été  dupe  lui-même, 
bien  loin  de  se  fâcher,  il  accorde  sa  fille  à  celui  qvii  vient 
de  se  moquer  de  lui.  Il  nous  semble  qu«  cela  passe  un  peu 
toutes  les  licences  théâtralçs» 

COMÉDIE  AUX  CHAMPS-ELYSÉES  (la),  comédie 
en  un  acte  et  en  vers  libres,  par  MM.  Pilon  et  Rougemont, 
au  Théâtre  de  l'Impératrice,  1806.. 

•  C'est  un  hommage  rendu  à  la  mémoire  de  ColUn-d'Har- 
leville.  La  scène  se  passe  aux  Champs-Elysées.  Les  prin- 
cipaux acteurs  comiques  de  toutes  Ips  nations  célèbrent 
chaque  année  la  fêle  de  Molière  ,  en  représentant  devant 
lui  la  comédie  la  plus  digne  d'une  pareille  solemnité.  Leur 
répertoire  est  presque  épuisé,  lorsqu'on  propose  de  choisir 
une  comédie  de  Collin-d'Harleville.  Mais  laquelle  préfé- 
rçra-t-on?  Leur  embarras  amène  assez  naturellement 
l'éloge  de  l'auteur  et  de  chacune  de  ses  pièces.  On  se  dé- 
cide enfin  pour  le  F'ieupc  Célibataire  ,  lorsqu'on  vient 
annoncer  la  mort,  ou  plutôt  l'arrivée  de  Collin-d'Harle- 
ville aux  Champs-Elysées.  Cette  nouvelle  cause  la  plus 
grande  surprise.  L'assemblée  comique  se  dissout,  et  l'on 
cesse  de  louer  l'auteur  poyr  aller  à  sîji  rencontre. 

COMÉDIE  DES  COMÉDIES  (lu),  ou  l'Amour 
Charlatan,  comédie  en  trois  actes  en  prose,  par  d'Aw- 
court,  avec  des  airs  de  Gillier»,  aux  Français,  1710. 

C'est  une  espèce  d'ambigu  ,  où  l'auteur  s'est  proposé  d)e 
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réunir  les  deux  genres  de  la  comédie  française  et  de  la 
•comédie  italienne.  Il  y  a  cousu  une  sorte  d'intrigue  , 
dont  le  but  est  d'obliger  un  bourgeois  à  signer  le  ma- 
riase  de    sa   fille   et  de    sa  nièce    avec  deux    comédiens. 

o 

Les  divertissemens ,  qui  divisent  les  actes,  en  font  le  prin- 
cipal mérite. 

COMÉDIE  DES  COMÉDIES  (la),  pièce  en  cinq  actes, 
en  prose  et  en  vers ,  par  Scudéry,  au  Théâtre  du  Marais , 
1-34. 

Une  troupe,  établie  à  Lyon,  fait  mille  efforts  pour 
avoir  des  spectateurs.  M.  de  Blandimare  arrive  ,  trouve 
à  la  porte  le  sieur  de  Belle  Ombre ,  comédien  dégourdi  , 
qu'il  reconnaît  pour  son  neveu;  et ,  à  cette  occasion ,  il 
invite  toute  la  troupe  à  un  souper,  qui  termine  le  premier 
acte.  On  parle,  au  second,  déjouer  la  comédie;  et  M.  de 
Bland mare,  enchanté  du  ton  dont  on  lui  déclame  une 
églogue  ,  entre  dans  la  troupe.  Le  théâtre  change  de  déco- 
rations; la  pastorale  commence,  et  remplit  les  trois  der- 
niers actes. 

COMEDIE  DES  COMÉDIES  (la),  comédie  en  cinq 
actes,  traduite  de  l'italien,  par  Dupeschier,  1629. 

Le  but  de  Dupeschier,  dans  cette  comédie ,  a  été  de 
faire  une  critique  plaisante  de  l'éloquence  ampoulée  et  des 
hyperboles  de  Balzac,  sous  le  nom  de  Dubarri.  Il  emploie, 
pour  le  tourner  en  ridicule,  et  ses  termes  faAiliers  et  ses 
phrases  entières.  Un  auteur  contemporain  a  entrepris 
l'apologie  de  Balzac,  en  donnant  un  ouvrage  sous  ce  titre  : 
Le  Théâtre  renversé ,  ou  la  Comédie  des  Comédies  abba~ 
tue.  C'est  im  examen  critique  de  la  comédie  de  Dupes- 
chier, dans  lequel  il  s'efforce  de  justiGer  Balzac  de  tous 
les  prétendus  ridicules  qu'on  voulait  lui  donner. 
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La  comédie  de  Dupeschier  est  précédée  d'un  prologue, 
rempli  de  ces  indécences,  qu'on  ne  rougissait  point  alora 
de  se  permettre  au  théâtre.  Cependant  il  pouvait  paraître 
singulier  d'entendre  dire  :  «  J'envoie  bien  f.  f.  ces  bonnes 
»  gens  du  tems  passé  ,  d'avoir  pris  tant  de  peine  à  ne  faire 
»  rien  qui  vaille  ». 

COMÉDIE  SANS  COMÉDIE  (  la  ),  en  cinq  actes,  en 
Yers  ,  par  Quinault ,  1654. 

C'est  un  composé  de  la  réunion  de  quatre  spectacles 
différens,  d'une  pastorale,  d'une  comédie,  d'une  tragédie 
et  d'une  pièce  à  machines.  Le  dernier  acte  a  pour  titre 
j4rinide ,  tragi-comédie.  C'est  le  même  sujet  qui  a  depuis 
fourni  à  Quinault  la  matière  de  son  chef-d'œuvre  lyrique* 
On  y  trouve  la  plupart  des  situations  de  cet  opéra,  mai» 
on  n'y  trouve  pas  le  même  génie. 

COMÉDIE  SANS  HOMME  (la),  ou  l'Infidélitk 
Punie,  opéra-comique  en  un  acte,  avec  un  prologue  et 
im  divertissement ,  par  Panard ,  à  la  Foire  St.-Germaiii , 
17.32. 

Une  Marquise  et  quatre  ou  èinq  de  ses  amies  imaginent 
entr'elles,  pendant  que  les  hommes  de  leur  société  sont  ù 
la  chasse,  de  jouer,  sans  leur  secours  ,  une  comédie  inti- 
tulée V Infidélité  Punie.  Pendant  qu'elles  s'y  préparent , 
Javotte,  petite  fJle  du  village,  vient  annoncer  le  mariage 
de  sa  cousine  Suzon,  qui  épouse  le  vieux  Bailli.  La  Mar- 
quise saisit  cet  événement,  et  ordoimo  à  Javotte  de  faire 
venir  les  gens  de  la  noce  au  château,  pour  former  le  diver- 
tissement de  la  pièce  qu'elle  s'est  proposé  de  représenter , 
et  dont  voici  le  sujet. 

Lii  eœux  de  Clitandrc,  voulant  guérir  son  frcr»  de  son 
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entêtement  pour  Julie,  ofi're  de  lui  donner  dans  l'espace 
de  trois  jours,  une  preuve  que  cette  fille  qu'il  aime  n'est 
qu'une  coquette.  Pour  cet  effet ,  elle  s'est  déguisée  en 
homme;  et,  sous  le  nom  d'Eraste,  elle  a  déjà  gagné  le 
cœur  de  Julie  ,  dans  lin  bal  où  elle  paraissait  pour  la  pre- 
mière fois.  Le  faux  Eraste,  après  s'être  fait  annoncer  par 
Scapin,  qui  n'est  autre  que  la  suivante  travestie,  vient 
trouver  Julie,  et  joue  si  adroitement  son  rôle,  qu'elle 
achève  de  l'enflammer.  Alors  il  feint  de  s'évanouir 
à  la  vue  du  portrait  de  Clitandre,  que  la  belle  porte  à  son 
bras.  La  coquette  ne  balance  pas  à  lui  en  faire  le  sacri- 
fice; et  le  faux  Eraste ,  sous  le  prétexte  de  quelque  com- 
mission, le  donne  secrètement  à  Scapin,  qui  va  le  porter 
à  Clitandre ,  et  revient  quelque  tems  après  avec  une  lettre 
adressée  à  Julie ,  par  laquelle  elle  apprend  Ig  tour  qu'on 
lui  a  joué,  et  que  son  amant,  convaincu  de  sa  perfidie, 
renonce  à  elle  pour  toujours.  Julie  et  Spinette,  sa  sui- 
vante, qui,  de  son  côté,  avait  écouté  les  cajoleries  du 
prétendu  Scapin ,  restent  un  peu  surprises  ;  mais  elles 
prennent  bientôt  leur  parti  ;  et  se  consolent  par  l'espérance 
de  trouver  de  nouveaux  amans. 

COMEDIEN-POETE  (le),  pièce  composée  d'un  pro- 
logue en  prose,  d'une  comédie  en  un  acte,  en  vers,  et 
d'une  autre  en  quatre  actes  ,  aussi  en  vers,  par  Monl- 
fleury,  1678. 

Le  premier  acte  du  Comédien-Poète  n'a  nul  rapport 
avec  ceux  qui  le  suivent.  Damon,  fils  d'un  riche  négo- 
ciant, profite  de  l'absence  de  son  père,  pour  dissiper  les 
trésors',  dont  il  l'a  laissé  le  gardien  ;  il  se  plaît  sur-tout  à 
donner  des  fêtes  et  des  spectacles.  On  est  prêt  à  représenter 
«.hez  lui  un  opéra  ,  lorsque  son  père  arrive  subitement. 
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Tout  le  monde  se  cache,  excepté  Crispin,  qui  veut  pei^ 
suader  au  vieux  Damon,  que  sa  maison  n'est  plus  habitée 
que  par  des  démons.-  Quelques  danseurs  ,  déguisés  en  dia- 
bles ,  achèvent  d'efïrajer  le  vieillard ,  et  l'enlèvent.  La  re- 
présentation est  supposée  interrompue  par  un  comédien, 
qui  refuse  de  jouer  son  rôle  ;  il  parvient  même  à  fairû 
substituer  à  la  pièce  commencée  une  comédie  de  sa  com- 
position. En.  voici  le  sujet: 

Don    Pascal  ,    frère   d'Angélique  ,  revient  d'un    long 
voyage  ,  accompagné  d'un  certain  chevalier ,  qu'il  destine 
pour  époux  à  sa  sœurj  mais  elle  est  prévenue  en  faveur  de 
don  Henrique  ,  et  voit  son  choix  approuvé  par  une  tante 
qui  l'a  élevée.  On  fait  usage  d'un  stratagème,  qui  tend  à 
rompre  les  projets  de  don  Pascal.  Il  n'a  jamais  vu  sa 
sœurj  et  im  valet  déguisé  en  fille  lui  est  présenté  sous  le 
nom  d'Angélique.  Les  extravagances  et  la  figure  bisarre  de 
cette  prétendue  sœur  dégoûtent  le  chevalier.  Don  Pascal , 
qui  prend  la  véritable  Angélique  pour  une  soubrette  ,  hâte 
son  mariage  avec  don  Henrique ,  qu'il  ne  croit  pas  d'un 
rang  fort  supérieur*  Cette  pièce,  remplie  de  situations  co- 
miques ,  fut  remise  au  théâtre  en  1733,  sous  le  titre  do  la 
Saur  Ridicule  ;  c'est  en  effet  le  seul  qui  paraisse  lui  con- 
venir. 

COMÉDIENS  AMBULANS  (les),  opéra  en  deux 
actes ,  de  M.  Picard  ,  musique  de  Devienne ,  au  théâtr» 
de  la  rue  Feydcau  ,  1799. 

Des  comédiens  sont  en  route,  pour  Beaugency  ;   l'un 
d'eux  rencontre  dans  une  forCt  un  militaire  son  cousin  , 
chargé  d'une  valise  que  des  brigands  avaient  volée,  et  qu'il 
les  a  forcés  d'abandonner.  Le  militaire  veut  porter   celt 
valise  à  Beuugcncy,  et  la  déposer  chez  le  juge  de  paix  ; 
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Mais  le  comédien  s'est  soulagé  du  poids  d'une  valise,  dont 
il  était  aussi  chargé  ;  l'une  ressemblé  parfaitement  à  l'au^ 
tre.  Le  militaire  se  trompe,  et  emporte  celle  de  son  parent* 
Bientôt  après  ,  un  villageois  ,  caché  dans  une  masure ,  est 
témoin  d'une  scène  de  voleurs,  que  les  comédiens  répètent 
dans  le  bois;  il  les  suit  à  Beaugency  ,  et  les  dénoiice.  Delà 
suivent  une  descente  de  justice  chez  eux,  et  un  inventaire  de 
leurs  effets  ,  rédigé  par  le  greffier  du  juge  de  paix.  Ce  sont 
des  habits  de  théâtre  :  donc  ce  sont  les  dépouilles  de  ceux 
qu'ils  ont  attaqués.  Le  soupçon  devient  preuve  ,  quand  on 
ouvre  la  valise  qui  contient  les  effets,  que  les  brigands  sont 
accusés  d'avoir  volés;  mais  l'arrivée  du  militaire  explique 
tout;  et  l'on  finit  par  souper  chez  le  greffier. 

Cette  piè^j  qui  a  rappelé  quelques  chapitres  du  Mo- 
man  Comique ,  a  beaucoup  de  naturel  et  de  gaieté  ;  la 
musique  en  est  fort  jolie* 

COMÉDIENS  CORSAIRES  (les),  opéra-comique,  de 
LeSage,  Fuzelier  etDorneval.  C'est  une  espèce  de  prologue 
suivi  de  deux  pièces  ,  intitulées  :  V Obstacle  Favorable,  et 
les  Amours  Déguises,  à  la  Foire  Saint-Laurent  ^   1726. 

Pendant  un  certain  tems,  on  a  donné  àla  Comédie  Fran- 
çaise beaucoup  de  pièces  à  ballets  et  à  divertissemens.  Les 
comédiens  de  la  Foire  se  plaignirent  qu'on  leur  enlevait 
leurs  chants  et  leurs  danses»  Le  Sage ,  {"uzelier  et  Dor* 
neval  firent  à  ce  sujet  un  opéra-comique  ,  intitulé  :  les 
Comédiens  Corsaires.  Ils  y  introduisirent  d'abord  une 
comédienne,  qui  blâmait  le  nouveau  goût  de  leurs  caraa* 
rades  ,  et  qui  chantait,  sur  l'air  da  branle  de  JMetzi 

Aa  mépris  de  notre  gloire, 

Ces  petits  esprits  follets 

I(<  (demandent  que  couplcu, 
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Que  musique ,  vraiment  toire  ! 
Ils  feraient,  ces  Messieurs-là, 
Si  Ton  voulait  les  en  croire , 
Ils  feraient,  ces  Messieurs-là, 
Danser  et  Phèdre  et  Cinna. 

î)esbroutilles  ^  comédien  français,  pour  justifier  ce  non* 
reau  goût  aux  yeux  de  sa  troupe  ,  déclame  ces  vers  : 

Depuis  qu'aux  tabarins  les  Foires  sont  ouvertes , 
Nous  voyons  le  préau  s'enrichir  de  nos  perles  j 
Et  là  les  spectateurs,  de  couplets  altérés  , 
Grobent  les  mirlitons  .  qui  le» ont  attires: 
II»  y  courent  en  fouIe  entendre  des  sornettes  ; 
îîous,  pendant  ce  icms-là ,  nous  grossissons  nos  dettes. 
Molière,  cl  les  auteurs  qui  l'ont  !>uivi  de  prè 
De  nos  tables  jadis  ont  soutenu  les  frais  j 
Mais  ,  vous  le  savez  tous,  notre  noble  comique 
Présentement  n'est  plus  qu'un  beau  garde-boutique  ; 
Lorsque  nous  le  jouons,  quels  sont  nos  spectateurs? 
Trente  contemporains  de  ces  fameux  auteurs. 
Ainsi  donc  nous  devons  ,  sa«s  tarder  davantage , 
Pour  rappeler  Paris .  donner  du  baiclage. 
Si  vous  nous  demandez  où  nous  Tirons  ciiercher  , 
Amis ,  c'est  aux  forains  que  nous  devons  marcher. 

COMÉDIENS  DE  CAMPAGNE  (  les  ) ,  pièce  on  nn 
acte,  de  M....,  1781.  » 

C'est  une  peinture  t^^s-bu^lesque  d'imc  troupe  de  conn;- 
diens,  qui  jouaient,  pour  cinq  ou  six  sols,  dans  une  mau- 
raise  auberge  de  villnj^e  : 

Sous  la  calotte  de  Pierrot  , 
Burrhus  cache  to  tête  auguste; 
Et  la  casaque  de  Jraunoi 
Lsi  le  utauirau  rujral  d'AU||;us(c. 


s  nos  dettes. 

lue  ^F 
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COMÉDIENS  FRANÇAIS  AU  CAIRE  (les),  v«u- 
tleville,  par  MM.  Chazet,  Léger,  Dxival  et  Armaud- 
GoiiRé,  au  théâtre  des  Troubadours,  1799» 

Ce  qui  fait  le  principal  mérite  de  cet  ouvrage  ,  d'ail- 
leurs rempli  d'esprit ,  de  finesse  et  de  gai^  ,  c'est  que  les 
auteurs  l'ont  fait  en  sept  heures,  et  que  les  acteurs  l'ont 
appris   en   quinze. 

COMÉDIENS  PAR  HASARD  (  les  ) ,  comédie  eit 
trois  actes  ,  en  prose,  mêlée  de  scènes  italiennes ,  de  Gueu- 
îette  ,  au  théâtre  Italien  ,  1718» 

Le  Docteur ,  en  partant  pour  les  Indes ,  a  confié  à  Pan- 
talon sa  fille  Flaminia  et  cent  mille  écus  ,  à  la  charge  ,  au 
cas  qu'il  mourût ,  de  l'établir  avec  cette  somme.  Pantalon , 
n'ayant  point  entendu  parler  du  docteitA^pendant  l'espaco 
de, dix  années,  veut  abuser  de  son  autorité ,  pour  obli- 
ger Flaminia  à  épouser  son  fils  Théodore.  Mais  ce  der- 
nier est  amoureux  de  Silvia  ,  qui  de  son  côté  le  refuse  , 
parce  qu'elle  est  amoureuse  de  Lélio.  Elle  profite  de  l'oc- 
rasion  d'une  petite  comédie,  qui  doit  se  représenter  dans  le 
château  ,  pour  y  introduire  celui-ci  ,  qu'elle  fait  passer  , 
ainsi  que  son  valet ,  pour  des  comédiens  de  campagne. 
Bientôt,  Pantalon  découvre  que  Lélio  n'est  rien  moins 
que  ce  qu'il  paraît»  Dans  ces  circonstances  ,  arrive  le  doc- 
teur lui-même,  qui  force  Pantalon  à  la  restitution  des  cenC 
mille  écus  :  il  en  donne  dix  mille  à  Silvia ,  à  condition 
qu'elle  épousera  Théodore.  De  son  côté,  Lélio  obtient 
Flaminia  qu'il  aimait ,  et  la  pièce  finit  par  ce  double  ma- 
riage. 

COMETE  (la),  comédie  en  urt  acte,   en  prose,  par 

Visé,  1681. 

Dd  a 
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M.  Delaforêt  touche  au  moment  d'épouser  Florise , 
fille  d'un  astrologue.  Ce  dernier  consent  à  ce  mariage  ;  et 
M.  Taquinet,  oncle  de  M.  Delaforêt ,  lui  assure  son  bien 
en  considération  de  cet  établissement.  Par  malheur,  l'as- 
trologue aperçoit  tme  Comète.  La  vue  de  ce  phénomène 
le  fait  changer  subitement  de  dessein  j  il  ne  veut  plus  en- 
tendre parler  du  mariage  de  sa  fille,  tant  que  paraîtra  la 
Comète,  dont  il  redoute  les  malignes  influences*  Les 
instances  de  M.  Delaforêt  et  de  '■  son  oncle  n'y  peu- 
vent pas  plus  que  les  prières  de  Florise  ,  de  la  servante 
et  du  valet.  Sur  ces  entrefaites,  on  annonce  ime  cer- 
taine comtesse,  vieille  folle,  qui  craint  extrêmement 
les  funestes  effets  de  la  comète,  dont  la  queue  se 
trouve  placée  pi^fcndiculairement  sur  son  hôtel,  et  qui, 
pour  cette  raiswl^se  vient  réfugier  dans  celle  de  l'astro- 
logue. La  conversation  roule  sur  la  nature  des  comètes  : 
l'astrologue  explique  à  la  comtesse  le  système  de  Des- 
cartes. On  laisse  à  penser  de  quelle  manière  Visé ,  qui  était 
très-ignorant  sur  ces  sortes  de  matières,  fait  raisonner  son 
astrologue.  Pendant  que  celui-ci  et  la  Comtesse  sont  oc- 
cupés, sur  la  terrasse  de  la  maison  voisine,  j\  observer  la 
Comète ,  M.  Delaforêt  fait  consentir  Florise  à  se  laisser 
enlever. 

Cette  pièce ,  faite  à  l'occasion  de  la  Comète  qur  parut 
en  1680,  fut  jouée  sous  le  nom  de  Visé;  elle  est  de  Fon- 
tenelle,q^i  faisait  insérer  alors  plusieurs  petites  pièces  de 
vers  et  de  prose ,  dans  le  Mercure  Galant,  dont  étaient 
chargés  son  oncle  Thomas  Corneille  et  Visé. 

COMETE  (  la  ),  ou  LA  FIN  DU  MONDE,  vaudeville  cd 
un  acte  ,  par  MM»  Barrt»,  Radet,  Desfuutuines,  Durant, 
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Boiwgueuil  et  Desaugerais,   représenté  sur  le  théâtre  du 
"\'"audeville ,  I79.. 

La  scène  se  paisse  à  Montmartre,  t . . . , .  Chi  peut  juger 
du  reste. ......  Arlequin ,  pour  obtenir  la  main  de  Co- 

lombine,  se  présente  à  son  père,  comme  un  envoyé  de  1î» 
Comète.  On  trouve ,  dans  cette  bagatelle ,  des  détails 
agréables  ,  des  couplets  basés  sur  des  riens ,  mais  bien 
tournés.  Voici  le  couplet  d'annonce  : 

C'est  téméruift;  ,  ' 

C'est  imprudent; 
La  fin  do  monde  est  rade  à  faire: 

C'est  téméraire, 

C'est  inipradent: 
Comment  survivre  an  déuoûmetit  ? 
Malgré  notre  afJQche  effrayante. 
Vous  êtes  venus  sans  frayeur^ 
Et,  quand  rien  ns  vous  épouvante, 
C'est  à  nous  que  reste  la  peur. 

C'est  téméraire , 

C'est  imprudent  ; 
Mais  je  prévois  qu'à  cette  affaire  , 
Si  le  parterre  est  indulgent  , 
Nous  survivrons  au  dcnoûment. 

COMIQUE.  Ce  mot ,  expliqué  au  genre  de  la  comédie, 
est  relatif.  Ce  qui  est  comique  pour  tel  peuple,  pour  telle 
société,  pour  tel  homme ,  peut  ne  pas  l'être  pour  tel  autre  ; 
l'efiet  du  comique  résulte  de  k  comparaison'  qu'on  fait , 
même  sans  s'en  apercevoir,  de  ses  mœurs  avec  les 
mœurs  qu'on  voit  tourner  en  ridicule,  et  suppose,  entre 
Le  spectateur  et  le  personnage  représenté ,  ime  différence 
avantageuse  pour  le  premier.  Ce  n'est  pas  que  le  même 
l^omme  ne  puisse  rire  de  sa  propre  igaage,  lors  mcm« 
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qu'il  s'y  reconnaît;  cela  vient  d'une  duplicité  de  caractère, 
qui  s'observe  encore  plus  dans  le  combat  des  passions ,  oi\ 
l'homme  est  seins  cesse  en  opposition  avec  lui-même. 
On  se  juge,  on  se  condamne  ,  on  se  plaisante  comme  uu 
tiers, et  l'araoïir-r-propre y  trpuvç  son  compte. 

Le  comique  ,  n'étant  qu'une  relation,  il  doit  perdre  à 
être  transplanté  :  mais  il  perd  plus  ou  moins  ,  en  raison  de 
sa  bonté  essentielle^  S'il  est  peint  avec  force  et  vérité,  il 
aura  toujours,  comme  certains  portraits,  le  mérite  de  la 
peinture ,  lors  même  qu'on  ne  sera  plus  en  état  de  juger  de 
la  ressemblance,  C'est  ainsi  que  les  Précieuses  Ridicules 
ci  \gs.  Femmes  Savantes  ont  survécu  aux  ridicules  qu'elles 
représentaient.  D'ailleurs,  si  le  comique  roule  sur  des 
caractères  généraux,  et  sur  quelque  vice  radical  de  l'huma-i 
uité  ,  il  sera  ressemblant  dans  tous  les  pays,  et  dans  tous 
les  siècles,  li* Avocat  Patelin  semble  peint  de  nos  jours; 
¥  Avare  de  Plante  a  ses  originaux  à  Paris  ;  le  Misant 
ihrope  ,  de  Molière  ,  eût  trouvé  les  siens  à  Rome.  L'ava- 
rice ,  l'Envie,  l'Hypocrisie  ,  la  Flatterie  ,  et  une  infinité 
d'autres  vices  existeront  partout  où  il  y  aura  des  hom- 
mes ;  et  ,  partout  ,  ils  seront  regardés  comme  des 
vices  :  ce  qui  assure  à  jamais  le  succès  du  comique  ,  qui 
tittaque  les  mœurs  générales. 

Il  n'en  est  pas  ainsi  du  comique  local  et  momentané; 
il  est  borné,  par  les  lieux  et  par  les  tems,  au  cercle  du 
ridicule  qu'il  attaque;  mais  il  n'en  est  souvent  que  plus 
louable  ,  attendu  que  c'est  lui  qui  empêche  le  ridicule 
Ue  se  perpétuer  et  de  se  reproduire ,  en  détruisant  sçs 
propres  modèles;  et  que ,  s'il  ne  ressemble  plus  h  personne  , 
c'est  .que  personne  n'ose  lui  ressembler. 

Xç  genre  comiqyu  français ,  le  seul  dont  nous  traitons 
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^£1,  comme  étant  le  plus  parfait  de  to.us,  se  divise  en 
comique  noble ,  comique  bourgeois ,  et  bas  comique. 

Le  comique  noble  peint  les  mœurs  des  grands;  et  celles- 
ci  différent  des  mœurs  du  peuple  et  de  la  bourgeoisie , 
?noins  par  le  fonds  qufe  par  la  forme.  Les  vices  des  grands 
sont  moins  grossiers  ;  leurs  ridicules,  moins  choquans  ; 
ils  sont  même,  pour  la  plupart,  si  bien  colorés  par  la 
politesse,  qu'ils  entrent,  pour  ainsi  dire,  dans  le  caractère 
de  l'honume  aimable.  Ils  sont  d'ailleurs  si  bien  composés, 
qu'ils  sont  à  peine  visibles.  Quoi  de  plus  sérieux  en  soi  que  le 
JSlisanthrope  ?  Molièie  le  rend  amoureux  d'une  coquette  ; 
il  est  comique.  Il  le  met  en  scène  avec  un  homme  de  la 
Cour,  qui  vient  le  consulter  sur  un  sonnet  de  sa  compo- 
sition; et  le  voilà  devenu  théâtral.  Il  l'est  dans  la  scène 
des  Marquis ,  dans  celle  où  la  prude  Arsinoë  veut  le  dé- 
gager de  l'amo.ur  de  CéUmène.  Le  Tartuffe  est  un  chef- 
d'œuvre  plus  surprenant  encore  dans  l'art  des  contrastes  : 
àiuis  cette  intrigue  si  comique  ,  aucun  des  principaux  per- 
sonnages, pris  séparément,  nelessrait;  ils  le  deviennent 
tous  par  leur  opposition  en  général  ;  les  caractères  ne  so 
développent  que  par  leurs  mélanges. 

Les  prétentions  déplacées  et  les  faux  airs  font  l'objet 
principal  du  comique  bourgeois.  Les  progrès  de  la  poU- 
tesse  et  du  luxe  l'ont  approché  du  comique  noble ,  mais  ils 
ne  les  ont  point  confondus.  La  vanité  ,  qui  a  pris  chez  la 
bourgloisie  un  ton  plus  haut  qu'autrefois,  traite  de  gros- 
sier tout  ce  qui  n'a  pas  l'air  du  beau  monde.  C'est  peut- 
être  cette  disposition  des  esprits ,  qui  a  fait  tomber  en 
Trance  la  vraie  comédie.  En  effet ,  l'esprit  et  les  manières 
de  la  bourgeoisie  sont  ce  qu'il  y  a  de  plus  favorable  au 
comique.  Le  ridicule  ,  dans  cette  classe  d'hommes  ,  so 
Qiontre  beaucoup  plus  facilement,  et  n'en  est  que  plus 
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if^liéâtral.  Le  comique  ne  consiste  pas  en  des  nuances  fines , 
qui  ne  sont  aperçues  que  des  connaisseurs.  Souvent  il  est 
échappé  aux  gens  du  peuple  des  aveux  naïfs,  dont  l'eflet 
est  toujours  sûr  au  théâtre,  C'est  le  secret  de  Molière  dang 
presque  toutes  les  pièces  du  comique  bourgeois. 

Voye^, .  dans  Iç  Bourg^oi^  Gentilhomme ,  la  scène  di« 

tailleur, 

• 

M.  JOURDAIN,  regardant  son  habit, 
QuVst-cc  gue  ceci  ?  Vous  avez  rais  les  flcars  en  en  bas. 

LE  TAILLEUR. 
Tous  ne  m^avcz  pas  dit  que  tous  Ie«  vouliez  en  en  haut. 

M.  JOURDAIN, 
Est-ce  qu'il  faut  dire  cela  ? 

LE    TAILLEUR. 
Otti  vraiement;   toutes  les  personnes  de  qualité  les  portent  de  K 
sorte.    ' 

M.    JOURDAIN. 

Les  personnes  de  qualité  portent  ces  fleurs  en  en  b.is  ? 

LE  TAILLEUR, 
Oui ,  Monsieur. 

M.  JOURDAIN. 
Oh  !  Toilà  qni  est  donc  bien. 

LE  TAILLEUR, 
Si  TOUS  Toolez ,  je  les  mettrai  en  en  baut*  * 

M,  JOURDAIN, 
If  on,  non. 

I.B  TAILLEUR, 
Voui  n'avei  qu'à  dire. 

M.  JOURDAIN, 
|7oQ  I  vous  dis-je  :  tças  «tcz  bien  ifi\\.  * 
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J^oyez  encore,  dans  \e  3îariage  Forcé j  la  scène,  où 
Sganarelle  ,  sortant  de  chez  lui ,  adresse  la  parole  à  ceux 
qui  sont  dans  sa  maison  : 

«  Je  suis  de  retour  dans  un  moment  :  que  l'on  ait  bien 
»  soin  du  logis,  ait  que  tout  aille  comme  il  faut.  Si  l'on 
»  m'apporte  de  l'argent ,  que  l'on  me  vienne  quérir  vît« 
»  chez  le  seigneur  Géronimo;  et,  si  l'on  vient  m'en  deman- 
»  der,  qu'on  dise  que  je  suis  sorti,  et  que  je  ne  dois  pa,s 
»   revenir  de  toute  la  journée  ». 

Si  les  graMs  mettaient  leurs  ridicules  en  évidence  aussi 
naïvement,  le  haut  comique  ne  serait  pas  difficile.  Obser- 
vons que  presque  tous  les  moyens  de  comique,  qui  excitent 
les  éclats  de  rire,  sont  pris  dans  le  comique  bourgeois; 
tels  sont  le  contraste  du  geste  avec  le  discours,  du  discours 
avec  l'action,  etc.,  et  presque  tous  les  autres,  cités  à 
l'article  Rire  Théâtral. 

Le  comique  bas ,  ainsi  nommé  ,  parce  qu'il  imite  les 
mœurs  du  bas  peuple ,  peut  avoir,  comme  les  tableaux 
français,  le  mérite  du  coloris,  de  la  vérité,  de  la  gaieté; 
il  en  a  aussi  la  finesse  et  les  grâces,  et  il  ne  faut  pas  1© 
confondre  avec  le  comique  grossier.  Celui-ci  consiste  dans 
la  manière.  Ce  n'est  point  un  genre  à  part,  c'est  le  défaut 
de  tous  les  genres  :  les  amours  d'une  bourgeoise  et  l'ivresse 
d'un  Marquis  peuvent  être  du  comique  grossier ,  comm« 
tout  ce  qui  blcssQ»le  goût  et  les  mœurs.  Le  comique  bas, 
au  contraire,  est  susceptible  de  délicatesse  et  d'honnêteté:  il 
donne  même  une  nouvelle  force  au  comique  bourgeois  et 
au  comique  noble ,  lorsqu'il  contraste  avec  eux.  Molière 
cn^urnit  mille  exemples.  Voyez,  dans  le  Dépit  Amoureux^ 
lu  brouillerie  et  la  réconciliation  entre  Mathurin  et  Gros- 
Réné,  où  sont  peints,  dans  la  simplicité  villageoise,  les 
fuêmes  mpuvemens  de  dépit  et  les  mêmes  retours  de  tcn.» 
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dresse ,  qià  viennent  de  se  passer  dans  la  scène  des  deux 
amans.  Molière ,  à  la  vérité ,  mêle  quelquefois  le  comique 
grossier  avec  le  bas  comique.  Dans  la  scène  que  nous  avons 
citée  :  «  Voilà  ton  demi-ceut  d'épingles  de  Paris  3> ,  est  du 
comique  bas.  «Je  voudrais  bien  aussi  teirendre  tonpotagea 
est  du  comique  grossier.  La  paille  rompue  est  \\n  trait  do 
génie.  Ces  sortes  de  scènes  sont  comme  des  miroirs,  où 
la  nature,  ailleurs  peinte  avec  le  coloris  de  l'art,  se  répète 
dans  toute  sa  simplicité. 

Molière  a  tiré  des  contrastes  encore  plus^rts  du  mé- 
lange des  comiques;  c'est  ainsi  que,  dans  le  Festin  de 
Pierre ,  il  nous  peint  la  crédulité  de  deux  petites  villageoi- 
ses ,  et  leur  facilité  à  se  laisser  séduire  par  un  scélérat  •> 
dont  la  magnificence  les  éblouit.  C'est  ainsi  que ,  dans  le 
Bourgeois  Gentilhomme,  la  grossièreté  de  Nicole  jette  uu 
nouveau  ridicule,  sur  les  prétentions  impertinentes  et  l'édu- 
cation forcée  de  M.  Jourdain.  C'est  ainsi  que,  dans  l'Ecole 
des  Femmes,  l'imbécillité  d'Alain  et  de  Georgetle, nuancée 
avec  l'ingénuité  d'Agnès  ,  concourent  à  faire  réussir  les 
entreprises  de  l'amant,  et  échouer  les  précautions  du  ja- 
loux. 

COMIQUE  LARMOYANT.  C'est  le  nom  qu'on  donne 
à.  des  pièces  d'un  genre  ,  qui  tient  le  milieu  entre  la  tragédie 
et  la  comédie.  Ce  nom  lui  fut  d'abord^oiuié  en  dérision 
par  des  ennemis  de  cette csjièce  de  comique;  mais,  le  pu- 
blic avant  paru  adopter  ce  genre ,  le  nom  de  Comique  lar- 
moyant e«t  devenu  une  dénomination  simple  ,  à  laquelle  il 
semble  qu'on  n'attache  plus  de  ridicule.  Toutefois  cme 
dénomination  a  été  remplacée  par  celle  de  drame. 

On  a  écrit  plus  d'une  fois  que  ce  genre  était  nouveau  , 
«juoiqu'il  remonte  à  la  plus  haute  antiquité,   yoyez,  Rhin-' 
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ioniœ  et  Hilaro-Tragedia.  On  peut  citer  pour  preuve 
l' Andrienne  de  Térence  ,  où  l'on  pleure  dès  la  première 
scène,  et  les  Captifs  de  Plaute ,  pièce  imitée  du  théâtre 
grec  y  et  qui  est  absolument  dans  ce  goût.  Le  poète  s'y 
propose  moins  de  faire  rire  que  d'intéresser  ;  moins  de 
combattre  nos  ridicules  que  nos  vices  ,  et  de  représenter 
plutôt  des  modèles  de  vertu  que  des  caractères  comiques  : 
ce  sont,  en  un  mot,  des  romans  mis  en  action  ,  et  assu- 
jettis aux  règles  du  théâtre.  L'intérêt  doit  être  pressant ,  les 
incidens  bien  ménagés  et  frappans ,  les  situations  atten- 
drisscmtes  ,  les  mœurs  et  les  caractères  des  personnages 
soutenus  et  dessinés  avec  choix ,  d'après  nature.  On  doit 
aussi  se  proposer  une  vertu,  qui  forme  le  nœud  de  l'action 
et  le  principe  de  l'intérêt.  11  faut  la  représenter  persécutée,- 
malheureuse,  toujours  agissante  ,  toujours  ferme  ;  enfin, 
triomphante  et  couronnée. 

Quelques  ailleurs  ont  essayé  d'exciter  les  ris,  après 
avoir  fait  répandre  des  larmes;  mais  les  personnages  bouf- 
fons ,  à  côté  du  pathétique,  paraissent  froids  et  d'im  mau- 
vais comique.  Le  rire  est  déplacé  à  côté  des  pleurs.  D'ail- 
leurs, il  arrête  ici  l'impression  de  l'intérêt;  et  ces  divers 
entimens  s'affaiblissent  l'un  l'autre.  Telles  sont  les  règles 
générales  ;  mais  le  succès  de  plusieurs  scènes  de  Janine, 
et  de  l'Enfant  Prodigue,  prouvent  qu'elles  ne  sont  pas 
sans  exception.  Ce  genre  a  plusieurs  écueils.  Comme  il 
n'est  point  soutenu  par  la  grandeur  des  objets ,  et  qu'il  doit 
être  à-la-fois  familier  et  intéressant ,  on  est  sans  cesse  en 
danger  d'être  froid  ou  romanesque  ;  c'est  la  simple  nature 
qu'il  faut  saisir;  et  c'est  le  dernier  effort  de  l'art  d'imiter  la 
«impie  nature. 

Plusieurs  ennemis  redoutables  i«  sont  élevés  contre  U 
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comique  attendrissant.  On  peut  citer  à  leur  tête  Voltaire. 

Voici  ce  qu'il  en  dit  : 

«  Celui  qui  ne  peut  faire  ni  une  vraie  tragédie  ,  ni  une 
vraie  comédie  ,  tâche  d'intéresser  par  des  aventures  bour- 
geoises ,  attendrissantes.  Il  n'a  pas  le  don  du  comique  ;  il 
cherche  à  y  suppléer  par  l'intérêt.  Il  ne  peut  s'élever  au 
cothurne  ;  il  rehausse  un  peu  le  brodequin.  Il  peut  ar- 
river sans  doute  des  aventures  très-^cruelles  à  de  simples 
citoyens;  mais  elles  sont  bien  moins  attachantes  que  celles 
des  souverains  ,  dont  le  sort  entraîne  celui  des  nations.  Un 
bourgeois  peut  être  assassiné  comme  Pompée;  mais  la 
mort  de  Pompée  fera  toujours  un  tout  autre  effet  que 
celle  d'un  bourgeois.  Si  vous  traitez  les  intérêts  d'un  bour- 
geois dans  le  style  de  Milhridate  ,  il  n'y  a  plus  de  conve  - 
nance.  Si  vous  représeixlez  une  aventure  terrible  d'un 
homme  du  commun  en  style  familier,  cette  diction  fami-> 
lière  ,  convenable  au  personnage,  ne  l'est  plus  au  sujet.  Il 
ne  faut  point  transporter  les  bornes  des  arts.  La  comédie 
doit  s'élever  ,  et  la  tragédie  doit  s'abaisser  à  propos  ;  mai» 
ni  l'une  ni  l'autre  ne  doit  changer  de  nature  ». 

On  répond  à  ces  réflexions  ,  qu'elles  n'ont  point  empê-i 
rhé  de  faire  l'Enfant  Prodigua  et  JVanine,  qui  sont  de  vé- 
ritables drames.  On  convient  que  la  qualité  des  personnage^ 
ajoute  beaucoup  à  l'importance  du  sujt't;  mais  on  croit 
qu'un  simple  citoyen  peut  se  trouver,  dans  une  situation 
plusintéressanlc  que  ne  l'estla  mort  de  Pompée,  même  dans 
lu  tragédie  de  ce  nom.  lu' Enfant  prodigue  aux  pieds  de  sa 
maîtresse  ,  et  Darviane ,  dans  Mélanide,  pro])osant  le  duel 
à  son  père,  qu'il  ne  connaît  pas,  arrachent  peut-^êtrc  autant 
de  larmes  quo  Cornélie.  11  serait  bien  étonnant  qu'on  no 
pût  se  former  im  st^le,  convenable  à-Ia-fois  au  personnage 
et  uu  sujet.  Si  le  stylo  de  La  Chaussée  était  uu  peu  plu«. 
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fort  et  plus  soutenu ,  il  serait  un  modèle  en  ce  genre.  On 
convient  que  le  comique  attendrissant  est  au-^iessous  du 
grand  tragique  ,  et  du  comique  véritable  j  mais  il  parait 
qu'il  ne  faut  pas  proscrire  un  genre  adopté  par  le  public , 
où  l'on  peut  représenter  les  hommes  tels  que  nous  les  avons 
sous  nos  yeux,  et  des  événemcfds  qui  sont  plus  près  de 
nous  que  les  malheurs  des  héros.  En  un  mot  ,  on  peut 
conclure  ,  en  opposant  M.  de  Voltaire  à  lui-même ,  que 

Tous  les  genres  sont  bons,  hors  le  genre  ennuyeux. 

On  distingue  dans  tous  les  genres ,  un  comique  de  si- 
tuation ,  et  un  comique  de  caractère.  Ce  dernier  a  été  traité 
à  l'article  Caractère.  ^ 

Le  comique  de  situation  est  celui  qui  naît  naturellement 
de  la  situation  des  personnages  ;  un  comique  de  pensée  , 
qui  naît  delà  conversation,  et  qui ,  parconséquent  ne  tient 
point  à  l'action ,  quelque  bon  qu'il  puisse  être  en  lni-« 
même,  ne  convient  point  au  théâtre.  On  ne  prétend  point 
par-là  exclure  de  la  scène,  ni  les  bons  mots  ,  ni  les  sail- 
lies ;  mais  il  ne  faut  pas  en  faire  la  base  du  comique. 

Un  auteur,  qui  construit  sa  fable,  de  manière  que4e  co- 
mique résulte  du  fonds  de  l'action  ,  n'a  besoin  ,  pour  jetter 
du  plaisant  dans  son  dialogue,  ni  de  saillies  ,  ni  de  gentil- 
lesses. Les  pensées  les  plus  simples ,  et  les  expressions  les 
plus  naturelles  produiront  cet  effet,  parce  que  la  situa- 
tion sera  comique  par  elle-même.  Quel  esprit,  quelle  fi- 
nesse d'expression  y  a-t^l ,  par  exemple  ,  dans  la  réplique 
de  Georges  Dandin  ,  lorsqu'outré  de  ce  que  M.  de  Soteu- 
ville  ,  après  bien  des  remontrances  ,  lui  dit:  «  Vous  ne 
»  devez  point  dire  ma  femme  ,  quand  vous  parlez  de  no-» 
»  tre  fille  ».  Georges  Dandin  répond  :  «  J'enrage;  com- 
y>  ment  !  ma  femme  n'est  point  ma  femnae  »  !  Ce  n'est 
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donc  que  la  situation  où  il  se  troiive  ,  et  l'impossibilité  aë 
répondre,  qui  ont  produit  sa  réponse.  Comme  sa  situation 
est  extrêmement  comique,  la  pensée  et  l'expression,  toutes 
simples  qu'elles  sont  par  elles-mêmes,  deviennent  égale- 
ment comiques. 

îl  en  est  de  même,  lorsque,  la  suivante  d'Angélique 
prenant  le  parti  de  sa  maîtresse ,  en  présence  de  M.  et 
Mme.  de  Sotenville,  Georges  Dandin  lui  dit:  «  Taisez- 
vous,  vous  dis-]e,  vous  pourriez  bien  porter  la  folle  en- 
chère de  tous  les  autres;  et  vous  n*avez  point  de  père 
gentilhomme  » .  Ces  paroles  ne  sont  comiques  ,  que  parce 
que  le  discours  de  la^Bkibrette  lui  rappelle  la  contrainte  y 
où  il  est  à  l'égard  de  sa  femme:  et  la  simple  réponse  » 
vous  n'avez  point  de  père  gentilhomme ,  devient  d'un  co- 
mique admirable  ,  parce  qu'il  est  dans  la  situation  même. 

En  voici  un  dernier  exemple ,  qui  est  peut-être  le  plus 
beau  qui  puisse  se  tirer  de  Molière  même. 

Lorsque  Georges  Dandin  s'est  expliqué ,   et  qu'il  a  dit 
enfin  à  M.  et  Mme.  Sotenville  ,  que  leur  fdlc  ne  vit  pas 
comn^    il  faut  qu'une  femme  vive,  et  qu'elle  fuit  des 
choses  qui  sont  contre  l'honneur  ,  alors  le  père  et  la  mère, 
prenant  le  ton  séi'ieux  ,  font  nnc  longue  énumération  des 
femmes  vertueuses  de  leur  famille  ,  dans  laquelle  il  n'y  a 
jamais  eu  de  coquette.  M.  de  Sotenville  (ajoute ,  qu'il  y  a 
eu  une  Mathurine  de  Sotenville,  qui  refusa  vingt  milli 
ëcus  d'un  favori  du  Roi,   qui  no   demandait   seulcmcn 
que  la  faveur  de  lui  parler.  Georges  Dandin  lui  répoml 
«  Oh  bien  !  Votre  fille  n'est  pas  si  difficile  que  cela ,  et 
elle  «'est  apprivoisée  depuis  qu'elle  est  chez  moi  «.  Ce  der- 
nier trait,   outre  le  comi«nie  du  situation    qti'on  y  re- 
tnarquc,  a  plusieurs  espèces  de  mérite  s. on  y  reconnaît 
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l'esprit,  le    génie,    l'art   et  la    facilité    de    l'inimitable 
Molière. 

Il  est  une  autre  espèce  de  comique  de  situation,  où  l'on 
admire  un  certain  tour  qui  le  rend  plus  piquant  et  plus  in- 
génieux ,   qu'on  pourrait  appeller  comique  de  sentimensi 

Dans  la  comédie  du  Coau  Imciginaire ,  Sganarelle ,  en 
confrontant  le  portrait  qu'il  a  entre  ses  mains  ,  aveu 
l'homme  qui   est  devant  ses  yeux  ,  s'écrie  , 

La  surprises  préseat  n^étonne  plus  mon  âme: 

C'est  mon  homrac  ,  ou  plutôt  c'est  celui  de  ma  femme. 

Ce  trait  ,  qui  uait  de  la  situation  ,  ne  doit  pas  être  pris 
pour  un  bon  mot  de  Sganarelle.  Ce  serait  supposer  qu'il 
plaisante  sur  la  situation  où  il  se  trouve  ;  faute  dans  la- 
quelle Molière  ne  tombe  jamais.  Sganarelle  ,  disant 
que  c'est  le  portrait  de  l'homme  de  sa  femme ,  le  dit,  tou- 
ché vivement  de  ce  qu'il  croit. 

Un  autre  trait,  qui  parait  du  même  genre,  est  celui 
de  Georges  Dandin ,  lorsque  ,  honteux  et  confondu  de  la 
malice  de  sa  femme,  il  reste  seul,  et  dit  en  finissant 
l'acte  :  «  O  ciel  !  seconde  mes  desseins ,  et  m'accorde  la 
grâce  de  faire  voir  aux  gens  que  l'on  me  déshonore  ».  Il 
est  constant  que  Georges  Dandin  ne  veut  pas  réellement 
faire  connaître  à  tout  le  m.onde  qu'on  le  déshonore;  mais 
qu'il  le  pense  seulement  ,  et  qu'il  prie  le  ciel  de  mettre  là 
vérité  en  évidence ,  pour  convaincre  ses  parens  de  la 
coquetterie  de  sa  femme,  et  soulager  son  chagrin. 

COMMOI.  C'est  ime  des  parties  du  Chœur  dans  la 
tragédie  grecque.  C'étaient  les  regrets  que  formaient  en- 
semble le  chœur  et  les  acteurs.  Ce  n«m  est  pris  du  geste, 
qu'on  faisait  d'ordinaire  dans  ces  occasions  ,  qui  était  de 
se  frapper  et  de  se  meurtrir.  Il  y  avait  des  pièces ,  qui  n'é- 
taient pas  assez  tragiques  pour  les  admettre. 
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COMPARAISON.  La  Comparaison  est  iiri  rappoft 
aperçu  entre  deux  objets  ,  et  qui  suppose  du  calme  dans 
l'esprit  de  celui  qui  les  rapproche.  Cette  figure  ne  saurait 
|îar  conséquent  convenir  à  la  tragédie  ;  les  personnages  ne 
doivent  jamais  être  poètes  :  la  métaphere  est  toujours 
plus  vraie  ,  plus  passionnée  (  Voyez  MÉTAPHORE  ).  On 
tie  trouve  point  de  Comparaisons  dans  Racine  ,  et  il  n'y 
en  a  qu'une  seule  dans  les  bonnes  pièces  de  Corneille* 
C'est  C  lé  o  pâ  tr  e ,  dans  Rodogune ,  qui  compare  les  serment 
qu'elle  a  faits  dans  le  péril ,  aux  vœux  que  l'on  fait  dan» 
l'orage» 

Semblables  à  ces  tœnx  ,  dans  l'orage  formés  , 

Qu'efface  un  prompt  oubli,  quand  les  flois  sonl  calmés. 

Les  Comparaisons  sont  fréquentes  dans  les  poètes  ita- 
liens; et  chez  les  Anglais,  on  en  trouve  à  la  fin  de  presque 
tous  les  actes.  «  Alais  notre  public,  dit  M.  de  Voltaire , 
pense  que  ,  dans  une  grande  crise  d'affaires,  dans  lui  con-* 
seil ,  dans  une  passion  violente  ,  dans  im  danger  pressant  , 
les  princes,  les  ministres  ne  font  point  de  comparaisons 
poétiques. 

COMPLAISANT  (le),  comédie  en  cinq  actes,  crt 
prose,  attribuée  à  Launay  ,  et  ensuite  à  l'auteur  du  Fat 
Puni ,  et  à  plusieurs  autres  personnes ,  au  théâtre  Fran- 
çais ,  1782. 

M.  Orgon  est  un  plaideur  inquiet,  triste,  et  qu'occupent 
douloureusement  un  procès  ,  prùs  d'être  jugé  «  et  •  une 
fille  à  pourvoir.  Mn»«.  Orgon  est  ime  extravagante  qui 
rit  de  tout,  et  ne  s'occupe  de  rien  ,  sinon  des  fêtes  que  l« 
mariage  de  sa  fille  Angélique  doit  occasionner.  Le  com- 
plaisant DumisYl'«  son  humeur  à  celle  de  ces  deux  pcjr- 
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Aoànagcs  ;  il  esl  sérieux  et  raisonneur  avec  l'un,  frivole 
et  enjoué  avec  l'autre;  par  ce  moyen  ^  il  plaît  à  tous  le* 
deux.  Il  promet  à  M.  Orgon  d'aller  parler  à  son  rappor- 
teur, qui  est  de  ses  amis;  mais  à  l'instant  même  il  se 
laisse  entraîner  ailleitrs  par  un  étourdi ,  et  pour  un  motiÊ 
{)uéril.  Il  pleure  avec  Mi  Orgon  sur  la  perte  de  son  pro- 
cès ;  il  danse  et  chante  avec  Mnie.  Orgou,  dans  un  projeû 
de  divertissement.  Ce  n'est  pas  tout  :  par  un  nouveau  trait 
de  complaisance  ,  il  va  feindre  auprès  de  la  maîtresse  d'uu 
autre,  tandis  qu'il  est  attendu  pour  épouser  la  sienne. 
Toutes  ces  fausses  démarches  contribuent  à  le  faire  écon- 
duire.  Toutes  les  actions  d'Eraste,  au  contraire,  lui  méri- 
tent la  préférence  qu'il  obtient;  mais,  ce  qui  rend  ce  dé- 
nouement pltis  agréable ,  c'est  que  le  Complaisant  paraît 
l'approuver  lui-mcme  :  ce  qui  oblige  un  certain  Argant 
à  s'écrier  :  «  Le  bourreau  !  il  ne  sortira  Jamais  de  son 
»  maudit  caractère  ». 

Celui  de  cet  Argant  est  d'une  nature 'bien  opposée;  il 
contrarie  sans  cesse  ,  et  sert  à  remplir  agréablement  la 
vide  ,  que  l'action  la  mieux  suivie  laisse  toujours  de  tems 
à  autre ,  dans  lé  cours  de  cinq  actes.  Le  caractère  de 
M«e.  Orgon  semblera  peut-être  un  peu  outré  :  cependant , 
il  n'est  pas  sans  modèle.  D'ailleurs  ,  le  théâtre  est  une  op- 
tique ;  il  est  quclquefais  nécessaire  d'y  employer  la  brosse 
au  lieu  du  pinceau. 

Quinault-Dufresne  ,  qui  s'était  retiré  à  la  campagne  ^ 
reparut  au  théâtre,  dans  le  principal  rôle  de  cette  pièce,  lors 
de  sa  première  reprise,  en  1784. 

COMTE  D'ALBERT  (le),  comédie  en  deux  actes,  et 
la  suite ,  en  \in  acte  mêlé  d'ariettes,  par  Sedaine,  musique 
de  M.  Grétry,  aux  Italiens,  1787. 

Ee 
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Ce  drame  est  une  de  ces  innovations  ,  dignes  tout  a\t 
plus  des  premiers  jours  de  la  scène.  I.a  loi  des  unités  est 
ici  violée  de  la  manière  la  plus  étrange.  Aux  deux  pre- 
miers actes ,  la  s(  ène  se  passe  à  Paris  ;  au  troisième ,  ou  si 
on  l'aime  mieux  ,  à  la  seconde  pièce,  elle  se  trouve  à 
Bruxelles  :  c'est  faire  beaucoup  de  chemin  en  bien  pc<i  de 
tems.  Mais,  pour  faire  mieux  sentir  à  nos  lecteurs  le  ridi- 
cule de  ces  excursions  ,  nous  allons  donner  une  courte  ana- 
lyse de  l'ouvrage. 

Albert  ,  obligé  de  fuir,  après  ime  afiaire  d'honnenr  ,  a 
été  condamné,  pour  avoir  désobéi  aux  ordres  de  son  roi.  Il 
revient  secrètement  à  «Paris  voir  .sa  femme  et  ses  en- 
fans  ;  mais  ,  à  l'instant  d'entrer  chez  bii,  un  commission- 
naire ,  chargé  d'une  hotte  ,  trouve  un  ofTicicr  sur  ses  pas  . 
le  heurte  et  le  renverse.  Celui-ci  tire  son  épée;  et,  comme 
il  est  prêt  à  frapper  ce  malheureux,  le  Comte  met  aus^i 
l'épée  à  la  main  ,  et  parvient  à  le  sauver.  Par  un  de  ci 
hasards  que  nous  ne  devons  pas  expliquer,  cet  homme  csl 
le  commissionnaire  d'une  prison.  Bref,  le  Comte  est  ar- 
rêté. Au  second  acte,  on  voit  le  Comte  dans  sa  prison,  oii 
il  apprend  qu'il  doit  mourii:  le  lendemain.  Mais  Antoine 
reconnait  son  libérateur  ;  il  épie  le  moment  favorable  ,  c( 
vient  lui  proposer  de  le  faire  évader.  Le  Comte  accepte;  ce 
qui  n'est  pas  très-délicat ,  puisqu'il  expose  son  lihérateiu 
aux  plus  grands  dangers.  Antoine  le  couvre  de  ses  habits  , 
et  bientôt  le  Comte  est  en  liberté.  Pour  se  sauver  cepcndani 
lui-même  ,  le  généreux  commissionnaire  prie  la  Comtesse 
de  lui  lier  les  {mains  derrière  le  dos  ,  et  de  le  menacer  d'un 
poignard,  qu'elle  avait apporti-  jiour  mourir  avec  son  mari, 
si  elle  n'avait  pas  le  bonheur  de  le  sauver.  '1  oui  rtussii  an 
mieux  :  ce  uVst  pas  diflicile  au  thefttrc. 

Celte  intrigue  est  assez  singulière.  Sans  les  détails ,  nou» 
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pensons  qu'elle  n'eût  jamais  fait  fortune.  Mais  nous  voici 
arrirés  au  troisième  acte,  La  scène  se  passe  à  Bruxelles* 
li'inquiétude  des  vassaux ,  en  apprenant  la  condamnation 
d'Albert;  leur  joie,  quand  on  leur  annonce  qu'il  va  reve- 
nir, forment  Faction  jusqu'à  l'arrivée  du  Comte  et  de  la 
Comtesse.  Une  petite  fille  ,  d'un  caractère  original ,  a  la 
fantaisie  d'épouser  Antoine  ,  fût-il  plus  vieux  et  plus  bossu 
que  le  père  Matthieu ,  parce  qu'il  a  sauvé  Albert.  Le 
moyen  de  résister  au  désir  de  cette  petite  !  Antoine  se  laisse 
séduire,  et  le  Comte  les  marie.  Ce  dernier  acte  renferme 
des  traits  charmans  de  naturel  et  d'ingénuité.  .Mais  il  est 
tems  de  finir  cet, article,  déjà  trop  long,  d'une  pièce  qui 
blesse  les  unités  d'action  ^  de  lieu  et  d'intérêt.  La  musique 
est  de  M.  Grétry  ;  c'est  assez  en  faire  l'éloge. 

COMTE  DE  COMMIKGE  (le),  ou  les  Amaîîs 
Malheureux,  drame  en  trois  actes  et  en  vers,  pârcfAr- 
jîaud  de  Baculard ,  imprimé  en  I764,  et  représeiité  aux 
Français,  179O.  ' 

Tolit  le  mOildé^  connaît^  cet  bi^vràgé  ,  sirion  par  la  re- 
présentation, dont  l'effet  a  été  déchirant,  dvi  moins  par 
la  lecture  des  Dlémoires  du  Comte  de  Comhiinge,  qui  sont 
imprimés  à  la  suite  de  la  tragédie,  et  qui  ont  fait  verser 
Ijlen  des  larmes. 

Deux  frères,  le  Comte  de  Comminge  et  le  Marquis  de 
Ltissan  vont  unir  leurs  eufans ,  Comminge  et  Adélaïde  , 
lorsque  l'intérêt,  glus  fort  que  la  nature,  vient  rompre  à 

fois  les  nœuds  delà  fraternité  et  de  l'hymen.  Le  hasard 
i;ùt  tomber,  entre  les  mains  du  Comte,  des  titres  impor- 
lans,  qui  assurent  sa  fortune  et  ruinent  celle  du  Marquis. 
'  Ajmminge,  à  ([ui  son  })ère  les  confie,  en  fait  le  sacritip0 

E  e  a 
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à  son  am6ur.  Son  père  ,  indigné ,  le  fait  renfermer  diin» 
une  tour;  tandis  que  son  oncle  force  son  amante  à  donner 
sa  main  au  comte  d'Ermansay.  Alors  on  lui  rend  la  liberté; 
et  le  premier  usage  qu'il  en  fait,  est  de  voler  vers  son 
amante.  Il  esÈàses  genoux,  qiiand  d'Ermansay  l'y  surprend. 
Les  deux  rivaux  en  viennent  aux  mains;  d'Ermansay  est 
grièvement  blessé;  et  Comminge,  qu'on  arrête,  est  plongé 
dans  im  noircachot.  Dorvigny,  frère  de  d'Ermansay,  cédant 
aux  prières  d'Adélaïde,  qu'il  adore,  oublie  son  amour, 
et  vient  briser  les  fers  de  Comminge.  Cet  amant  malheu- 
reux, n'écoutant  que  son  désespoir,  renonce  au  monde, 
et  court  s'ensevelir ,  sous  le  nom  de  frère  Arsène,  dans 
l'aUçtôre  couvent  de  la  Trappe.  D'un  autre  côté,  Adé- 
laïde, victime  d'un  époux  barbare,  a  été  renfermée  dans 
tme  tour.  I<ibre  enfin  par  la  mort  de  cet  époux,  elle  vole  , 
sous  des  îiabits  d'homme,  à  la  recherche  de  son  amant 4 
et  arrive  par  hasard  à  la  Trappe ,  au  moment  oi\  l'on  célé- 
brait l'office  divin.  Parmi  les  voix  des  Religieux,  elle  dis- 
tingue une  voix  trop  connue  et  trop  chère  t  c'est  celle 
de  Comminge.  Aussitôt  elle,  prend  son  parti,  s'adresse  au 
père  abbé,  et  lui  demande  à  être  admise  au  pombre  des 
pieux  solitaires.  Trompé  par  son  déguisement ,  l'abbé 
souscrit  à  ses  vœux.  C'est  ici  que  commence  la  scène. 

Comminge,  prosterné  aux  pieds  des  autels,  veut  en 
vain  chasser  de  son  cœur  l'amour  qui  le  poursuit.  Le  jx-re 
abbé  survient ,  et  le  Comte  épanche  dans  son  sein  sou 
secret  et  sa  donleur.-Xe  vertueux  et  sensible  abbé  le  con- 
sole, et  finit  par  lui  annoncer  la  visite  d'un  infortuné  f 
qui  est  venu  cherclfer  dans  ces  lieux  un  remède  à  ses 
tourmens.  Cet  infortuné,  c'est  Dorvigny,  ce  généreux  rival , 
qui  a  brisé  ses  fers,  et  qui  lui-même  ne  peut  rompre  les 
chaînes  de  l'amour,  qui  l'uttachcnt  k  la  belle  Adélaïde. 
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Ces  deux  victimes  ne  sont  pas  les  seules  qui  soutTicnt  uaus 
ce  séjour,  consacré  au  silence  et  à  la  mort.  Le  fière  Eu-^ 
thime  semble  accablé  de  malheurs  encore  plus  grands, 
semble  plongé  dans  une  douleur  encore  plus  proTonde. 
Enfin  la  mort  va  mettre  un  terme  à  ses  tourmens.  Déjà 
tous  les  Religieux  se  sont  rendus  au  chœur.  Le  frè^e  Eu- 
thime  mourant  est  étendu  sur  un  lit  de  cendre.  Uu  secret, 
qu'il  va  déclarer,  fixe  l'attention  générale.  Il  parle  enfin, 
et  Comminjje  a  reconnu  Adélaïde.  Mais  il  ne  la  retrouve 
que  pour  la  perdre  à  jamais.  Adélaïde  expire,  et  Cora-" 
minge  tonibe  évanoui  sur  le  corps  de  son  amante. 

Cette  pièce  est  dans  le  genre  le  plus  sombre.  La  dernière 
scène  est  déchirante  :  mais  le  style  en  est  faible  et  mono- 
tone ;  et  le  sujet,  réduit  à  sa  juste  longueur,  ne  pouvait 
guère  comporter  plus  d'un  acte.  Si  l'auteur  l'a  étendu  jus- 
qu'à trois  ,  ce  n'a  été  qu'en  faisant  bavarder  ses  principaux 
personnages  ,  en  dépit  de  la  Trappe  ,  asjle  du  silence. 

COMTE  D'ESSEX  (le),  tragédie  de  la  Calpreiiède  , 
i638. 

Le  comte  d*Essex  ,  quolqa'aimé  de  la  reine  Elisa- 
beth ,  est  amant  de  la  femme  du  Lord  Cécil ,  le  pins 
ardent  de  ses  ennemis.  Le  comte  est  possesseur  de  la 
moitié  d'une  bague,  que  la  reine  lui  a  donnée,  comme  uu 
gage  certain  d'un  pardon  absolu  ,  en  cas  da  disgràcei 
Commeil  se  trouveconvalncu  deconspiration  par  plusieurs 
seigneurs  anglais ,  il  cède  aux  prières  de  ses  amis ,  et 
donne  la  moitié  de  la  bague  à  Lady  Cécilî  celle-.ci , 
par  un  motif  de  jalousie,  suspend  sa  commission;  et  les 
ennemis  du  comte  pressent  si  fort  sa  condamnation  ,  qu'il 
perd  lu  vie  sur  un  ^thafaud.  Lady   Céçil;^  iQveuue  d'u^. 
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évanouissement  que  cette  nouvelle  lui  a  causé,  court  chc/j 
la  reine,  et  lui  avoue  son  amour  et  sa  jalousie.  La  roinc 
pleure  la  perte  du  comte  ,  et  plaint  sa  rivale.  Ce  dénoue- 
ment n'a  pas  été  inutile  à  Thomas  Corneille,  dans  sa  tra- 
gédie du  même  titre. 

COMTE  D'ESSEX  (le),  tragédie  de  Boyer,  1678. 

Si  l'on  veut  prendre  la  peine  de  comj>arer  la  tragédie  de 
la  Calprcnède ,  avec  celle  de  Boyer,  on  reconnaîtra  aisé- 
ment la  supériorité  de  la  dernière.  La  première  a  l'avan- 
tage de  l'invention  ;  mais  l'autre  l'emporte  par  l'art  avec 
lequel  elle  est  conduite.  On  y  trouve  des  défauts  essentiels, 
mais  moindres  que  dans  la  première  ,  qui,  outre  cela,  est, 
suivant  le  goût  du  tems,  pleine  de  longues  et  ennuyeuses 
tirades.  La  comparaison  des  personnages  est  encore  favo- 
Tablc  à  Boyer.  Elisabeth  et  le  comte  d'Essex  agissent  avec 
plus  de  dignité,  et  sor^t  plus  intéressans.  Coban,  qui  tient 
la  place  de  Lord  Cécil ,  le  surpasse  en  esprit  et  en  adresse  j 
et  la  duchesse  de  Clarence  l'emporte  fort  sur  Lady 
Cécil ,  par  sa  véritable  tendresse ,  et  la  générosité  de 
ses  seutimens.  En  général,  la  tragédie  de  Boyer  est  passa- 
ble :  et,  si  elle  n'a  pas  eu  de  réussite,  il  ne  faut  s'en  prendre 
qu'au  malheur,  qui  accompagnait  ordinairement  les  ou- 
vrages de  ce  poè'tc. 

COMTE  D'ESSEX  (le),  tragédie  de  Thomas  Cor- 
neille ,   1678. 

Cette  pièce  est  un  des  meilleurs  ouvrages  de  Thomas 
Coinclllc;  il  y  a  fait  agir  un  dés  plus  puissans  ressorts  de 
Tintérêl  tht>âtrul ,'  celui  de  la  pitié.  Placé  entre  l'amour  , 
y^mitié  ,  la  reconnaisaoncô  et  l'honneur  ;  forcé  d'imniglc-i; 
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l'un  de  ces  sentimens  aux  autres  ,  le  personnage  du  comte 
ne  pouvait  manquer  de  produire  le  plus  grand  effet  au 
théâtre.  Cependant,  l'on  est  forcé  de  convenir  que  l'honneur 
ressemble  trop  chez  lui  à  l'oigueil  ,  et  que  la  reconnais- 
sance des  bienfaits,  qu'il  avait  reçus  de  sa  sonveiaiue  ,  au- 
rait dû  l'emporter  sur  sa  répugnance  à  demander  une 
grâce,  qui  ne  devait  lui  coûter  qu'une  faible  condescen- 
dance. D'un  autre  côté  ,  le  personnage  d'Elisabeth  est 
vralement  odieux,  Nous  savons  qu'une  reine  ne  dou  point 
permettre  que  son  autorité  aoit  blesséej  mais  doit-elle  souf- 
frir que  son  amant  soit  condamne  à  mort,  lorsque  rien- 
ne  prouve  qu'il  soit  coupable  ?  Non  ;  et ,  quelque  regret 
qu'Elisabeth  montre  après  l'exécution  du  comte  d'Essex , 
on  ne  peut  lui  pardonner  d'avoir  souffert  sa  condamna- 
tion ,  et  encore  moins,  puisqu'elle  ne  pouvait  manquer 
d'avoir  une  connaissance  parfaite  de  son  caractère  ,  de  ne 
vouloir  point  lui  faire  grâce,  sans  qu'il  se  soit  humilié 
jusqu'à  la  lui  demander;  ainsi  l'orgueil  de  l'unetla  cruituté 
de  l'autre  nous  semblent  deux  défauts  e'ssentiets  ,  sans  les- 
quels ,  à  la  vérité  ,  la  pièce  ne  ])Ouvaît  point  exister,  mais 
qui  ne  laissent   pas  que  de   nuire    à  l'intérêt. 

Thomas  Corneille  en  a  puisé  le  plan  et  les  détails  dans 
l'histoire  :  ce  qui  nous  dispense  d'en  faire  l'analyse,  puisque 
tous  ceux  qui  ont  lu  la  vie  de  l'illustre  Reine  d'Angleterre, 
connaissent  son  amour  pour  le  comte  d'Essex  :  ils  con-r 
naissent  aussi  l'orgueil  et  l'ambition  de  ce  jeune  favori , 
ainsi  que  l'imprudence  qu^l  eut  de  manquer  à  sa  pro- 
tectrice et  à  son  amante  ,  soit  en  suscitant  des  révoltes 
contre  elle ,  soit  en  lui  donnant  publiquement  des  sujets 
de  jalousie.  Ils  connaissent  enfin  les  fautes  du  sujet  et 
la  vengeance  de  la  souveraino,  qui  sout  le  fonds  de  cette 
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tragédie,  dont  le   style  est    noble  et  soutenu,  sans  être 

tms-élevé. 

On  y  trouve  ce  vers,  que  Corneille  a  placé  dans  le  rôU 
du  comte  d'Essex  : 

Le  crime  fait  la  honte ,  et  non  pas  réchafand. 

II  est  devenu  proverbe  ,  quoique  l'idée  en  soit  feussc  , 
et  la  construction,  amphibologique. 

Cette  tragédie ,  bien  supérieure  aux  deux  précédentes  , 
se  soutient  encore  de  nos  jours.  Cependant,  on  joue  rare- 
ment les  ouvrages  de  Thomas  Corneille;  et ,  lorsqu'on  y 
revient,  on  prélcre  avec  justice  la  pièce  à^Ariadne  à  cello 
iiu  Comte  d'jBwé'a:, probablement  à  cause  des  défauts, que 
nous  avons  remarqués  dans  ce  dernier  ouvrage. 

On  a  imputé  ù  Corneille,  d'avoir  falsifié  l'hisfoire  dans 
cette  pièce ,  parce  qu'il  ne  s'était  pas  servi  de  l'incideiit 
d'une  bague ,  qu'on  prétendait  avoir  été  donnée  par  la 
xeine  Elisabeth  au  comte  d'Essex,  comme  gage  d'un  pardon 
certain,  quelque  crime  qu'il  pût  jamais  commettre;  mais 
Corneille  a  répondu  que  cette  bague  était  de  l'invention  de 
la  Calprenède,  et  qu'il  n'en  é^ait  fait  mention  dans  aucun 
historien. 

J'ai  vu,  ditBoileau,  représenter  cette  tragédie,  et  Ir 
parterre,  faire  de  grands  brouhahas  sur  ce  vers  qui  a  ui> 
sens  louche ,  et  qui  est  une  espèce  de  galimathias.  On  vient 
dire  au  comte  d'Essex  qu'il  court  riscpie  d'être  condanmé  , 
quoiqu'iniiocent  ;  et  que  toute  son  innocence  ne  l'empê- 
chera pas  de  laisser  sa  tcte  sur  l'échafaud.  Or,  voici  la 
réponse  du  Comte  : 

Le  crime  fait  la  honte,  et  xtoo  pa»  TécLafaud^ 
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On  voit  bien  qu'il  avait  en  vue  ce  passage  de  TertuUien: 
Martyreni/hcit  causa,  non  pœna  :  mais  ce  passage  est-il 
rendu  de  manière  à  être  bien  compris  ? 

Mlle.  Lecouvreur ,  célèbre  actrice  du  Théâtre-Fran- 
çais ,  morte  en  1780  ,  déclamait  avec  beaucoup  de  no- 
blesse. Un  homme  d'esprit,  qui  l'avait  vue  jouer  dans  le 
Comte  d'Essex ,  fut  si  frappé  de  la  dignité  de  son  jeu  , 
qu'il  disait  :  k  J'ai  vu  une  reine  parmi  des  comédiens.  » 

COMTE  DE  GABALIS  (  le  )  ,  comédie  en  un  acte  , 
attribuée  à  Fouteuelle  ,  i68g. 

Le  livre  singulier  de  l'abbé  de  Villars,  qui  porte  le  titro 
de  Comte  de  Gabalis ,  et  qui  traite  deshabitans  des  quatre 
ëlémcas  ,  a  fourni  le  sujet  de  cette  pièce.  L'ouvrage  de 
cet  abbé,  dans  lequel  est  dévoilé  le  mystère  des  fières  do 
la  Rose^Croix,  lui  lit  interdire  la  chaire,  où  il  avait  montré 
quelques  talens.  Il  n'avait  guère  mis  que  la  façon  ù  sou 
livre  du*  C'omfe  de  Gabalis,,  dont  le  fonds  était  puisé  dans 
•elui  de  Bori,  intitulé:  la   Chiave  del  cabinetto. 

COMTE  DE  NEUILLY  (  le  ) ,  comédie  héroïque  ,  en 
cinq  actes,  en  vers,  par  Boissy,  au  théâtre  Italien,  ijSô. 

Le  comte  de  Neuilly  a  suivi  la  fortune  de  Sussex ,  et  a 
vu  périr  son  ami  dans  un  combat.  Celui-ci  lui  a  recom- 
mandé en  mourant  sa  femme  et  sa  fillej  mais  ,  à  la  nou- 
velle de  sa  mort ,  l'une  est  morte,  et  l'autre  passe  pour 
l'être.  Une  marquise ,  touchée  de  leur  infortune,  les  a 
rerues  chez  elle,  et  a  fermé  les  yeux  à  l'épouse  de  Sussex. 
Le  même  jour  a  vu  périr  la  fille  de  la  marquise.  Cette 
dernière,  pour  diminuer  l'amertume  do  ses  regrets,  adopte 
LJonore  à  qui  elle  veut  servir  de  mère;  et  d'ailleurs,  elle 
en  a  fait  la  promesse  ù  son  amio  mourante.  Depuis  cetla 
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falale  époque  ,  Léonore  passe  pour  être  la  fille  de  «a  bien-, 
faitrice.  La  fille  de  Sussex  et  le  fils  de  la  marquise  par- 
tagent celte  erreur.  Mais,  malgré  ces  noms  sacrés  de  fièie 
et  de  sœur,  qui  s'opposent  à  leur  tendresse,  l'amour  se  glissu 
dans  leur  àme,  et  en  devient  le  maître.  Ils  s'aiment  éperdue- 
ment,  et  craignent  de  s'avouer  leurs  (eux.  D'un  autre  côté, 
lecomte  de  Neuilly,  ce  fidèle  ami  de  Sussex,  ce  héros  géné- 
reux et  bienfaisant,  qui  n'a  connu  jusque-là  que  l'amitié  , 
se  voit  avec  regret  épris  d'amour  pour  Léonore  ;  il 
rougit  d'aimer  à  son  âge;  d  rougit  sur-tont  qu'un  senti- 
ment, autre  que  celui  qu'il  a  voue  à  Sussex  ,  puisse  ci>- 
trer  dans  son  cœur.  Nelson ,  son  confident  et  son  ami, 
aperçoit  son  trouble  et  devine  sa  passion.  Pour  lui  épar- 
gner la  honte  d'un  refus  ,  il  met  Lucie  ,  amie  de  Léonore  , 
dans  la  confidence  ,  et  la  presse  de  parler  à  celte  dernière 
en  faveur  du  comte.  Après  avoir  interrogé  Léonore,  Luci< 
revient,  et  fait  part  à  Nelson  de  la  résolution,  que  vient  de 
prendre  Léonore  de  se  retirer  «lans  un  couvent.  Cepeudanl 
Ja  marquise,  dont  les  affaires  sont  un  peu  dérangées, 
veut  les  réparer  par  un  mariage,  qu'elle  propose  à  son 
fils  j  mais  Léonore  a  appris  sa  naissance;  et  elle  en  a  fait 
part  à  son  amant,  que  le  désespoir  avait  mis  aux  porte - 
du  tombeau,  et  que  cette  nouvelle  a  rendu  ;\  la  vie  :  Icuis 
feux  sont  devenus  légitimes;  ils  se  sont  avoué  leurs  scr.- 
timcns,  et  ont  juré  d'être  l'un  à  l'autre.  La  niarqiu.sc  . 
contrariée  ,  ordonne  à  Léonore  de  se  retirer,"  et  à  son  fil 
de  lui  obéir  ;  mais  ,  s'il  n'épouse  pas  sa  cIùtc  Léonore  ;  si 
Léonore ,  que  la  marquise  a  etcordée  ou  comte,  n'est  pas 
ù  son  amant,  ils  déclarent  à  la  Marquise  que,  rontens  d<- 
vivre  l'un  pour  l'autre,  ils  renoncent  j>our  jamais  au 
mariagc^.  'Ensuite,  Léonore  fait  au  comte  de  NcuilK 
l'aveu  de    son    amour   pour  le  marqifis ,  dont  la  prt- 
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sence  vient  enlever  tont  espoir  an  comte.  Celui-ci  re- 
connaît la  fille  de  son  ami,  renonce  à  ses  prétentions  sur  sa 
main,  approuve  les  feux  des  deux  amans,  condamne  les  siens, 
détermine  la  marquise  à  consentir  à  leur  imion  ,  et  met  le 
coiiible  à  tant  de  générosité  ,  en  accordant  tout  sou  bien  à 
Léonore.  Tel  est  le  sujet  de  cette  pièce  ,  sujet  intéressant, 
mais  gâté  par  des  détcjiils  froids  et  ennuyeux. 

Eu  changeant  le  titre  de  cette  pièce ,  et  les  noms  des 
acteurs  ,  Boissy  la  fit  représenter  aux  Français,  sous 
le  titre  du  duc  de  Surrey.  On  l'avait  sifTlée  sous  son  pre- 
mier nom  ;  on  l'applaudit  sous  celui-ci.  Les  Italiens  et 
leurs  partisans  crièrent  au  vol ,  et  pensèrent  intenter  un 
procès  aux  comédiens  Français  et  à  Boissy.  L'auteur,  pour 
les  appaiser,  offrit  de  leur  abandonner  la  rétribution  du 
diip  de  Surrey ,  ou  de  leur  faire  une  autre  pièce.  Ils  ne 
voulurent  ni  de  l'une  de  l'autre,  et  se  vengèrent  par 
une- parodie  piquante,  intitulée:  /j  Prince  de  &urène.  La 
pièce  de  Boissy  avait  assurément  mérité  sa  disgrâce;  et , 
l'on  ne  sait  pourquoi  elle  eut  au  Théâtre-Français  une 
espèce  de  vie ,  qu'elle  n'a  conservée ,  à  la  vérité  ,  que 
fort  peu  de  tems.  C'est  un  roman  mal  fondé.  Le  mar- 
quis se  trouve  d'abord  le  frère  de  Léonore,  et  l'aime 
d'un  amour  incestueux  :  ensuite,  Léonore  n'est  plus  sa 
sœur  ;  elle  est  la  fille  du  feu  comte  de  Sussex  ,  ami 
du  comte  de  Neuilly,  qui  ne  la  reconnaît  qu'au  cin- 
quième acte,  et  qui,  lui-même,  en  est  amoureux. 
Cette  intrigue  est  triviale,  mal  tiss'ue  et  froidement 
conduite. 

COMTE  DE  ^^^'IRVICK  (le) ,  tragédie  de  Cahusac, 
1743,  non-imprimée. 

Clçttc.  pièce  n'eut  qu'une  représentation  ,  et  ne  méritait 
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pas  d'en  avoir  davantage.  Dans  un  endroit,  où  le  comte  dr 
Warvick  avait  le  projet  d'unir  fortement  les  Anglais  à  l.i 
France,  il  disait  un  vers  qui  fit  rire  le  parterre,  et  que 
voici  : 

Transportons  rAnglciene  au  milica  de  la  Franc*. 

D'autres  prétendent  que  ce  vers  était  comme  il  suit ,  ce 
qui  est  encore  plus  ridicule , 

Venez  :  transportons  Londre  au  milieu  de  Paria. 

COMTE  DE  WARVICK  (  le) ,  tragédie  de  La  Harpe , 
1763. 

Edouard,  Roi  d'Angleterre,  après  avoir  mis  aux  fers 
le  Monarque  détrôné,  avait  envoyé  le  Comte  de  Warvick, 
son  ami  ,  demander  en  mariage  la  fille  du  Roi  «l» 
France.  W^arvick  avait  obtenu  la  Princesse,  et  revenait  de 
sa  négociation ,  pour  épouser  lui-même  Elisabeth,  qu'il 
aimait  et  qui  lui  était  promise.  Il  apprend,  à  sou  retour, 
que  le  Roi  a  des  vues  sur  elle,  et  qu'il  est  déterminé  ù 
refuser  la  fille  du  Roi  de  France ,  pour  faire  monter  Eli- 
sabeth sur  le  trône.  Il  en  est  outré,  et  témoigne  au  R<jî 
son  indignation.  Ce  Prince  le  fait  arrêter  et  mettre  dan 
les  fers.  Marguerite,  épouse  du  Roi  détrôné  ,  se  liAte  d< 
profiter  des  troubles  que  cause  cet  emprisonnement,  pom 
remonter  sur  le  trône  avec  le  Roi  son  époux.  On  lire 
Warvick  de  sa  prison;  mai»,  loin  d'user  do  »a  liberté 
contre  Fdouard  ,  il  s'en  sert  au  contraire  pour  dissiper  ses 
ennemis.  Ce  trait  de  générosité  lui  cause  la  mort;  car  il 
est  tué  en  combattant  pour  son  Ruj. 

Le  public ,  dit  un  journal  du  tems  ,  a  été  bien  aise  de 
voir  reparaître,    dans  une  nouveauté,  M'I».  Dnmesnjij 
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cette  actrice  si  simple,  si  sublime,  qui  joue  toujours  bien, 
parce  qu'elle  joue  d'après  son  âmej  qui  a  peu  de  courtisans 
et  beaucoup  d'admirateurs  ;  qui  préfère  la  réputation  à  la 
vogue;  qui,  comme  tous  les  gensàtalens,  a  éprouvé 
tour-à-tour  l'enthousiasme  et  l'ingratitude. 

COMTE  D'OLBOURG  (le),  drame  en  cinq  actes  et 
en  prose ,  par  MM.  Friedel  et  de  Bonneville ,  aux  Italiens  * 
1783. 

Le  Comte  d'Olbourg  est  un  ministre  vertueux  et  digne  de 
sa  place ,  qu'un  de  ses  concurrens  s'est  promis  de  perdre ,  à 
force  d'intrigues  et  de  calomnies.  Le  fils  de  ce  concurrent, 
qui  aime  la  fille  du  Comte  d'Olbourg,  a  le  courage  de 
mettre,  sous  les  yeux  de  son  père ,  la  honte  éternelle  dont 
il  va  se  couvrir,  en  sacrifiant,  à  son  ambition  et  à  sa  bains, 
un  homme  intègre  et  utile  à  l'Etat.  Le  scélérat  n'est  arrêté 
par  aucune  considération.  Il  a  corrompu  un  des  Secrétaires 
du  Ministre,  s'est  fait  remettre  les  papiers  du  Comte,  y  a 
trouvé  les  moyens  de  rendre  sa  conduite  suspecte,  et  de  la 
présenter  comme  atten  tatoire  à  la  sûreté  de  l'Etat.  D'Olbourg 
est  sacrifié;  mais  le  Secrétaire  a  des  remords.  Il  n'a  pas  remis 
tous  les  papiers  de  son  ancien  maître.  Ces  papiers  prouvent 
l'iuiquitédu  calomniateur  et  la  vertu  de  d'Olbourg.  Le  Roi, 
instruit  de  ces  détails,  rend  sa  faveur  au  Comte,  et  fait 
subir  î).  Lorenzof ,  c'est  le  nom  du  traître  ,  la  même  puni- 
tion qu'il  destinait  au  Comte.  Le  fils  de  Lorenzof  épouso 
la  fille  du  Ministre  rétabli. 

Ce  drame  n'a  eu  qu'un  succès  très-équivoque. 

COMTE  DE  WALTRON  (le),  pièce  militaire  en  trois 
actes  en  prose,  par  M.***,  représentée  sur  le  théâtre  do 
Monsieur,  1789. 
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Cette  pièce,  dont  le  sujet  est  tiré  d'un  drame  allomana  ^ 
avait  déjà  paru  sur  la^^scène  française ,  sous  le  titre  de  la 
Discipline  Militaire  du  Nord.  ^1q\s  elle  avait  été  jouée  sans 
succès;  le  nouveau  drame,  gruce  à  des  retrancbcmcns 
considérables  ,  a  été  plus  heureux.  Le  sujet  de  cette 
pièce  est  un  militaire,  condamné  à  mort  pour  cause  d'in- 
subordination ,  et  sauvé  par  lui  prince  qui  lui  a  dû  la  vie. 
Elle  offre  peu  de  conception  dramatique,  mais  beaucoup 
d'intérêt. 

COMTESSE  DE  CHAZELLE  (la),  comédie  en  cinq 
actes  et  en   vers,  au  Tbéâtre  Français,  178^. 

Le  comte  de  Surville  est  un  de  ces  petits-maîtres, 
qu'on  qvialifiait  autrefois  de  l'épi thète  d'aimables  roués. 
Epris  des  charmes  de  la  Comtesse  de  Chazelle  ,  femme 
aussi  belle  que  vertueuse ,  et  dont ,  en  dépit  de  sa  matt- 
vaise  réputation  ,  il  est  parvenu  à  se  faire  aimer  ,  il  ne 
cherche  qu'à  la  séduire.  C'est  encore  ,j)fu  pour  lui  :  ruiné 
par  le  jeu  ,  il  aspire  à  la  main  de  Mme.  d'Elruont ,  femme 
aussi  riche  que  dissolue.  C'est  l'art  de  mener  de  front  ce» 
deux  intrigues,  qui  fait  tout  le  fonds  et  le  nœud  de  cette 
pièce  ,  dont  voici  l'analyse.  Le  Comte  ,  à  force  de  jouer 
la  vertu  et  le  repentir,  a  captivé'le  cœur  de  la  Comtesscy 
du  marquis  de  Miran  ,  son  oncle,  et  de  madame  d'Au-' 
tray ,  sa  propre  tante.  Emporté  par  l'f  nour  qui  le  do- 
mine ,  il  presse  .le  jGomtesse  de, lui  accorder  sa  main  j 
et  son  ofïVc  est  acceptée.  TiTai.s  alors  <|uel  est  sou  em- 
barras! M™«.  d'Elmonl l'attend  ,  Mme.  d'J£lmont  ,à  laquelle 
il  a  proiïii»  de  s'uriir  par  un  prompt  hyménée.  Inquiet, 
irrésolu,  il  s'arrûte  enfin  au  parti  de  lui  écrire.  Mais  la 
nouvellede  son  mariage  a  frappé  les  oreilles  de  Mme.  d'El- 
mont.  Furieuse ,  iudignée ,  elle  fait  remettre  ù  lu  Comtesse 
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la  lettre  du  Comte.  Cette  femme  infortunée  ,  instruite  de 
s;i  perfidie,  renonce  à  son  amour,  et  lui  fait  .interdire  sa 
présence;  tandis  que  M.  de  Miran ,  irrité  de  l'outrage 
qu'à  reçu  sa  nièce  ,  va  trouver  le  Comte ^  lui  donne  un 
rendez-vous  ,  et  le  blesse  mortellement. 

Les  détails  de  rintiigue  sont  puisés  dans  plusieurs  sources. 
La  reforme  préten  lue ,  le  repentir  feint,  la  bienfaisance 
auectee  du  st-ducleur  rappellent  atout  instant  la  conduite 
de  Lovelace  avec  Clarisse, et  du  comte  de  Valmont  avecla 
présidente  de  Tourvcl.La  mort  du  comte,  puni  par  la  main 
de  M.  de  Miran  ,  retrace  celle  de  Lovelace  ,  tombant  sous 
les  coups  du  colonel  Mordeii.  Ainsi,  l'on  voit  que  l'imagina- 
tion n'est  pas  la  partie  la  plus  brillante  de  cette  comédie, 
qui  mériterait  plus  justement  le  nom  de  drame. Ony  trouve 
un  épisode  de  deux  amans  ,  Laure  et  Jtistin ,  que  le  comte 
marie  ,  dans  l'intention  de  plaire  à  la  Comtesse  par  cet.acte 
de  bienfaisance.*  Sans  cet  épisode,  qui,  d'ailleurs  fait  lan- 
guir la  pièce  ,  elle  n'aurait  pu  comporter  que  trois  actes. 

COMTESSE  DE  GIVRI  (la),  comédie  en  trois  actes 
et  en  vers,  par  M.  de  Voltaire,  représentée  à  rerney, 
1767,  et  aux  Italiens  ,  I782. 

La  Comtesse  de  Givri,  retirée  dans  ses  terres ,  y  fait 
préparer  des  fêtes  ,  pour  recevoir  Henri  IV,  qu'elle  attend 
le  jour  même,  et  pour  célébrer  l'bymen  de  son  fds  le  Mar- 
.tpiis,  avec  Julie,  jeune  personne  aimable  qu'elle  a  élevée  : 
mais  Julie  redoute  une  union,  qui  doit  faire  le  malheur  de 
sa  vie.  En  effet  le  Marquis  a  un  caractère  dur  et  brtital ,  et 
accable  de  mauvais  traitemens  les  gens  et  les  vassaux  de 
sa  mère.  Un  seul  ose  lui  résister;  c'est  Chariot,  son  frère 
de  lait,  fils  de  Mme.  d'Aubonne.  Loin  d'être  efTrayé  des 
insolens  propos  et  des  menaces  du  Marquis,  il  lui  répond 
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toujours  avec  fierté,  mais  sans  aigreur.  Chargé  (îc  faire  ré- 
péter un  menuet  à  Julie,  il  s'en  acquittait  avec  zèle,  lorsque 
le  Marquis  survient,  et  lui  défend  de  continuer.  Chariot  se 
retire  indigné,  et  va  préparer  des  guirlandes  de  (leurs, 
cil  sont  enlacées  des  allégories  ingénieuses  à  la  gloire  de 
Henri  IV.  liC  Marquis  le»  trouve  détestables,  et  veut  les 
faire  changer.  Chariot  s'y  oppose  :  alors  le  Marquis  furieux 
n'écoute  que  sa  rage ,  et  le  fait  tomber  d'une  échelle  où 
il  était  mionté.  Il  fait  plus;  irrité  des  justes  reproches  de 
Chariot ,  il  le  poursuit  l'épéc  dans  les  reins.  Chariot  trouve 
une  arme,  s'en  saisit,  se  retourne  et  la  plonge  dans  le  sein 
du  Marquis  :  celui-ci  à  l'instant  tombe  et  meurt.  Cette 
fatale  nouvelle  parvient  aux  oreilles  do  la  Comtesse  ;  et 
Chariot  est  mis  en  prison.  Pendant  que  la  Comtesse  est 
dans  le  désespoir ,  et  tout  le  château  dans  la  désolation  j 
Mn»e.  d'Aubonne  vole  au-devant  du  Roi  ,  lui  raconte 
l'événement  funeste  qui  vient  de  se  passer ,  lui  déclare  quo 
Chariot  est  le  fils  de  la  Comtesse,  et  que  le  Marquis  était  le 
sien;  et  parvient,  par  cet  aveu  sincère,  a  obtenir  du  Mo- 
narque la  grâce  de  Chariot.  De-là,  elle  retourne  au  châ- 
teau, où  son  récit  répand  l'allégresse  :  la  Comtesse  même 
se  console,  en  retrouvant  mi  fils  ,  plus  digne  de  sa  tendresse 
que  celui  que  la  mort  vient  de  lui  ravir.  Enfin  l'arrivée 
du  Roi  met  le  comble  à  la  joie  universelle.  Il  parait  avec 
Chariot,  ou  plutôt  le  nouveau  Marquis  de  Givri,  qu'il  a 
pris  sous  sa  protection  :  et  déclare  qtie  désormais  il  ira , 
«Tir  les  pas  de  son  Roi,  cueillir  les  lauriers  de  la  vicfoire. 
Cette  pi^ce,  d'ailleurs  intéressante,  est  chargée  de  trop 
d'incidcns  romanesques.  La  mort  du  Marquis  en  est  im, 
qui  passe  les  bornes  de  la  comédie  :  enfin  nous  croyons 
qu'elle  ne  pouvait  faire  fortune,  que  sur  le  théutr*  béncvolo 
•ù  on  l'a  représentée. 
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COMTESSE  DE  PEMBROC(lâ),  ou  la  Folle 
Gagedre  ,  comédie  en  cinq  actes  ,  en  vers ,  de  Boisrobcrt, 
i65i. 

Lidamant,  par  le  moyen  de  Philipin,  son  valet,  par- 
vient non -seulement  a  s'introduire  dans  la  maison  de 
Télame ,  à  v  voir  Diane,  sa  sœur,  et  à  s'en  faire  aimer, 
mais  encore  à  l'enlever  :  ce  qui  faisait  l'objet  d'un  parî. 
Télame  ,  après  avoir  perdu  sa  gageure ,  consent  que  sa 
sœur  épouse  Lidamant  {V^oyez  la  Nuit  aux  Aven- 
tures). 

COMTESSE  D'ESCARBAGNAS  (la),  comédie  en 
un  acte,  en  prose  ,  de  Molière,  iGrT.. 

]S"ulle  espèce  de  ridicule  n'échappait  à.  Molière  :  il  le 
poursuivaifjusques  dans  fe  province.  La  Comtesse  d'Es- 
carbagnas  y  serait  peut-être  méconnue  aujourd'hui;  mais 
elle  n'y  eût  point  été  étrangère,  lorsqu'elle  parut. 

Cette  pièce  est  une  peinture  naïve  des  ridicules  de  la 
province.  Bien  des  gens  de  goût  se  récrièrent  contre  elle  ; 
mais  le  peuple,  pour  qui  Molière  l'avait  faite,  la  vit  en 
foule  et  avec  plaisir.  Le  rôle  de  la  Comtesse  était  rempli 
par  Hubert,  acteur  si  excellent  pour  ces  sortes  de  carac- 
tères de  femmes  ,  que  les  rôles  de  Mme.  Pernelle  ,  de 
Mme.  Jourdain  ,  de  Mme.  de  Sotenville  et  celui-ci,  furent, 
à  ce  que  l'on  prétend  ,  faits  exprès  pour  lui,  par  Molière. 

A  la  scène  seizième  de  cette  comédie,  après  que  M.  Thi- 
baudier  a  lu  des  vers,  le  Vicomte  dit,  en  parlant  à  la 
Comtesse. 

«  Je  trouve  ces  vers  admirables,  et  ne  les  appelle  pas 
»  seulement  deux  strophes,  comme  vous,  mais  deux  épi- 
>>  grammes  aussi  bonnes  que  toutes  relies  de  jMartial  ». 

ïf 
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LA    COMTESSE. 

«  Quoi!  Maniai  fait-il  des  vers?  je  pensais  qu'il  ne 
»  fit  que  des  gants  ». 

M.   7HIBAUDIIR. 

«  Ce  n'est  pas  ce  Maitial-là ,  Madame  ;  c'est  un  auteur 
»  qui  vivait,  il  y  a  trente  ou  quarante  ans  ».  Ce  Martial , 
qui  ne  faisait  point  de  vers  ,  était  marchand  parfumeur  , 
et  Joignait  à  cette  qualité  celle  de  valet-de-chambre  de 
Monsieur. 

Mnie.  de  Villarceaux,  dont  le  mari  était  amant  aimé  de 
♦  Ninon  de  l'Enclos,  avait  un  jour  beaucoup  de  monde  chez 
elle.  On  demande  à  voir  son  fils.  Il  paraît  accompagné  de 
son  précepteur.  Ou  loue  son   esprit.  La  mère  veut  justi- 
fier les   éloges;   elle    prie  le   précepteur  d'interroger  son 
élève,  sur  les  dernières  choses  qu'il  avait  apprises.  Allons , 
M.  le  Marquis  ,  dit  le   grave  pédagogue  :    Quem   hahu:t 
suce essoreiuB élus  Rex  AssyriommP  Ninum,  répond  \c 
jeune  Marquis.    Mme.  de  Villarceaux  ,  frappée  de  la  res- 
semblance de  ce  nom    avec  celui  de  Ninon ,  ne  peut  se 
contenir.  Voilà,  dit-elle,  de  belles  iustruclions  à  donner 
à  mon  fils,  que  "de  l'entretenir  des  folies  de  son  père.  I.i 
précepteur  eut  beau  dire  qu'il  n'y  entendait  point  malitr 
rien  ne  fut  capable  de  l'appaiser.  Le   ridicule  de  ceilr 
scène  se  répandit  dans  toute  la  ville;  il  parvint  à  Ninon , 
qui  en  rit  lon^-tems.  Molière  eu  lit  sa  dix-neuvième  scène 
de  la  CoinLesie  d'Escarbagnas. 

COMTESSE  D'ORGUEIL  (la),  comédie  en  nnq  actos, 
en  vers,  pur  Thomas  Corneille,  1670. 

C*tte  comédie  est  encore  plus  comique  que  colle  du  Jia- 

.   ron  d'yélhikrac;  mais  il  s'en  f«iil  de  beaucoup  qu'elle  ait  l 

môme  mérite.  Le  Marquis  de  Lorgnac  est  trop  dans  [c 

genre  bUilcsquej  et  le  personnage  de  la  prétendue  Com- 


tesse  (l'Orgueil  n'est  qn'iine  copie  de  Celui  de  la  Montagne, 
travesti  en  Baron.  Ajoutons  que  des  mots  et  des  phrases 
peu  mesurés ,  sur  la  pudeur ,  y  sont  souvent  employés. 

CONCERT  (le),  comédie  en  tm  acte,  en  prose,  par 
Bret ,  au  Théâtre-Français ,  1747,  non-imprimée. 

Au  sortir  de  cette  comédie  ,  M.  de  Saint-Foix  rencontra 
un  de  ses  amis,  qui  lui  demanda  fjL'oii  il  venait.  «  Je  viens, 
»  répondit-il,  du  concert;  mais  ce  n'est  pas  du  concert 
»   spirituel   ». 

CONCERT  AUX  ÉLÉPHANTS  (le),  vaudeville  en 
nn  acte ,  par  MM.  Piis  ,  Radet  et  Barré ,  au  théâtre  du 
Vaudeville  ,  1799. 

On  trouve  ici  un  Arlequin.  Mais  celui-ci  a  tant  d'esprit 
et  de  gaieté,  que  nos  lecteurs  ne  seront  probablement  pas 
fâchés  de  le  connaître.  It  ne  faut  pas  s'attacher  au  fonds 
de  cette  petite  bleuette.  Il  est  si  mince,  si  mince,  qu'il  en 
est,  pour  ainsi  dire,  imperceptible j  mais  elle  est  remplie 
de  jolis  couplets,  dignes  des'  plus  grands  faiseurs  en  ce 
genre  :  noUs  allons  en  donner  la  preuve,  en  citant  le  vau'* 
deville  de  la  fin» 

Çà,  çà,  qa'on  m''«coute: 
Tout  homme  à  présent , 
plus  ou  moins  sans  doute, 
Tient  de  Téhiphant. 
Chacuu  à  sa  trompe , 
Qui  pompe,  qui  pompe, 
Chacun  à  sa  trompe  , 
Qui  pompe  notre  argent. 

Ce  gros  empyrigue , 
Sur  son  r.heval  blanc, 
Qui  vend  du   topique 
Pour  le  mal  de  dent, 
IV'«-til  pas  sa  trompe?  etc. 

Pf  2 
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Maint  homme  à  saccoches 
Au  Perron  se  rend  j 
Mais  gare  à  vos  poches  ! 
Car,  tout  en  courant , 
K'a-t-il  pas  sa  trompe?  etc. 

Si  le  raudcville 
N'a  pour  iustrnraent 
t  Qu\iD  pmeau  fragile, 

Traitez  êmiccment 
Sa  petite  trompe, 
Qui  pompe,  qui  pompe, 
•        Sa  petite  trompe, 

Qui  pompe  votre  argent. 

CONCERT  RIDICULE  (le),  comédie  en  un  acte  ,  en 
vers,  de  Palaprat,  aux  Français,  1689. 

,Ce  n'est  qu'une  de  ces  heureuses  bagatelles,  qui  doivent 
aux  circonstances  leur  fortune  passagère. 

M'Jc.  Molière  rentrait  dans  sa  loge,  après  avoir  joué 
dans  cette  comédie  ,  lorsque  le  président  Hescot,  du  par- 
lement de  Grenoble ,  y  entra  avec  elle.  Il  lui  fit  des  re- 
proches d'avoir  manqué  an  rendez-vous;  la  conjura  de 
lui  dire  en  quoi  il  avait  pu  lui  déplaire,  et  la  supplia  de 
ne  le  point  traiter  comme  le  plus  criminel  des  hommes, 
tandis  qu'il  en  était  le  plus  amoureux.  Ce  langage  ,  qui  avait 
\m  air  d'intelligence,  étonna  fort  MUc.  Molière,  qtii  ne 
connaissait  pus  le  Président.  Elle  réj)ondit  snr  lui  ton 
d'aigreur,  qui  ne  lit  qu'irriter  cet  amant  passionnt'.  Enfin, 
il  porta  les  choses  un  point  de  la  traiter  de  la  deniièrt' 
de»  créatures  ,  et  de  voiiloir  lui  arracher  le  collier  qu'i| 
disait  lui  avoir  donné.  On  ferma  les  portes;  les  comé^ 
dien»  accoururent;  un  commissaire  vint;  le  Président 
coucha  un  pri&on  ,  et  n'en  sortit  que  le   lendemain  soius 
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caritfan.  Son  erreur  venait  de  ce  que,  s'étant  ouvert  à  la 
Ledoux  de  sa' passion  pour  M'Je.  Molière,  cette  femme 
l'avait  trompé-,  en  lui  donnant  une  nommée  la  Totirelle , 
qui  avait  une  ressemblance  parfaite  avec  M^e.  Molière  , 
et  qui  avait  usurpé  son  nom.  La  Ledoux  et  la  Tourelle  fu- 
rent punies  devant  la  porte  de  la  comédie. 

CONCILIATEUR  (le),  ou  l'Hojime  arable  ,. 
comédie  en  cinq  actes,  en  vers,  par  Dumoustier,  aux 
Français  ,  I79i' 

Deux  anciens  amis  se  sont  brouillés,  pour  le  partage 
d'une  rente  ;  Dorval  ,  neveu  de  l'un  d'eux  ,  se  charge  de 
les  réconcilier.  Ce  jeune  homme  ,  qui  joint  à  tous  les  avan- 
tages extérieurs,  un  esprit  souple  et  adroit,  aime  Lucile,  fille 
de  Mondor  ,  e^  n'est  connu  d'elle  que  sous  un  nom  em- 
prunté. Il  cl>erche  à  s'introduire  dans  la  maison  du  père; 
mais  ce  n'est  pas  sans  difficulté  qu'il  y  parvient  :  enfin , 
au  moyen  d'une  louange  adroitement  distribuée,  il  est  reçu 
pour  quelques  heures.  Lucile,  qui  avait  déji  de  l'inclina- 
tion pour  lui,  le  voit  bientôt  avec  un  tendre  intérêt: 
mais  la  soubrette  favorise  deux  de  ses  rivaux.  Dorval  par- 
vient à  la  gagner ,  et  à  obtenir  l'estime  des  deux  amis  de 
la  maison  ,  qui  prétendent  à  la  main  de  Lucile ,  en  les 
raccommodant  au  moment  eCi  la  jalousie  allait  les  armer 
l'nn  contre  l'autre.  Enfin,  il  s'y  prend  avec  tant  âe  finesje 
et  de  grâces,  qu'il  dispose  encore  en  sa  faveur  deux 
vieilles  tantes  ridicules.  Il  obtient  donc  la  main  de  Lucile, 
sous  le  nom  de  Melcour;  mais,  aussitôt  qu'il  se  fait  con- 
naître, la  haine  contre  Dorvall'cmporte  ,  et  il  perd  se» 
droits.  Pendant  que  tout  cela  se  passe  dans  la  maison  de 
Moindor,   on  juge  au  Palais.  Le  jugement  vient  d'être 
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prononcé,  Mondor  gagne  le  procès ,  quoique  selon  lo» 
apparences  il  dût  le  perdre  :  son  amour-propre  en  est  sa- 
tisfait, et  il  finit  par  olïrir  ùDorval  ce  qu'il  lui  avait  refusé. 
11  V  a  des  situations  très-ingénieuses  dans  cet  ouvrage; 
piais  son  principal  mérite  est  dans  le  style,  qui  est  plein 
d'esprit  et  de  grâce. 

CONCILIATEUR  A  LA  MODE  (le) ,  ou  les  Étben- 
WESDU  T%BLic,  divertissement  en  un  acte,  par  Patrat,  aux 
Italiens  ,  1784. 

Ce  divertissement  a  paru  fort  p«u  divertissant  au  pu- 
blic ,  qui  ne  s'est  pas  montré  satisfait  de  ses  étrennes.  Mais 
voici  le  plus  malheureux  pour  l'auteur  :  un  seul  couplet 
avait  eu  les  honneurs  du  bis ',  et  ne  voilà-t-il  pas  que  Le 
Grand,  du  séjour  des  morts,  a  l'insolence  de  le  reven- 
diquer ?  Le  voici  :  * 

TJa  procureur,  notre  Toisin, 
Jslpux  d«  ta  femme  ù  la  rage, 
Se  voyait  sans  bois  ei  sans  vin  : 
Bref,  tout  manquai)  dans  son  méaage: 
A  la  fin  ,  réduit  aux  abois , 
It  s'est  rendu  mari  commode; 
Il  a  du  via,  il  a  du  bois; 
Il  faut  suivre  la  mode. 

CONFIANCE  DANGEREUSE  (la),  comëdie  «n  deux 
«ctos  ,  et  en  vers,  par  M.  de  lu  Chabeaiissiôr© ,  aux  Ita- 
liens ,  I7{^4« 

Belmont ,  jeune  fat ,  a  dea  vuq$  sur  l'épouae  de  Dori- 
pnon ,  financier,  qui  lui  accorde  une  confiance  aveugle.  Le 
traître  en  prolilc ,  pour  tenter  de  le  brouiller  avec  »a 
femme.  Tantôt,   il  persuade  à  l'un,  qu'il  est   du   plut 
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mauvais  ton  de  paraître  amoureux  de  sa  femme;  tantôt, 
il  engage  l'autre  à  écrire  im  billet  à  son  iiiuii,  pour 
lui  demander  «ne  séparation.  En  lin ,  voyant  que  Dori- 
mon  répond  à  ce  cruel  billet  par  une  lettre  fort 
tendre  ,  il  se  charge  de  la  remettre  ,  et  lui  substitue  une 
autre  lettre  de  sa  main  ,  où  U  ose  faire  à  Mme.  Dorimon 
une  déclaration  d'amour.  Cette  femme  vertueuse  fait  écla- 
ter son  indignation  à  la  lecture  de  cette  lettre  insolente  ; 
et  Dorimon  croit  que  cette  indignation  ne  provient  que 
des  choses  tendres  qu'il  lui  a  écrites.  On  sent  que  le  traître 
est  bientôt  démasqué ,  et  que  les  deux  époux  redevien- 
nent amans. 

Le  sujet  de  cette  comédie  est  tiré  des  œuvres  de  M. 
Riccoboni;  on  y  trouve  des  intentions  comiques,  de  l'es- 
prit, des  vers  agréables;  mais  quelques  situations  forcées. 
Elle  est  de  l'auteur  des  JMaris  corrigés» 

CONFIANCE  TRAHIE  (la)  ,  comédie  ,  par  M.  Mar- 
solier,  jouée  sur  le  théâtre  de  Monsieur  ,    17.. 

Cette  comédie  est  une  imitation  d'une  pièce  anglaise, 
qui  a  pour  titre  :  la  Façon  de  le  fixer.  Ce  sujet  a  été  traité 
jjar  M.  de  la  Chabeaussière ,  sous  celui  de  la  Confiance 
dangereuse.  Un  mari  qui,  dans  la  crainte  d'être  dominé 
par  sa  femme  ,  l'accable  de  tout  le  poids  de  son  autorité  , 
est  un  être  aussi  fou  que  méchant.  Tel  est  le  caractère 
que  nous  avons  remarqué  dans  cette  pièce;  elle  renferme, 
au  surplus,  quelques  détails  assez  ingénieux. 

CONFIDENCES  (les  ),  opéra  en  deux  actes,  inusiquu 
de  Nicolo-Isoard  ,  au  théâtre  Feydeau,  1802. 

Un  provincial,  que  trompent  deux  rivaiix,  dont  l'un 
trompe  l'autre,  «t  sur  le  compte  desquels  se  trompe  le  père 
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tl'Hortense ,  objet  de  l'amour  de  tous  les  trois,  tel  est  le  su- 
jet de  cette  pièce ,'  dont  le  st\  le  est  fort  néglige,  mais  dont 
le  dialogue  est  rapide  et  spirituel,  et  la  nrarche,  adroite  et 
bien  soutenue.  La  musique  a  fait  la  réputation  de  son' 
auteur. 


CONFIDENT.  Les  confîdens,  dans  une  tragédie,  sont 
des  personnages  surabondans  ,  simples  témoins  dès  senti- 
mens  et  des  desseins  des   acteurs  principaux.  Tout  leur 
emploi  est  de  s'ellrayer  ou  de  s'attendrir  sur  ce  qu'on  leur 
confie  «t   sur  ce  qui  arrive  j  et ,  à  quelques  discours  près 
qu'ils  sèment  dans  la  pièce,    plutôt  pour  laisser  reprendre 
baleine  au  beros  ,  que  pour  aucune  autre  utilité,  ils  n'ont 
pas  plus  de  part  ù  l'action  que  les  spectateurs.  Il  suit  delà 
qu'un  grand  nombre  de  confidens,  dans  une  pièce,  en  sus- 
pend la  marcbe  et  l'intérêt ,  et  qu'il  y  jette  par-là  beau- 
coup ^e  froideur  et  d'ennui.  Si ,  comme  dans  plusieurs  tra- 
gédies,^il  y  a  quatre  personnages  agissans,  et  autant  de 
confidens  et  de  confidentes,  il  y  aura  la  moitié  des  scèiies 
en  pure  perte  pour  l'action,  qui  n'y  sera  remplacée  que  par 
tles  plaintes  plus  élégiaques  que  dramatiques  ;  mais  il  no 
faut  rien  confondre.  Il  est  des  personnages  qui  sont,  pour 
iiinsi  dire  ,  demi-conlidens  ,  et  demi-ucteurs.  Tel  est  Pbé- 
iiix,   dans  Androviaquc  ;  telle  estŒnone,  àaixs,  Phèdre. 
Tbénix,  en  sa  qualité  de  gouverneur,  bumilie  Pyrrbus 
même,  en  lui  faisant  sentir  les  illusions  de  son  amour;  et, 
par  le  ton   im])Osant  (ju'il   prend    avec    lui  ,    il  contribue 
beaucoup  à  l'eflet  de  la   scène  entière.  Œnono  ,  par  une 
tendresse  aveugle  de  nourrice  ,  dissuade  Pbèdre  de  se  dc'- 
rober    au   crime  par    la   mort  i  et,  quand   ce  crime  est 
tQmœis  ,  elle  prend  sur  elle  d'eu  accuser  Ilippulytc  :  co 
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qui ,  par  l'importance  de  l'action  ,  la  fait  devenir  un  per- 
sonnage du  premier  ot^e. 

Les  coulidens,  qui  ne  sont  que  des  confidens,  sont  tou- 
jours des  personnages  froids  ,  quoiqu'en  bien  des  occasions 
il  soit  fort  difficile  au  poète  de  s'en  passer.  Quand  ,  par 
exemple,  il  faut  instruire  le  spectateur  des  divers  mouve- 
mens  et  des  desseins  d'un  personnage  ,  et  que  ,  par  la  cons- 
truction de  la  pi^ce  ,  ce  personnage  re  peut  ouvrir  son 
cœur  aux  autres  acteurs  principaux ,  le  contident  alors  re- 
médie à  l'inconvénient  ;  et  il  sert  de  prétexte  pour  instruire 
le  spectateur  de  ce  qu'il  faut  qu'il  sache.  L'art  consiste  à 
construire  la  pièce  ,  de  manière  que  ces_  confideris  agissent 
un  peu  ;  ce  qui  aura  lieu  ,  si  on  leur  ménage  quelque  pas- 
. sion  personnelle  qui  influe  sur  les  partis,  que  prennent  les 
acteurs  dominaus.  Hors  de-là,  les  scènes  de  confidence  ne 
sont  presque  que  des  monologues  déguisés,  mais  quioie 
méritent  pas  toujours  le  reproche  de  lenteur,  parce  que 
le  poëte  V  peut  déplover  dans  le  personnage  des  senti- 
mens,  ou  vifs  ou  délicats  ,  aussi  iutéressans  que  le  cours 
de  l'action  même., 

Néarque,  dans  Polxeuc'e,  montre  comment  un  confident 
peut  être  nécessaire.  Fanie,  dans  le  quatrième  acte  de 
Tancrède  ,  enseigne  comment  il  peut  donner  lieu  à  de 
beaux  mouvemens. 

Le  bon  goût  et*!a  raison  ont  proscrit  du  théâtre  Français 
ces  scènes  ,  où  deux  confidens  ,  seuls  ,  s'entretiennent  des 
intérêts  de  leurs  maîtres.  On  est  étonné  que  Corneille  se 
soit  servi  de  deux  confidens,  pout  faire  l'exposition  de 
Rodofune. 

'  On  a  proscrit  également  ces,  scènes ,  dans  lesquelles  tin 
confident  parle  à  une  femme ,  en  faveur  de  l'amour  d'uu 
autre.  C'est  ce  qu'on  a  reproché  à  Racine  dans  son  jdlexan- 
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dre  y  où  Ephcstion  parait  en  fidèle  confident  du  beau  fcn 
de  son  maître.  «  Rien  n'a  plus  avili  notre  thtâtre  ,  dit 
»  Voltaire,  et  ne  l'a  rendu  si  ridicule  aux  yeux  de  l'étran- 
»  ger  ,  qu9  tes  scènes  d'ambassadeurs  d'amour. 
_.  Un  grand  art,  dont  Racine  a  donné  les  premières  leçons, 
c'est  celui  de  charger  le  confident  d'un  crime,  qui  avilirait 
le  principal  personnage.  C'est  ainsi  qu'Œnone  sauve  Pht*- 
dre  de  l'horreur  qu'elle  inspirerait,  si  elle  acctisait  ellc- 
mcme  Hippolyte. 

Dans  le  Fanatisme ,  c'est  Omar  qui  donne  à  Mahomet 
l'idée  de  faire  assassiner  Zopire  par  Séide.  Le  rôle  d'Or- 
tar,  dans  la  tragédie  de  V Orphelin,  de  la  Chine,  est 
consacré  à  faire  ressortir  celui  de  Gcngis  ,  par  le  contraste 
de  la  férocité  aveugle  d'un  Tartare ,  et  de  la  grandeur 
d'âme  dn  conquérant   de   l'Asie ,    adoucie  par  l'amour. 

Quant  à  la  Comédie  ,  voyez  Valet,  Soubrette. 

CONFIDENT  HEUREUX  (le),  opéra-comique  ,  en 
un  acte,  par  Vadé ,  à  la  Foire  St.-Germain,  lySS. 

Un  receveur  des  tailles  aime  Corinne ,  jeune  bergère  ,  et 
«îhoisitle  berger  Myrtil,  poiir  être  l'interprète  de  son  amour 
auprès  de  sa  maîtresse.  Myrtil  parle  pour  lui-même  ,  au 
lieu  de  parler  pour  le  receveur  :  aussi  est-il  plus  favora- 
blement écouté,qu'il  ne  léserait,  s'il  s'acquittait  de  sa  com- 
mission. Quand  le  receveur  veut  parler  de  sa  flamme  à  la 
bergère  ,  il  en  est  si  mal  reçu  ,  qu'il  s'en  plaint  à  Mme.  Si- 
mon, mère  de  Corinne;  et  Mme.  Simon  lui  promet  d'obliger 
saillie  à  l'épouser.  En  cfTet ,  de  son  côté  elle  aime  Myrtil, 
qui  a  pour  elle  aiitant  d'indinéreucc,  que  Corinne  en  a  pour 
le  vieux  receveur.  Le  berger  Lubin  aime  aussi  cette  ber- 
gèiejmais,  comme  il  est  embarrassé  de  faire  coimaître  sou 
(nvtoiir,  il  charge  Myrtil  de  ce  soin  ,  et  le  prie  de  déclarer 
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«es  feux  à  Corinne.  Voilà  donc  encore  une  fois  Mvrtil  con- 
fident ;  mais  il  ne  s'acquilte  pas  mieux  de  cet  emploi  pour 
Lubin  ,  que  pour  M.  Pillard  (c'est  le  nom  du  receveur)  j 
c'est-à-dire ,  qu'il  trompe  ces  deux  amans  ,  et  finit  par  ob- 
tenir la  main  de  Corinne. 

COTNTIDENT  PAR  HASARD  (  le  )  ,  comédie  en  un 
acte ,  en  vers  ,  par  M.  Faure  ,  au  théâtre  Français  ,  1800. 

Le  fonds  de  cette  petite  pièce  est  presque  nul.  En  effet , 
l'on  n'y  trouve  qu'une  scène  ;  mais  cette  scène  est  pleine 
d'esprit  et  de  grâces.  La  pièce  doit  donc  le  succès  qu'elle 
a  obtenu  au  talent  de  Mole,  à  qui  le  public  fit  l'application 
de  ces  deux  vers  : 

«  Mon  acte  de  naissance  est  vieax ,  mais  non  pas  moi  ; 
»  J'ai, dans  TocouioD,  le  fea  de  la  jeantsse  ». 

Malgré  quelques  négligences  ,  elle  fut  applaudie  ,  et  mé  - 
ritait  de  l'être. 

CONJECTURES  (les) ,  comédie  en  trois  actes ,  en  vers , 
par  M.  Picard  ,  au  théâtre  Eejdeau  ,  1795. 

Un  jeune  artiste ,  nommé  Prosper ,  informé  que  sa  sœur 
a  été  séduite  ,  et ,  qu'après  être  devenue  mère  ,  elle  a  été 
abandonnée  par  son  séducteur  ,  forme  le  projet  d'aller  à 
Liraeuil,  son  pays  ,  pour  lui  porter  des  secours  et  des  con- 
solations. Il  part ,  et  arrive,  à  la  nuit  tombante,  dans  un  pe- 
tit village,  où  il  n'y  a  point  d'auberge.  Où  loger  ?  Comment 
faire  ?  Enfin,  il  est  reçu  dans  la  maison  d'un  ancien  mili- 
taire ,  dont  la  franchise  et  la  confiance  contrastent  avec  le 
caractère  soupçonneux  d'un  barbier,  nommé  Rigolo  ,  es- 
pèce d'imbécille  qui ,  sur  les  plus  légères  apparences  , 
fait  ^s    conjectures  à  perte  de  vue..  Il  croit  voir  dans 
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Piosper,  tantôt  un  prisonnier  anglais,  tantôt  un  général  , 
chargé  d'une  mission  secrète.  Pauline  ,  sœur  de  Piosper, 
arrive  :  nouveaux  soupçons  de  la  part  du  barbier  j  elle  dé- 
taille ses  malheurs  ,  et  il  soupçonne  Prosper  d'en  être 
1  auteur.  Enfin  ,  cette  malheureuse  sœur  reconnaît  sou 
'  frère  ,  se  jette  à  son  col ,  et  épanche  dans  son^  sein  tous 
les  chagrins  dont  elle  est  accablée  ;  mais  bientôt  le  sort 
vient  alléger  le  poids  de  leurs  maux.  En  efîet,  Prosper,  dans 
le  peu  de  tems  qu'il  a  passé  chez  Michel  ,  a  su  pro- 
filer des  momens,  et  s'est  fait  aimer  de  sa  fille;  bientôt 
il  la  demande  à  son  père  ,  qui  la  lui  accorde  sans  hé- 
siter. 

Cette  comédie,  malgré  ses  invraisemblances,  est  pleine 
de  gaieté  et  d'originalité.  Elle  a  réussi.  Il  serait  diffi- 
cile ,  pour  ne  pas  dire  plus  ,  de  faire  des  vers  d'iuii- 
manière  plus  négligée  et  plus  prosaïque. 

CONNAISSEUR  (le),  vaudeville  en  un  acte,  par 
M.  Puin,  au  théâtre  des  Troubadours ,  Trgg. 

Cette  pièce,  qui  n'a  obtenu  qu'un  faible  succès,  n'est 
autre  chose  que  le  Connaisseur,  de  Marmontel ,  mis  sur  lo 
théâtre.  On  trouve  dans  ce  vaudeville  de  jolies  scènes  ; 
mais  le  fonds  en  a  paru  trop  faible,  et  le  dénouement,  trop 
usé.  * 

CONNÉTABLE  DE  CLISSON  (  le) ,  opéra  en  trois 
actes ,  paroles  de  M.  ***  ,  musique  do  M.  Porta ,  à  l'Opéra, 
l8o3. 

Olivier  de  Clisson  fut  un  des  raeillcUrs  généraux  de  sou 
siècle.  Il  en  eût  été  un  des  plus  grands  hommes,  si  sa 
rare  valeur  n'avait  pas  été  ternie  par  son  avarice  et  sa 
cruauté.  La   vio    do     ce    guerrier    renferme    plusieurs 
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événemens  remarquables  ;  mais  l'auteur  leur  a  préféré  une 
petite  intrigue  amoureuse  ,  dont  l'histoire  n'a  pas  parlé  , 
et  qu'il  fait  coïncider  avec  le  projet  d'une  descente  en  An- 
gleterre. 

La  scène  se  passe  en  Picardie  ,  au  château  de  Mme.  de 
Courcy.  Après  avoir  remporté  plusieurs  victoires   sur  les 
Anglais  ,  et  reçu  la  foi  d'Alix ,  fille  de  cette  dame  ,  Clisson 
vient  pour  épouser  sa  maitresse.  Mais  la  mère  d*AIix ,  de- 
venue   veuve  ,  convoite  pour  elle-même  l'amant   de    sa 
fille  ,  et  engage  cette  dernière  à  jouer  auprès  de  Clisson  le 
rôle  d'une  infidelle.  Alix  s'y  refuse;  et,  pour  s'en  venger  , 
sa  mère  la  fait  enfermer  dans  une  tour  ,  d'oti  Clisson  lui- 
même  ne  peut  la  retirer  ,  parce  qu'à  la  faveur  de  la  paix, 
les  Anglais  ont ,  par  d'odieuses  et  sourdes  menées ,  ral- 
lume la  guerre  en  France.  Soudain,  il  est  obligé  de  mar- 
cher à  l'ennemi  ,  et  laisse  Albéric,  son  écuyer,  pour  veil- 
ler sur  la  belle  prisonnière ,   et  la  délivrer.  Mais  la  géné- 
reuse Alix  est   à  peine  instruite    que  sa   mère  est  deve- 
nue sa  rivale  ,  que  ,   sans  hésiter,   elle  renonce  à  la  main 
de  Clisson.  Alors  la  scène  change.  On  voit  le  camp  fran- 
çais qui  célèbre  un  nouvel  avantage,   que  le  Connétable 
vient  d'obtenir  sur  les  Anglais.  Albéric  arrive ,  et  vient  • 
troubler  la  joie  d'une  si  belle  fête,  par  le  récit  qu'il  fait  des 
refus  d'Alix  ,  et  de  son  infidélité.  Clisson,  furieux  et  jus- 
tement indigné,  allait  marcher  contre   le  château,  et  se 
venger;  mais  Mme.  de  Courcy,  touchée  delà  soumission  de 
sa  iille-  abandonne  ses  prétentions  ,  et  se  hâte  de  prévenir 
les  effets  de  la  colère  du  Connétable,  en  lui  amenant  elle- 
même  la  belle  Alix.  Alors  des  troubadours  viennent  chan- 
ter l'union  des  amans  ,  et  la  pièce  finit  par  un  très-beau 
chant  de  guerre  contre  les  Anglais. 

Le  style  de  cet  opéra  est  faible,  et  souvent  même  tri- 
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vial.  Mai»  il  faut  convenir  aussi,  qu'autant  Vauletir  est 
froid  ,  quand  il  parle  d'amour,  autant  il  a  d'expression  , 
lorsqu'il  chante  la  gloirtî  des  Français.  Quant  à  la  mu- 
sique, elle  est  quelquefois  douce  et  gracieuse,  plus  sou- 
vent monotone ,  maigre  et  languissante;  mais  la  précipi- 
tation ,  avec  laquelle  le  musicien  a  été  forcé  de  la  com- 
poser ,  lui  donne  des  droits  à  l'indulgence. 

CONSEIL  IMPRUDENT  (  le  )  ,  comédie  en  deux 
actes  et  en  prose  ,  par  l'acteur  Paillardelle  ,  au  théâtre  de 
Monsieur,  1789. 

lie  sujet  de  cette  pièce  est  tiré  du  Curioso  Accidente^ 
de  Goldonf ,  comédie  en  trois  actes  ,  que  Paillardelle  a 
resserrée  en  deux.  En  voici  une  analyse  très-suc- 
cincte. 

Un  riche  Anglais  s  reçu  chez  lui  un  chevalier  pauvre  « 
qui  aime  sa  fille  et  en  est  aimé.  L'Anglais  s'en  doute  et 
sonde  sa  fille»  qui  rejette  la  passion  du  chevalier  sur  sa 
cousine  ,  dont  le  père  est  détesté  du  sien.  Alors  celui-ci  f 
pour  se  venger  ,  ûivorise  l'amour  de  son  hôte ,  lui  con- 
seille un  mariasse  secret,  et  va  même  jusqu'à  lui  prêter 
l'argent  nécessaire  pour  cette  entreprise.  Elle  réussit  en 
efl'et  ;  mais  il  apprend  que  c'est  sa  propre  fille  qtie  le 
chevalier  enlève.  Il  est  d'abord  furieux;  mais,  bientôî, 
forcé  de  reconnaître  qu'il  ne  doit  s'en  prendre  qu'à  son 
conseil  imprudent ,  non-seulement  il  pardonne  aux  deux 
amans,  mais  encore  il  consent  ù  leur  mariage,  dont  la 
nouvelle  ir'était  qu'une  invention  de  soubrette. 

Celle  pit'ce ,  où  l'uuteur  a  très-heuzeuacment  débuté  par 
le  rôlû  du  père  ,  a  obtenu  du  succès. 

CONSENTEMENT   FORCÉ  (le),  comédie  en  \u» 
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acte,   en  prose,  avec    un  divertissement,   par  Guyot  de 
Merville,  au  théâtre  Français,  I738. 

Après  avoir  vainement  sollicité  le  consentement  de  soii 
père  Orgon  ,  Cléante  a  épousé  Clarice  ,    jeune  personne  ai- 
mable ,    douée  des  qualités  les  plus  rares.  Pour  prévenir  la 
colëre  d'un  père  irrité,  etsur-toutpour  tâcher  d'obtenir  son 
pardon  et  la  confirmation   de  son  mariage  ,  Cléante  vient 
trouver   im   vieil  ami  de  son  père,  à  sa  campagne,  oh 
Orgon  lui-même  est  attendu.  Lisimou  apprend  donc  le  ma- 
riage de  Cléante ,  qui  lui  fait  un  portrait  si  flatteur  de  sou 
épouse,   qu'il  lui  promet  de  les  servir  auprès  d'Orgon.  Il 
ne  s'agit  rien  moins  que  d'obtenir  le  consentement   d'un 
vieillard   obstiné.    Cependant  ,    Grgon    arrive    chez    sep 
ami;  celui-ci  lui  présente  Clarice  comme  sa  nièce  :  mais  la 
jeune  personne  ne  peut  soutenir  Ja  présence  du  père  de  son 
époux;  près  de  s'évanouir,  elle  n'a  que  le  tems  de  se  retirer, 
soutenue  par  Toinelte. Cette  indisposition  subite  est  remar- 
quée par  Orgon:  mais,  loin  d'en  pénétrer  la  cause,  il  cherche 
a.  s'en  instrt>ire,  d'abord  en  questionnant  Toinette,  et  en  in- 
terrogeant ensuite  Clarice  elle— même,  qui,  revenue  de  son 
évanouissement,  s'est  rendue  denouveau  auprès  deson  beau- 
père.  Ils  ont  ensemble  un  entretien,    dans  lequel  celui-ci 
témoigne  ime  grande    colère    contre  son   fils;  elle  tente 
de  justifier  Cléante  :  mais  en  vain  elle  voudrait  l'excuser , 
en  lui  faisant  le  tableau  d'un  mariage,  que  l'estime  a  formé. 
Bien  plus,  il  se  méprend  sur  les  vrais  sentimens  de  Cla- 
rice, et  s'imagine  qii'il  en  est  aimé.  Dans  son  erreur,    il 
devient  amoureux  de  Clarice,  et  veut  l'épouser;  c'est  désor- 
mais la  S2ule  vengeance  qu'il  veuille  tirer  de    son    fils.  II 
s'empresse  d'en  faire  la  demande  à  Lisimon,    son  oncle 
prétendu  ,  et  revient  s'cxpliqHcr  d'nae  manière  pJiw  claire 
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av3C  la  jetme  épouse,  qui  lui  fait  l'aveu  de  son  mariage  , 
et  qui  lui  retrace  l'embarras  où  elle  se  trouve.  Elle  le  prie 
instamment  de  solliciter  sa  grâce  auprès  de  Lisimon  ; 
Orgons'en  charge  ,  mais  il  le  trouve  inflexible;  il  ne  peut 
consentir  à  pardonner  à  sa  nièce,  qu'autant  que  lui-même 
pardonnera  à  son  fils  ,  dont  il  a  vainement  sollicité  la  grâce. 
Il  y  consent,  et  apprend  avec  satisfaction  que  Claricc  , 
qui  lui  avait  inspiré  le  plus  vit"  intérêt,  est  l'épouse  de 
Cléante. 

Tel  est  le  sujet  de  cette  petite  pièce ,  intéressante  par 
ses  détails  ,  et  dont  l'intrigue  est  adroitement  filée. 

On  prétend  que  cette  pièce  est  tirée  de  la  Paysanne 
Parvenue  ;  d'autres  disent  que  c'était  la  propre  histoire  de 
l'auteur,  et  qu'il  ne  la  lisait  jamais,  sans  répandre  un  tor- 
rent de  larmes.  Nous-mêmes,  nous  conviendrons  que, 
si  son  épouse  ressemblait  à  Clarice,  Merville  devait  être 
inconsolable.  Au  reste ,  avec  une  âme  telle  que  la 
sienne ,  il  n'est  pas  surprenant  que  cette  pièce  soit  la 
meilleure  de  ses  comédies  :  on  exprime  avec  bien  plus  de 
chaleur  des  sentimens  qu'on  éprouve ,  que  des  sentiraens 
factices  que  l'on  prête  à  ses  acteurs. 

CONSERVATOIRE. 

.  Cet  établissement,  fondé  par  le  Gouvernement ,  est 
destiné  à  l'éducation  des  jeunes  personnes  de  l'un  et 
l'autre  sexe ,  qui  veulent  suivre  la  carrièi-e  du  théâ- 
tre. Ils  y  reçoivent  des  leçons  de  musique ,  de  dé- 
clamation et  de  danse.  Déjà  l'on  a  tu  sortir  de  cette 
école,  et  paraitre  sur  le  thi-âlre  ,  plusieurs  sujets,  qui 
lui  font  autant  d'honneur  ,  qu'aux  professeurs  que  1« 
gouvcruemcnl  honore  de  sa  coniiuuce. 
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CONSOLATEURS  (  les  )  ,  comédie  en  un  acte ,  en 
vers,  par  M.  Maurice,  au  théâtre  de  l'Impératrice,  1804. 

Cette  pièce  est  une  faible  imitation  de  la  Matrone  d'É- 
pkèse.  Le  plan  en  est  mal  tissu  ,  le  style  maniéré  ,  les  dé- 
tails empruntés ,  et  la  versification  fort  lâche  ;  en  un  mot , 
malgré  ces  vers  qu'un  certain  Montfort  adresse  à  la  Ma- 
trone, pour  l'arracher  à  son  veuvage  solitaire  , 

Le  monde  dcsolé  gémit  de  Totre  absence  i 
Et  l'ose  réclamer  voue  aimable  présence. 

C'est  un  ouvrage  médiocre» 

CONSTANCE,  comédie  en  deux  actes,  en  ver»,  de 
Dumoustier,  aux  Italiens,  1792. 

Constance,  que  son  père  a  promise  à  Derville,  aime 
Melcour,  dont  elle  est  aimée.  Elle  veut  consacrer  le  jour 
de  sa  fête  aune  bonne  action;  et,  accompagnée  de  son 
amant,  elle  va  secourir  une  famiUe  malheureuse.  Der- 
ville ,  informé  de  tout ,  les  suit  au  lie^i  du  rendez-vous.  Le 
père  de  Constance  suit  Perville.  Ils  trouvent  tous  deux  ua 
repas  préparé  ,  en  emportent  une  partie ,  et  vont  la  man- 
ger dans  un  cabinet,  d'où  ils  peuvent  tout  voir  sans  être 
vus.  Enchantés  de  la  conduite  généreuse  de  Constance  et 
Melcour  ,  ils  renoncent ,  l'un ,  à  son  amante  ,  l'autre  ,  i, 
son  gendre;  et  Melcour  devient  l'époux  de  Constance. 
Cette  pièce  offre  un  plan  faible  et  des  invraisemblances, 
mais  des  sentimens  délicats  ,  délicatement  exprimés. 

CONTAT  (Louise) ,  actrice  du  théâtre  Français  ,  re- 
tirée en  1809. 

On  n'a  jamais  trouvé  peut-être  autant  de  finesse,  de  sen- 
timent et  de  goût,  qu'en  a  déployés  cette  actrice  inimitable 
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dans  les  rôles  d'amoureuse  et  de  grande  coquette ,  qu'elle  a 
joués  pendant  un  grand  nombre  d'années.  Le  tems  lui- 
même  n'a  pu  affaiblir  ses  moyens.  Naguère  encore  on  l'a 
vue  paraître  ,  avec  cet  à-plomb  ,  cette  justesse,  cette  fer- 
meté de  débit ,  qu'elle  porta  au  plus  haut  degré  de  perfec- 
tion ;  cette  aisance,  sans  laquelle  l'acteur  n'est  jamais  que 
lui-même  ;  ce  tact ,  an  moyeii  duquel  ,  saisissant  les 
nuances  les  plus  délicates,  il  sait  les  faire  ressortir ,  et 
même  sauver  quelquefois  les  fautes  de  l'auteur  ;  enfin ,  ce 
mordant  et  ce  naturel  qui  caractérisaient  son  jeu.  Toutes 
ces  qualités  se  trouvaient  jointes  en  elle  à  un  organe 
aussi  agréable  que  flexible  ,  à  un  œil  vif,  à  un  sourire  en- 
chanteur, et  à  une  taille  avantageuse,  que  l'embompoint 
avait  un  peu  gâtée,  mais  auquel  l'actrice  savait  encore 
donner  de  la  grâce. 

Aussi  chérie  dans  sa  vie  privée,  qu'admirée  sur  la  scène, 
•lie  a  couronné  tous  ses  talens  par  sa  bienfaisance. 

CONTAT  (  Emilie  )  ,  actrice  du  théâtre  Français  , 
1809. 

Les  progrès  de  cette  actrice  ont  été  lents  ;  mais  enfin 
elle  a  pris  son  essor,  et  seconde  parfaitement  aujourd'hui 
Mlle.  Devienne,  dans  l'emploi  des  soubrettes  ;  son  organe 
est  agréable,  et  sa  diction,  pure  et  bien  nuancée.  A  ces 
avantages,  qu'elle  lient  de  l'cxjiérieuce  et  de  l'élude,  elle 
joint  ceux  d'une  figure  agréable  ,  d'un  œil  vif  et  expres- 
sif j  mais  on  no  saurait  se  dispenser  de  lui  reprocher  un 
peu  de  roideur  dans  le  geste. 

CONTAT  (  Amalric  ).  Cette  actrice  est  fille  de 
Mme.  Louise  Contai,  et  u  débuté,  à  16  ans,  au  théâtre 
Français,  pur  les  rôles  de  Dorine,  dans  le  'TartuJJey  et  dd 
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Lisette  dans  le  Cercle,  Voici  des  couplets,  que  M.  Chazet 
a  faits  sur  cetteactric  e  : 

Oui ,  Dorine  a  ,  sans  compllmens , 

Quoique  rose  naissante , 
De  la  grâce  comme  à  seize  ans , 

De  l'esprit  comme  à  trente. 
Toujours  juste  dans  son  de'bit, 

Fidel  !e  au  sens  du  rôle , 
Sa  figure  promet  l'esprit , 

Et  son  jeu  tient  parole. 

D'honneur,  c'est  un  double  trésor  j 

Que  Dorine  et  Lisette. 
Son  oeil  en  scène  parle  «ncor , 

Quand  sa  bouche  est  muette. 
Voyant  son  air  et  son  raaindea  , 

On  criait  an  parterre  : 
Ab  !  qu'elle  est  bien  !  Ah  !  qu'elle  est  bien,... 

La  fille  de  sa  mère  ! 

CONTE  DE  FÉE  (le) ,  comécîie  en  un  acte ,  en  ver» 
libres,  par  Romeignesi  et  Riccoboni,  aux  Italiens,  lySS. 

Cette  comédie  fut  composée ,  pour  y  faire  paraître  un 
homme  d'une  taille  gigantesque  ,  qui  était  alors  à  Paris  , 
et  qu'on  avait  vu  pour  de  l'argent  au  bas  du  pont-Neuf, 
Le  Chevalier  Malencontreux  ouvre  la  scène  avec  soa 
écuyer;  ils  exposent  le  sujet,  et  font  entendre  que  l'enchan- 
teur Grisdelin  a  enlevé  la  princesse  et  Folette  ,  sa  suivante, 
nouvellement  mariées,  l'une  au  maître,  et  l'autre  à  l'écuyer. 
Ils  viennent  les  chercher  dans  un  château,  qu'im  enchan- 
tement dérobe  à  leurs  yeux.  On  les  a  adressés  à  la  fée  Ran- 
cunière ,  mortellement  ennemie  de  Grisdelin.  Cette  Fé» 
secourable  s'ayance  vers  eux,  et  ne  promet  de  servir  lo 
Chevalier  MalencontreHX  ,  qu'en  cas  que  sa  princesse  lui 
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ait  été  fîdelle.  Elle  donne  à  l'écuyer  un  anneau  qui  doit 
le  rendre  invisible.  Muni  d'un  tel  secours,  il  entre  dans  le 
château  :  il  a  le  chagrin  d'apprendre  que  sa  femme  lui  est 
infidelle,  tandis  que  la  princesse  aime  son  mari  d'un 
amour  constant.  Apr??3  divers  tours  de  féerie,  la  Prin- 
cesse est  rendue  au  Chevalier ,  et  Folette  à  l'Ecuyer,qui 
ne  se  soucie  pa«  de  la  reprendre. 

Le  rôle  d'un  géant,  qu'on  avait  mis  exprès  dans  cette 
pièce,  fut  représenté  par  un  Finlandais,  âgé  de  29  ans, 
haut  de  six  pieds  huit  pouces  huit  lignes,  qui  se  faisait 
voir  à  Paris.  Il  était  le  septième  de  onze  enfans,  et  pesait 
quatre  cent-cinquante  livres.  Cette  nouveauté  attira  tout 
Paris  aux  Italiens. 

CONTEOTJRS.  Farceurs  fort  en  vogue  avant  le  règne 
de  François  P*".  Ils  récitaient  des  vers,  jouaient  des  ins- 
trumens,  et  chantaient. 

CONTRARIANT  (le),  comédie  en  cinq  actes,  en 
vers,  par  M.  Pradel,  au  théâtr»  de  la  Porte  St.-Martin  , 
i8o3. 

L'esprit  de  contradiction  de  Dufresny  est  regardé  comme 
le  chef-d'œuvre  de  cet  auteur.  Il  avait  d'abord  fait  jouer 
cette  pièce  en  cinq  actes;  puis  en  trois;  et  enfin  il  la  ré- 
duisit en  un  seul.  M.  Pradel  a  traité  le  môme  sujet,  en  cinq 
actes,  sous  le  titre  du  Contrariant  ;  mais,  avant  que  do  s'y 
livrer ,  il  aurait  dû  s'apercevoir  que  son  sujet  était  trop 
mince  ,  pour  comporter  cinq  actes.  Dufresny,  après  lu 
représentation  de  sa  comédie,  l'avait  si  bien  senti,  qu'il  se 
hâta  de  réduire  la  sienne.  Le  Contrariant  n'est  point  un 
caractère;  c'est  un  travers  d'esprit  qui ,  bien  envisagé, 
peut  fournir  quelques  scènes  agréables;  mais  il  n'est  pas 
susceptible  de  plus  grands  dév«loppemcus. 
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L'ouvrage  de  M.  Pradel ,  considéré  sous  le  rapport  du 
plan,  est  doue  vicieux;  son  style  ne  l'est  pas  moins,  et 
cependant  il  renferme  des  détails  agréables  et  quelques 
situations  fort  comiques. 

CONTRASTE.  Le  contraste,  en  peinture,  consiste 
dans  une  position  variée  des  objets,  présentés  sous  des 
formes  agréables  à  la  vue.  En  poésie  dramatique,  il  con- 
siste dans  l'opposition  d'un  ou  de  plusieurs  personnages, 
dont  l'unTait  ressortir  l'autre,  ou  qui  ae  font  valoir  mutuel- 
lement. Homère  a  bien  connu  l'art  des  contrastes;  et  les 
tragiques  grecs  l'ont  quelquefois  imité  avec  succès.  Es- 
chyle et  Euripide  contrastent  peu  ;  Sophocle  contraste 
plus  souvent.  Dans  le  Philocthte,  la  pitié  généreuse  du 
jeune  Néoptolème  pour  un  héros  malheureux  contraste 
avec  la  politique  dure  et  artificieuse  d'Ulysse.  Dans  Electre, 
la  modération  de  Chrysothémis  contraste  avec  l'audace 
et  l'emportement  d'Electre.  Voltaire  et  Crébillon  ont  con- 
servé cette  opposition,  l'un  dans  son  Oreste  ,  l'autre  dans 
son  Electre.  La  tragédie  exige  ime  grande  variété  dans  les 
caractères  ;  mais  peut-être  ne  faut-il  pas  y  prodiguer  les 
contrastes.  On  en  trouve  peu  dans  Corneille.  Racine  n'en 
a  guère  que  deux  qui  soient  très-frappans,  celui  de  Bur- 
rhus  et  de  Narcisse  dans  Britannicus ,  et  celui  d'Abner  et 
de  Mathan  dans  jîthalie. 

Le  plus  grand  contraste,  dit  M.  de  Eontenelle,  est  entre 
les  deux  espèces  opposées,  comme  d'un  ambitieux  à  un 
amant,  d'un  tyran  à  un  héros.  Mais  on  peut  aussi,  dans 
la  même  espèce,  en  trouver  un  très-agréable.  C'/;st  ainsj 
qu'Horace  et  Curiace  ,  tous  deux  vertueux,  tous  deux 
possédés  de  l'amour  de  la  patrie  ,  ne  se  ressemblent  point 
dans  les  sentimens  même  qui  leur  sont  communs;  IHm  a 
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une  férocité  noble;  l'autre  a  quelque  chose  de  plus  tendre 
et  de  plus  humain.  Cet  éloge  ,  que  !Fontenellc  donne  à 
Corneille,  à  l'exclusion  de  Racine,  appartient  à  ce  dernier 
autant  qu'à  son  rival.  Cet  art  des  contrastes,  qu'il  loue 
dans  Corneille,  n'est  autre  chose  que  l'art  de  varier  les 
caractères;  et,  en  ce  sens ,  il  est  commun  à  l'un  et  à  l'autre? 
et  il  y  a  peu  de  leurs  pièces  où  l'on  ne  le  trouve.  Un  beau 
contraste  est  celui  qui  réside  dans  le  plan  même  d'un  ou- 
vrage; ainsi  Voltaire  a  eu  poiir  but  d'opposer , dans  Alzire^ 
le  véritable  esprit  de  la  religion  aux  vertus  d«  la  nature, 
et  défaire  voir  combien  le  premier  l'emporte  sur  les  autres. 

Un  beau  contraste  est  celui  qui  oppose  les  mœurs  d'une 
nation  à  celles  d'une  autre.  C'est  ainsi  que,  dans  Tancredc 
l'auteur  oppose  les  mœur§  des  chevaliers   aux  mœurs  di  - 
Arabes ,  dont  il  ramène   le  souvenir   autant   qu'il  lui  csL 
possible. 

Ainsi,  dans  V Orphelin  de  la  Chine,  il  a  voulu  opposer 
les  mœurs  d'un  peuple  qui  ne  connaît  que  la  force,   aux 
mœurs  d'im  empire  fondé  sur  la  sagesse;  et  il  fait  voi 
en  même  tems  la  supériorité  de  ce  dernier  peuple  sur  soi. 
vainqueur. 

Enfin  ,  un  beau  contraste  et  le  plus  dramatique,  c'est  ce- 
lui du  caractère  avec  la  situation  :  un  père  va-t-il  immoln- 
sa  fille  ;  faites-en  un  Monarque  ambitieux,  mais  lui  père 
tendrr  :  si  vous  en  faites  lui  père  dénaturé,  le  sacrifice 
arrachera  moins  de  larmes. 

P'o^'ez  dans  Electre  l'efli^t,  que  produit  le  contraste   d, 
caraclùrç  avec  la  situation.  C'est  Electre,   forcée  de  d< 
Tnander  ù.  son  tyran  la  grâce  de  son  frère.  Elle  s'écrie  : 

Quel  ifTront  ponr  Oreslr ,  et  quel  «ci»  «!•  hqntel 
£Ue  me  fait  liorreur.  £li  bien!  je  la  luroiontc. 
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Eh  bien  !  f  ai  donc  connu  la  bassesse  et  l'effroi  ! 

Je  fais  ,  ce  que  jamais  je  n'aurais  fait  pour  raoi.  "   . 

sans  se  mettre  à  geuoux  : 

Cruel,  si  ton  courroux  peut  épargner  mon  frèw, 
Je  ne  peux  oublier  le  meurtre  de  mon  père; 
Mais  je  pourrais  du  moins,  maelte  à  ton  aspect. 
Me  contraindre  an  silenre  et  peut-être  au  respect. 
Que  je  demeure  «sdave,  et  que  mon  frère  tïtc. 

Dans  Brutus,  le  caractère  du  jeune- Titus  est  l'amour  de 
la  patrie,  le  respect  pour  son  père ,  la  générosité,  etc. 
Entraîné  à  la  fois  par  plusieurs  passions,  il  vient  do  pro- 
mettre à  l'ambassadeur  de  Tarquin  de  trahir  Rome.  C'est 
dans  ce  moment  que  Brutus  arrive  et  dit  à  son  fils  : 

Viens: Rome  est  en  danger;  c'est  en  toi  que  j'espère; 

Par  un  avis  secret  le  sénat  est  instruit 

Qu'on  doit  attaquer  Rome  ,an  milieu  de  la  nuit: 

J'ai  brigué  pour  mon  sang,  pour  le  héros  que  j'airae  , 

L'honneur  de  commander  dans  ce  péril  extrême. 

Le  sénat  te  l'accorde 5  arme-toi,  mon  cher  fils; 

Une  seconde  ibis  ,  Ta  sauver  ton  pays ,  etc. 

La  comédie  fait  un  plus  grand  usage  des  contrastes  qu« 
lïi  tragédie.  Les  anciens  semblent  toute-fois  les  avoir  peu 
cherchés.  Aristophane  n'en  a  presque  point.  On  en  trouve 
très-peu  dans  Plaute.  Térence  en  a  davantage.  Le  plus 
frappant  de  tous  est  celui  de  Micion  et  de  Déméa  dans 
les  Adelphes  :  mais  il  est  devenu  très-fréquent  chez  les 
modernes ,  et  peut-être  en  ont-ils  abusé. 

Le  contraste,  manié  avec  art,  sera  toujours  un  des  plu» 
grands  moyens  de  la  comédie  ;  puisque  tous  les  auteurs, 
et  Molière  à  leur  tête,  eu  ont  fait  tant  usage  et  presque 
toujours  avec  succès. 
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liG  contraste  du  caractère  avec  la  situation  est  encore 
ici  d'une  nécessité  indispensable  j  le  Misanthrope  est  amou- 
reux d'une  coquette  ;  Harpagon  l'est  d'une  fille  pauvre. 

liC  Glorieux  est  le  fils  d'un  gentilhomme  pauvre.  Il  se 
jette  aux  pieds  de  son  père  ;  il  le  supplie  à  genoux  de  n'en 
rien  dire.  Le  père  répond  : 

JVotends  :  la  Tanité  me  drclare  à  genoax  , 
Qa'un  père  infortuné  n'est  pas  digne  de  vons. 

Voilà  un  des  plus  beaux  contrastes  du  caractère  et  de 
la  situation  dans  la  comédie. 

JJjivare ,  de  Molière,  est  un  contraste  continuel  du  ca- 
ractère avec  la  situation.  Ses  autres  ouvrages  en  sont 
remplis. 

CONTRE-SENS.  Défaut  dans  lequel  tombe  un  acteur, 
lorsque, par  son  geste  ou  l'inflexion  de  sa  voix,  il  exprime 
un  autre  sentiment,  que  celui  du  personnage  qu'il  repré- 
sente,  ou  une  autre  idée  que  celle  de  l'auteur,  dont  il 
est  l'interprète.  L'acteur  torobe  dans  ce  défaut,  lorsqu'il 
n'a  pas  bien  saisi  l'esprit  de  son  rôle  ,  ou  lorsque  ,  satisfait 
d'en  connaître  les  grands  traits  ,  il  néglige  les  détails  et  les 
nuances;  lorsqu'il  n'a  point  lu  avec  soin  les  rôles  des 
autres  personnages;  lorsqu'il  peint  les  mots  plus  que  le 
sentiment,  défaut  ordinaire  aux  com«'diens  médiocres; 
enfin,  lorsqu'il  s'appesantit  sur  des  détails,  sur  lesquels  il 
devrait  glisser. 

Un  acteur  qui ,  dans  le  rôle  de  Milhridate,  arrivant  sur 
la  scène- et  disant  à  Xipharès  et  à  Pharnace  : 

Votre  dofoir  ici  n'a  point  dâ  von»  rondiiire  , 
lii  Yoii  faire  quitter,  en  de  si  grands  besoins, 
'Voo*^  le  Pont,  tous,  Colchos,  conûcs  à  toi  «oint. 
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parlerait  du  même  ton  aux  deux  frères,  ferait  un  contre- 
sens. On  sait  que  Baron  regardait  Pharnace  avec  sévé- 
rité, en  disant,  vous  ^  le  Pont  :  et  Xinharès  avee 
indulgence  ,    en  prononçant  vous ,    Colchos. 

11  arrive  quelque-fois  aux  auteurs  mêmes ,  de  faire  des 
contre-sens,  c'est-à-dire,  de  mettre  dans  la  bouciie  de  leurs 
personnages  des  choses ,  qui  détruisent  l'unité  de  dessein 
dans  le  poëme  même. 

On  donne  en  général  le  nom  de  contre-sens  à  tout  ce  qui 
n*est  pas  dans  la  vérité  ,  et  qui  choque  la  raison,  la  nature» 
le  goût  ou  le  hpn  sens. 

CONTRE-TEMS  (les  ),  comédie  en  trois  actes  ,  en 
vers  libres  ,de  La  Grange  ,  au  théâtre  Italien ,  17.36. 

Ce  titre  seul  semble  annoncer  une  pièce  compliquée. 
L'intrigue  en  est  cependant  aussi  simple  ,  qu'elle  pouvaft 
l'être  dans  une  comédie  de  ce  genre  ,  et  en  trois  actes. 
Constance  et  Damis  ,  qu'un  motif  de  jalousie  a  broiiiilés, 
n'aspirent  tous  deux  qu'à  un  prompt  raccommodement  ; 
mais  de  nouveaux  incidens  s'y  opposent.  Angélique , 
sœur  de  Damis  ,  ne  pouvant  entretenir  ,  dans  la  maison 
d'une  tante  oà  elle  demeure ,  Valère ,  qu'elle  aime  à  son 
insçu  ,  amène  cet  amant  chez  Constance,  qui  n'a  pas  le 
loisir  de  s'y  opposer.  L'arrivée  du  père  de  cette  dernière 
oblige  Valère  à  se  jetter  dans  un  cabinet.  Le  père  s'éloigne; 
mais  Damis  survient;  et,  obligé  de  se  cacher  à  son  tour  ,  il 
s'aperçoit  qu'il  a  été  prévenu,  et  ne  doute  point  que  ce  ne 
soit  par  un  rival  ;  les  dlfférens  détours  ,  que  prend  Cons- 
tance, pour  ne  point  trahir  le  secret  d'Angélique,  ne  les 
rendent  que  plus  coupables  aux  yeux  de  Damis.  De-Ià  sui- 
vent de  nouvelles  suppositions,  qui  se  trouvent  démenties 
par  de  nouveaux  incidens.  L'embarras  de  Constance  est 
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encore  augmenté  par  Angélique,  qui  refuse  d'avouer  à  sor» 
frère  le  vrai  motif,  qui  avait  amené  Valèie  dans  cette 
maison.  Enfin  ,  on  est  instruit  par  Valère  même;  cl  un  dou- 
ble mariage  termine  cette  pièce  intéressante  et  comique.. 

CONVEISTANCES.  Le  sentiment  et  le  goût  indiquent 
assez  ce  que  ce  mot  renferme  ,  par  rapport  à  l'art  drama- 
tique. Il  est,  dans  chaque  sujet  et  dans  chaque  partie 
d'un  sujet,  des  égards  à  observer,  suivant  la  scène-,  les 
éirconstances  et  le  tems  d'une  action  ,  suivant  les  mœurs  , 
l'âge  et  le  rang  des  personnages.  Enfin  ,  tout  ce  qui  entre 
dans  la  composition  d'un  sujet,  doit  concourir  à  le  faire 
connaître  et  à  l'embellir. 

Corneille  est  le  premier,  qui  ait  introduit  les  convenances 
sur  le  théâtre  Français.  Il  commence  par  en  bannir  les  in- 
décences qui  le  déshonoraient.  La  seule  trace,  qui  en  soit 
restée  dans  ses  bonnes  pièces ,  c'est  ce  vers  que  dit  Al-5 
cippe  dans  le  Menteur  : 

Donne-m'en  U  parole ,  el  deux  baisers  pour  gage» 

Avant  lui,  on  demandait  des  baisers  et  l'on  en  donnait. 

De  son  tems  ,  le  tutoiement  était  encore  en  usage.  Le 
tutoiement  rend  quelquefois  le  ^iscours  plus  serré  ,  plus 
vif;  il  a  souvent  de  la  noblesse  et  de  la  force  dans  la  tr; 
gédie.  On  aime  à  voir  Rodrigue  et  Cliimène  l'omploycr. 
On  a  remarqué  toJitefois  que  l'élégant  Racine  ne  se  permqt 
guère»  le  tutoiement,  que  quand  un  père  irrité  parle  à  son 
fil»,  ou  un  maître  à  son  confident  ,  ou  quand  mie  amantf* 
emportée  se  plaint  à  son  amant.  Hcrmiouc  s'écrie  : 

3e ne  t'*i  point  aimé!  Crutl,  qn'ai-jç  donc  f»it  ? 
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Elle  dit  à  Oreste  : 

Ke  devais-tn  pas  lire  aa  fond  de  ma  pensée  ? 
Phèdre  dit  : 

£h  bien  !  connais  donc  Phèdre  et  tonte  sa  farenr. 

Mais  jamais  Achille  ,  Oreste,  Britannicus  ,  ne  tutoient 
leurs  maîtresses.  A  plus  forte  raison  ,  cette  manière  de 
s'exprimer  doit-elle  être  bannie  de  la  comédie ,  qui  est  la 
peinture  de  nos  mœurs.  Molière  en  a  fait  usage  dans  le 
Dépit  Amoureux;  mais  il  s'est  ensuite  corrigé  lui-même. 
La  décence  est  une  des  premières  lois  de  notre  théâtre  ; 
et  l'on  n'y  peut  manquer  qu'en  faveur  du  grand  tragique  , 
dans  les  occasions  ,  où  la  passion  ne  ménage  plus  rien. 

Racine  est  un  modèle  inimitable  dans  l'art  des  convtv 
nances.  Il  est  toujours  dirigé  par  le  sentiment  délicat 
d'une  infinité  de  nuances,  que  lui  seul  sait  assortir.  P'axez 
la  manière ,  dont  Burrhus  reproche  à  Néron  son  amour 
pour  Junîe ,  et  sur-tout  la  réponse  de  l'Empereur  : 

Satisfait  de  qnelqne  résistance. 

Vous  redoutez  nn  mal  ^faible  dans  sa  naissance. 

Mais  si ,  dans  son  devoir  ,  votre  cœnr  affermi, 

Yonlait  ne  point  s'entendre  avec  son  ennemi; 

Si  de  vos  premiers  ans  vons  consultiez  la  gloire , 

Si  vous  daigniez  ,  seigneur ,  rappeller  la  mémoire 

Des  vertus  d'Octavic ,  indi  gne  de  ce  prix  , 

Et  de  son  chaste  amour ,  vainqueur  de  vos  mépris; 

Sur-tout,  si  ,  de  Junie  évitant  la  présence  , 

"Vous  condamniez  vos  jeux  à  quelques  jours  d'absence; 

Crojez-raoi ,  qnelqu'amonr  qui  semble  vous  charmer  ^ 

On  n'aime  point ,  Seigneur ,  si  l'on  ne  vent  aimer. 

NÉRON. 

Je  voas  croirai ,  Burrhus ,  lorsque  dans  les  alUrmei 
Il  £andra  soutenir  la  gloire  de  nos  armes; 
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Ou ,  lorsqne  plus  tranquille ,  assis  dans  le  sénat , 

Il  fauflra  décider  du  dcsliu  de  Télat , 

Je  m'en  reposerai  .sur  voire  expérience; 

Mais,  croyez-moi,  l'amour  est  une  autre  science, 

Burrhus;  et  je  ferai  quelque  dirncuil<;, 

D'abaisser  ju.'que.s-là  votre  sévérité. 

Adieu,  je  souffre  trop  ,  cïoignéde  Junie. 

Voyez  encore  comment  Agrippine  ,  paraissant  devant 
^Empereur  pour  se  justifier  ,  conserve  toujours  la  supé- 
ripritéj  que  lui  donne  sa  qualité  de  mère  et  de  bienfaitrice: 

Approchez-vons  ,  Néron,   et  prenez  votre  place. 
On  veut ,  sur  vos  soupçon»  ,  que  je  tous  satisfasse  ^ 
JTignore  de  quel  crime  on  a  pu  me  noircir  : 
De  tous  cenx  que  j^ai  faits ,  je  vais  vonscclaircir. 

Jamais  on  ne  trouve  chez  lui  de  ces  princesses  fières  , 
qui  outragent  sans  raison  des  tyrans  dans  leurs  propres 
palais  :  c'est  de  la  grandeur  véritable  ,  sans  enflure ,  sans 
vain  étalage  ,  sans  bravade..  Chez  lui,  la  fierté  ne  paraît 
jamais,  sans  être  provoquée  et  nécessaire. 

Voyez  comment  Bérénice  ,  dans  la  pièce  de  ce  nom  , 
reçoit  la  déclaration  d'Antiochus  : 

Prince,  je  n'ai  pas  cm  qne ,  dans  une  journ^, 
Qui  doit  avec  César  unir  ma  destinée  , 
Il  fût  quelque  mortel ,  qui  pAt  impunément 
Se  venir  à  mes  yeux  déclarer  mon  amnul. 
Mais  de  mon  amitié  mon  silence  est  un  gage; 
J'oublie  en  ta  faT«nr  an  disconrs  qui  m'outrage  : 
Je  n'en  ai  point  trouble  le  cours  injurieux; 
Je  fais  plus;  k  regret  je  reçois  vos  adieux. 

Voilà  ,  dit  Voltaire  ,  le  modt'le  d'une  réponse  noble  cl 
décente.  Ce  n'est  point  le  langage  de  ces  anciennes  li 
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"oïnes  de  roman  ,  qu'une  déclaration  respectueuse  trans- 
porte d'une  colère  impertinente.  Bérénice  ménage  tout 
ce  qu'elle  doit  à  l'amitié  d'Antiochus  ;  et  elle  intéresse 
par  la  vérité  de  sa  tendresse-  pour  l'Empereur. 

La  manière  ,  dont  Monime  reçoit  la  proposition  de  Mi- 
tliridate ,  qui  lui  a  surpris  le  secret  de  son  amour  pour 
Xipharès,  est  encore  un  modèle. 

Je  n'ai  point  oublié  quelle  reconnaissance, 
Seigneur,  m'a  dû  ranger  sous  votre  obéissance: 
Quelque  rang,  où  jadis  soient  montes  mes  ayeaX) 
Leur  gloire  de  si  loin  n'éblouit  point  mesycnx. 
Je  songe  avec  respect  de  combien  je  suis  née,' 
Au-dessous  des  grandeurs  d'an  si  noble  hjraenée , 
Et ,  malgré  moB  penchant  et  mes  premiers  desseins 
Pour  un  Ois ,  après  vous  le  plus  grand  des  humains^ 
Do  jonr,  que  sur  mon  front  on  mit  ce  diadème. 
Je  renonçai ,  Seigneur,  à  ce  Prince,  à  moi-même. 


Vous  seul,  Seigneur,  vous  seul,  vous  m'aviez  arrachée 
A.  cette  obéissance  ,    où  j'étais  attachée. 

Je  Tons  l'ai  confessé ,  je  dois  le  soatenir  : 

En  vain  ,  vons  en  pourriez  perdre  le  souvenir  j 

Et  cet  aveu  honteux,  où  vous  m'*vez  forcée. 

Demeurera  toujours  présent  à  ma  pensée: 

Toujours ,  je  vous  croirai  incertain  de  ma  foi; 

Et  le  tombeau,  Seigneur,  est  moins  affreux  pour  moi , 

Que  le  lit  d'un  éponx,  qui  m'a  fait  cet  outrage , 

Qui  s'est  acquis  sur  moi  ce  cruel  avantage, 

Et  qui ,  me  préparant  un  éternel  «nnui , 

M'a  fait  rorfgir  d'un  feu  ,  qui  n'éuit  pas  p«or  lui. 

MITHRIDATJE. 
C'est  donc  votre  réponse  ?  et ,  sans  pins  me  complaire  , 
Vous  refuses  l'honncar,  que  je  voulais  vous  faire  ! 
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Penscz-y  bien;  j'attends  pour  me  dcterminer. 

MO  NI  ME. 

"Kon,  Seigneur,  vainement  vous  croyor  m'ctonner. 

Je  vous  connais.  Je  sais  tout  ce  q'ie  je  m'apprête , 

Et  je  vois  quels  malheurs  j'assemble  sur  «[la  tâte^ 

Mais  le  dessein  est  pris  :  rien  ne  peut  m'ébraaler  : 

Jugez-cn  ,  puisqu'ainsi  je  vous  ose  parler , 

Et  m'emporte  au-delà  de  cette  modestie, 

Dont ,  jusques  à  ce  jour ,  je  n'étais  point  sortie. 

Voilà  une  femme  vertueuse  sans  faste,  qui  ne  parle 
point  de  sa  vertu ,  qui  la  motive ,  qui  la  justifie ,  qui 
paraît  fâchée  de  voir  cette  vertu  mise  à  une  si  cruelle 
épreuve,  et  qui,  parla,  en  devient  plus  intéressante  en- 
core. (  Voyez  Caractère  ). 

Le  sentiment  des  convenances  doit  présider  au  choix 
des  caractères ,  qu'on  introduit  sur  la  scène  tragique.  Ou 
a  fort  bien  remarqué  qu'il  n'est  pas  permis  d'y  mettre 
un  prince  imprudent  et  indiscret ,  à  moins  d'une  grande 
passion  qui  excuse  tout.  (  Voyez  GouT  ). 

L'imprudence  et  l'indiscrétion  peuvent  être  jouées  ù 
la  comédie;  mais,  sur  le  théâtre  tragique,  il  ue  faut 
peindre  que  les  défauts  nobles.  Britannicus  brave  Néron 
avec  la  hauteur  impnidente  d'iui  jcime  prince  passionné  ; 
mais  il  ne  dit  pas  imprudemment  son  secret  à  Néron. 

L'auteur  comique  ne  doit  pas  avoir  moins  d'égard  aux 
convenances  ,  que  le  poëte  tragique.  S'il  les  blesse  quel- 
quefois, ce  ne  doit  être  qu'en  faveur  du  grand  comique, 
qu'il  produira  en  les  négligeant  :  encore  faut-il  qu'il 
cherche,  dans  son  art,  les  moyens  d'excuser  ce  défaut. 
Molière,  dans  VEcola  des  Maris,  introduit  tuie  jeune 
personne  qui  se  sert  de  son  tuteur,  dont  elle  est  aimée, 
pour  faire  parvenir  à  un  jeune  homme  une  lettre,  oi^i  el!« 


C  O  N^  4-'9 

kii  donne  des  encoiiragemens.  Elle  se  sert  du  nom  de  sa 
sœur,  pour  aller  rejoindre  ce  jeune  homme  la  nuit,  et 
échapper  à  la  vigilance  tyrannique  de  son  tuteur.  Le 
poëte  a  vti  l'irrégularité  de  cette  conduite  ;  il  la  couvre 
par  des  traits  du  plus  grand  comique,  et  en  donnant  des 
regrets  à  Isabelle  ,  sur  la  nécesité  où  elle  est  d'en  tiscr 
ainsi. 

Oui ,  le  trôpas  cent  fois  me  semble  moins  à  craindre , 
Que  cet  hymen  fatal ,  où  Ton  veut  me  conliaindre  ', 
Et  tout  ce  que  je  f  .is ,  pour  en  fuir  les  rigueurs. 
Doit  trouver  quelque  grâce  auprès  de  mes  censeurs. 

îl  n'en  est  pas  de  même  de  Mariannedans  Vjd.vare, 
Cette  jeune  personne  sou  fifre  que  depuis  long-tems  sbn 
amant  demeure  auprès  d'elle,  déguise  en  maitre-d'hotel; 
il  eût  été  facile  à  Molière  de  pallier  ce  défaut,  en  don- 
nant à  Elise  de  l'indignation  contre  un  amant  qui  a  fait, 
malgré  elle,  une  entreprise  qu'elle  avait  refusée  d'ap- 
prouver ,  et  en  lui  faisant  jurer  de  révéler  tout  à  son 
père,  si  Valère  n'était  point  informé  de  sa  naissance 
avant  huit  jours. 

Quelques  critiques  sévè'es  ont  également hlâmé  le  mot 
du  jeune  Cléonte  à  son  père  ,  qui  Ini  donne  sa  malé- 
diction; ils  prétendent  que  cette  réponse  est  indécente. 
L'auteur  semble  avoir  prévu  cette  critique,  en  donnant 
au  jeune  homme,  dans  le  commencement  de  la  pièce, 
im  caractère  intéressant;  et,  quand  il  fait  cette  réponse, 
on  voit  que  c'est  la  dureté  d'Harpagon,  qui  l'a  fait  sortir 
de  son  caractère.  Cette  scène  peut  donc  paraître  une  le- 
çon donnée  aux  pères,  d'avoir  une  indulgence  éclairée 
pour  leurs  enfans,  plutôt  qu'une  leçon  de  désobéissance 
aux  enfans. 
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On  peut  aussi  appliquer  cette  remarque  à  Georges 
Dandin.  L'auteur  y  introduit  une  femme  qui  trompe  un 
mari  ridicule  ,  qui  a  eu  la  manie  d'épouser  une  fille  noble. 
Cet  exemple  est  dangereux  sans  doute;  mais  le  motif  de 
l'auteur  semble  l'excuser;  il  a  voulu  porter  de  grands  coups, 
et  faire  voir  à  quoi  s'expose  un  homme,  qui  contracte 
une  alliance  inégale.  Il  est  difficile  de  s'y  méprendre  ;  et 
il  n'y  a  pas  une  personne  de  bonne  foi ,  qui  n'avoue  avoir 
été  plus  frappée  de  cette  vérité ,  que  du  mauvais  exemple 
d'Angélique. 

COQUETTE  (la),  ou  l'Académie  des  Dames,  co- 
médie en  trois  actes  »  en  prose  ,  par  Regnard  ,  à  l'ancien 
théâtre  Italien  ,  169 1. 

M.  Trafîquet  veut  marier  «a  fille  Colombine  à  Arlequin, 
bailli  du  Maine  ;  mais  Colombine  est  une  coquette  qui 
n'aime  personne  ,  non  pas  même  Octave,  celui  à  qui  [elle 
semble  donner  la  préférence. Elle  déploie  tout  l'attirail  delà 
galanterie ,  pour  se  faire  des  adorateurs  ,  et  se  montre  très- 
instruite  dans  l'art  de  faire  des  conquêtes  ;  enfin  ,  elle  passe 
en  revue  une  foule  d'originaux,  qu'elle  berne  pendant  trois 
actes ,  et  particulièrement  Arlequin  ;  elle  parvient  même  à 
le  faire  éconduire  par  M.  Trafiquct,  qui  le  renvoie  dans  le 
Bas-Maine  pour  y  manger  ses  chapons.  Colombine  reste 
fille ,  et  sans  doute  elle  est  encore  dans  l'attente  d'un  amant, 
assez  accompli  pour  la  fixer.  Cette  pièce  serait  aujourd'hui 
tout  au  plus  digne  des  tréteaux.  On  n'y  voit  ni  plan ,  nj 
exposition ,  ni  action ,  ni  intérêt ,  ni  dénouement  :  ce  sont 
des  scènes  décousues,  écrites  en  style  aussi  bisarre  qu'in- 
décent. Ces  plattes  bouffonneries  pouvaient  réussir  à  la 
jFoire  ;  mais  aujourd'hui  il  n'y  a  plus  d'oreilles  assez  dé- 
pravées ,  pour  en  entendre  de  pareilles. 
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On  désirerait  que  les  tJitcui-s  des  œuvres  de  ce  porît-j 
eomique  y  eussent  inséré  quelques  scènes  des  pièces  ,  qU3 
cet  auteur  a  données  au  théâtre  Italien  ,  au  lieu  de  ton* 
ces  ouvrages  médiocres ,  en  difl'érens  genres ,  dont  ils  ont 
renipli  le  quatrième  volume  de  leur  édition. 

COQUETTE  CORRIGÉE  (la),  comédie  en  cinq  actes, 
en  vers,  par  Lanoue,  nu  théâtre  Français  ,  1756. 

Julie,  jeune  veuve  ,  est  la  Coquette.  Orphîse ,  sa  tante  , 
entreprend  de  la  corriger ,  par  le  secours  de  Clitandre  , 
cavalier  aimable  ,  plein  de  raison  et  de  mérite.  Il  demande 
à  Orphise  Texplication  d'un  .billet  qu'il  a  reçu  de  Julie, 
et   dans  lequel  elle  le  raille  sur  sou  éloignement  pour  les 
nièces ,  et  son  goût  décidé  pour  les  tantes.  Orphise  s'ap- 
plaudit de  ce  billet,    dont  elle  dévoiîe  le  mystère.  C'est 
elle-même  qui  a  laissé  entrevoir  qu'elle  aimait  Clitandre, 
ft  qu'elle  en  était  aimée,  afin  de  piquer  l'amour-propre 
de  sa  nièce.  Ce  stratagème  réussit.'  Clitandre ,   qui  a  du 
goût  pour  Julie ,  consent  à  jouer  le  rôle  proposé  par  Or- 
phise. Celle-ci  déclare  à  ^  nièce  son  mariage  avec  Cli- 
tandre. Cette  idée  désespère  Julie*  Clitandre  arrive  fort  à- 
propos.  La  tante  les  laisse  s'expliquer  sur  leurs  afïaires  do 
cœur  j  et,  après  beaucoup  d'effusions  de  tendresse  et  de 
sentimens  ,  Clitandre  tom^be  aux  pieds  de  sa  maîtresse. 
Orphise  les  surprend  daas  cette  situation;  elle  admire, 
applaudit  ,  se  félicite,  et  finit  par  les  imlr  ensemble.  Les 
connaisseurs  ont  jugé  que  cette    Coquette  n'en  est  point 
une  ;  à  peine  connaîtr^Ue  les  premiers  élémens  de  la  co- 
quetterie. Nulle  adresse,   nulle  habileté,  nulle  industrie, 
nulle  politique.  Elle  fait  indécemment  toutes  les  avances 
vis-à-vis  d'im  homme  qui  ne  la  cherche  point ,    qui  se 
montre  froid ,  insensible  ,  et  qui  paraît  même  la  mépriser» 
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Il  n'y  a  pas  de  théâtre  de  province,  où  cette  pièce  ne  re- 
paraisse trois  ovi  quatre  fois  Tan  ,  et  toujours  avec  de  nou- 
veaux applaudissemensi  On  la  verrait  sans  doute  a^tîc  le 
même  plaisir  dans  la  capitale  >  si  des  raisons  ,  dont  il  se- 
rait aisé  de  deviner  la  cause,  n'empêchaient  les  comédiens 
de  la  jouer;  car,  enfin,  cette  pièce  offre  des  détails  très- 
piquahs  et  très-vifs ,  que  tout  le  monde  sait  par  coeur. 
Tels  sont  ceux,  entr'autres ,  qui  règlent  la  conduite  d'un 
honnête  homme  ,  trompé  par  une  maîtresse  perfide. 

Le  bruit  est  pour  le  fat,  la  plainte,  pour  le  «ot; 
L'honnêtc-homme  trompé  s'éloigne,  et  ne  dit  mot. 

Ces  vers  sont  applicables  ù  plus  d'une  circonstance  de  la 
vie. 

COQUETTE  DE  VILLAGE  (  la)  ,  comédie  en  deux 
actes,  mêlée  d'ariettes  ,  par  Anseaume,  musique  de  Saint- 
Amand  ,  1771. 

Colette  aime  Colin,  et  doit  l'épouser;  mais  le  seigneur 
du  village  ,  homme  fort  riche,  est  amoureux  de  cette  pe- 
tite fille;  il  est  secondé  par  une  jeune  coquette  y  qui  aime 
Colin.  Colette  balance  entre  la  tendresse  de  son  amant  et 
lu  richesse  du  seigneur.  Cependant  les  noces  s'apprêtent; 
mais  le  richard  vient  avec  ses  gens,  ravit  \ui  baisera  sa  maî- 
tresse ,  et  l'emmène   dans   son  château.  Elle  s'accoutu- 
mait déjà  à  se  voir  riche,  lorsque  Colin  parvient  à  triom- 
pher encore   de    son  cœur.  Sûr ,  pour  celte  fois ,  irêlre 
aimé  ,    il    excite  le  bailli  et  les  princijiaux    du  village  à 
venir  au  château ,  sous  prétexte  de  complimenter  le  sei- 
gneur. Colin  reprend  le   baiser,   et  emmène  à  sou  tour 
Colette  ,  que  le  seigneur  laisse  aller  ,  ne  pouvonl  la 
tenir. 
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COQUETTE  ET  LA  FAUSSE  PRUDE  (la),  comé- 
die en  cinq  actes  ,  en  prose,  par  Baron  ,  1686. 

Cidalise  ,  coquette  de  profession  ,  trompe  deux  amans  , 
et  se  plaît  à  désespérer  le  troisième.  Céphise  ,  prude  su- 
rannée et  tante  de  Cidedise  ,  persécute  sa  nièce  ,  et  aime 
Eraste,  c'est  le  nom  de  l'amant  ,  que  Cidalise  trompe  le 
moins.  Celle-ci  persuade  à  sa  tante  qu'Eraste  l'aime  éger- 
•  duement.  Obligé  de  se  prêter  lui-même  à  celte  fefinte  ,il 
reçoit  une  lettre  de  la  prude,  lettre  dont  Cidalise  s'encH 
pare  malgré  liù,'  et  qui  aide  à  la  venger. 

COQUETTE  FIXEE  (la)  ,  comédie  en  trois  actes  ,  eu 
vers,  avec  un  divertissement,  par  l'abbé  de  Voisenon  , 
•jUx  Italiens  ,  1746. 

Celte  comédie  ,  dont  le  plan  est  heureux  ,  présente  des 
détails  très-agréables  ;  la  versification  en  est  un  peu  uégli- 
gée  ;  mais  lé  style  en  est  natlirêî  et  facile.  Il  s'agit  de.  fixer 
une  to^ue/fj.  Pour  opérer  ce  prodige,  on  a  cboisi  un  jeune 
oflicier,  plein  d'honneur,  de  mérite,  et  sur-tout  très-ai- 
mable. Guidé  par  lés  Conseils  de  son  ami  Clitandre ,  ce 
jeune  homme ,  homme  Dorante,  met  en  œuvre  Tes  moyens 
les  plus  propres  à  faire  réussir  son  dessein  ;  néanmoins 
il  ne  triomphe  de  la  coquette ,  qu'en  aflectaut  pour  elle  la 
plus  grande  iudiHeronce  ,  et  en  faisant  naître  sa  jalousie  par 
une  inclination  afi'ectée  pour  la  prude  Cidalise.  A  laja- 
lousie  ,  op  voit  bientôt  succéder  l'amour.  Des  méprises  , 
«t  d'autres  incidens  achèvent  de  fixer  pour  toiijours  te 
cœur  de  l'inconstante.  Entièrement  éprise  du  jeune  offi- 
cier, elle  finit  par  lui  prouver  son  araotir  par  un  acte  de 
générosité,  surprenant  pour  une  coquette  j  elle  met  en  gage 
ses  bijoux  les  plus  précieux ,  pour  lui  faire  obtenir  le  brevet 
d'un  réglmeat  qui  lui  écluippait ,  faute  de  pouvoir  trouver 
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la  somme  nécessaire.  Ce  service  signalé  achève  de  con-» 
vaincre  Dorante  que  la  Coquette  est  enfin  fixée',  et  la 
pièce  se  termine  par  un  hyraen  ,  qui  promet  le  bonheur 
aux  dew,x  nouveaux  époux. 

La  princesse  d^Elide  a  pu  fournir  le  sujet  de  cette  comé- 
die. C'est  au  même  but  que  l'on  tend ,  ce  sont  les  mêmes 
moyens  qu'on  emploie  ;  c'est  le  même  succès  qui  les  cou- 
ronnei  II  s^agit,  dans  l'une  et  dans  l'autre  pièce,  d'attendrir 
une  iusensiblejavec  cette difltirence,  que l'héfôine  deMolièrc 
a  jusqu'alors  rejette  tous  les  hommages  qui  lui  ont  été  ofTerts, 
que  celle  du  nouvel  auteur  lésa  recherchés.  Le  stratagème, 
que  le  prince  d'îthaque  et  Dorante  mettent  en  usage  ,  est 
absolument  le  même  ;  ils  obtiennent ,  en  piquant  l'araour- 
. propre  de  leurs  dames ,  ce  qu'ils  n'avaient  pu  obtenir  en 
les  flattant  ;  on  les  aime  enfin ,  parce  qu'ils  ont  su  paraître 
indifférens.  Malgré  ces  points  de  ressemblance,  la  manière 
dont  l'auteur  moderne  a  conduit  et  traité  ce  sujet,  le  Inl 
rend  propre;  sa  pièce  est  écrite  naturellement;  an  y. trouve 
des  peintures  du  monde  aussi  ingénieuses  que  vraies,  dos 
scènes  théâtrales ,  de  l'intérêt  et  du  mouvement. 

COQUETTE  PUNIE  (la)  ,  comédie  en  un  acte  ,  eu 
vers ,  par  Mme.  Bourette ,  ci-devant  la  Muse  Limo- 
nadière, 

C'est* une  intrigue  puosqnVussi  neuve  ,  qMc  la  comédi. 
l'est  en  France.  Un  valet,  déguisé  en  baron  allemand,  vient 
présenter  sonhommago  à  la  coquette  Lucilc,  qui  rebute  ses 
autres  amans  pour  celte  ■l)rilhinto  conquête.  Qu'on  juge  de 
son  desespoir  et  de  sa  confusion,  lorsque  le  stratagème  est 
découvert.  Voici  les  deux  premiers  vers  de  la  Coquettii 
Punie  ;  c'est  Pasquin  qui  cause  avec  sou  rauitrc  : 
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Vous  quittez  donc  ,  Monsieur ,  sans  avoir  rame  ea  deiiU  , 
Ce  bel  objet  ruse .  qui  tous  donuait  dans  l'oeil. 

COQUETTE  SANS  LE  SAVOIR  (la),  opéra-comique 
en  lin  acte ,  par  Favart  et  Rousseau  de  Toulouse  ,  à  la 
Eoire-Saint-Germain  ,  1744- 

Colette,  rivale  d'Agathe,  ouvre  la  scène  et  projette  de 
la  brouiller  avec  Colin,   qu'elle  voudrait  lui  enlever.  Elle 
lui  persuade  que  ce  berger  en  aime  une  autre ,  et  que ,  pour 
le  ramener,  Agathe  doit  feindre  de  l'indifférence,   tandis 
qu'elle-même    lui  marquera  de  l'amour.    Agathe,    sui- 
vant ce  conseil ,  se  retire  en  vovant  paraître  Colin  ,  qui 
arrive  avec  un  ruban,  qu'il  destinait  à  Agathe  :  mais  Co- 
lette le   lui  prend,   en  feignant  d'être  persuadée  qu'il  était 
pour  elle;  en  revanche,  elle  lui  promet  de  le  raccommoder 
avec  sa  cousine  Agathe.  Colin,  tout  joyeux,  l'embrasse  par 
reconnaissance.  Quand  il  est  parti,  Agathe,  quia  tout  vu, 
revient,  et  croit  facilement  à  l'inconstance  de  son  amant. 
Pour   s'en  venger    à   son    tour ,     elle    écoute    la    décla- 
ration de  liUcas  ,  et  la  reçoit  favorablement.  Eîîe  ne  rebute 
pas  davantage  Biaise  et  le  Procureur  fiscal.  Mais,  tandis 
qu'elle  reçoit  leurs  fleurettes,  Colette  amène  Colin  dans  le 
fonds  du  théâtre ,  pour  qu'il  soit  témoin  de  la  perfidie  de  sa 
maîtresse.   Lorsqu'Agathe  l'aperçoit  ,    elle  redouble  de 
coquetterie,  suivant  le  conseil  de  sa  cousine,  et  donne,  à 
chacun  de  ses  deux  amans,  une  main,  l'une  pardevant,  et 
l'autre  par  derrière;  de  façon  que  chacun,  de  son  côté,  croit 
être  l'amant  favorisé.  Lorsqu'ils  sont  partis  ,  Coliti  arrive,^ 
outré  de  dépit;  Agathe  continue  i\  le  traiter,  conformément 
aux  conseils  qu'elle  a  reçus  de  Colette.  Cependant ,  elle  est 
toute  prêteà  se  décou\Tir,en  voyant  souffrir  son  amant:  mais 
clic  eii  est  toujours  empêchée  par  Colette,  qui  trouve   l«i 
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moyen  de  la  renvoyer,  en  lyi  promettant,  si  elle  vent 
la  laisser  faire  ,  de  rendre  Colin  amant  tendre  et  cons- 
tant. Alors ,  la  perfide  Colette  achève  de  désespérer  le 
crédule  Colin ,  qui ,  de  déjiit ,  lui  promet  de  l'épouser.  Enfin 
Xucas,  Biaise,  et  le  Pr or nreur  fiscal  reviennent  sur  lu 
scène  avec  la  mère  d'Agathe,  qu'ils  somment  de  tenir 
la  parole,  qu'elle  a  donnée  à  chacun  d'eux.  Mais  tout  s'c- 
claircit;  les  amans  s'expliquent;  Colette  est  la  dupe  de  son 
artifice,  et  les  amans  sont  unis. 

COQUETTES  RIVALES  (les),  comédie  en  cinq 
actes  et  en  vers ,  par  M.  Lantier,  aux  Français ,    1786. 

Cette  pièce ,  où  l'on  a  remarqué  d'heureux  détails  ,  n'a 
cependant  pas  eu  le  moindre  succès.  Voici  l'idée  qu'en 
donne  un  journaliste  du  tcms  : 

Emilie  et  une  Comtesse,  qui,  aous  le  masque  d'unearai- 
tié  mutuelle ,  se  haïssent  très-cordialement,  se  sont  permi5 
quelques  couplets  anonymes  contre  Mélise ,  que  le  mar- 
quis de  Champfletiri  a  résolu  de  venger  de  cet  outrage. 
liCs  deux  coquettes  se  trouvent  placées  vis-à-vis  d'un  Pré- 
sident qui  aime  la  comtesse,  de  Valson  qui  aime  Emilie  , 
et  du  Marquis  qui  veut  les  jouer  toutes  deux.  Secondé  par 
les  manœuvres  de  son  yalet  Dubois,  le  Marquis  se  sert  de 
l'une  pour  tromper  l'autre ,  et  persuade  à  chacune  d'elles 
qu'il  l'aime  uniquement.  Par  ces  moyens  ,  il  parvient, 
non  pas  à  s'en  faire  aimer,  mais  à  en  obtenir  des  mar- 
ques d'amour.  C'est  un  bracelet  d'Emilie  ,  et  un  por- 
trait de  la  Comtesse,  qu'il  s'empresse  de  montrer  ù  Mûlisc, 
et  qu'il  rend  ensuite  aux  deux  rivales,  en  présence  même 
du  Président.  Celui-ci  est  congédié  par  la  ConUcsse  ;  mais 
\  alson  ,  plus  heureux,  épouse  Emilie,  coquette  un  jx'u 
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moins   décidée  ,   et   d'ailleurs  corrigée  par  la  leçon    du 
Marquis. 

CORA ,  opéra  en  quatre  actes  ,  paroles  de  M***. , 
musique  de  M.  Méhul ,  à  l'Opéra,  1791. 

Le  sujet  de  cet  opéra  est  tiré  des  Incas .,  de  Marraontel. 
On  trouve  de  la  froideur  et  peu  d'intérêt  dans  le  poëme  , 
mais  de  grandes  beautés  dans  la  musique  ,  oCi  la  mélodie 
est  cependant  trop  négligée. 

CORADIIS" ,  opéra-comique  en  trois  actes,  par 

musique  de  Duni ,  aux  Italiens  ,   17B6. 

Punir  un  mari  jaloux  est  une  chose  très-possible;  mais. 
pour  le  guérir  de  sa  jalousie  ,  nous  ne  connaissons  pas  d'au- 
tre remède  que  le  tems.  Tel  est,  cependant,  le  but  et  le 
fonds  du  sujet  de  cette  pièce.  Après  une  absence  de  quelques 
mois,  Coradin,  pour  éprouver  sa  femme,  se  déguise  en 
troubadour,  ainsi  queson  écuyer.  Ce  serviteur,  qui  connaît 
l'injustice  de  son  maître  ,  prévient  de  tout  la  femme,  qui 
se  sert  d'une  jeune  personne ,  arrivée  dans  son  château 
sous  des  habits  d'homme,  pour  tourmenter  le  jaloux  Co- 
,  radin.  Pendant  les  trois  actes  ,  ce  dernier  est  témoin  des 
tendres  discours,  que  lui  adresse  le  faux  cavalier  ;  c'est, 
comme  on  voit,  pousser  la  plaisanterie  un  peu  loin.  Enûn, 
tout  se  découvre,  et  le  mari  reconnaît  ses  torts. 

CORALI  ET  BLANFORD,  ou  la  Force  de 
l'Amitié,  comédie  en  deux  actes,  en  vers,  aux  Ita- 
liens, 1783. 

Le  sujet  de  cette  comédie  est  tiré  d'un  conte  de  Mar- 
iTiontel.  Blanford,  obligé  de  s'absenter,  a  laissé  auprès  de 
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Corail,  qu'il  adore,  son  ami  Nelson  :  bientôt  les  deux 
jeunes  gens  tombent  amoureux  l'un  de  l'autre ,  avec  cette 
différence  cependant ,  que  Corali  ne  sait  pas  commander  à 
sa  passion  ,  et  que  Nelson  la  combat.  Blanford  revient, 
et  croit  d'abord  son  ami  coupable  :  à  la  fin,  il  pousse  la 
générosité,  jusqu'à  vaincre  lui-même  les  scrupides  de 
Nelson  j  il  prend  la  main  de  Corali ,  l'unit  à  celle  de  Nel- 
son ,  et  leur  sacrifie  sa  propre  félicité. 

Ce  fonds  était  peut-elre  plus  heureux  pour  iin  conte,' 
tiue  pour  une  comédie.  On  sent  que  le  rôle  de  Corali ,  que 
Nelson  refuse  dans  les  deux  tiers  de  la  pièce,  a  nécessai- 
rement de  la  froideur;  mais  la  scène  de  la  fin,  en  réunis- 
sant tous  les  suffrages,  a  décidé  le  succès. 

COR  ALINE-ARLEQUIN,  comédie  en  trois  acles, 
aux  Italiens,  1744. 

Pantalon  est  tuteur  de  Flaminia  et  de  Coraline;  il  garde 
la  dernière  avec  beaucoup  de  soin  ,  parce  qu'il  veut  l'é- 
pouser ,  afin  de^  n'être  pas  obligé  de  lui  rendre  compte 
de  la  ricfic  succession  de  sa  mère.  Caroline  lui  demande 
du  tcms  pour  se  résoudre  ;  mais  au  fouds  ,  c'est  pour 
troviver  quelque  stratagème  qui  lui  fasse  épouser  Mario. 
Ils  ont  recours  à  un  magicien ,  qui  leur  donne  une  chaîne 
tror,  dont  la  vertu  est  telle,  que,  portée  aii  cou  d'Arle- 
quin, elle  le  fait  passer  pour  Coraline,  et  im  bouquet,  qui 
donne  à  Coraline  la  figure  d'Arlequin.  Ces  métamor- 
pboscs  produisent  plusieu^rs  situations  très-comiques,  qui 
5C  Icrnjim'iit  jiar  l'union  des  deux  amans. 

CORDONMER  ALLEM  AND  (  le  )  ,  vaudeville  en 
m  acte,  par  M***.,  au  Vutulcville. 

"S^e  «uict  (Te  cotte  -^ihcc  est  le  mèrrt«  que  celui  J\in  opéra 
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assez  joli ,  qui  a  pour  titre:  les  Souliers  mordorés,  ou 
la  Cordonnière  Allemande.  (  Voyez  cet  article.  )  On  y 
remarque  des  jeux  de  mots,  assaisonnés  de  calembourgs, 
dont  la  plupart  sont  rebattus. 

CORÉSUS  ET  CALLIRHOÉ  ,  tragédie  de  La  Fosse, 
ttu  Théâtre-Français,  170S. 

Callirhoé ,  fille  d'Antinous ,  gouverneur  de  Calydon  , 
a  été  promise  par  son  père  à  Corésus ,  grand-prêtre  de 
Bacchus,  à  qui  elle  a  même  engagé  sa  foi.  Mais  deux  obs- 
tacles s'opposent  à  cet  liA'men  :  d'un  côté  ,  l'amour  qu'elle 
a  conçu  pour  A^énor  ,  l'un  des  sénéraux  du  Roi  de  Calv- 
don;  de  l'autre,  la  volonté  du  Roi  lui-même,  qui,  craignant 
l'ambition  du  grand-prêtre  et  celle  du  gouverneur,  ne  veut 
point  accroître ,  par  cet  hyménée,  l'autorité  de  deux  fa- 
milles ,  déjà  trop  puissantes.  Aussi  a-t-il  promis  la  maiu 
de  Callirhoé  à  son  général  Agénor,  qui  brûle  pourAnaxilc, 
dont  il  est  aimé,  mais  qui,  jaloux  de  conserver  l'amitié 
de  son  Roi,  s'est  résolu  a  sacrifier  son  amour  à  son  ambi- 
tion. Antinoiis  lui-même  ne  peut  s'empêcher  de  céder  aux 
volontés  du  Monarque.  Mais  bientôt  Corésus,  instruit  iit&% 
obstacles  qu'on  oppose  à  son  hymen,  court  au  temple  im- 
plorer, contre  la  parjure  Callirhoé,  la  puissance  du  Dieu 
dont  il  sert  les  autels.  Bacchus,  irrité  de  l'insulte  friite  à 
son  prêtre  ,  répand  dans  la  ville  une  peste  affreuse.  On  ;îp- 
prend  cette  triste  nouvelle,  un  instant  après  qu'Anaxilc  et 
Agénor  ont  eu  un  entretien,  où  ce  général  a  promis 
de  sacrifier  ses  intérêts  à  ce  qu'il  doit  à  son  amante. 
Dans  cette  Girconstance,  Antineiis  a  envoyé  consulter 
l'oracle,  qui  a  répondii  : 

lU<-'n  ne  fera  cesser  -votre  mnlhenr  extrême , 

Si,  snr  le»  auiclt  du  dieu  mOuto, 
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A  qai  Calydon  est  voué , 
Cor(:sus  ,  ofiensé  ,  ne  venge  sa  querelle  , 

En  immolant  Callliluie, 
Ou  l'un  de  SCS  amans  ,  qui  s'ofl'rira  pour  elle. 

On  sent  qu'un  tel  oracle  doit  cruellement  affliger  Anti- 
noiis,  Callirhoé  et  Corésus  lui-même.  Celui-ci  cependant 
parait  satisfait  de  l'avoir  obtenu.  Mais  ,  à  la  vue  de  Calli- 
rhoé ,  il  offre  d'ifnplorer  le  Dieu  en  sa  faveur,  si  elle  veut 
consentir  à  lui  donner  la  main.  La  cruelle  le  quitte  en  lui 
disant  : 

Croyez,  dans  les  malhcnrs  que  je  puis  éprouver, 
Que  le  plus  graad  de   tous  pour  mon  ftmc  cx)upablc  , 
C'est  rôtcrncl  regret ,  la  honte  irréparable 
D'avoir  été  l'objet  de  vos  vœux  les  plus  doux  , 
Sans  répondre  à  Taraour  d'un  hiéros,  tel  que  tous. 

Malgré  celte  réponse  désobligeante, Corésus,  qui  asuscité 
îa  colère  d'un  Dieu  contre  tout  un  peuple,  pour  punir 
une  parjure  ,  ne  pense  à  se  venger  d'elle  qu'en  lui  sauvani  la 
rie.  On  doit  s'attendre  que  son  projet  est  d'abord  de  s'im- 
moler pour  elle:  Poiotdu  tout,  il  invite  à  AgénorùsQchar- 
ger  de  cet  honneur.  Agénor  ne  balance  pas  à  l'accepter. 
Callirhoé  n'est  pas  plutôt  instruite  de  la  généreuse  réso- 
Hllîpn  d'Agénor,  qu'elle  prend  celle  de  s'immoler  clle- 
nrcme.  Mais,  comme  il  faut  que  ce  soit  im  amnnt  de  Calli- 
rhoé qui  se  sacrifie  pour  elle,  la  nmrt  d'Agénor  paraît  assez 
inutile,  ptiisqu'il  est  l'amant  dAnaxile,  amoiu-  que  celle-ci 
manque  pas  de  publier-,  pour  sauver  une  tcte  si  chère. 
Désespérée  de  l'infidélité  d'Agénor,  Callirhoé  court 
.s'immoler  ello-môme  :  Agénor  s'offre  en  vain  ide  périi 
pour  elle  :  sa  mort  ne  peut  satisfaire  les  Dieux.  Enfin 
Cor«^sus  80  décide,  et  sacriGc  ses  jours  pour  sauv«r  ccu 
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de  Gallirhoé,  qui  se  voue  au  culte  de  Pallas.  Enfin ,  on  a 
la  satisfaction  d'apprendre  qu'Agénor  doit  dftvenir  l'époux 
d'Anaxile. 

Les  détails  de  cette  pièce  sont  trop  froids  ,  les  vers  sont 
trop  lâches  ,  pour  racheter  les  vices  d'un  tel  plan. 

M.  de  îs^audijon,  homme  d'esprit  et  répandu  dans  le 
monde,  a  travaillé,  conjointement  avec  La  IFosse  ,  au 
plan  et  à  la  versification  de  cette  tragédie.  Mais  ,  ce  n'est 
que  long-tenis  après  la  mort  de  La  Fosse  ,  que  M.  Nau- 
dijon  a  parlé  de  ce  fait. 

CORIOLAN,  tragédie  de  Chevreau  ,  i638. 

On  ne  sera  peut-être  pas  fâché  de  connaître,  par  qr.el- 
ques  vers  de  cette  pièce,  le  stvle  et  le  goût  de  ce  tems-là. 
Virginie,  à  la  vue  de  Coriolan,  son  époux,  qui  vient 
d'être  assassiné  par  les  Volsques,  lui  adresse  ces  triste* 
paroles  : 

Mon  cher  Coriolan ,  si  tu  n'a»  rendu  l'âme , 

Pousse  au  moins,  pour  me  plaire,  nn  petit  traii  de  flammfj 

Beprends  un  peu  les  sens.  Ah  !   discours  superflus  ! 

La  ^ic  est  une  mer  qui  n'a  point  de  reflux. 

Nos  jours  sont  des  ruisseaux  ,  que  les  Païques  retiennent  , 

Qui  s'écoulent  tonjoars  et  jamais  ne  reviennent^ 

Et ,  depuis  que  la  mort  en  arrête  le  cours  , 

Tous  les  Dieux  n'y  sauraient  apporter  du  secours. 

Qu'on  se  rappelle  que,  deux  ans  auparavant.  Corneille 
avait  donné  le  6VJ ,  et  qu'on  juge  combien  ce  génie  était 
supérieur  à  son  siècle. 

CORIOLAN,  tragédie  d'Abeille,  1676. 
On  prétend  que  celle  pièce  essuya  ,  à  la  première'  repré- 
sentation, une  chute  dont  elle  ne  put  se  relevers  et  l'oa 
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rapporte  à  ce  stijet  une  anecdote ,  qui  nous  a  paru  mieux 
placée  à  Fartide  à^Argélie  ,  tragédie  du  même  auteur.  Il 
])araît,  par  les  registres  de  la  Comédie  française,  qur 
Coriolnn  eut  dix-sept  représentations  de  suite. 

CORIOLAN,  tragédie,  en  cinq  actes  et  en  vers,  par  La 
Harpe,  représentée,  pour  la  première  fois,  au  théâtre 
français ,  1784. 

Les  deux  premiers  actes  de  cette  pièce  se  passent  à 
Rome  ,  et  sont  consacrés  aux  détails  ,  qui  précèdent  et  ac- 
compagnent le  bannissement  du  héros.  Au  troisième 
acte,  qui  se  passe,  ainsi  que  les  deux  derniers,  dans  le 
ramp  des  Volsques ,  Goriolan  arrive,  et  se  met  sous 
la  protection  de  leurs  Dieux.  Alors  ,  survient  Tulhis,  leur 
•jéncral,  qui  lui  fait  un  accueil  généreux.  Bientôt  les 
Volsques ,  conduits  par  Goriolan ,  triomphent  de»  Romains; 
et  Rome  se  trouve  dans  la  position  la  plus  aliarmante.  Aiv 
ouatrième  acte,  arrive  Volumnius,  ami  de  Goriolan,  qu'il 
essaye  en  vain  de  fléchir.  Au  cinquième,  Véturie  vient 
à  son  tour  tenter  la  même  entreprise,  et  parvient  à  désar- 
mer la  colère  de  sou  fils  :  mais  ,  à  peine  a-t-il,quiué  sa 
mère,  que  les  Volsques,  excités  par  Tullus,  jaloux  en 
secret  de  la  gloire  de  Goriolan  ,  se  précipitent  sur  le  héros , 
et  le  tuent  :  dans  la  derniî^re  sxène,  on  apporte  sur  ji 
théâtre  le  h'cros  mourant  pour  qu'il  expire  en  présence  d» 
spectateurs. 

Cette  tragédie  fourmille  de  défauts  :  en  effet,  mie  partii 
de  la  scène  est  à  Rome,  et  l'antre,  dans  le  camp  di 
Volsques  :  la  tragi'die  pêche  donc  contre  l'unitë  de  lieu. 
Goriolan  sera-t-il  banni ,  ou  non?  Scra-l-il  généralissinu 
^«5  Volsques,  ou  non?  Se   laiasera-t-il  fléchir,  ou   non 
^oilà  bien,  de  bon  compte»  trois  actiotift  distinctes  :  I 
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tragédie  pêche  donc  contre  l'unité  d'intérêt.  Une  assemblée 
du  peuple,  les  discussions  qu'entraîne  l'affaire  du  héros, 
ses  adieux,  sou  départ,   l'assaut  du  camp  des  Romains, 
les  résolutions  prises  par  le ^énat  et  le  peuple,  de  députer 
au  héros,  d'abord  "Voliimnius  ,    ensuite    Veturie  ,    leurs 
voyages  ,  leurs  harangues  successives,  le  meurtre  de  Oo- 
riolan ,  enfin  sa  mort;    que  de  tems  tous  ces  faits  ne  doi- 
vent-ils pas  embrasser  ?  La  tragédie  pêche    donc   contre 
l'unité  de  tems.    Elle  pêche  donc  contre  les  trois  unités. 
Nous  espérons  que  ,  d'après  ce  triple  défaut ,  on  nous  dis- 
pensera de  nous  étendre   sur  les  autres.    Nous,  ne   ferons 
plus  qu'une   seule   observation:  c'est  que  le  style  de  la 
pièce  n'est  guère  propre  à  en  couvrir,  ou  même  à  en  pallier 
les  défauts. 
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